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' T'eIGNE,  Tinta,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Lfpi- 
SOPTBBEs  et  de  ma  tainille  des  Roueeuses.  Ses  caractères 
sont  : antennes  sétacées,  simples;  ailes  linéaires  , roulées  au- 
tour du  corps;  trompe  très-courte  ou  nulle;  deux  palpes 
cylindriques,  longs  , recourbés , sans  faisceau  d’écailles,  dont 
le  dernier  article,  cylindrique;  un  toupet  d’écailles. 

Le  mot  teigne  a eu  d’abord  un  sens  très-vague.  Linnæus  , 
Geoffroi , Fabricius  ont  singulièrement  restreint  son  accep- 
tion. Le  resserrant  encore  davantage  , je  ne  vois  plus  dans 
les  teignes  que  les  insectes  de  ce  nom  , connus  par  les  dégâts 
qu’ils  fbiit  en  rongeant,  détruisant  les  élofies  de  laine  et  les 
pelleteries. 

Sous  le  nom  de  teigne , Réaumur  comprend  les  chenilles 
et  les  larves  qui  vivent  dans  des  fourreaux  portatifs,  et  que 
l'animal  traîne  par-tout  avec  lui.  Ce  grand  naturaliste  appel!» 

Jausses-teignes  les  chenilles  et  les  larves  qui  sc  tiennent  et 
marchent  dans  des  tuyaux  ou  dans  des  galeries  immobiles 
qu’elles  se  sont  formées.  Les  caractères  de  cette  dénomina- 
tion n’ayant  pour  base  que  la  présence  de  ce  tuyau  servant 
de  maison  à l’insecte  , l’immobilité  de  ce  tuyau  ou  la  faculté 
qu’a  l’animal  de  se  transporter  avec  lui , il  s’ensuit  que  ces 
noms  de  teigne , de  fausse-  teigne,  ont  un  sens  fort  étendu  ; 
aussi  les  larves  des  criocères  , des  phryganes  , de  quelques 
diptères  deviennent-elles  deà  teignes.  Jetons  ici  un  coup- 
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d’œil  *ur  les  mélamorplioses  des  insectes , auxquels  le  nom 
de  teigne  convient  mieux  qu’à  tout  autre , de  ceux  dont  les 
larves  sont  de  véritables  chenilles  vivant  dans  des  fourreaux 
mobiles  ou  dans  des  galeries  à demeure. 

Les  teigties , prises  dans  ce  sens,  sont  d’assez  petits  in- 
sectes qui  viennent  de  chenilles  ayant  depuis  huit  jusqu’à 
seize  pattes , et  dont  le  corps  est  ras.  Ces  chenilles  vivent , pour 
la  plupart , renfermées  dans  des  fourreaux  portatifs  qu’elles 
se  font,  les  unes  avec  les  différentes  matières  dont  elles  se 
nourrissent,  les  autres  avec  les  liges  des  plantes  , et  elles  les 
fortilient  intérieurement  avec  un  peu  de  soie.  Les  plus  pe- 
tites espèces , au  lieu  de  fourreau , savent  se  procurer  un  lo- 
gement spacieux  dans  l’inlérieur  des  feuilles  qu’elles  minent 
pour  manger  la  substance  charnue  qui  se  trouve  entre  les 
deux  parenchymes,  et  elles  avancent  à mesure  qu’elles  agran- 
dissent leur  domicile.  On  trouve  de  ces  mineurs  sur  presque 
tous  les  arbres,  et  onapperçoit  sur  lesfeuilles  le  chemin  qu’el- 
les ont  parcouru.  D’autres  font  leur  fourreau  avec  des  par- 
ties qu’elles  détachent  de  la  feuille  même,  et  ensuite  elles  le 
suspendent  au-dessous  d’une  feuille,  en  fixant  son  ouverture 
à l’endroit  qu’elles  veulent  manger;  de  là  elles  pénètrent  en- 
tre les  deux  membranes,  et  quand  elles  sont  rassasiées  elles 
rentrent  dans  leur  fourreau.  L’adresse  que  ces  chenilles  mon- 
trent dans  leur  travail , mérite  de  fixer  un  moment  l’atten- 
tion. C’est  en  mangeant  la  substance  charnue  de  la  feuille 
qu'elles  préparent  les  matériaux  dont  elles  ont  besoin  ; le  pa- 
renchyme est  la  matièi'e  qu’elles  emploient;  elles  en  coupent 
deux  morceaux , ayant  soin  que  leurs  contours  soient  irré- 
guliers, les  joignent  euseiiible  dans  dilléreutes  parties  de  leur 
longueur,  leur  font  prendre  la  courbure  nécessaire,  et  elles 
se  renferment  dedans.  Ce  fourreau  ayant  été  fait  dans  l’inté- 
rieur de  La  feuille,  quand  il  est  achevé,  il  reste  à la  chenillo 
de  sortir  avec  sou  vêlement  de  l’endroit  où  elle  l’a  fabriqué. 
Elle  commence  par  sortir  sa  tête  et  ses  pattes  antérieures 
hors  de  son  fourreau  , et  elle  le  saisit  intérieurement  avec  ses 
pattes  membraneuses  , ensuite  elle  accroche  ses  premières 
])atles sur  quelque  partie  de  la  feuille,  et  avance  en  entraî- 
nant avec  elle  son  habit  ; quand  elle  l’a  entièrement  dégagé , 
elle  va  l’appliquer  au-devant  d’une  autre  feuille  , qu’elle 
perce  pour  la  manger  ; et  quand  le  fourreau  devient  trop 
|.>etit  pour  la  contenir,  elle  en  refait  un  autre. 

Toutes  ces  chenilles  ne  font  pas  leur  fourreau  sur  le  même 
modèle  ; elles  leur  donnent  des  formes  diflérenles.  L’espèce 
qui  mange  le  parenchyme  des  feuilles  de  V astragale  donne 
au  sien  la  ligure  d’un  cornet  recourbé , très-évasé  d'un  bout. 
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pointu  de  l’autre  ; il  est  d’un  blanc  sale , avec  des  morceaux 
de  plusieurs  couleurs  arrangés  par  étages  les  uns  au-devant 
des  autres,  et  un  peu  flottans  ; il  paroitque  chaque  étage  est 
ajouté  par  la  chenille  à mesure  que  son  fourreau  devient 
trop  court.  D’autres  font  le  leur  avec  de  petits  tilamens  de 
bois  ou  des  liges  de  gramen  , qu’elles  arrangent  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres.  Une  espèce  qui  se  nourrit  du  li- 
chen qui  croît  sur  les  murailles , fait  le  sien  avec  ce  lichen , et 
lui  donne  la  forme  d’un  cône  un  peu  recourbé.  Plusieurs  es- 
pèces ne  font  point  entrer  de  matériaux  étrangers  dans  le 
leur , elles  ont  une  provision  de  soie  shdisante  pour  le  cons- 
truire. La  forme  la  plus  ordinaire  de  ces  sortes  de  fourreaux 
est  celle  d’une  crosse,  et  quelques-unes  y ajoutent  un  orne- 
ment qui  les  recouvre  tant  en  dessus  qu’en  dessous , c’est 
une  espèce  de  manteau  composé  de  deux  parties  égales,  un 
peu  convexes  en  dessus  et  rentlées  surles  côtés, de  sortequeles 
fourreaux  ressemblentà  une  petite  coquille  bivalve  ; ces  deux 
pièces  , ainsi  que  la  crosse,  sont  d’une  structure  .•■ingulière  ; 
elles  paroissent  faites  d’une  inllnité  de  petites  écailles  trans- 
parentes , à-peu-près  comme  celles  des  poissons  (i). 

Quoique  ces  teignes  soient  très-nombreuses , elles  ne  sont 
cependant  pas  très-nuisibles;  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’es- 
pèce qui  vit  dans  l’intérieur  des  ruches  , que  Réanmur  place 
avec  le»  fausses-teignes  , et  de  celles  qu’on  voit  voler  dans  les 
8 ppa  rte  mens;  elles  font  beaucoup  de  dégâts;  les  unes  en  veu- 
lent à la  cire  des  abeilles  , le.s  autres  détruisent  tout  ce  qu’elles 
trouvent  en  étofies  de  laine,  pelleteries,  collections  d’ani- 
maux, elles  n’épargnent  rien.  Les  matières  qu’elles  coupent 
avec  leurs  mâchoires  servent  non-seulement  à les  vêtir  , mais 
encore  à les  nourrir,  elles  les  mangent  et  les  digèrent;  et  leur 
estomac,  qui  les  di-ssout,  n’altère  point  les  couleurs  dont  elles 
ont  été  teintes , car  leurs  excrémens  conservent  la  couleur 
des  laines  qu’elles  ont  mangées.  Ces  chenilles  sont  celles  de 
nos  teignes  proprement  dites. 

Ce  n’est  pas  pendant  l’hiver  que  ces  chenilles  fout  du 
ravage;  dans  celte  saison  elles  sont  dans  l’inaction,  ren- 
fermée»  dan.s  leur  fourreau,  que  souvent  elles  ont  attaché 
par  les  deux  bouts  sur  l’étollé  qu’elles  ont  rongée  ou  qu’elles 
ont  suspendu  dans  les  angles  des  murs  ou  an  plancher.  An 
commencement  du  printemps  elles  se  changent  en  nym- 
phes, restent  sous  cette  forme  environ  vingt  jours,  au  bout 


(i)  Une  <te  ces  teignes,  improprement  dites,  qui  vivent  dan» 
des  fourreaux  de  feuilles,  a été  décrite  par  Bosc  sous  le  nom  de 
}i)  ralU  tuberculana. 

3 


Digitized  by  Google 


% T E I 

desquels  l’iiisecle  parfait  sort  de  sa  retraite , et  vole  pour  cher» 
cher  à s’accoupler.  Après  l’accouplement,  qui  dure  sept  ou 
huit  heures , la  femelle  va  chercher  des  élofi'es  pour  y dé- 
poser ses  œufs,  et  meurt  après  la  poule.  Les  petites  chenilles 
eclosenl  environ  quinze  jours  après  que  les  œufs  ont  été 
pondus. 

Réaumur  s’est  occupé  des  moyens  de  nous  préserver  de 
ces  insectes  destructeurs  et  d’empécher  leurs  ravages.  Après 
plusieurs  essais  infructueux,  il  a découvert  que  l’huile  de  té- 
rébenthine , l’esprit-de-vin  et  le  tabac  sont  autant  de  poisons 
pour  ces  chenilles.  Comme  la  première  de  ces  substances  est 
celle  qui  agit  le  plus  promptement  et  le  plus  sûrement , on 
. peut  en  frotter  les  étoffes  qu’on  veut  conserver,  sans  craindre 
de  les  gâter,  parce  que  cette  huile  ne  fait  point  de  taches  , 
ou  l’on  peut  seulement  en  imbiber  des  morceaux  d’étoffe  ou 
de  papier  , qu’on  enfermera  dans  les  armoires  contenant  les 
meubles  ou  les  habits  ; les  chenilles  ne  tarderont  pas  à mou- 
rir dans  des  mouveraens  convulsifs.  Mais  comme  l’odeur  de 
* cette  huile  est  très-forte  et  peut  répugner,  que  d’ailleurs  les 
étoffes  où  il  y a de  l’or  et  de  l’argent , et  celles  dont  les  cou- 
leurs sont  tendres , pourroient  en  être  altérées , on  peut  , 
dans  ce  cas,  faire  usage  delà  fumée  de  tabac.  Pour  parfumer 
les  étoffes,  on  les  enferme  dans  un  endroit  clos;  si  c’est  Une 
armoire,  on  y place  un  réchaud  , dans  lequel  on  a mis  des 
charbons  allumés;  on  jette  le  tabac  dessus,  et  on  referme 
l’armoire  ; si  c’est  dans  une  chambre , on  bouche  les  croisées 
et  la  cheminée  , et  on  a soin  d’arranger  les  effets  de  manière 
que  la  fumée  puisse  les  pénétrer  de  tous  les  côtés.  L’esprit- 
de-vin  tue  ces  chenilles  aussi  promptement  que  l’huile  de 
thérébenihine  ; mais  comme  il  s’évapore  facilement,  les’étoffes 
doivent  être  renfermées  dans  des  endroits  extrêmement  clos, 
autrement  il  produit  peu  d’effet. 

Réaumur  indique  un  quatrième  moyen;  c’est  de  frotter 
les  meubles  avec  une  toison  grasse,  ou  de  faire  bouillir  cette 
toison , de  tremper  des  brosses  dans  l’eau  où  elle  aura  bouilli, 
et  d’en  frotter  les  meubles.  Par  ce  procédé,  qui  n’est  qu’un 
préservatif , on  empêche  les  chenilles  d’approcher  de  ces 
meubles.  Notre  auteur  ayant  renfermé  des  chenilles  de  tei- 
gnes avec  des  morceaux  de  di-ap  auxquels  il  avoit  fait  cette 
opération , elles  n’y  ont  pas  touché , et  ont  préféré  manger 
le  dessus  de  leur  fourreau  , qu’elles  ont  ensuite  recouvert 
avec  leurs  excrémens.  Dans  toutes  les  saisons  , avec  ces  pro- 
cédés , on  peut  faire  périr  les  teignes.  Cependant  la  plus  fa- 
vorable est  la  fin  de  l’été  , parce  qu’alors  foutes  les  chenilles 
sont  nées:  J’ai  vu  plusieurs  personnes  répandre  du  poivre  eu 
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pondre  sur  les  meubles  qu'ils  vouloient  préserver.  Je  connoi» 
une  piaule  très-commune  dans  le  Midi,  erigeron graveokn» , 
qui  pourroit  peut-être , à raison  de  son  odeur  des  plus  désa- 
gréables, produire  un  très-bon  effet  dans  les  armoires  où  ou 
enmettroit  quelques  poignées.  L’odeur  de  suif  paroît  encore 
éloigner  ces  insectes. 

Le  même  auteur  croit  que  la  peinture  pourroit  tirer  quel- 
ques avantages  des  excrémens  de  ces  insectes,  qui,  en  con- 
servant la  couleur  des  étoffes,  ont  en  même  temps  la  pro- 
priété de  se  laisser  broyer  à l'eau;  c’est  par  l’expérience  qu’on 
peut  s’en  assurer. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  fausse-teigne  de  la  cire  ^ 
en  ayant  traité  à l’article  G allerie;  ni,  pour  le  même  mo- 
tif, de  la  teigne  el  fausse  teigne  du  blé.  ( Voyez  Alucite, 
Papillon  des  blés.)  Ces  deux  derniers  insectes  appartien- 
nent à notre  genre  des  Teignes  pioprement  dit. 

Si , sous  leur  première  forme , plusieurs  espèces  de  teigne» 
sont  nuisibles  , sous  leur  dernière  forme  elles  méritent  d'atti- 
rer nos  regards  par  leur  beauté  ; il  y a j>eu  d’insectes  aussi 
brillans  (i).  Si  les  teignes  éloienl  aussi  grande.s  que  beaucoup 
i’&uireii  lépidoptères , eWes  seroient  plu.s  généralement  con- 
nues qu’elles  ne  le  sont,  et  ceux  qui  dédaignent  d'étudier  la 
nature  dans  ses  plus  petites  productions  ne  pourroieiil , san.» 
un  étonnement  mêlé  d’admiration  , voir  l’arrangement  sy- 
métrique des  couleurs  les  plus  vives  mêlées  avec  l’or  et  l’ar- 
gent qui  brillent  sur  les  ailes  du  plus  .grand  nombre.  Mais, 
ces  insectes  si  élégamment  et  si  ricbeiiient  vêtus  ont  à peine 
une  ligne;  leur  petitesse,  qui  seroit  leur  sûreté  s’ils  étaient 
utiles  à l’h.omme,  les  dérobe  le  plus  souvent  à sa  vue;  et 
comme  il  n’a  aucun  intérêt  à les  détruire, il  ne  les  recherche 
pas;  Iieureusenienl  pour  lui  que  celles  qui  mangeut  la  cire 
des  abeilles  {gallerie  delà  cire),  qu’il  regarde  comme  sa  pro- 
piiété,  et  celles  qui  rongeul  ses  meubles  et  ses  habits sont 
assez  grandes  pour  se  faire  remarquer. 

Teigne  fripiÈhe,  Tinea  aarcilella  Fab.  ; Pha/rvna  ( tinea)  snr— 
tilalla  Linn.  Celle  petite  teigne  qui  vole  souvent  dans  les  apparte— 
mens  , est  d'nn  gris  >annilre  argeslé;  lobord  pusiérieiir  ilc  ses  ailes 
est  frangé.  Cette  espèce  me  parult  peu  distincte  de  la  leigar  f 'ronl- 
).Àune  qui  fait  tant  de  dégâts  dans  1rs  cuUeclions  d'Iiistoire  nalurellc. 

8a  rlienille  a seize  pattes  ; elle  se  fait  un. fourreau  porlaliCde  foriiie 
cylindrique,  creux  dans  son  milieu  pi'rcé  par  les.  deux  bouts.  Fi’ex- 
lerieur  de  ce  fourreau  est  une  espèce  de  tissu  de  laine  de  la  couleur 


(i)  Ce  ne  sont  pas  nos  véritables  teignes  qui  ont  les  couleurs 
brillantes  , mais  des  insectes  très-voisins  , puisque  M.  Fabticius 
Ut  ciatse  avec  elles  , les  oscophoret  et  les  yponomeutes.  ' ' <• 
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de  l’étoffe  dont  la  elienille  se  nourrit  et  qu'elle  emploie  à sa  fabri- 
cation ; l'intérieur  est  doublé  d’une  couche  de  suie.  Elle  subit  sa  mé- 
tamorphose dans  ce  fourreau.  V oyet  le.s  Généralités. 

Teigne  des  pelleteries,  Tinea pellionelUi  Geoff. , Fab.  ; Pha~ 
Icpna  {tinea)  pellionelUi  Liiin.  Celle  petite  teigne  , qui  diffère  peu  de 
la  précédeiiie,  vole  comme  elle  pendant  toute  la  belle  saison  dans  les 
apparlemeus  , e.sl  d’un  gris  plombé  brillant;  ses  aile.s  supérieures  ont 
chacune  deux  à trois  petits  points  noirs  dans  leur  milieu. 

Sa  chenille  a seize  pattes,  et  ressemble  à la  précédente;  comme 
elle  , elle  habite  un  fourreau  portatif,  fait  sur  le  même  modèle  , 
qu’elle  construit  arec  les  poils  des  animaux  desséchés  et  des  four- 
rures. Les  ravages  qu’elle  fait  sont  bien  plus  considérables  et  plus 
prompts  que  ceux  de  la  chenille  fripière , parce  que  celle-ci  ne  ronge 
de  l'étoffe  que  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  nourrir  et  se  vêtir; 
au  lieu  «pie  la  teigne  des  pelleterie»  coupe  et  arrache  des  poils  nou- 
séulement  pour  sa  nourriture  et  son  vêtement , mais  encore  tous  ceux 
qui  la  gênent  dans  ses  courses;  de  sorte  qu’il  n’en  reste  aucun  dans 
les  endroits  où  elle  a passé;  et  comme  elle  change  souvent  de  place, 
la  peau  la  mieux  fournie  de  poils  ne  tarde  pas  à en  être  entièrement 
dégarnie.  Pour  détruire  cette  chenille  , on  peut  faire  usage  des  moyens 
indiqués  par  Ré.aumnr,  Voyez  les  Généralités  de  ce  genre. 

Quoique  ces  chenilles  paroisseut  préférer  les  poils  des  animaux  , 
quand  elles  n’en  trouvent  pas  , elles  savent  s’en  passer,  et  s’accom- 
modent de  toute  autre  snbslaiice  animale.  Réaumur  en  a trouvé  dans 
des  boîtes  qui  rcul'ermoicnl  des  papillons  morts;  elles  ont  fait  leur 
fourreau  avec  les  poils  et  des  morceaux  d'ailes  de  ces  insectes,  et  se 
sont  nourries  avec  leurs  corps  de.sséchés. 

On  v'uil  rarement  ces  chenilles  dévastatrices  paroltrc  au  grand  jour  ; 
elles  se  tiennent  ordinairemeht  dans  les  endroits  sombres  et  les 
moins  exposés  à la  vue  . entourées  des  débris  des  étoffes  et  des  fonr- 
rurc.s  qu’elles  ont  rongées  et  qu’elles  ne  ressent  de  ronger  ; souvent 
elles  partagent  leur  proie  avec  la  larve  du  dermeale  pelletier  , qui  est 
bien  aussi  redoutable  qu’elles.  Elles  subissent  leurs  métamorphoses 
dans  le  même  temps  que  celles  de  la  teigne  fripière,  qui  paroit  sous 
la  forme  d’insecte  parfait,  dés  le  printemps  et  pendant  tout  l’été. 

Teigne  des  tapi.sserirs , Tinea  tapezella  Geoff.,  Fab.  ; PhaUena 
( tinea)  iapczella  Linn.  Cette  teigne,  de  la  grandeur  des  deux  précé- 
dentes, a les  ailes  supérieures  brunes  à la  base,  d’un  blanc  jaunâtre  dans 
le  reste  de  leur  longueur  ; elle  les  porte  appliquées  contre  son  corps  , et 
elles  sont  un  peu  relevées  en  queue  de  coq  au  bord  postérieur;  on  la 
voit  voler  en  été  ; elle  cherche  des  étoffes  de  laine  d’un  tissu  serré  , 
pour  y déposer  ses  œufs.  i 

Sa  chenille , qui  est  encore  une  de  celles  qui  vivent  de  laine , com- 
mence, dés  qu  elle  est  sortie  de  l’œuf,  par  ronger  le  drap  sur  lequel 
elle  se  trouve  ; elle  lile  ensuite  au-dessus  de  sou  corps  une  espèce  de 
berceau  de  soie  qu’elle  recouvre  d’une  partie  des  flocons  de  laine 
qu’elle  a arrachés,  et  mange  l’autre.  Ella  creuse  la  partie  du  drap 
qu’elle  habite  et  s’y  tient  à couvert  , do  sorte  qu’il  est  difficile  do 
l’appercevoir , parce  que  son  logement  ne  paroit  être  qu’un  endroit 
du  drap  mal  fabriqué,  et  un  ne  peut  l’eu  faire  sortir  qu’en  frolUnI 
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assez  for).  Après  sroir  passé  l’Iiiver  sons  Is  Forme  de  rhenille , elle 
subit  sa  deniicre  métamorphose  au  commencemeiit  de  l'été  suivaot. 
Kéaumiir  en  l'ait  une  Jautae-tcifpte.  (L.) 

TEEGNES  DES  CHARDONS,  nom  donné  à des  larves 
de  oasttide  qui  viennent  sur  les  chardons,  et  qui  se  couvrent 
<de  leurs  excrémens.  (L.) 

TEIGNES  DE  COTON , nom  donné  par  Rcaumur  à la 
larve  d’iin  insecle  du  genre  des  mouches , qiti  se  forme  un 
fourreau  avec  le  colon  ou  le  duvet  des  graines  (lu  saule.  (C.) 

TEIGNES  DU  FAUCON  , insecte  inconnu  qui  rongo 
les  pennes  des  oiseaux  de  proie  et  les  fait  lomiter.  (U.) 

TEIGNES  FAUSSES  ou  FAUSSES  'l'EIGNl'iS  Réau- 
mnr  nomme  ainsi  toutes  les  larves  ou  chenilles  qui  se  font  des 
tuyaux  fixes  et  non  portatifs.  Fuyez  aur-tout  Fbioane.  (L.) 

TEIGNES  (FAUSSES)  DES  BLÉS.  Voyez  Alucitf.  et 
Papii.i.on  des  blés.  (L.) 

TEIGN  ES  ( FAUSSES  ) DU  CHOCOLAT , chenilles  qui 
rongent  le  chocolat  et  s’y  nicJtenf.  Le  lépidoptère  qui  en  pro- 
vient n’est  |ias  connu  .systématiquement.  (L.) 

'FEIGNES  (FAUSSES)  DE  LA  CIRE.  Voyez  Gal- 

XÉHIE.  (L.) 

•TEIGNES  (FAUSSES)  DES  CUIRS.  Voyez  Aolosse. 

(L.) 

TEIGNES  DES  LIS, DE  L’ORGE  ET  DE  L’AVOINE, 

nom  donné  aux  larves  de  quelques  espèces  de  criocéres  , qui 
SC  recouvrent  de  leurs  excrémens,  et  qui  vivent  sur  ces  diflé- 
renles  plantes.  (L.) 

TEINTURIER.  Ray  donne  ce  nom  à un  arbre  d’Afrique 
dont  le  fruit  fotirnit  une  huile  jaune  qui  sert  à teindre  cti 
jaune  les  chapeaux  de  paille  des  habilaiis  , et  aussi  à assai- 
sonner leurs  alimens.  On  ignore  à quel  genre  appartient  cet 
arbre,  qui  est  peut-être  de  la  famille  des  Palsiiers.  Voyez 
cc  mot.  (B.) 

'FEIRA  , nom  de  pays  du  chœtodon  pinnatus  de  Lin- 
næus.  Voyez  au  mot  Chétouon.  ( B.) 

- TEITÉ  ( Tartagra  violacea  Lath. , pl.  enlum.  n°  1 1 4 , fig.  i 
et  3.  Ordre  Passereaux  , genre  du  'Fangaba.  Voyez  ces 
<inol8.).  Cet  oiseau  , qui  a été  nommé  teitei  par  les  Brasiliens , 
se  trouve  à Cayenne  et  au  Brésil. 

Le  mâle  a le  bec  et  les  pieds  noirs;  le  front  et  toutes  les 
parties  inférieures  d’un  beau  jaune  ; le  reste  du  plumage  d’un 
noir  brillant,  couleur  d’acier  poli. 

La  femelle  a le  dessus  du  corps  d’un  vert  d’olive;  un  peu  de 
•jaune  au  front  et  au-dessous  du  bec  ; le  reste  du  corps  jauna 
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olivâtre  ; le  bec  et  les  pieds  brunâtres  ; longueur  totale^  trois 
pouces  neuf  lignes. 

On  remarque  dans  le  jeune  mâle  des  plumes  d’un  bleu 
foncé  sur  le  dessus  du  corps , q-ui  est  olivâtre,  et,  sur  le  front, 
des  plumes  grises,  seulement  un  peu  jaunes  à la  pointe.  En- 
fin les  mêmes  changemens  à la  même  époque,  existent  dans 
le  plumage  de  ces  oiseaux , comme  dans  celui  du  tangara 
jacarini.  Leur  nid  est  aussi  fort  semblable , mais  il  n’est  com- 
posé que  d’herbes  rougeâtres,  et  esl,d’un  tissu  moins  serré. 

Le  tangara  de  Cayenne  des  pl.  enl.  n“  1 14 , fig.  1 , est  donné 
comme  variété  de  celle  espèce  : il  en  diffère  par  une  taille 
plus  petite,  un  peu  plus  de  jaune  sur  la  tête  ; la  gorge,  le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  de  couleur  noire.  Un  autre  indi- 
vidu que  j’ai  vu  depuis  peu  avoit  la  naissance  de  la  gorge 
noire , avec  un  petit  point  blanc  à l’exlrémilé  de  chaque 
plume.  (ViEti.L.) 

TEITEl , nom  brnsilicn  du  Teité.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

TÉJUGUACU.  C’est  la  même  chose  que  le  Lézard  té« 
GUixiN.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TEK.  Voyez  au  mot  Thek.  (B.) 

TÉLEPHE,  7'elephium , genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
talées,  de  la  penlandrie  trigynie,  et  de  la  famille  des  Portu- 
eacées  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  persistantes  ; une  corolle  de  cinq  pétales  de  la  loo- 
gueur  du  calice;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur , sur- 
monté par  trois  styles  à stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  à trois  côtés,  à trois  valves,  et 
contenant  plusieurs  semences  attachée.*!  à un  placenta  contrai 
libre  , muni  à son  sommet  de  cordons  ombilicaux  très- 
courts. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  21 5 des  Illustrations  de  La- 
ma rck  , renferme  des  plantes  herbacées,  à tiges  él.alées,  à 
feuilles  munies  de  stipules  et  à fleurs  disposées  en  coi^ymbes 
terminaux.  On  en  compte  deux  espèces. 

L'une,  le  Télèphe'd’imperati  , a les  feuilles  alternes,  et 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

L’autre,  le  Télèphe  a peüilles  opposées,  porte  son  ca- 
ractère spécifique  dans  son  nom  , et  se  trouve  en  Barbarie. 

Tous  deux  sont  vivaces , et  ne  sont  point  connus  sous  des 
j’apporls  d’utilité.  (B.) 

'TÉLÉPHORE,  Telephorus , genre  d’insectes  de  la  pre- 
mière section  de  l’ordre  des  Cox,éoptÈres  et  de  la  famille 
des  Mai.acodermes. 

Ray  R donné  le  nom  de  cantharus , et  Linnæus  celui  de 
cantharis , aux  insectes  de  ce  genx'e.  Geoffroy  les  a nommés 
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cieindela  ; SchæfTer  et  Degéer  les  ont  nommés  teUphorus , ré- 
servant le  nom  de  cantharis  aux  insectes  employés  de  tous 
les  temps  en  médecine , connus  et  désignés  sous  ce  nom  par 
les  auteurs  anciens  et  modernes. 

Des  mandibules  longues,  simples , arquées , et  sur-tout  les 
antennules  , dont  le  dernier  article  est  sécuriforme  , dislin- 
gueut  les  télépliores  des  malachies , avec  lesquels  ils  ont  beau- 
coup de  rapports , mais  dont  les  mandibules  sont  courtes  et 
les  antennules  bliformes.  Les  antennes  filiformes,  écartées  à 
leur  base,  insérées  près  des  yeux  ; les  mâchoires  à deux  lobes 
et  le  pénultième  article  des  tarses  bilobé,  caractérisent  plus 
particulièrement  les  insectes  de  ce  ^eure. 

Les  téléphores  ont  le  corps  alonge , un  peu  déprimé,  ordi- 
nairement assez  mou.  On  les  trouve  en  assez  grande  quan- 
tité, vens  la  fin  du  prin  temps , dans  les  prairies , sur  les  fleurs 
et  les  plantes  qui  y croissent.  Le'naturel  du  tilèphore  ne  pa-> 
voit  pas  aussi  doux  que  celui  des  autres  insectes  en  général. 
S’il  faut  en  croire  Degéer,  il  est  carnassier  et  vit  de  proie  ; il 
n’épargne  pas  plus  ses  semblables  que  les  autres  insectes.  Cet 
observateur  véridique  a vu  la  femelle  terrasser  le  mâle , le  te- 
nir renversé  entre  ses  pattes , lui  ouvrir  le  ventre  , et  le  ron- 
ger impitoyablement.  Le  vole  avec  facilité  et  promp- 

titude , sur-tout  lorsque  le  soleil  brille.  L’accouplement  a lieu 
])eu  de  temps  après  la  dernière  métamorpbose.  Le  mâle  est 
jilacé  sur  le  dos  de  sa  femelle  ; mais  il  a besoin  de  choisir  sou 
moment  et  d’user  de  précaution  , s’il  ne  veut  pas  courir  les 
l'.sques  d’être  dévoré. 

Les  larves  ont  une  tête  écailleuse,  plate,  munie  de  deux 
fortes  dents,  de  deux  petites  antennes  et  de  quatre  barbillons. 
Leur  corps  est  un  peu  applati , divisé  en  douze  anneaux 
comme  celui  des  chenilles , et  couvert  d’une  peau  membra- 
neuse, molle  au  loucher.  Aux  trois  premiers  anneaux  sont 
attachées  trois  paires  de  pattes  assez  longue.<i , de  substance 
écailleuse,  divisées  en  trois  articles  et  terminées  par  un  cro- 
f iietpeu  courbé.  La  couleur  de  la  tête  et  du  corps  est  ordi- 
-iiairement  d’un  noir  mal  et  comme  velouté  , excepté  le  de- 
sant  de  la  tête  , qui  est  luisant.  Les  antennes,  les  barbillons 
cl  les  pattes  sont  d’un  roux  brun  ou  jaunâtre.  Les  deux  an- 
tennes sont  petites,  courtes  et  composées  de  deux  parties, 
dont  la  première  est  beaucoup  plus  courte  que  l'autre , et 
on  leur  voit  quelques  petits  poils.  Au-dessous  de  la  tête,  on 
1 louve  la  lèvre  inférieure,  à laquelle  sont  attachés  les  quatre 
l'arbillons  : elle  est  mobile;  la  larve  peut  la  porter  beaucoup 
eu  avant  et  la  retirer  ensuite  dans  sa  cavité;  ce  qu’elle  fait 
«untiiuiellement  lorsqu’elle  marche , pour'  tâter  en  même 
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temps  avec  les  barbillons  tous  les  objets  qu’elle  rencontre. 
Cette  larve  est  composée  de  trois  parties  alongées,  placées  les 
Unes  à côté  des  antres;  à la  partie  du  milieu  sont  attachés  les 
deux  petits  barbillons  , et  les  deux  grands  sont  unis  à chaque 
j)artie  des  côtés.  Ces  barbillons,  mobiles  et  garnis  de  qtielqiies 
petits  poils,  sont  divisés  en  articulations  et  (inissenl  en  pointe. 
Les  parties  les  plus  remarquables  de  la  tête  sont  deux  grandes 
et  fortes  dents  placées  à la  partie  antérieure.  Ces  dents,  écail- 
leuses, dures,  munies  d'une  petite  dentelure  au  côté  inté- 
rieur, sont  courbées  et  se  rencontrent  avec  leur  pointe  au- 
devant  de  la  tête.  Les  anneaux  n’ont  rien  de  particulier;  ils 
ont , vers  les  côtés,  des  rides  transversales.  En  dessous  du  pre- 
mier anneau  est  l’anus,  qui  a une  espèce  de  rebord  d’un 
brun  clair,  un  peu  élevé,  de  manière  qu’il  foiTne  comme  un 
mamelon  avec  un  enfoncement  au  milieu.  Quand  la  larve 
■marche , elle  applique  à chaque  pas  ce  mamelon  contre  le 
plan  de  po.sition  , et  elle  s’en  sert  comme  d’une  septième  patte. 
Ces  larves  vivent  dans  la  terre  , dont  l’humidité  paroit  leur 
être  nécessaire;  et  si  l’on  veut  les  conserver  en  vie,  il  faut  les 
fournir  souvent  de  terre  fraîche  et  humide  ; placées  sur  la  su- 
perficie , elles  ne  manquent  pas  de  s’y  enfoncer  aussi-lôt.  Je 
serois  porté  à croire  que  ces  larves  se  nourrissent  de  racines  ; 
mais,  d’après  les  observations  de  Degécr,  il  paroit  qu’elles 
«ont  aussi  carnassières,  et  qu’elles  se  nourrissent,  au  besoin  , 
d’individus  de  leur  espèce  , ainsi  que  de  vers  de  terre. 

Les  larves  du  tHéphore  ardoisé  , que  cet  auteur  a eu  occa- 
sion d’observer,  parvenues  à leur  dernier  dévclo|>pernent  , 
«ont  longues  d’environ  un  pouce  , et  larges  d’un  jîpu  moins 
de  deux  ligne.s.  'Vers  la  fin  du  mois  de  mai  elles  se  changent 
en  nymphes  dans  la  terre,  sans  ofi'rir  la  moindre  apparence 
de  coque.  Ces  nymphes  sont  longues  de  près  de  six  lignes  , et 
leur  corps  est  un  peu  courbé  en  arc.  Leur  couleur  est  d’un 
rouge  tres-pâle  ou  {l’un  blanc  rougeâtre.  On  peut  distîngtier 
clairement  toutes  les  parties  de  l’insecte  parfait,  dont  l’ar- 
rangement est  tel  qn’on  le  voit  sur  tant  d’autre*  nymphes.  Le 
ventre,  que  la  nymphe  rémue  de  temps  en  temps  de  côté  et 
d’autre  , est  divisé  en  anneaux  , et  terminé  par  deux  petites 
pointes.  Au  mois  de  juin  ces  insectes  quittent  la  peau  de  n\nn- 
phe  et  se  montrent  sous  la  forme  de  lêlephore. 

■ Parmi  plus  de  vingt  espèces  de  téléphores  presque  toutes 
européennes,  nous  citerons  : 

Le  TÉLÉPHonE  ardoisé  , Telephoru»  fuacua.  Il  a les  aiilemirs 
noires,  avec  la  baSe  faitVc.  La  lèlo  est  noire,  avec  la  buuclie  fauve. 
Le  correlet  est  applati , rebordé  , fauve  , avec  une  larhe  noire  an  ini- 
lieu.  Les  élylres  sont  qoirâlres , flexibles.  Le  dessous  du  corps  c.vt 
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noir,  avec  les  bords  laléraax  et  l'extréinilé  de  l'abdomen  fauves.  I.es 
patles  antérieures  et  les  jambes  des  iiiterméiliaiies  sont  d’un  brun 
fauve;  les  postérieures  sont  noirâtres. 

LiC  TéLÉpHORE  LivinE  a la  furtne  et  la  grandeur  du  précédent. 
Tout  le  corps  est  d’un  fauve  pâle.  Les  yeux  seuls  sont  noirs.  Les  an- 
tennes sont  noires,  avec  la  base  fauve.  Ces  deu.x  téféphorta  sont  très- 
communs  au  printemps,  à Paris  et  dans  toute  la  France.  (O.) 

TÉLESCOPE , coquille  du  genre  rérr'fe,  qui  vient  de.s  [ndc», 
et  qui  a été  figurée  par  Dargeii ville , pl.  1 1 , fig.  B.  Voyez  aq 
mot  CiniTE.  (B. 

TÉIiESCOPE,  nom  d’une  espèce  de  poisson  du  genre 
cyprin  ( cyprinus  macrophlhalmus  ) , figuré  dans  Blocli  et  dans 
le  Buffon,  de  Delerville  , vol.  7 , pag.  a35.  Il  y a lieu  de  croire 
que  c’esl  une  variélé  du  cyprin  dorade.  Voyez  au  mot  Cy- 
prin. (B.) 

TELÉSIE , nom  grec  donné  par  le  savant  Haüy  à la  pierre 
précieuse  vulgairement  appelée  sapiiir , et  à laquelle  Weriier 
a consen'é  ce  nom.  Le  mot  téléaie  dérive , ou  de  téié.oa  ( par- 
fait ) , ou  de  télésîoH  , ultimus  ( le  dernier  ) , et  comme  le  aa~ 
phir  est  rareml'iil  parfait,  et  qu’il  n’est  pas  le  dernier  des 
minéraux,-  Voyez  Saphir.  (Pat.) 

TELLINE,  Tellina , genre  de  teslacés  de  la  classe  des 
Bivalves,  qui  olFre  pour  caractère  une  coquille  à valves 
égales  , transverses  ou  orhiculaires  , ayant  un  pli  sur  le  côté 
antérieur,  une  on  deux  dents  cardinales  et  deux  dents  laté- 
rales écartées. 

Il  y a fort  peu  de  dilférence  apparente  entre  les  coquilles 
de  ce  genre  et  celles  des  genres  Solen,  BucARnE,  Came, 
Glycimère,  et  même  Venus  ( Voyez  ces  mots.);  aussi  les 
auteurs  anciens  et  modernes  les  ont -ils  confondus,  et 
£sl-il  fort  difficile  d’établir  la  synonymie  de  certaines  e.spèces 
d’une  manière  positive. 

Les  tellines  dont  il  est  ici  question  , qui  sont  celles  de 
■Linnæus,  varient  beaucoup  dans  leur  contexture.  Les  unes 
'sont  lisscs,  les  autres  striées  ou  rugueuses,  mais  jamais  à un 
degré  considérable. 

Les  animaux  qui  les  habitent  sont  fort  peu  dilférens  de 
ceux  des  genres  cités  plus  haut.  Ils  ont  en  avant  deux  siphons 
simples  et  très-longs,  dont  l’un  ( le  plus  grand  ) sert  à l’en- 
trée'des  alinien.s,  et  l’autre  à la  sortie  des  excrcmens.  Ils  ont 
de  plus,  en  arrière,  un  muscle  linguifornie  qui  leur  sert  de 
pied,  lis  forment  le  getire  Péronée  de  Poli  ce  mot.), 

et  leur  anatomie  est  analysée  et  figurée  dans  l’ouvrage  de  00 
gavant,  sur  les  tcstacés  des  mers  des  Deux-Siciles.  Ils  mar- 
chent en  ouvrant  et  fermant  leurs  valves,  et  alongeant  et 
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racoourcisaanl  leur  pied  , coinrne  la  plupart  des  bivalve» 
libres.  On  en  mange  quelques  espèces  sur  les  côtes  de  France 
sous  le  nom  de  moulet. 

Bruguière  et  Lamarck  ont  divisé  les  telline»  de  Linnæus 
en  deux  genres  nouveaux,  qui  sont  Pandoke  et  Casfe. 

oyez  ces  mots.)  Ils  en  ont  pris,  de  plus,  quelques  espèces 
pour  placer  dans  d’autres  genres,  auxquels  elles  conveuoient 
davantage. 

JLinnæus  a divisé  les  tellines  en  trois  sections;  savoir  : 

1°.  Les  iellinea  ovales  et  épaisses  , qui  renferment  seize  espèces, 
dont  les  plus  communes  sont  ; 

La  Telline  kocge,  qui  a un  angle  antérieur;  des  stries  trans- 
versales recourbées  , dos  dents  latérales  saillantes.  Ulle  se  trouve  daus 
]<•»  mer  des  Indes,  et  est  figurée  pl.  , lettre  G de  la  Conchyliologie 
«le  Dargenville,  et  pl.  i8  Ac\ Histoire  naturelle  des  Coquillages , fai- 
sant suite  au  Bujfon  , édition  de  Dcterville. 

La  Telline  angclate  , qui  a un  angle  antérieur;  des  stries  trans- 
verses recourbées;  point  «le  dents  latérales.  Elle  se  trouve  dans  la 
mer  des  Indes , est  figurée  dans  Lister  , tab.  588 , fig.  a35  et  a5a , et 
sert  de  type  au  genre  CaspE  deLaraart'k.  f^oyesce  t^ol. 

. La  Telline  en  langue  de  chat,  qui  est  hérissée  d’écailles  en 
croissant.  Elle  est  originaire  de  la  mer  des  Indes,  et  est  figurée  dans 
Gualtieri , pl.  76  , lettre  E. 

La  Telline  fragile,  qui  est  blanche,  bossue,  qui  a des  stries  trans- 
verses recourbées,  et  le  sommet  iaunâlre.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  d’Europe  , et  est  figurée  avec  son  animal , pl.  i5  , 11°  3d  de  l’oia- 
vrage  de  Poli  précité;  un  y voit  aussi  son  anatomie.  Ou  la  mange. 

La  Telline  gari  , qui  est  ovale , v entrue , glabre  , qui  a des  stries 
transverses  , violettes  et  jaunâtres  , et  les  dents  latérales  nulles.  On  la 
trouve  dans  les  mers  d’Europe  , et  particulièrement  dans  la  Médi- 
terranée. Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  21  , n”  i , et  avec  son 
animal  dans  Poli , pl.  i 5,  n"  19. 

a".  Les  tellines  ovales  et  comprimées  , dont  ou  a décrit  quarante- 
huit  e.spèces , et  parmi  lesquelles  un  doit  remarquer: 

La  'Telline  foi.iacéf,  , dont  le  corcelet  e.st  héris.sé  et  la  fente  épi- 
'iicuse  d’un  ciité.  Elle  so  trouve  daus  la  mer  des  Indes , et  est  figurée 
dans  Dargenville  , pl.  aa  , lettre  E , et  dans  Y Histoire  naturelle 
des  Coquillages,  faisant  suite  au  buffon  , édition  de  Deterville, 
pl.  18,  u”  2. 

loa  Telline  plane,  qui  est  finement  striée  transversalement; 
dont  les  bords  sont  aigus  et  le  Corcelet  velu.  Elle  se  trouve  dans 
le.',  mers  d’Europe,  et  est  figurée  pl.  89,  lettre  G de  lu  Conchylio- 
logie de  Gualtieri  ; et  avec,  Tanalomie  de  son  animal , pl.  14,  de  l’ou- 
vrage de  Poli  précité.  Sa  chair  est  très-âcre  , et  cependant  se  mange 
à Naples  et  autres  villes  des  bords  de  la  Méditerranée. 

LuIellIne  radiée,  qui  est  ohlongue,  foiblement  striée  en  lon- 
gueur, luisante,  et  dont  la  suture  de  la  charnière  est  canaliculée.  Elle 
est  figurée  daus  Dargenville,  pl.  32,  lettre  A,  et  se  trouve  dans  les 
mers  d'Europe  et  d’Amérique, 
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I^a  Tjsi-MNB  vülsbli.e,  'l'eltina  roatrala.KsX  oblungue  aiitéririire- 
uienl , en  forme  de  bec  aiiÿ;ulf  ux  , et  «es  angles  sont  un  peu  dentés.  Elle 
est  figurée  dans  Dargenvillc , pl.  3a  , lettre  O,  et  pl.  1 5 , u°  8 ,de  Poli. 
On  la  trouve  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  des  Indes. 

Lia  Tblline  incarnate  est  untérieuremeiil  élargie,  comprimée, 
applatie,  eta  les  sommets  un  peu  pointu.s.  Elle  est  figurée  dansGual- 
tieri,  pl.  88,  lettre  M,  et  pl.  i5  , n°  i , de  l'ouvrage  de  Poli  précité. 
Oa  la  trouve  dans  les  mers  d Europe. 

La  Telline  loisante,  qui  est  ovale,  brillante,  avec  des  stries 
très-fines  et  des  zoues  blanchâtres.  Elle  se  trouve  sur  les  rôles  de  l'Il.i- 
lie  et  de  la  Sicile  , et  se  mange.  Elle  est  figurée  avec  l’anatomie  de  son 
animal  ,pl.  i5,  n"  a , de  l’ouvrage  de  Poli. 

3°.  Les  teUiura  presque  rotules , où  l’on  compte  une  vingtaine  d’e.s- 
pèces , et  où  on  remarque  : 

LaTetiiiiNECARNAiRE,  qui  est  unie,  incarnate , obliquement  striée, 
•t  dont  les  stries  sont  réfléchie.s.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Eu- 
rope , et  «St  figurée  dans  Guallieri , tab.  77  , fig.  I. 

La  TeIiLine  divariqdée,  qui  est  presque  globuleuse,  blanche, 
obliquement  sillonnée  par  des  doubles  stries.  Elle  se  trouve  dans  la 
Aléditerrauée,  et  e.st  figurée  dans  Lister,  tab.  3oi  , fig.  14a. 

LïTelline  1.AITÉE  est  presque  ronde,  finement  striée  en  travers  ; a 
les  extrémités  recourbées  et  lo  ligament  intérieur.  Elle  se  trouve  dans 
la  Méditerranée,  et  est  figurée  avec  son  animal,  pl.  i5i  , n"  28,  de 
l’ouvrage  de  Poli.  Cet  animal  diffère  des  autres  de  ce  genre,  et  forma 
le  genre  luripe  de  cet  auteur.  Voyei  au  mol  Loripe.  (B.) 

TELLINITE.  On  nomme  ainsi  les  Tèllinies  fossiles. 
Voyez  l’article  précédent.  (B.) 

TELLURE (Klaproth),  — SILVANE  ( Werner),  mé- 
tal qui,  jusqu’ici,  n’a  pas  été  trouvé  autrement  qu’à  l’état  do 
métal  vierge  ou  natif;  mais  avec  des  caractères  extérieurs 
diSëretis,  suivant  son  mélange  avec  d’autres  substances  mi- 
nérales , qui  le  font  distinguer  en  plusieurs  espèces. 

Ce  métal  se  trouve. en  'Transylvanie  dans  les  mines  d’or , 
avec  lequel  il  est  mêlé  ou  allié  naUirellcment.  En  1783, 
M.  Muller  de  Reichen-Slein  , inspecteur  général  des  mines, 
soupçonnant  que  ce  minéral  éloit  un  métal  nouveau,  en  lit 
passer  un  échantillon  à Bergmann,  qui  fut  incertain  si  c’éloit 
de  V antimoine  natif  ou  une  nouvelle  subslance  métallique  : 
il  a , en  elFet , divers  traits  de  res.semblaiice  avec  Tantimoine. 

M.  Muller  en  envoya  dans  la  suite  une  plus  grande  quan- 
tité à Klaprolli,  qui  reconnut,  d’une  manière  certaine,  que 
c’éloit  un  nouveau  métal,  auquel  il  donna  le  nom  de  te.Uu- 
rium  , en  Thonneu-r  de  la  Terre  ( tellus ) ; à l'exemple  des  an- 
ciens chimistes,  qui  donnèrent  aux  autres  métaux  les  noms 
•des  différentes  planètes.  Il  rendit  compte  de  son  travail  à 
l’académie  de  Berlin  le  ab  janvier  179b. 
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l.e  nom  de  silvane  lui  a élé  imposé  par  Warner,  parce 
que  c’est  en  Transylvanie  qu’on  l’a  découvert. 

Le  tellurium , tellure  ou  silvane  est  d’un  blanc  d’étain  ; il 
es!  très-fusible,  volatil  et  fragile. 

Il  est  le  moins  dense  de  tous  les  métaux  : sa  pesanteur  spé- 
eiliqne  n’est  que  de  b i 1 5.  Celle  de  V antimoine  ( qui  est  le  mé- 
tal auquel  il  ressemble  le  plus)  est  de  6702. 

Le  tellure , dissous  dans  l’acide  nitrique  , est  précipité  par 
la  seule  addition  de  l’eau  , comme  Vantimoine  et  le  bismuth. 

11  a moins  d’affinité  que  Vantimoine  avec  Voxigène  : Vanti- 
moine le  précipite  de  sa  dissolution  sous  forme  métallique , et 
il  lie  précipite  point  Vantimoine. 

Il  se  combine  fort  bien  avec  le  soufre,  mais  on  ne  par- 
vient pas  facilement  à l’amalgamer  avec  le  mercure  : une 
partie  de  tellure , pulvérisée  et  chauffée  avec  six  parties  de 
mercure , a couvert  la  surface  de  celui-ci  sous  la  forme  de 
petites  écailles;  le  mercure  n’en  avoit  presque  rien  dissous. 

La  dissolution  de  tellure  dans  l’acide  muriatique  est  claire  : 
elle  n’est  ni  précipitée  ni  troublée  par  le  prussiate  de  potasse  ; 
ce  métal  partage  cette  propriété  avec  l’or , le  platine  et  l’nn- 
timoine. 

Le  phosphore,  plongé  dans  une  solution  muriatique  de 
tellure , lui  enlève  l’oxigéne  et  se  couvre  de  feuillets  métal- 
liques. 

Le  tellure  ou  silvane , considéré  dans  les  divers  états  où  le 
présente  la  nature  , est  divisé  par  'Werner  en  quatre  espèces 
différentes.  Il  désigne  la  première  sous  le  nom  de  silvane 
natif,  altendu  que  ce  métal  s’y  trouve  presque  seul  et  san.s 
mélange  : la  seconde  est  le  silvane  graphique  : la  troisième, 
le  silvane  blanc  : et  la  quatrième , le  silvane  lamelleux  on 
mine  de  Nag^  ag. 

Tellure  natif. 

Ce  minéral  étoit  précédemment  connu  sous  le  nom  d’or 
blanc  de  Fatzebay. 

Sa  couleur  est  le  blanc  d’étain  passant  au  blanc  d’argent  : 
il  a l’éclat  métallique  et  l’apparence  de  Vantimoine  ; sa  cas- 
sure est lamelleuse , et  il  se  divise  en  petites  parties  grenues; 
il  est  tendre  et  un  peu  ductile.  Sa  pesanteur  spéciBque  est 
à-peu-près  la  même  que  celle  du  tellure  fondu. 

Ce  minéral  ne  .s’est  trouvé  que  dans  les  filons  de  Maria- 
llilfe , de  Maria-Lorette  et  de  Sigismond  , dans  les  mon- 
tagnes de  Fatzebay,  près  de  Zalatna  en  Transylvanie,  dans 
la  contrée  nommée  le  Sept  montagnes. 

11  contient  de  l’or,  mais  en  très-petite  quantité,  et  comme 

\ 

I 
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ce  minéral  éioit  inconnu , on  kii  donna  le  nom  de  métal 
problématique  et  d’or  paradoxal. 

D’après  l’analyse  faite  par  Klaproth,  looo  parties  de  cetia 
mine  contiennent  : 


Tellure ^a5,5o  1 j4nn.  de  Chim.’, 

Fer 72  > n“ 75,  pag.  a8o. 

Or 3,5o  ) etn*’ i5i ,p.  lao. 


( Nota.  Dans  le  Journal  des  Mines  ( n“  38 , pag.  1 5o  ) , où 
cette^analyse  est  rapportée,  il  s’est  glissé  une  erreur  typogra- 
phique dans  la  quantité  du  tellure,  qui  présente  uiio^dillé- 
rence  énorme  par  l’omission  du  chilfre  q , ce  qui  a fait  croire 
à quelques  minéralogistes  qu’il  s’agissoit  de  deux  analyses 
diflérentes;  et  ils  ont  jju  concevoir  celte  opinion  d’autant 
plus  facilement,  que  malgré  cetle  omission,  les  quantités 
réunies  donnent , comme  à l’ordinaire  , le  nombre  100.  Mais 

{>our  plus  de  précision  , Klaproth  , dans  cetle  circonstance , 
es  avoil  exprimées  par  le  nombre  1 000.  ) 

Suivant  M.  Jens  Esmark , le  tellure  natif  se  trouve  en 
filons  dans  une  montagne  composée  principalement  de  cou- 
ches de  grauwake  et  de  calcaire  de  transition,  mais  il  y est 
devenu  extrêmement  rare.  ( Brochant,  tom.  11,  pag.  481.  ) 

T ellure  graphique. 

Cé  aninéra)  , qu’on  a nommé  or  graphique  ou  or  blanc  d’OJfen- 
hanya , est  tantôt  d’un  blanc  d’élain , et  tantôt  jaunâtre  ou  d’un  gris 
de  plomb,  et  toujours  avec  l'éclat  métallique  ; il  est  cristallisé  en  petits 
prismes  Itexaëdres  , applatis,  qui  sont  encastrés  dans  la  roche  métal- 
lifère,  snr-loul  à sa  surface  où  ils  sont  disposés  par  rangées  et  placés 
à angles  droits  les  uns  à l’égard  des  autres , cc  qui  piésente  une  sorte 
d’écriture,  d’où  est  venu  le  nom  à' or  graphique. 

Leur  cassure  en  longueur  est  lam^Ileuse  et  très-érlatante  ; en  tra- 
vers , elle  est  inégale  et  a peu  d’éclat  ; ils  sont  tendres  et  faciles  à casser. 
Leur  pesanteur  spécifique,  suivant  Muller,  est  de  ô.yaS. 

Le  tellure  graphique  ne  s’est  trouvé. qu’à  Olfenbauya  en  Transyl- 
vanie; il  est  en  filous  dans  une  montagne  rompus^  de  porpliyre- 
sienite  et  de  calcaire  grenu , ce  qui  paroitroit  supposer  que  ce  sont 
des  ruelles  primitives.  Il  y est  accompagné  àe pyrite,  de  blende  et  do 
fahlertz. 

Cc  minéral  est  très-riche  en  or  : d'après  d’analyse  qui  en  a été  faite 
par  Klaproth  , il  contient  : 


Tellure 60 

Or - 3o 

Argent 10 


100 
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Bi'oclmhl  <H(  qu’on  a quelquefois  désigné  relie  mine  sous  le  nom 
€!’(>/•  hismulijhe  , jiarce  i£ue  M.  Gelii’ard  avoil  cni  y recunuuilre  du 
bismuth. 

Tellure  blanc. 

/ 

On  trouve  dans  la  mine  de  Nagyag  en  Transylvanie , deux  espèces 
de  mine  de  tellure  aurifère  ; le  tellure  blanc  el  le  tellure  lamelleux. 

Le  tellure  blanc  de  VVerner  est  quelquefois  d’un  blanc  d’argtnl, 
mais  plus  souvent  grisâlrc  ou  d'un  jaune  de  laiton;  aussi  De  Born  le 
désigne  sous  le  nom  d’or  gris  jaunâtre  ; el  le  Journal  des  Mines , 
n”  38  , l’apj>elle  mine  jaune  de  Nagyag. 

Il  est  , ou  disséminé  dans  la  gangue  en  veines  ou  peliles  masses 
irrégulières,  ou  cristallisé  en  longues  aiguilles  qui  paroisseiit  être  des 
prismes  quadrangulaires.  Il  ressemble  d’ailleurs  beaucoup  au  telluie 
graphique , si  ce  ii’csl  qu’il  ne  représente  pas  la  même  disposition  symé- 
trique de  ses  cristaux. 

L’analyse  du  blanc  ou  jaune  faite  par  Klaprotb,a  donué 

pour  produits  : 

Tellure 45  Plomb iq,5 

Or 27  Argent 8,5 

* Tellure  lamelleux. 

Ce  minéral , connu  sous  le  nom  d’or  gris  lamelleux  on  de  mine  d’or 
fkuilletée  de  Nagyag,  a la  couleur  grise  du  )>Iomb  el  quelquefois  cillo 
du  fer,  il  est  en  lames  disséminées  dans  la  gaiigue  ou  en  masses  irré- 
gulières, ou  en  tables  ]iexaguues  , furniant  par  leur  réunion  de  petits 
alvéoles. 

La  surface  de  ses  lames  n l’éclat  métallique  de  même  que  leur  inté- 
rieur. Il  est  tendre,  un  peu  ductile;  scs  lamelles  sont  flexibles,  el  se 
laissent  couper.  Celle  espèce  a beaucoup  plu.»  de  densité  que  les  pré- 
cédentes. Suivant  Muller,  .sa  pes-anteur  spécibque  est  de  8,gig. 

Klaprolh  eu  a retiré  par  l'analyse  : 


Tellure .... 

. ...  33 

Argent  et  cuivre.  . 

. 1 

....  8,5 

Soufre 

7.& 

Plomb 

. . . . 5o 

JOO 

Le  tellure  lamelleux  se  trouve , comme  le  tellure  blanc , en  filons , 
ou  il  est  accomj^gné  d’arsenic  testacé  , de  manganèse  rougeâtre  silicé , 
de  blende  noire,  de  pyrite  aurifère,  de  falileriz,  etc. 

De  Born  cite  deux  autres  variétés  de  tellure  qui  se  trouvent  dans 
les  mines  de  Nagyag  ; l’une  est  un  or  gris  jaunâtre  à texture  fdamen-. 
teuse , et  à surface  chatoyante  dans  le  manganèse  rougeâtre  silicé.  La 
densité  de  ce  minéral  est  encore  plus  grande  que  celle  du  tellure  lamel- 
leux : SSL  pesanteur  spécifique  s’élève  à 10,678. 

L’autre  variété , qui  est  connue  sous  le  nom  de  cotton-ertz , mine  en 
coton,  est  un  or  gris,  décomposé,  qui  a pour  gangue  le  manganèse 
silicé  blancbâlre. 

Celle  espèce  d'or  gris  a «té  trouvée  dans  la  partie  supérieure  des  Clons, 
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vers  In  surface  de  la  (erre.  Elle  sui-jias.suit  rn  richesse  les  antres  espères  ; 
elle  couleiioit  cinquante  marcs  d'or  argciiiifére  au  quinlul.  (Z^e  Born , 
cat.  I I , p.  466.) 

Nola.  J'ai  dit  ci-dessus  que  le  tellure  graphique  aroit  été  désigné 
par  d habiles  minéralogistes  alieiuands,  sous. le  nom  de  mine  tfor 
hismuihifin , parce  qu'ils  avuieul  cru  y recouuoitre  la  présence  du 
binmuih. 

lia  niénie  chose  est  arrivée  â un  minéral  de  Sibérie , qu’on  regard? 
aujourd'hui  comme  un  tellure. 

Quand  je  visitai  en  1786  , les  monU  Oural , on  venoit  d’y  décou- 
vrir dans  la  mine  de  Bérésof , fameuse  par  son  plomb  rouge  , un  mi- 
néral aurifère,  dont  je  rapportai  quL-lqiies  écinintilluiis  : il  a pouf 
gangue  un  quartz  gras  , ferrugineux , où  il  se  présente,  lanlûl  en  p<  lites 
veines  ou  masses  irrégulières  grises  ou  jaunâtres,  ayant  l'écdat  mé*- 
lallique,  et  tantôt  en  petites  aiguilles  divergentes  d’un  pouce  plus  ou 
moins  de  longueur  , sur  une  demi-ligue  de  diamètre,  assez  semblables 
à des  aiguilles  d'antimoine.  D’après  les  essais  qui  en  furent  faits  sur 
de  petites  quantités,  attendu  le  peu  d’aboudauce  de  ce  niiuéral , un 
crut  reconnultre  que  c’étoit  du  bismuth  ; et  je  l’ai  cité  comme  tel, 
dans  mon  Hiatuir»  naturelle  dea  Minéraux  ; mais  j'ai  ajouté  que  ce 
minéral  reaaemble  au  tellure  ( t.  4 , pag.  1 8a.  ).  Il  en  est  arrivé  depuis , 
quelques  autres  échantillons  â Paris , et  de  Irés-habiles  minéralogistes 
pensent , d'après  les  essais  qu'ils  en  ou  faits,  que  c’est  véritablement 
du  tellure  ,■  mais  jusqu’ici  la  quaulilé  qu’ou  eu  a reçue  est  trop  petite 
pour  pouvoir  eu  faire  une  analyse  régulière.  (P.w.^ 

TEMAMAÇAME.  Voye%  Masame.  (S.)  , 

TÉMAPARA,  nom  de  paysdu^èznvc^Juptnatnéts. 'Voyest 
aux  mois  Lézarb  et  Tupinambis.  (B.) 

TEMBOUL,  nom  indien  du  Poivre  betre.  F'oyez  ce 
mot.  (B.) 

TEMIA  ( Corutu  variaru  Lath.  ^ ordre  Pies  , genre  du 
CoHBEAU.  Voyez  ces  mots.).  Celte /ttequ’a  iàit  coan^tre  Le- 
vaillant  dansson  Fliet.  nat.  des  Qisesutx  tf  Afrique , ze  trouve 
probablement  dans  l’Inde;  mais  l’on  ignoi'e  dans  quelle  par» 
tie  , puisqu’il  se  borne  à nous  dire  que  .va  dépouiUe  a été  en» 
voyée  de  Batavia  à au  amaleur  lioUandaîs. 

Cet  oiseau  a la  taille  dH'mauvù  , mais,  plus  alongée;  sot} 
corps  est  cotivert  de  plumes  loibgues  , k barbes  soyeuses  , 
douces  au  loucher  , de  coitlewr  noire,  à reflets  terdàtres  ou 
purpurins  , .selon  les  difierens  aspects  de  la  lumière  ; celle? 
des  joues  et  dis  la  gorge  sont  très-serçées',  d’un,  noir  mat  et 
veloutées  ; les  ailes  noirâtres  ; la  même  couleur  teint  les  dix 
pennes  de  la  queue  en  dessous  , et  on  vert  sombre  en  dessus  ; 
les  quaire  intermédiaires,  égalés  entre  elles,  ont  beaucoup 
plusdelongueur  que  les  autre.s , dont  les  plus  extérieures  sont 
très-courtps  ; le  bec , les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

Latiiam , qui.paroit  ne  juger  de  la  conformation  du  bec 

xxju.  ' ' ■'b 
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nue  d’après  la  figure  publiée  par  Levaillant , trouve  q«’*l 
vers  son  extrémilé  une  grande  ressemblance  avec  celui  du 
pique-bœuf  , el  il  ajoute  que  vraUemblablement  ses  habitudes 

•“ touiour.  ver. , l feuille,  aUerne.  , 
u6,iolée..ôv.le.,  briU„.le.;à  neur.  pédonculée.  el  lerm.- 
mies  , qui  forme,  au  rapport  de  Molina,  un  genre  dans  la 

Reifre  a pour  caractère  un  calice  à trois  divisions  ; une 
corolle  de  dix  - huit  pétales  jaunes,  linéaires  très-longs; 
vingt -six  étamines  courtes;  deux  germes  ovales,  à style 

*^'^e^fiiiit  est  une  baie  à trois  coques,  contenant  des  semen- 

**  Le"feScroît  au  Chili  ; ses  fleurs  sont  odorantes , ses  grai- 
nes sont  amères , son  bois  est  jaune  , tres-dur  et  employé  a 
divers  ouvrages.  (B.) 

TEMOCHOLLI  des  Mexicains.  Voyes  Hocco.  (S.) 
TEMPATLAHOAC,  canard  sauvage  du  Mexique  , â 
large  bec  et  aux  ailes  colorées  de  bleu  , de  blanc  et  de  noir 
briüanl.  ( Fernand. , Hht.  Nou.  Jlisp.  ) M.  Bnsson  a fait  de 
cet  oiseau  une  espèce  distincte,  qu’il  appelle  canard  eauuage 
du  Mexique  ; mais  à l’épatement  du  bec  et  aux  «««'eurs  des 
ailes  on  reconnoîl  \csouchet , qui  se  trouve  en  effet  dans  le 
nouveau  continent  comme  dans  l’ancien.  (S.) 

température^  DE  LA  TERRE.  La  connoissance 
âe  la  température  du  globe  terrestre,  dans  diHërentes  saisons 
dilférens  degrés  de  profondeur  ou  d élévation , est  une 
Z de«  la  géologie  qui  avoil  été  presque  entièrement  ne- 
5 S-  mais^us'de?ons  à l’illustre  Saussure  d’excellentes 
&;ervations  en  ce  genre  qm  enpgeront  sans  doute  d autres 
naturalistes  à les  continuer  dans  des  souterrains  les  plus  pro- 
fonds des  mines,  où  les.circonslances  ne  lui  ont  pas  permis 
flp  Iscendre.^Je  vais  réunir  ici  celles  qui  ont  rapport  a la 
tLoérature  delà  partie  solide  du  globe  : on  trouvera  dans 
Knicles  Mer  et  Lacs^  ceUes  qui  concernent  ces  grands 

«mas  d’eau.  - d . , 

’ Je  rappellerai  seulernwl  que  d’apres  les  expériences  faites  sur  les 
îii  a”/lp«*.“*êmedu  cbtéde  l’Ilalie.  la  température  de  leurs eaüx . 
àans  la  Pb.»  firaude  profondeur  . ne  s’est  trouvée  , au  milieu  de  1 ele 
^ i à’^Ebdearés  au-dessus  de  zéro,  quoique  l eau  de  leur  surface  fut 
i-jieu-prèsàla  même  tempéraluie  que  ralmosphere , cest-a-dire  a 

'^Janstes  expériences . au  contraire , qui  furent  faites  dans  le  mois 

U-vïtobr*  sur  U côte  do  Gènes,  i 900  piedk,  el  devant  Nice,  a idou 
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|ïe  profondenr,  la  Umpéralure  du  f«„d  de  la  mer  se  trou,/ 
dans  I une  et  1 autre  expenence  , à lo  deeréa  cVsl-à-W;. ' 

au-dessus  de  ce  qu’on  nomme  le /e/«/>e're.  “«l'eu 

Saussure,  après  avoir  démoulrè  que  la  température  froide  des  lacs 
ne  sauioit  saltriliuer  aux  eaux  des  glaciers,  avoue  avec  lia, .ri,' 
qu  i!  ne  conuoit  a.icune  explication  satisfaisaule  de  ce  pl.énoméne 
11  passe  ensuite  a 1 examen  des  causes  de  certains  vents  frm',),, 
aorleni  pendant  l'ele  de  quelques  souterrains  ou  la  température  meî,”' 
au  P us  lu.  t de  la  chaleur  , se  trouve  an-rfesson,  uZempé^é’.  “ 

« 11  existe  , dit-il , un  plienoméne  qui  a de  si  grands  launorts 

”es“t‘c‘^^  ““î  ‘1“®  gagner  4 les  èludiei  r.isernhle- 

_ est  celui  des  cavités  souterraines . dont  il  sort  en  été  des  vents  plus 

froids  que  U le//tper«l«re /nqren/Je  de  la  terre.  ( « i«oa  1 * 

» Je  commencerai,  ajoute-t-il,  par  les  caves  du  mont  Teelaceo  U 

Rome),  qui  les  premières  ont  fixé,  le»  yeux  d’un  observaient  . 
et  attentif.  L’abbé  Nollet  les  observa  d/„s  sotvoya/e  ddulitt 
trouva  leur  température  de  9 degrés  i le  g septenibre  ,740  aûdia 
que  le  thermomètre  en  plein  air  éloilà  18  • et  il  remam..»'  . * 

profin j''  ‘'■““'«n'.  pin»  étonnante  . qu’elles  netont‘'tT„“ 

P ofonJes,  que  I on  descend  a peine  pour  y entrer  et  nue  I»  ^ 1 

yemret"**'"'  ’p-r  laquelle 

Saussure  observe  qu’il  les  trouva  lui-même  encore  plus  fraîche, 
lorsqu  .1  les  visita  le  i<^  juillet  .773.  L’air  extérieur  étoit  4 to  degr  ’ 
celui  d une  de  ces  caves  etoit  a 8;  celui  d’une  antre  4 5 î .il 'i'  - 
dune  troisième  à 5 l.  Ces  caves  sont  adossées  4 la  monUgn;  it  oc‘ 
cupent  presque  toute  sa  circonférence.  Les  murs  du  fondant’  percé, 
de  soupiraux  par  lesquels  entre  l’air  froid,  qui  vient  lui  n.ém  i 
inlerstfces  que  laissent  entre  eux  les  débris  ll’nrnes,  d amphores  • 

/rt.  '"■'t  P"‘“"  '««■‘'agnerd^eiitron 

5oo  pied»  de  hauteur)  paroîl  entièrement  composée,  f « iLs  1 

dinn  If'  que  sous  un  climat  encore  plus  méri- 

dional (celui  de  Naples  ) et  dan»  une  île  comme  celle  cl  /scA/a  toute 
TolMn.qne  tonte  remplie  d eaux  thermales,  il  se  trouve  unsem'blab  e 
vent  frais  dans  une  grotte.  Le  9 mars,  le  lhermoméire  4 l’ombre  éto  t 
a 14  degres  ; au  fond  de  la  grotte,  Saussure  observa  qu’il  descend! 
a 6,  et  on  lui  dit  que  dans  les  grandes  chaleurs  il  se^roit  descendu 

d’Urbin,  il  y a des  cave»  froide, 
au  pied  d une  sommité  de  grès,  sur  laquelle  est  bâtie  celle  >-111^ 

t « J ’ ® q>»  éloit  4 i3  de. rés  en  plein  air  des- 

cendit a 6 dans  ces  caves,  qui  sont  4 prés  de  deux  mille  pieds  au-dessL 
du  niveau  de  la  mer.  (J.  1407.  ) ^ «u  utssu, 

A Cesi , qui  est  à six  milles  au  nord  de  Terni,  dans  l’rlat  ecclésias 
tique,  .1  y a des  caves  qui  sont  adossées  à un  rocher  calcaire  do.û 
les  crevasses  laissent  échapper  un  air  froid  qui  en  sort  avec  tant  1 
aCfl’  presque  les  flambeaux;  et  dans  les  jour,  lré«- 

•bauds.  U e.t  encore  plu,  forl.  Ea  hiver,  au  coatraire.  le  vent  ,’jr 
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eii^uufTre  avec  violence , et  d'autant  plus  que  le  froid  est  plus  ri- 
goureux. 

, Liursque  Saussure  fil  l'épreuve  de  la  température  de  ce  vent  sou- 
terrain , la  journée  se  Irouvoil  froide  pour  la  saison  et  le  climat , car 
c'étoit  le  4 juillet,  et  l'air  extérieur  ii'étoit  qu’à  14  degrés  mais 
le  vent  qui  surloil  du  rucher  ii’étuit  qu'à  5 degrés  1408.  ) 

Les  cantines  ou  caves  froides  de  Ciiiaveuiiu , au  nord  du  lac  de 
Céiue,  sont  aussi  adossées  à un  rocher  qui  est  au  sud-est  de  la  ville. 
L'air  froid  entre  dans  les  caves  par  les  crevasses  de  ce  rucher , qui 
est  composé  d’une  stéutite  durcie,  tapissée  en  divers  endroil.s  d’asbesie 
et  d’amiaute  flexible.  Le  5 août  1777  , à midi , le  tliermuuiètre  éluit 
dans  ces  caves  à 6 degrés,  taudis  qu'à  l’air  extérieur  il  étuit  à 17. 

fiaussure  remarque  ici  que  cc  n’est  point  à la  nature  de  la  roche 
qu’on  peut  attribuer  ce  refroidissement  de  l’air,  puisqu’à  Cesi  il  sort 
d'une  montagne  calcaire;  à Saint-Marin,  d'une  montagne  de  grés,  et 
à Cliiaveniia,  d'une  montagne  de  steatite.  (^.  1409.  } 

Les  cuves  les  plus  froides  que  Saussure  ait  observées  , sont  celles 
de  Capriuu  , au  bord  du  lac  et  près  de  la  ville  de  Lougano  ; ces  caves 
sont  au  pied  d'uiie  monlague  calcaire,  dont  la  pente  très-rapide  viens 
se  terminer  auprès  du  lac. 

Dans  la  première  visite  que  Saussure  fit  à ces  caves , le  39  juin  1771, 
le  thermomètre  qui , en^leiu  air  , à l'ombre , éluit  à a 1 degrés , y des- 
cendit à a J-.  La  seconde  fois  qu’il  les  vit , le  i''  août  1777  , le  ther- 
momètre Il  y descendit  que  jusqu'à  4 il  étuit  à l’air  extérieur  à 18. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’est  que  ces  caves  ne  sont  point 
creusées  dans  la  terre;  leur  sol  est  de  niveau  avec  le  terrein  ; le  mur 
de  face  et  le  toit  sont  entièrement  à l’air;  il  n'y  a que  le  mur  du 
fond  et  uûe  partie  des  murs  latéraux  qui  soient  enterrés  dans  le  pied 
de  la  montagne. 

II  faut,  ajoute  Saussure  , que  la  cause  de  ce  phénomène  soit  très- 
étendue;  car  il  y a de  ces  caves  froides  jusqu’à  Capo-di-lago,  à huit 
milles  de  Caprino,  et  même  jusqu’à  Mendrisio,  qui  est  encore  iin« 
lieue  plus  loin  ; il  y en  a même  sur  la  rive  opposée  du  lac  : ou  dit  aussi 
qu'il  y en  a sur  les  bords  du  lac  de  Côme. 

Les  caves  froides  d’Hcrgisweil  près  de  Lucerne , sont  les  seules 
que  Saussure  ait  observées  eii-deçà  des  Alpes.  Le  village  d’Hergisweil 
est  au  fond  d’un  petit  golfe  du  lac  de  Lucerne:  à dix  minutes  du 
village  , au  pied  de  la  montagne,  ou  trouve  ces  caves  froides,  qui  110 
sont  autre  chose  que  de  jictiles  huttes  toutes  en  bois,  excepté  le  mur 
du  fond  qui  est,  comme  à Lougano,  appliqué  contre  les  débris  acni- 
inulés  au  pied  du  rocher.  Ce  mur  est  en  pierres  sèches,  et  c’est  par 
leurs  interstices  qu'en!*e  dans  la  cave  le  veut  froid  qui  sort  des  débris 
do  la  monlague.  Le  î 1 fuillet , à midi . le  thermomètre  qui , en  pleiu 
air,  éloil  à 18  degrés  , descendit  à 3 ^ dans  le  fond  de  la  cave. 

La  inuulague  est  calcaire  ; elle  a ses  couches  relevées  contre  les 
caves  ; son  pied  s’avance  dans  le  lac  de  Lucerne,  où  il  forme  un  pro- 
moiiloire  ; c’est  une  des  bases  du  mont  Pilate.  Le  lac  est  très-profond 
auprès  de  ce  rocher.  ( $.  1411.) 

'Voilà^duuc , dit  Saussure , des  exemples  bien  répétés  et  bien  variés 
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d'une  température  plu*  froifle<j,ue  le  tempéré,  el  qui  règne  an  miliei» 
même  de  l’été , suit  au  fond  des  lac*,  soit  au  milieu  des  terres. 

Ces  dilTérenles  ubservalions  le  firent  douter  de  la  réalité  de  celte 
température  moyenne  qu’on  attribue  à la  masse  entière  du  globe  , et 
la  théorie  même  lui  fournissoit  des  argumeiis  faA’urabl'>s  à ces  doutes, 
a En  effet,  dit-il,  à moins  que  l’on  n'admelleavec  Descartps  el  Leibnitz, 
que  notre  terre  est  un  petit  soleil  encroûté , ou  avec  Buffon  , quelle 
est  une  éclaboussure  de  notre  soleil,  ou  qu’on  ne  suppose  dans  son 
•ein  quelqii’aulre  principe  de  cbaleiir,  tout  aussi  hypothétique  et  tout 
aussi  gratuit,  il  faut  bien  reconiiuitre  que  la  chaleur  de  notre  terre 
n’a  d’autre  source  générale  et  constante  que  celle  du  soleil  , et  que 
sans  l’action  de  cet  astre,  elle  soruit  une  masse  glacée  jusque  dans  sou 
centre 

« Le  froid  du  fond  de  nos  lacs  seroil  une  conséquence  naturelle 
de  celte  théorie;  et  quant  aux  mine*  profondes  où  l'on  trouve  de  la 
chaleur  , les  minéraux  susceptibles  de  fermentation  en  douiieroient 
une  explit  aliun  siilEsanle  ». 

11  ajoute  que  les  expériences  faitessiir  la  côte  de  Gênes  et  de  Nice , 
•nt  un  peu  dérangé  ce  système,  en  montrant  au  fond  de  la  me  une 
chaleur  supérieure  même  au  tempéré;  un  pourruil  cependant  emure  , 
dit-il , éluder  les  conséquences  de  ces  expériences  , en  sup|. osant  qu'il 
existe  dans  la  masse  des  eaux  de  la  mer  une  fermentation  lente  el 
continuelle  , qui  est  pour  elle  une  source  partieuiière  de  chaleur. 

(5.1415.) 

J'avoue  que  ces  fermentations  des  minéraux  et  des  eaux  de  la  mer  , 
me  paroisseni  des  principes  de  chaleur  du  même  genre  que  ceux  que 
Saussure  lui-méme  appelle  hypothétiques  et  gratuits  ; car  s’il  y a de 
■eniblablcs  fermentations  au  fond  de  la  mer  et  au  fond  des  mines, 
«Il  ne  voit  pas  pourquoi  il  n’y  eu  aiiroit  pns  à de  plu*  grandes  pro- 
fondeurs : ce  ne  seroit  pas  faute  d'Iiiiinidiié;  puisqu’il  nous  erseigno 
lui-même  que  l’Océan  , dans  sa  grande  débâcle , s'est  retiré  dans  l'in- 
lérieur  du  glohe.- 

Au  reste,  il  explique  le  froid  des  caves  d'une  manière  très-sa- 
vante, par  l’ell'et  de  récaponi//o/>.  Quant  au  froid  des  lacs,  il  con- 
vient qu’il  n’y  a aucun  principe  recuunii  qui  puisse  en  rendre  une 
vaison  satisfaisante. 

Je  n’en  suis  pas  surpris,  et  je  crois  pouvoir  ajouter,  que  tant- 
qu’un  cherchera  l'exjdicatiun  des  faits  géologiques  dans  des  fermen- 
tations, des  éuaporations  tt  autres  causes  mécaniques  de  cette  nature, 
on  sera  loin  de  la  -vérité.  Ce  ne  sera  jamais,  ce  me  semble,  qu'en 
admettant  une  sorte  de  fonctions  organiques  dans  Je  corps  et  dans 
réoorce  de  la  terre,  qu'on  pourra  (par  analogie)  rendre  compte  des- 
phénoménes  qu'elle  préseute.  , 

Quoi  qu'il  PH  soit,  voici  les  principales  expériences  et  observations 
que  Saussure  a faites  sur  la  température  de  la  terre.  Je  commence 
par  celle  doul  le  but  éloil  de  coimoître  dans  quelle  proportion  , el  en 
combien  de  temps  la  chaleur  solaire  pénètre  dans  la  terre  ( eu  suppo- 
sant qu’elle  n’àit  point  elle-méme  une  chaleur  qui  lui  soit  propre  ). 

11  fit  faire  un  creux  d’environ  3o  pieds  de  profondeur  dans  un 
shamp  de  sa  campagne  de>Couclie  au  hurd  del'Arve.  Ce  champ  faix» 
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jiarlie  fl’an  plaleaii  «levé  d’environ  90  pieds  au-dessos  de  l’Arve,  et 
de  3i.'>  luises  au-desstis  de  la  mer.  La  terre  de  ce  champ  , jiisi|u'<i  ta 
profondeur  de  3o  pieds  où  l’on  est  parvenu  ,el  vraisemblablemrnl  plus 
Ixis , est  une  argile  ealrêmeraent  compacte.  Il  lit  placer  verlicale- 
ineul  dans  ce  creux  une  pièce  de  bois  de  .So  pieds,  percée  suivant 
sa  longueur  d'uii  trou  de  a pouces  | de  diamètre  , et  fermé  par  le 
ba<;  après  quoi  le  creux  fut  comblé  de  la  même  argile  qui  en  avoit 
élé  retirée.  Le  tuyau  de  la  pièce  de  bois  formoit  ainsi  une  espèce  de 
puits  de  39  pieds  et  demi  de  profondeur.  Dans  ce  tuyau  furent  placés 
à la  suite  les  uns  des  autres,  trois  cylindres  de  bois  qui  en  reinplis- 
Buieut  toute  lu  capacité,  et  qui  éloient  réunis  par  des  anneaux  da 
fer  s’issés. 

Ces  cylindres  portoient  chacun  un  thermomètre  noyé  dans  son 
épaisseur,  et  qui  se  trouvèrent  placés,  l’un  à IJ  pieds  de  la  sur- 
face, l’antre  à 3i  pieds  , le  troisième  à 39  pieds  et  demi.  Ces  tlier— 
niomèlres  éloient  disposés  avec  les  précautions  convenables  pour  rap- 
porter fidèlement  la  Itmpéralure  de  la  couche  de  terre  qui  leur 
c.irrespondoit. 

fendant  trois  ans  de  suite  , Saussure  observa  la  marche  de  ces 
thermomètres.  Celui  du  fond  n’a  jamais  éprouvé  de  variation  au- 
dessus  d’un  degré  ; son  terme  le  plus  élevé  a élé  8 degrés  96 , et 
le  plus  bas  7 degrés  7b.'  n Mais,  dit  Saussure  , il  faut  six  mois  pour  la 
pénélralion  de  celle  influence  ; car  chaque  année  le  maximum  de 
chaleur  n’arrive  au  fond  qu’aux  environs  du  solstice  d’hiver  ; et  relui 
de  froid,  aux  environs  du  solstice  d’été.  Si  donc  l’on  ne  cunsidèroit 
que  le  thermomètre  du  fond  , on  pourroit  croire  que  la  chaleur  et  le 
froid  du  dehors  prodni.seni  des  ell'els  contraires  en  dedans;  mais  la 
marche  des  t/iermoinètre.t  inlermédiaires  démontre  que  ce  singulier 
contraste  est  l’effet  de  la  lenteur  avec  laquelle  se  fait  la  coramunica- 
lion  du  dehors  au-de<lans.  Il  suit  de  là  nécessairement  ( suivant  Saus- 
sure) qu’il  existe  une  profondeur  plus  grande,  où  l’un  Irouveroit 
l’inverse  de  l’inverse,  c’est-à-dire  la  directe,  où  le  maximum  do 
chaud  et  de  froid  arriveroit  dans  les  saisons  correspondantes;  et  ainsi 
en  s’approfondissant , on  trouveroit  des  altcriiatives  de  directes  et  d’in- 
verses, avec  des  variations  toujours  plus  petites,  jusqu’à  la  profon- 
deuroii  l’influence  deviendroil  absolument  nulle». ($.  ii|3/|.) 

Saussure  ne  s’est  pas  contenté  de  faire  des  expériences  de  ce  genre 
dans  sa  maison  de  campagne,  il  en  a fait  aussi  sur  de  hautes  mon- 
tagnes; mais  seulement  A de  petites  profondeurs,  comme  le  permet- 
toit  la  nature  du  terrein.  Ilcmployoit  dans  .ses  expériences  des  piquets 
ou  cylindres  de  bois  de  quatre  à cinq  pieds  de  longueur  sur  neuf 
lignes  de  diamètre,  dans  l’intérieur  desquels  étoieni  logés  deux  pe- 
tits thermomètres,  l’un  à l’exlrén;iilé  inférieure  du  cylindre  , l’autre 
à un  pied  au-dessus.  Au  moyen  d’une  tarière,  il  faisoil  un  trou 
dans  le  sol  où  il  enfonçoit  les  cylindres,  de  manière  que  le  ther- 
momètre inférieur  se  trouvât  à 3 pieds  de  profondeur,  et  consé- 
quemment le  second  à deux  pieds. 

Dans  son  voyage  au  Moul-Cervin  , étant  au  lieu  nommé  le  Nant- 
Boumn  , (\\i\  est  élevé  de  720  loi.ses  au-dessus  de  la  mer,  il  plaça 
ses  piquets  dans  le  sol  d’une  prairie  tournée  au  nord  , le  5 août  sur 


Digitized  by  Google 


T E M 95 

1«  soir.  Le  lendemain  matin  à 5 heures,  le  thermomètre  <)ni  étoit  k 
la  profondeur  de  3 pieds  marquoil  g, 6 , et  celui  à deux  pieds,  mai- 
qiioit  io,j  ; l’air  étoit  à 8,8. 

Le  fils  de  Saussure  faisoit  en  même  temps  des  observations  sem- 
blables à Concbe,  qui  est  élevé  de  ai. 3 toises.  11  trouva  la  tempé- 
rature à trois  pieds,  de  14,8,  et  à deux  pieds,  de  i5,a  : celle  de 
l’air  étoit  à 1 3,5. 

Le  7 août,  au  Chapin , lieu  élevé  de  807  toises,  le  thermomètre  d; 
trois  pieds  de  profondeur  indiquoit  g.75,  et  à deux,  10,9. 

A Conrhe , à trois  pieds  14,5  ; à deux  pieds  1 5,35  ; à l air  i 4. 

A l’hospice  ou  couvent  du  petit  Sniut-Bernard , qui  est  élevé  de 
1 1 a5  toises,  le  8 août  au  matin  , le  thermomètre  à trois  pieds  de  pro- 
fondeur marquoit  4,7  , et  à deux  pieds,  6,3.  (La  neige  u'avoit  aban- 
donné le  lieu  de  robservation  que  trois  semaines  auparavant.) 

Les  observations  correspondantes  faites  à Couche  donnoicnl  pour 
le  thermomètre  à trois  pieds,  i5,io;  à deux  pieds,  i5,5o,  et  l'air 
i3,6.  (5.  aa5i.) 

Sur  le  cul  du  Mont-Cervin,  dont  l'élévation  est  de  1736  toises  (la 
nature  de  la  roche  ne  permit  pas  d’eul'uncer  les  piquets  à trois  pieds.) 
Le  i3  ao,ût  à 7 heures  du  soir,  à vingt-deux  pouces  de  prufuodeur, 
la  température  se  trouva  de  a,  1 ; et  de  6,6  à dix  pouce.s.  L'air 
«toit  à a. 

Le  1 4 août  à trois  heures  et  demie  du  soir , la  température  à trente- 
un  pouces  étoit  à -f-  0,4  ; à dix-neuf  pouces , die  étoit  à -f-  a6  ; et  à 
l’air  -I-  5. 

Le  même  iour  4 Conche,  la  température  à 3 pieds'étoit  à i5  ; i 
deux  pieds  , 1 5,8  , et  à l’air  entre  16  et  ao.  ($.  3367.) 

AuSreuil,  prés  du  Mont-Cervin,  à une  élévation  de  1037  toises, 
le  ib  août  au  soir,  la  température  de  la  terre  i trois  pieds  de  pro- 
fondeur étoit  à 8 ; à deux  pieds,  g ; et  à l'air,  8,3. 

Le  même  jourà Concbe,  à trois  piids,  i5,o5  : i deux  pieds , i5,65; 
«t  i l’air  14,5. 

Le  i6  août  , à 6 heures  et  demie  du  matin  ,\.an  lireuil,  le  thermo- 
mètre à trois  pieds  étoit  à 8,6  ; i deux  pieds  , 9,7  ; à l’air,  seule- 
ment 1,8. 

L’observation  correspondante  faite  à Concbe  dounoit  à trois  pieds 
1 5,30;  à deux  pieds  ide/n  ; à l’air.  l3,4.  ($.  3376.) 

A Saint -Jean  d'Ayas  . prés  du  Mont-Cervin  , à une  élévation 
de  83?  toises,  le  17  août  à 7 heures  du  matin,  la  température k trois 
pieds  de  profondeur  étoit  de  6,6  ; à deux  pieds,  de  7,8;  età  l’air, 
de  g, 3. 

A Concbe,  à trois  pieds,  i5,S  ; à deux  pieds  idem  ; k l’air,  14,3. 
(5.  3385.) 

Le  18  août,  à Verrex  ou  Verez  (sur  la  Doire,  près  du  fort  de 
Bard),ù  une  élévation  seulement  de  173  toises,  plus  petite  de  4a 
toises  que  celle  de  Conche  , la  température  à 3 pieds  de  profondeur 
•toit  à i5,3;à  deux  pieds,  1 5,6;  à l’air,  16. 

A Conche , le  même  jour , à trois  pied  s,  i5,ao  ; à deux  pieds,  1 5,a5; 
à l'air,  18,1.  ($.  338g.) 

I La  30  d aoûl,  à lu  cité  d'Aoste,  dont  l'élcvation  au-dessus  de  I9 
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mer  est  de  3o3  loise» , et  de  88  toises  )>liis  grande  qi»e  celle  de  Conclio, 
la /en//)^ro/«re  à trois  pieds  de  profondeur  éloità  1 4,1  i ; à deux. , i5  ; 
à l’air  , 12. 

A Couche,  le  même  jour  elle  étoil  à trois  pieds,  l5,a;  à deux  pieds, 
i5,3  ; à l’air,  1 1,9- (§•  3297-) 

Le  21  août,  Saussure  reviul  à l'hospice  du  petit  Saiut-Beruard  , (jui 
est  élevé  , comme  ou  l’a  déjà  vu  , de  1 ia5  toises.  Cette  fui.s  la  lariere 
ne  put  pénétrer  dans  le  sol  qu'à  dix-sepi  pouces  et  demi.  Le  lende- 
main, le  thermomètre  qui  étoil  à celle  prufuiiik ur , inarquoil  3,8  i 
celui  qui  étoil  à nu  pied  plus  haut,  c’est-à-dire  à ü pouces  et  demi 
de  la  superficie  , raarqiioil  4.7  ; l’air  éloità  5,6. 

Dans  le  même  temps  à Couche,  la  lempéralitre  à trois  pieds,  étoil 
à i4,/j5  ; à deux  pieds  , 1 5,30 -,  à l’air  , i5,2. 

Eu  passant  à 'V'evay,  à son  retour  de  Saint-Bernard  , Sau.ssure  y 
observa  lu  iempera^r/re  du  .sol,  qu’il  trouva  à trois  pieds  de  iâ,3;à 
deux  pieds  , j3,7  : à l'air,  14. 

A Couche,  le  même  jour,  elle  étoil  à trois  pieds,  14,4;  à deux 
pieds,  i5,3;àl’air,  i3,6.  (5-  3398.) 

'Vevay  est  presque  au  niveau  du  lac  de  Genève,  c’est-à-dire  élevé 
d’environ  1 87  toises  au-dessus  de  la  mer  : Conche  est  plus  élevé  d’en- 
viron 100  pieds. 

«On  voit,  dit  Saussure,  que  quoique  Vevay  soit  plug  bas  que 
Couche,  la  température  du  sol  s’y  trouve  moins  cliaude  ; et  je  crois  , 
ajoute-t-il,  qu’il  en  faut  chercher  la  raison  dans  la  fraîcheur  des  eaux 
du  lac  qui,  dans  la  partie  basse  de  la  ville  , où  je  fis  les  expériences, 
pénétrent  dans  les  terres  , et  mouilloient  même  nies  ihermumètres. 

»II  paraît,  ajoute-t-il  encore,  qn’il  y a souvent  aiusi  des  cau.ses 
locales  qui  influent  sur  celle  tempércUur* ; car  cpioique  eu  comparant 
' entr’elles  les  expériences  rapportées  dans  ce  voyage,  01I  trouve  qu’en 
général,  en  été,  la  iempéraltire  de  la  terre  à troia  pieds,  diminue, 
comme  la  clialeur  moyenne  de  l’air  , d’environ  un  degré  par  ceut 
toises  d’élévation , il  y a cependant  des  causes  locales  qui  prudoi.seut 
des  écarts  considérables.  Aiiusi , quoique  le  petit  Saint-Bernard  ne  suit 
élevé  que  d’environ  cent  luises  déplus  que  le  Breuil , la  température  y 
est  de  trois  degrés  et  demi  plus  froide  , sans  doute  à cause  de  l’isole- 
ment de  celte  montagne  , comparé  à l’encaissement  du  Breuil.  De 
même,  et  par  la  même  raison , le  Cbapiu,  quoique  plus  élevé  de  5u 
toises  que  le  Nant-Bouran  , est  pins  chaud  de  0,1  a. 

» Cependant  ces  expériences  peuvent  toujours  élreutiles,  soit  pour 
la  théorie  de  lu  pénétration  de  la  chalenr,  soit  pour  l’agriculture,  et 
il  seroit  trés-intéres.sanl  de  les  répéter  sous  diflérens  climats  et  dans 
différentes  saisons  ; d'autant  que  jiar  des  recherches  combinées  avec 
inlelligeiice  , on  puurruil  espérer  de  trouver  les  loix  que  suivent  ces 
causes  locales».  ($.  -3399.) 

Je  crois  devoir  observer,  rebâti veracnl  à ce  que  Saussure  pense, 
que  les  vents  froids  souterrains  dont  il  a été  parlé  plus  liant,  ne  dé- 
pendent point  de  la  nature  des  roches,  que  néanmoins  c’e.st  iineubser- 
valion  cuiislaiile,  que  dans  les  cavernes  des  muiilagues  gypseuses,  le 
froid  est  toujours  beaucoup  plus  grand  que  dans  les  souterrains  desi 
autres  moulagues  : c’est  ce  quo  Pallus  a remarqué  plusieurs  fuis  dans 


Digitized  by  Coogle 


T E N ,5 

ton  voyage  ; notamment  en  parlant  des  grottes  des  monts  TndersLi  , 
«ju’il  visita  le  ao  août,  il  dit  qu'elles  servent  d'entrée  à de  vastes  ra- 
veriies  où  le  froid  est  ln.iiipporlahle  ; et  il  ajoute,  il  n’y  a rien  là 
d'étonnant , puisque  cela  arrive  dans  toutes  celles  des  roclters  de  gypse. 
(loin.  I in-4“. , p.  636.) 

C’est  ce  que  j'éprouvai  moi-même  d'une  manière  bien  sensible, 
quand  je  voulus  visiter  la  raverne  de  Koungour  , dans  le.s  montagnes 
gypseuses  qui  sont  entre  la  Kaina  et  les  monts  Our.il.  Quoique  re 
fût  au  mois  de  juillet , je  fus  obligé  de  faire  rompre  d'épaisses  stalac- 
tites de  glace  qui  fermoient  l’entiée  extréinement  basse  par  où  l’on 
pénétre  dans  cet  immense  souterrain.  Quand  le  pas.'age  fut  frayé,  il 
en  sortit  un  vent  si  froid  , que  le  thrrmoniéire  qui  étoil  à 14  degrés  en 
plein  air,  descendit  à 5 au-dessous  de  zéro,  et  dans  l’intérieur  de  la 
caverne  , il  ne  remonta  que  d'un  degré.  Voyez  C.vverne  et  Calo- 
jaïQl'E.  (P  \T.) 

TEMPETE, violet! te  atilafion  de  I ’air  , ordinairement  ac- 
compagnée de  jiluie  et  de  jjréle.  Voyez  les  mots  Ouragan  , 
Orage,  Pi.uik  et  Gnur.E.  (Lie.) 

TEMPS  (^vénerie).  Revoir  de  hors  femjDS  est  l’expre.ssion 
dont  se  servent  les  veneurs  pour  faire  connoître  que  la  voie 
de  la  bête  est  fraîchement  faite  de  la  nuit.  Si  la  voie  est  d’un 
jour  ou  deux  , on  dit  qu’elle  est  de  vieux  temps.  (S.) 

TENAGODE,  nom  donné  parGuetard  à un  fossile  du 
genre  des  silicaires  de  Lamarck.  Voyez  au  mot  Silicaire. 

(B.) 

TE^NAILLE.  Ruysch  donne  ce  nom  à un  poisson  des  In- 
des qui  a la  bouche  en  forme  de  tenaille.  On  ignore  à quel 
genre  il  apparlieut.  (Jj.) 

TENCHE.  Tanche.  fS.) 

TENDRAC  ou  TENREC , genre  de  quadrupèdes  de  l’or- 
dre des  Carna.ssiers  , du  sous-ordre  des  Pi.  ANTioRADEa  et 
de  la  famille  des  Hérissons.  Ce  genre  est  ainsi  caractéri.sé  ; 
corps  hérissé  de  piquans  , incisives  égales  , canines  longues. 

Il  renferme  trois  espèces  seulement , le  tendrae-,  le  tenrec  et 
ie  tenrec  rayé. 

Le  Tenrec  proprement  dit  ( Erinaceus  eeaudatus  Linn.) 
est  couvert  de  piquans  roides.de  la  couleur  de  ceux  du  tendrae. 

Le  Tendrac  {Erinaceus  setosus)  est  le  plus  grand  de» 
deux.  Il  a près  d’un  pied  de  long  ; .son  corps  est  cylindrique, 
et  bas  sur  pattes  ; son  pelage  consiste  en  poils  très-longs , très- 
durs  , mais  flexibles,  et  qu’on  ne  sauroit  appeler  des  piquans. 
Ces  poils  sont  bruns  à leur  base  , ensuile  blanc  sale  , puis 
brun  clair,  et  enfin  blanc  sale  à leur  extrémité  ; cette  dispo- 
sition de  couleur  sur  les  poils  donne  à cet  animal  la  couleur 
générale  du  hérisson.  Il  n’a  point  de  queue  ni  d’oreilles  ex- 
ternes. 

Le  T£NRECRAyÉ(ff/fnace«.»  sewzi-s/)/nos«sT,inn.)  est  plu» 
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jjetit.de  la  gi’osseur  du  hérisson.  Il  est  couvert  de  fiquans gé- 
néralement bruns;  cependant  on  remarque  sur  le  dos  trois 
bandes  longitudinales,  composées  de  piquans  d’un  blanc  sale; 
belle  du  dos  se  prolonge  sur  la  tète  jusque  vers  le  bout  du 
j»ez.  Ils  sont  entremêlés  de  soies. 

Ces  petits  animaux,  très-semblables  aux  hérissons  par  le» 
formes , en  ont  aussi  toutes  les  habitudes  ; cependant  ils  na 
«e  mettent  pas  en  boule  comme  eux.  Ils  creusent  des  ter- 
riers. 

Les  tenrecs  sont  particuliers  aux  Indes  orientales.  (Desm.) 
TENDRE  ACAJOU  ou  A CAILLOU,  nom  créole  de 
deux  espèces  6.'acacie  sans  épines  qui  croissent  à Saint-Do- 
mingue. Il  y a le  franc  et  le  bâtard.  Voy.  au  mot  Acacie.  (B.) 

TENEBRES,  privation  plus  ou  moins  grande  de  la  lu- 
mière. Y a-t-il  de-t  ténèbres  absolues  , ou  ne  sont-elles  que 
relatives?  Cette  dernière  supposition'paroît  la  plusvraie.il 
es!  assez  connu  que  certains  animaux  voient  très  - bien  le» 
objets  dans  des  ténèbres  aussi  complètes  qu’il  nous  soit  pos-» 
«ible  de  les  produire;  ainsi,  quoiqu’elles  nous  semblent  abso~ 
lues  , elles  sont  néanmoins  bien  éloignées  de  l’être  en  efl’et. 

La  lumière  ne  paroit  être  qu’une  simple  modification  du 
calorique  ou  de  la  matière  du  feu  : elle  est  donc  aussi  dissé- 
minée dans  tous  les  corps  qui  pourroient  la  manifester 
moyennant  des  circonstances  convenables.  Et  parce  que 
nous  ne  l’y  appercevons  pas , nous  ne  pouvons  pas  plu» 
dire  qu’elle  n’y  existe  point,  que  nous  ne  pouvons  affirmer 
qu’un  corps  soit,  dans  aucun  cas,  complètement  privé  de 
calorique. 

Quand  la  température  est  à îo  degrés  au-dessous  de  zéro  , 
un  morceau  de  métal  nous  paroît  froid  au  maximum  ; cepen- 
dant le  mercure  est  encore  assez  pénétré  de  calorique  pour 
conserver  sa  lluidilé,  et  il  faut  une  augmentation  de  froid 
d’environ  3 degrés  pour  la  lui  enlever;  mais  l’alcool , l’éther  , 
les  gaz  conserveroient  la  leur  à une  température  bien  plus 
basse  , et  nous  ignorons  le  terme  où  cesseroit  tout-à-fait  l’ac- 
tion du  calorique.  11  en  est  de  même  de  la  lumière  ; son  ac- 
tivité [>eut  diminuer  graduellement  d’une  manière  peut-être 
Indéfinie  , mais  on  ne  saurait  affirmer  qu’elle  puisse  cessée 
tout-à-lait,  et  abandonner  à des  ténèbres  absolues  un  seul 
}K>iut  de  l’univers.  (Pat.) 

'TETNÊBRION,  Tenebrio,  genre  d’insectes  de  la  seconde 
æclion  de  l’ordre  des  CpLÉorTÈRES  et  de  la  farailie  des  TÉ- 

KÉURIONITES. 

La  couleur  sombre,  presque  toujours  noire  de  ces  insectes, 
elles  lieux  obscurs,  retirés,  sablonneux  ou  humides  qu’ils 
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fréquenlent,  leur  ont  fait  donner  le  nom  qu’ils  porlenl.  Tout# 
la  famille , réunie  d’abord  par  Linnœus  sous  le  même  genre , 
a été  successivement  divisée  en  un  grand  nombre  d’autres  » 
par  Fabricius  et  les  auteurs  qui  ont  écrit  après  lui.  l'e  qui 
distingue  le  plus  les  ténébrions , ce  sont  les  aniennes  légère— 
ment  plus  grosses  vers  le  bout , et  dont  les  derniers  articles, 
le  terminal  sur-tout,  sont  globuleux  ; le  troisième  alongé  ; la 
lèvre  supérieure  apparente  ; le  dernier  article  des  paljjes  un 
peu  plus  gros,  cylindrico-conique,  cumprimé  ; les  maxil- 
laires avancés  , la  ganache  carrée. 

Ces  insectes  ont  le  corps  plus  ou  moins  alongé , glabre,  or- 
dinairement d’une  couleur  obscure  ; leur  démarclie  est  assez 
vive , et  ils  volent , en  général , assez  bien , mais  plutôt  le  soir 
et  la  nuit  que  dans  le  milieu  du  jour.  Ils  se  rencontrent  com- 
munément dans  les  maisons,  sur-tout  dans  les  greniers,  les 
cuisines  et  les  lieux  chauds  et  peu  fréquentés;  ils  se  cachent 
dans  les  fentes  des  boiseries  et  sous  les  tapisseries.  Leur  larve 
ressemble  à un  ver  écailleux;  elle  est  longue  d’environ  iiu 
pouce  et  assez  étroite.  Son  corps  est  composé  de  douze  an- 
neaux, et  couvert  d’une  peau  jaunâtre  assez  dure  et  écail- 
leuse. La  tête  est  ovale,  un  peu  applalie,  garnie  de  mandi- 
bules , d’antennes  et  d’anlennules.  Les  trois  premiers  an- 
neaux sont  munis  de  six  pâtles  écailleuses  ; le  dernier  est 
conique  : on  remarque  à son  extrémité  deux  petits  crochet» 
écailleux , noirs  , immobiles.  F.ntre  la  jointure  de  ce  dtniier 
anneau  avec  l’avaul-dernier , il  sort,  lorsque  la  larve  mar- 
che, une  masse  charnue,  blanchâtre  et  assez  grosse  , garnie 
de  deux  mamelons  écailleux  , un  peu  alougés  et  mobiles , 
qui  paroissent  être  deux  petites  pattes  dont  la  larve  se  sert 
en  effet  pour  avancer,  en  les  appuyant  sur  le  plan  de  po- 
sition. L’anus  est  situé  sur  celte  masse  charnue  entre  le» 
deux  mamelons  qui  font  l’office  des  pattes. 

Ces  larves  vivent  dans  la  farine,  le  pain , le  sucre,  et  mémo 
le  bois  mort  et  carié;  celles  du  ténébrion  de  la  farine,  qu« 
l’on  trouve  dans  cette  substance , servent  à élever  les  ros- 
eignols. 

TiÎNJÉBRioN  DE  DA  FARINE , Tenebrîo  molitor.  Il  est  noir 
ou  marron  ; le  corcelet  est  carré  et  rebordé  ; les  élytres  sont 
striées  ; les  pattes  sont  de  la  couleur  du  corps  ; les  cuisses  an- 
térieures sont  plus  grosses  que  les  autres.  Il  se  trouve  dan* 
toute  l’Europe. 

Ténébrion  cui.inairk.  Il  est  plus  petit  que  le  précédent. 
Tout  le  corps  est  d’une  couleur  ferrugineuse  brune;  le  cor- 
celet a une  dépression  à sa  partie  antérieure.  Les  élj’tres  ont 
cJiacune  huit  stries,  dans  lesquelles  011  remarque  de»  points 
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enfoncés.  II  se  tronre  en  Europe  sous  l'écorce  des  arbre» 
morts , et  dans  les  tas  de  blé.  (O.) 

* TÉNÉBRIONITES  , Tenebrionites  , famille  d’insectes  de 
la  seconde  section  de  l’ordre  des  CoLéoi-TÈREs , qui  com- 
prend les  genres  érodie  , zophose , aside  , pimélie  , axis  ^ 
moluris  , eurychore  , tenty^ie  , tagénie  y sépidie  , scaure  , hé~ 
gètre,  orthocère  , ténébrion  , upis  , toxique,  opatre , pédine  y 
blaps  , et  qui  a les  caractères  suivans  ; les  tarses  antérieurs  et 
intermédiaires  h cinq  articles,  les  postérieurs  à quatre,  sim- 
ples dans  tous;  antennes  raoniliformes  à leur  extrémité  aiv 
moins , insérées  sous  le  bord  latéral  et  avancé  de  la  tête , fili- 
formes ou  un  peu  renflées  à leur  extrémité;  troisième  article 

{dus  long  que  les  suivans;  mandibules  cornées,  refendues  à 
a pointe  ; palpes  maxillaires  toujours  plus  grands  que  les 
labiaux  ; mâchoires  ayant  un  petit  ongle  corné,  arqué  , for- 
mant la  division  interne; ganache  grande  , souvent clypéa- 
cée  , yeux  toujours  alongés  , peu  saillans  ; élytres  embrassant 
l’abdomen  ; couleur  du  corps  noire  ou  sombre.  (O.) 

TENEUR  [fauconnerie.  ) , nom  de  l’oiseau  de  vol  qui 
donne  la  troisième  attaque  au  héron,  (S.) 

TENIA,  Tœnia , genre  de  vers  intestins,  qui  a potjr 
caractère  un  corps  applaii , très-long,  articulé,  ayant  un  oi^ 
deux  pores  sur  les  bords  de  chaque  articulation , et  étant  ter- 
miné antérieurement  par  une  tête  à deux  ou  (quatre  suçoirs, 
couronnés  souvent  de  crochets  rétractiles. 

Ees  espèces  de  ce  genre  sont,  sans  contredit,  de  tous  les 
vers  intestinaux  celles  qui  sont  les  plus  intéressantes  à coii- 
noîlre,  à raison  des  maux  qu’elles  nous  font,  de  leur  exces- 
sive grandeur,  et  de  la  singularité  de  leur  manière  d’être. 

Ces  animaux  qu’on  a au.ssi  nommés  vers  solitaires  , |)arce 
qu’on  a cru  long-temps  qu’il  n’y  en  avoit  jamais  qu’un  dans 
le  même  individu  , sont  très-nombreux  dans  la  nature.  Le», 
hommes,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissons  en  sont  également  attaqués. 

Les  médecins  anciens  et  modernes  ont  beaucoup  écrit  sur 
les  ténia  qui  vivent  aux  dépens  des  hommes  ; mais  faille 
d’avoir  étudié  leur  nature,  et  d’avoir  fixé  leu»-8  caractères 
spécifiques,  on  ne  peut  tirer  aucun  parti  de  leurs  ouvrage.s,. 
qui  ne  renferment  que  confusion  et  incertitude.  Plusieurs 
même,  égarés  par  leur  imagination  , ont  enfanté  à-  leur  oc- 
casion, des  systèmes  entièrement  hors  de  la  nature,  et  p.ir 
con.séquenl  ah.surdes.  D’autres  se  sont  établis  les  colporteurs 
et  commentateurs  des  contes  populaires  les  plus  dénués.da 
vraisemblance,  &.C.  , 
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Bonnet  est  le  premier  qui  ait  publié  des  observations  sa- 
tisfaisantes sur  les  ténia.  Il  est  le  premier  sur-tout  qui  ait  dé- 
couvert et  décrit  la  tête  et  la  bouche  de  ce  ver,  que  jusqu’à 
lui , on  avoit  trouvé  plus  facile  de  nier  que  de  chercher. 

Linnæus,  Verner,  Muller,  G«e*e,  Pallas  , Bloch,  Balsch 
et  autres , ont  tous  concouru  depuis  à faire  coiinoilre  des  es- 
pèces de  ce  genre.  Quelques-uns  de  ces  auteurs,  fondés  sur 
l’identité  de  forme  delà  tête,  avoient  réuni  les  ténia,  qui 
ne  se  trouvent  jamais  que  dans  les  intestins,  avec  d’autres 
vers  qui  vivent  dans  des  sacs  sur  les  viscères  ou  au  milieu  des 
tégumens  ; mais  aujourd’hui  on  les  en  distingue.  Voyez  au 
mot  Hydatide. 

Les  ténia  vivent  tous  des  sucs  gastriques,  pancréatiques, 
et  autres  qui  coulent  perpétuellement  dans  l’estomac  et  les 
intestins  des  animaux.  Ils  l’absorbent  par  le  moyeu  de  leurs 
quatre  suçoirs  ; et  ceux  qui  sont  pourvus  d’une  couronne  do 
crochets  l’emploient  comme  moyen  irritant  pour  |déter- 
Tuiner  une  plus  grande  sécrétion  de  ces  liqueurs;  cependant 
il  est  extrêmement  rare  qu’ils  percent  les  intestins. 

C’est  toujours  ou  presque  toujours  à l’extrémité  la  plus 
grêle  qu’il  faut  chercher  la  tête  des  ténia,  |îarlie  qui  varie 
beaucoup  de  forme  et  de  proportion  dans  ce  genre.  Cette 
tête  est , ou  conique  ou  applatie , ou  ronde  ou  carrée,  et  elle 
est  toujours  pourvue  sur  les  côtés  de  quatre  aréoles  que  les 
uns  prennent  pour  des  suçoirs  et  d’autres  pour  des  ven- 
touses. Il  paroit  plus  probable  que  ce  sont  des  ventouses  uni- 
quement destinées  à fixer  la  tête  sur  la  paroi  des  intestins, 

{)endant  que  le  suçoir  mamelonné,  qui estau  centre,  absorbe 
es  liqueurs  muqueuses  qui  la  lubréfient.  Ce  mamelon  central 
est  toujours  plus  ou  moins  rétractile,  tantôt  il  est  nu , tantôt  il 
est  entouré  à sa  base  de  crochets  cartilagineux,  plus  ou  moins 
recourbés,  plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moins  nombreux 
suivant  les  espèces.  Quelquefois  même,  selon  Verner,  il  est 
accompagné  d’une  ou  deux  rangées  de  petits  globules  pédon- 
culés  , membraneux,  qui  remplissent  sans  doute  un  usage 
analogue,  mais  sur  lesquels  ou  s’abstiendra  ici  de  prononcer, 
jii.squ’à  ce  que  de  nouvelles  observations  en  aient  démontré 
l’existence  d’une  manière  plus  positive,  car  Verner,  et  sou 
éditeur  Fischer,  sont  les  .seuls  qui  les  aient  mentionnés,  et  il 
y a tout  lieu  de  croire  qu’ils  ont  été  induits  à erreur  par  les  ap- 
parences. 

Les  auueaux  des  ténia  sont  plus  ou  moins  longs,  plus  ou 
inoiiis  larges , plus  ou  moins  applatis,  plus  ou  moins  uom- 
hvc'ix  , suivant  les  espèces.  Ils  ont  toujours  un  , deux  et  même 
,lro.s  petits  pores,  qui  ont  été  regardés , avant  qu’on  ooniiût  la 
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tèle  el  les  suçoirs  de  ces  vers , conime  les  tuyaux  absorbans  da 
leur  nourriture,  mais  qui  sont  reconnus  aujourd’hui  pour  les 
issues  de  leurs  trachées,  ou  les  stigmates  par  le  moyen  des- 
tpiels  ils  respirent.  Linnæus  et  d’autres  les  ont  aussi  regardés 
comme  les  orihces  des  œufs.  Et  en  effet,  ils  paroissent  con- 
duire à des  cavités,  tantôt  simples  et  rondes,  tantôt  compo- 
sées de  petits  canaux  de  formes  diverses  qu’on  voit  au  milieu 
de  leurs  anneaux , et  que  le  même  auteur  appelle  les  ovaires. 
Mais  tout  ce  qu’on  a écrit  sur  la  génération  des  ténia  n’est  i 
appuyé  sur  aucun  fait  démonstratif.  Il  n’est  même  rien  moins 
que  certain  que  les  petits  corps  ronds  qu’on  a trouvés  dans 
les  cavités , soient  réellement  des  œufs.  Il  faut  attendre  de 
nouvelles  données,  fournies  par  quelque  heureux  hasard,  pour 
prendre  une  opinion  positive  à cet  égard.  On  trouve  dans 
une  dissertation  de  Carlisle,  insérée  dans  les  ^ctes  de  la  So- 
ciété Linnéenne  de  Londres,  sur  la  structure  des  quel- 

ques observations  propres  à mettre  sur  la  voie. 

Un  intestin  traverse  les  ténia  dans  toute  leur  longueur , et 
va  se  terminer  à l’extrémité  postérieure  où  est  l’anus.  Il  est 
probable  que  les  deux  canaux  qu’on  remarque  à côté  sont 
les  trachées;  mais  on  n’en  est  pas  certain  , car  l’anatomie  de 
ces  vers,  toute  simple  qu’elle  paroisse,  n’en  est  pas  moins 
difficile , et  les  tentatives  dont  elle  a été  jusqu’à  présent  l’objet , 
ont  donné  des  résultats  très-peu  satisfaisans. 

Lies  ténia  ont  deux  espèces  de  mouveraens  ; un  latéral , 
pendant  lequel  les  anneaux  se  contractent  d’un  côté  et  se 
dilatent  de  l’autre;  un  de  haut  en  bas  et  de  bas  eu  haut,  .sui- 
vant la  direction  de  leur  applatissement.  Ce  sont  des  véri- 
tables ondulations  , à la  faveur  desquelles  ils  avancent  ou  re- 
culent. Leurs  mouvemens  , au  sortir  du  cadavre  ouvert  en- 
core chaud  , sont  très-vifs,  et  on  en  a vu  qui  se  fixoieniaux 
corps  étrangers  par  le  moyen  de  leurs  suçoirs,  avec  tant 
de  force,  qu’on  les  rompoit  plutôt  que  de  leur  faire  lâcher 
prise. 

Les  anciens  médecins  avoient  avancé  que  toutes  les  ar- 
ticulations des  ténia  , rompues  dans  les  intestins,  donnoient 
naissance  à autant  d’animaux  complets  , mais  celte  asser- 
tion e.st  repoussée  par  les  observations  des  modernes.  Il  pa- 
roît  constant  aujourd’hui  que,  dans  ce  cas,  les  articulations 
meurent  et  sont  expulsées  du  corps;  mais  il  est  aussi  cons- 
taté que,  pourvu  qu’il  en  reste  quelques-unes  attachées  à une 
tête  vivante  , elles  augmentent  en  nombre , et  forment  de 
nouveau,  avec  le  temps,  un  animal  aussi  ou  plus  long  que 
le  premier.  ^ ^ 

Une  chose  très-digne  de  remarque  , c’est  que  1 estomac  lu 
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les  intestins  d’aucun  animal  ne  digèrent  les  ténia,  hiles  por- 
tions de  ténia  qui  les  habitent , qu’ils  soient  vivans  on  morts  , 
quoique  leur  substance  paroisse  de  nature  à être  facilement 
attaquée  par  les  sucs  digestifs.  J’ignore  s’il  a été  fait  des  ex- 
périences tendant  à s’assurer  si  des  quadrupède.s , tels  que 
des  chiens,  qui  nourrissent  toujours  un  grand  nombre  do 
/e/lia,  digéroient  ceux  des  autres  quadrupèdes  ou  deriiorame, 
mais  je  me  suis  trouvé  à portée  de  me  convaincre  que  les 
canards  digéroient  ceux  des  chiens. 

Le  nombre  des  espèces  des  ténia  vivans  aux  dépens  de 
l’homme , paroît  devoir  être  réduit  à cinq , savoir  : le  soli- 
taire et  le  vulgaire,  qui  ont  des  crochets  au  sommet  de  la 
tête;  le  large  et  le  denté  , qui  n’en  ont  point , et  une  autre  à 
peine  d’un  millimètre  de  large , à anneaux  presque  cornés, 
presque  ronds,  fort  semblables  aux  sonnettes  des  crotales, 
dont  j’ai  vu  des  fragmens  rendus  par  une  femme  à la  suite 
d’un  violent  vomissement. 

11  y a une  grande  confusion  dans  les  ouvrages  de  méd^ 
cine  relativement  à la  synonymie  des  ténia.  On  ne  cher- 
chera pas  ici  à débrouiller  ce  chaos.  11  suffira  de  dire  que  c’est 
le  ténia  vulgaire  que  les  Français  appellent  le  plus  commu- 
nément ver  solitaire  à anneaux  courts , et  que  c’est  le  ténia 
solitaire  qui  est  le  plus  généralement  connu  d’eux,  sous  le 
nom  de  ver  à anneaux  longs  ou  ver  cucurbilain  , parce 
que  ses  anneaux  , lorsqu’ils  sont  séparés  , ont  la  forme  d’une 
graine  de  courge,  cucurhita  en  latin.  11  est  bien  à desirer 
que  les  médecins  précisent  davantage  les  vers  qui  feront  k 
l’avenir  le  sujet  de  leurs  observations,  c’est-à-diiv  qu’ils  con- 
sultent les  naturalistes  pour  leur  dontier  le  nom  qui  leur  ap- 
partient ou  qu’ils  les  décrivent  de  manière  à permettre  de  les 
rapporter  aux  espèces  connues. 

Les  symptômesque  présentent  les  vers  solitaires , sont  à-peu< 
près  les  mêmes.  Le  vulgaire  estle  plus  commun , le  plus  grand 
et  le  plus  dangereux,  et  le  cucurbitain' , qui  vient  après , est  le 
plus  difficile  à chasser  entièrement,  parce  que  ses  anneaux 
tiennent  peu  les  uns  aux  autres , et  que  sa  tête  échappe  facile- 
ment aux  effets  des  remèdes.  Le  denté  est  fort  rare,  hoë'rhaave 
cite  un  ténia  vulgaire  de  trois  cents  aunes.  Ceux  de  cinquante, 
soixante  aunes,  se  rencontrent  fréquemment.  La  largeur  n« 
pa.sse  jamais  une  à deux  lignes.. 

Selon  les  médecins  les  plus  recommandables , les  signes 
qui  indiquent  la  présence  des  ténia , sont  la  pâleur  du  vi- 
sage, le  larmoiement,  la  vue  trouble,  les  étourdissemens , 
les  vertiges , le  fréquent  tintement  des  oreilles  , la  puanteur 
lie  la  bouche,  le  chatouillement  de  l'aesophage  et  du  nez. 
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accompagné  assez  souvent  d’une  toux  soutenue  et  de  cra- 
cheinens  continuel».  Ces  ver»  c.\cilent  au».si  Irès-fréquemmeut 
des  nausées  et  desvomissemeii».  liés  malades  éprouvent  encore 
quelquefois,  sur-luut à jeun,  ver»  la  région  du  foie,  des  dou- 
leurs dont  la  violence  est  extrême.  Leur  appétit  est  dérangé. 
Il  ont  une  faim  dévoranle,  à laquelle  succède  un  dégoût  gé- 
néral ou  un  ap|)étit  bizarre.  Ils  sont  tourmentés  de  gonfle- 
mens  après  le  repas  , de  borborygmes,  de  frémisseniens  dans 
les  entrailles , d’envies  d’aller  à la  selle , précédées  de  tranchées 
plus  ou  moins  vives,  souvent  même  de  coliques  insoutena- 
bles. Ils  éprouvent  un  sentiment  de  froid  autour  de  l’om- 
bilic, un  sentiment  de  succion  interne  et  d’agitation  ondu- 
■leuse.  Quelques-uns,  malgré  la  grande  nourriture  que  la  faim 
extrême  les  Ibrce  de  prendre,  maigrissent  horriblement  ^ 
d’autres  cependant  conservent  leur  embonpoint.  Le  gonile- 
ment  du  ventre  est  encore  un  symptôme  qui  se  rchcontra 
chez  quelques  sujets.  Il  donne  aux  femmes  une  certaine  ap- 
pai-ence  de  grossesse  d’autant  plus  suspecte,  qu’elle  est  peur 
l’ordinaire  accompagnée  de  la  suspension  des  règles.  Les  dé- 
jections sont  glaireuses,  et  présentent  d“8  excrémens  mous, 
battus  , fouettés,  et  ressemblant  à de  la  fiente  de  bœuf.  Oto  y 
observe  quelquefois  des  portions  de  ver.  Enfin  les  ténia  ex- 
citent la  fièvre  lente  , le  marasme  , l’ascite  , la  bouffissure  , la 
tyinpanite,  et  enfin  conduisent  à la  mort. 

Au  tableau  effrayant,  mais  fidèle,  des  symptômes  du  ténia, 
il  convient  de  joindre  les  signes  qui  se  tirent  de  l’àge , du 
tempérament,  de  la  nourriture  habituelle,  de  la  siûson  et 
du  climat.  On  le  soupçonnera  donc  plutôt  chez  les  persounes 
d’un  âge  mûr  , bilieuses,  vivant  de  viandes  crues,  de  pois- 
sons, de  fruits  peu  mûrs,  et  buvant  des  eaux  impures,  et 
chez  celles  qui  habitent  les  lieux  marécageux.  Le  printemps 
et  l’automne  senties  saisons  où  il  exerce  ses  ravage»  avec  le 
plus  d’énergie.  • 

Parmi  les  spécifiques  de  nature  active  qui  ont  obtenu 
quelque  réputation  , il  convient  de  citer  celui  de  madame 
Noutfer,  acheté  par  le  roi  de  France , lequel  a pour  baseéu 
poudré  de  racine  de  fougère  mâle,  P oly podium  felix  mas 
Liiin.  Son  eOèt  est  presque  toujours  certain  , mais  son  em- 
ploi est  fort  dangereux.  En  conséquence  on  doit  toujours  ap- 
peler uii  médecin  pour  l’administrer,  (f^oyet^a  motPoi,Y- 
roDB.)  En  général , tous  les  drastiques  agissent  plus  ou  moins 
•ur  ces  vers , et  on  peut  espérer  des  succès  de  leur  usage  répété 
et  associé  à des  substances  propres  à tempérer  leur  action  dé- 
létère sur  les  viscères.  On  a indiqué  aussi  le  sel  d’élain , et 
«n  dernier  lieu  l’éther  par  haut  et  par  bas  pour  enivrer  lu 
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ver,  et  l’em^cher  par-là  de  tixer  sa  tête  contre  les  parois  des 
intestins , c’est-à-dire  de  la  soustraire  à l’eflet  des  remèdes. 

JLes  anixnaux  domestiques  sont  également  sujeU  à. être  atta- 
qués par  les /enia,  qui  n'exercenl  pas  clieo,  eux.  d^  ravages, 
moins  grands  que  dans  l’ homme.  Cbaberi  en  a trouvé  deux 
cent  vingt-sept  dans  un  chien  ; cent  qualret-vingt^onae  dans 
un  cheval  ; douze  dans  un  mouton.  Lueurs  espèces  ‘sunt  dif- 
férentes dans  chacun  d’eux.' 

Les  Jeunes  chiens  qui  y sont  le  plus  sujets,  et  ^ui  en  ont 
le  plus,  éprouvent  des  douleurs  lrès-gràves'*qui  li  nissént  sou- 
vent par  la  inorl.  On  a vu  uue^épi/.oolie  sur  les  linj-- 

quemenl,  produite  par  eux,  £n  gênerai , ils  sont  j)resque;l$^p~ 
Jours  associés  dans  les  grands  quadrupèdes  avec  d’auUi'enviQiiH 
ihtéslins  od  des  larves  d’OüS'i'H  us  oyez  ce  mol.),  e« qui  rend 

incertain  sur  la  véritable'eatise  dmvnal.’ ..  ’i.;  .•■•u:  -• 

L’emploi  de  l’huile  «mpyreütnat^üfc 'à'  plos'  oir  ilioins' 
forte  dosé,  est  lé  remrèdè  le  plhs  'cBlTalA  of  le'^pidi  facile^ 
pour  débarrasser  .les  animaux  domestiques^  des  ténici.  \ôyf:g^ 
aumot  VxR  jjN'r.çsTiN,  j , j , . ,,,  j ' i ‘ 

Les  ténifj  .cpimm  sont  de  plû^  .dg. 

divisés , cooi.me  on  l’a  déjà  dü,i9Uidéuxsectiou4.L^  ténia 
tête  armée  de  crocheta  et  les  tériia  à télé  nue\  ■.n>\ , 
Parmi  lea  premiers,  il  fanlqvinoi^iemenldiatiMguei*:  ">..1 

Le  T4ni A 'vydéÀiaE , qnl  est  meint>VaDeaX  , 'grisâtre, 'trësplohj;^," 
dont  les  arliêulatiûiis  sûnt  carrées  , tioduléirsés'eti' leur  ntllléii , èt  jier- 
cées  de  deux  uritiies  latér.sux.  Il  est  liguié  daii.s  YEncycfôpéUie',' 
pl.  41,  Cgi  S — S.’ rtse  trouvé  dans  Igs  inlésdns  de  l’Ao/w/«e. 

Lic  Ténia  cocurbitain,  Teenia' tàtiiiïà  Linu.  , dont  les  ariiculii-' 
lions  sèHI  qeâfiraU^Uirys  i lét^reakenl  ehgatnÉeiI,  péteéeS  d'un  seul 
orifice  latéral,  les  ovaires  en  faisceau  r^mteux-. 11  jesttligoré .dunst 
V Encyclopédie t pL.y>,  hg*  xé— ;iJfi.dBl>sniD<>nvat>lau8  les  iat.éatiàsLtle 
l’homme.  “ ..fl  ; . ,.n  a.  Ma-ÎU.T 

Le  Tèrjif  cpj^E'ntE  ^ d9Jll^)lssarlicula^|iüns  sfint  elliptiqne^  ..jrrec 
un  sent  orifice  latéral,  et  les  oyaircs  ra||i<jmf.  U .est  figuré  dans 
cyclopédiè',  j)l-*4i  , fig-  10 — 14.  U sé  trouve  dans  les  inléslins'nès' 
chiens , des  renards  et  de  Ions  les  rongeurs.  ‘ * 

Le  TÉHia.'  itâvuniDiBuiiiFoèMa  a les  articulations  iii'fisndibuli-» 
formes  v'deDleiées  ; la  partie,  anlérieura  de  Itr-iàte  alongéo  et  ryliaiMÿ 
drique.  11  est  iigdrédans  Goesse,  fif  ngeur.  , >sl»..3 1 » A • hg-  JUî 

se  trouve  pbpmkinuieut  dans  les  poules  et  les  ounards.  „ ru>o<< 
Le  Ténia  nouci.kux  a les  articulations  noduleuses,  popclué^ 
dans  leur  milieu  ; la  télé  a deux^  lèvres^  chacune  avec  une'  doublé 
épine  â trois  branches.  Il  est  figuré  Asus  .(joezii , Elngew. , lab.  04,. 
fig.  36.  Il  se  trouve  dans  les  perches,  les  brochets  et  les  anguilles.'' 
Il  forme  le  gehre  Tricospidairb  deRudOlpbe.  E'oyec  ce 

Parmi  les  seconds’,  on  doit  remarquer  : > a-tys -i . f^itiismaî, 

‘ lae  Ténia  ZiAE»é  , dbnt'  les  artzcalations  sont  lrès-co*r(elq  notié'üiâSii*  ■ 
XXII.  w 
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daus  leur  milieu,  et  n’ont  qu’uu  orid(^  latéral.  Il  eat  figuré  dans 
ûoëze,  Eingew. , tab.  ai  , tig.  8.  11  ae  trouve  dana  lea  iuleatina  de 
l'/umme.  Il  parvieiit.à  uiie  longueur  de  ccut  vingt  pieds. 

Le  Té'SlA  SKNTÜ  a la  têle  pointue,  aeasile;  les  plus  grandes  arli- 
culaliona  striées  tranravçrsalemeni , toutes  courtes  et  larges  ; les  orifices 
latéraux  et  saillans.  11  est  figuré  dans  Baisch,  Bandw. , fig.  i lo— 1 13. 
Il  se  trouve  dans  Xhomme.  Sa  longueur  est  de  douze  pie^. 

Le  Ténia  db  la  brebiI  a les  articulations  courtes,  arrondies  des 
deux  côtés  ; des  vésicules  latérales  transparentes,  et  les  orifices  latéraux 
doubles.  Il  est  figuré.daiis  Goëze , Ëingew. , tab.  aS , fig.  i — i a.  Il  se 
trouye  dans  les  intestins  des  moutons , même  naissana. 

Le  Ténia  do  cbeval  a la  Icle  quadrangulaire,  avec  quatre  trous  ; 
les  articulations  larges  et  couHes;  point  d’orifice  visible.  Il  est  figure 
dans  YEn^yclopédie , pl.  ^5,  fig.  la — 14.  11  se  trouve  dans  les  intes'' 
tins  des  c^ooi/x.  1'  ' 

. Le^ Ténia  CANDBiiSBKB  a'Ies  articulations  oblongues;  leur  milieu, 
campanifurme;  des  lignes  demirtranspareutes  et  parallèles  sur  leurs 
bords  3 rl’qxlrétmilé  antérioulre  capillaire.  U est  figuré  dans  V Encyclo- 
pédie, pl.^,48,^  fig.  11  — 14.  11  se  trouve  dans  les  inlestina  de  la 
chouette.  ^ ' 

Le  Ténia  d'o  crapaud  est  antérieurement  presque  cylindrique, 
postérieurement  filiforme;  sa  tête  est  obtuse;  ses  articulations  sont 
entourées  d'une  membrane  mince  et  argentée.  Il  est  figuré  dans  \'En- 
éydôpêdie , pl.  5o , fig.  1 — 6. 11  Se  trouve  dans  les  intestins  du  crapaud 
ei  àe  \bl  salamandre.  " , • 

Le  TÉNIA:  DO  SAUMON  a:  1a  této  globuleuse  , cbangeanle;  les  slig- 
mateSeCt  les  articulations  entourés  d'anneaux  à peine  visibles.  Il  est 
figuré  dn iis  V Encyclopédie , pl.  4q,  fig.  10—11.  Il  sé  trouve  dans  les 
intesliiis  du  saumon.  , , 

Le  Ténia  ponctoé  de  BLANOide  Treutler  doit  être  placé  parmi 
les  Hydatides.  ^oyex  ce  mot^  (B.) 

TÉNIA.  On  appelle  de  ce  nom  un  poisson  du  genre  CÉ- 
P01.E.  ce  mot  (B.).  1.  > . ,j  . 

TENlLLES,altération  de  Telmne.  Voyw  ce  mot  (B.) 

TEN REC.  ^oyez  Tbndrac.  (Desm.) 

TEN'-ROÜ-JOULON  , martiTi-pêckeur  des  îles  Célèbe.s, 

J Martin  - picHEüR  a Tête  et  cou ‘couleur  de, 

FAILLE.  (S.)  ' ‘ 

TENTACULAIRE,  Tentacularia , genre  devers  intes- 
tkis-,  qui  a pour  caraotèré  un  corps  oblong , subcyiindrique , 
uni,  sans  bouche,  mais  ayant  à l'’extrémité  antérieure  quatre 
suçoirs  en  forme  de  tentacules  rétractiles,  le  tout  contenu 
dans  un  sac.  ‘ 

Ce  genre , qui  a été  établi  par  moi , se  rapproche  de« 
Echinorinques  et  des  Massettes  (^.  ces  mots.)  par  sa  forme 
générale  et  par  ses  mœurs;  mais  il  en  diffère  par  deux  points 
essentiels , c’est-à-dire  par  ses  suçoirs  en  formede  tentacules  ré- 
tntetiies,  et  parce  qu’il  est  renfermé  dans  nn  sac  semblable  à 
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«eux  des  Hvdatides.  [Voyez  ce  mot. } J’ai  trouvé  la  seule 
espèce  qui  le  compose,  eu  très-grande  quantité,  sur  le  foie  et 
sur  les  parois  externes  des  inleslinsdesCoHYPHÈwEs  dorades 
que  j’ai  prises  dans  ma  traversée  d’Europe  en  Amérique. 

( Voy.  ce  mot.  ) Sa  forme  est  ovale.  Elle  a environ  deux  lignes 
(le  diamètre  dans  l’état  de  repos  ; mais  elle  peut  s’alonger  ù 
volonté.  Environ  douze  stries  longitudinales  lui  forment  des 
côtes  légèrement  arrondies.  Il  n’a  certainement  pas  de  bou- 
che, et  c’est  uniquement  par  ses  suçoirs  qu’il  pompe  les  liu- 
meurs  du  poisson , aux  dépens  duquel  il  vit.  Ces  suçoirs  sont 
placés  à la  partie  antérieure  du  corps,  longs  au  plus  d’une 
demi-ligne,  susceptibles  de  se  développer  et  de  se  contracter 
ensemble  ou  séparément  à la  volonté  de  l’animal.  Ils  sont 
striés  circulairement , divergent  un  peu,  et  leurs  bases  sont 
à égale  distance  les  unes  des  autres.  L’anus  est  à l’extrémité 
postérieure. 

Les  tentaculaires  ne  paroissoient  pas  beaucoup  incommo- 
der les  dorades  dans  lesquelles  je  les  ai  trouvées.  Leur  sac 
contient  toujours  une  liqueur  rougeâtre  qui  transsude  de  ses 
parois.  Ces  animaux  se  conservent  en  vie  pendant  assez 
long-temps  lorsqu’on  les  tire  de  leur  sac,  pourvu  qu’on  le# 
laisse  dans  celte  liqueur  ou  qu’on  les  mette  dans  le  sang 
du  poisson. 

L."!  tentaculaire  de  la  dorade  a été  représentée  pl.  1 1 , 
fig.  a -3  de  V Histoire  naturelle  des  Vers,  faisant  suite  au 
Buffbn  , édition  de  Delerville.  ( B.) 

TENTHLACO  , nom  brasiUen  du  Crotale  dürissus. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TENTHRÈDE , Tenthredo , genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères  , et  de  ma  famille  des  Tenthhéuines 
f mouchea-à-scie  ).  Ses  caractères  sont  : une  tarièi"e  en  scie 
dans  les  femelles  ; abdomen  sessile  ; lèvre  inférieure  trifide  ; 
palpes  maxillaires  longs  , filiformes , de  six  articles  j les  la- 
lùaux  de  quatre  ; antennes  filiformes  ou  légèrement  plus 
grosses  ou  plus  menues  vers  leur  extrémité , de  neuf  articles. 
Nous  exposerons  à l’article  Tenthrédine  , les  caractères 
déformé  de  ces  insectes:  nous  y ferons  connoître  les  dilTé- 
rences  que  l’on  observe  entre  leurs  larves,  nommées  fausses- 
chenilles  , et  les  vraies  chenilles  des  lépidoptères  ; l’instru- 
ment que  l’auteur  de  la  nature  a donné  aux  femelles  des  ten- 
thrédines  pour  déposer  leurs  œufs  sur  divers  végétaux,  la 
manière  dont  elles  l’emploient , seront  décrits  à ce  même 
article  général  : nous  voilà  (^nc  dispensés  de  traiter  ici  de  ces 
objets. 
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Toutesles  fausses  chenilles  connues  du  genre  Aestenthrèdes, 
tel  que  nous  l’avons  inodiGé , ont  de  vingt  à vingt-deux  pattes. 

Ce  genre  peut  être  subdivisé  ainsi  : 

1°.  Mandibules  ayant  un  avancement  bidenlé;  antennes 
grossissant  insensiblement  vers  l’extrémité. 

Tenthredo  rustica  Linn. 

Mandibules  bidenlées;  antennes  Gliformes  ou  sétacées; 
abdomen  presque  cylindrique. 

Tenthredo  abietis  Linn. 

5°.  Mandibules  bidentées;  antennes  filiformes  ou  sétacées; 
abdomen  presque  conique.  , 

Tenthredo  germanica  , gonagra  F. 

4°.  Mandibules  unidentées  ; corps  court. 

Tenthredo  ovata  Linn. 

Nous  suivrons  ici  une  divison  fondée  sur  les  métamor- 
phoses, et  qui  nous  oflVii'a  en  deux  coupes  les  tenthrèdes , 
doni  \ei  fausses-chenillee  ont  vingt-deux  pattes,  et  les  ten- 
thrèdes, dont  les  fausses-chenilles  n’en  ont  que  vingt.  Degéer 
nous  a mis  sur  la  voie  de  celle  marche;  c’est  aussi  de  lui  que 
^nous  prendrons  les  détails  suivans  : 

Fauieea  ChenilUa  à vingt-deux  pattes. 

TeNtHRÈde  ooêpe,  Tenthredo  vespiformis.  — L.a  Mouche-à-acfe 
à qiialré  bandes  jaunes  GeoflT.  , ii"  ji.  — Muuchc-acie-guépe  De— 
jjéer.  GeoflVuy  et  Depéer  ont  rapporté  à oettn  espece  le  tenthredo  rua— 
tica  (leLiDiiiBus;  mai.s  cumule  ce  dernier  naturaliste  dit  dans  sa  phrase' 
spécilique,  que  tes  deux  bandes  jaunes  postérieures  sont  interrom- 
pues , et  comme  ce  caractère  ne  se  rencontre  pas  dans  l’insecte  que 
nous  décrivons  ici,  je  présume  que  le  tenthredo  ruatica  de  Liumeii» 
est  une  autre  espèce.  J’ai  effectiveiueul  dans  ma  cullectiun  une  ten-' 
thride  qui  en  a tons  les  caractères. 

La  tenthrède guipe  a prés  de  six  ligues  de  long.  Son  corps  est  noir  ; , 
les  antennes  ont  leur  premier  article  fauve;  la  lèvre  supérieure,  le 
bord  postérieur  du  premier  segment  du  corcelct,  relui  du  preqiier, 
anneau  de  l'alidomen . du  quatrième,  du  cinquième  et  des  derniers, 
août  jaunes;  les  pattes  sont  d’un  fauve  foncé,  avec  du  noir  sur  les 
cuisses;  les  ailes  supérieures  ont  une  forte  teinté  brune  le  long  delà  côte. 

Cette  espèce  est  comniniie  au  printemps  sur  différentes  fleurs;  jo 
l’ai  trouvée  plusieurs  fuis  sur  celles  d’une  espèce  Aetithymale. 

Geoffroy  dit  que  cette  mouche-à-scie  vient  sur  le  aaule.  Degéer  a 
trouvé  sa  larve  sur  le  chèvre- feuille.  Elle  est  d’un  blauc  sale , avec 
onze  grandes  taches  triangulaires  sur  le  dus.  Elle  ne  marche  et  ne 
mange  que  la  nuit.  Le  jour  ellesetient  roulée  en  spirale.  Elle  clkangc^ 
de  couleur  après  sa  dernière  mue.  La  coque  où  elle  se  renferme  pour 
ae  transformer  en  nymphe,  est  ovale,  cünipo.sèe  de  grains  de  terre, 
liés  avec  de  la  suie.  .Sun  intérieur  est  aussi  tapissé  de  suie.  Cette  fause 
chenille  entre  en  terre  en  automne,  et  l’iiisecle  parfait  ii’éclùt  que  le 
priulemps  «u  l’été  die  l’année  d'après. 
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L’expèce  qne  je  crois  éire  le  tenlhredo  ruatica  de  Liimaeus  , a les 
antennes  anlérieurement  noires;  les  deux  bandes  jaunes  el  interrom- 
pues de  son  abdomen  sont  placées,  l’une  sur  le  ciiiijuième  el.  l’autre 
sur  le  sixième  anneau;  les  quatre  pattes  antérieures  soûl  jaunes,  mais 
les  postérieures  sont  noires  el  entrecoupées  de  jaune,.__^ 

TentrhÈde  cotonneuse  , Tenlhredo  ovata  Linu. , Fab.  Mouche- 
à-acie  cotonneuse  Degéer.  Elle  est  longue  d’environ  quatre  lignes, 
nuire,  avec  une  grande  tache  d’un  jaune  rougeâtre  foncé  sur  le  cor- 
celet,  et  une  tache  blanchâtre  proche  des  cuisses.  La  côte  des  ailes 
supérieures  est  noire  en  majeure  partie. 

La  fausse  chenille  est  d’un  vert  céladon  , mais  toute  couverte  d’une 
matière  cotonneuse  blanche,  formée  de  petites  loulfes  |iLles,de  petits 
fils,  élevés  en  forme  de  brosses,  et  partant  de  plusieurs  cavités  alon- 
gées.  Cette  matière  s’enlève  très-aisément , et  sa  nature  est  la  même  que 
celle  qui  couvre  certains  pucerons  et  des  larves  de  payltes  ; on  ne  la 
trouve  plus  sur  les  fausses  chenilles  qui  ont  fait  leur  dernière  mue. 
Ces  insectes  entrent  dans  la  terre  pour  passer  à l'elat  de  nymphe.  La 
coque  qu’ils  se  construisent,  et  dans  laquelle  ils  se  renferment  est 
dmible  -,  l'exlérieure  est  d’une  soie  d’un  brun  obscur,  assez  dure  et 
assez  élastique  , recouverte  de  grains  de  terre;  l’intérieure  est  très- 
mince  et  Irés-llexible,  d'un  tissu  cependant  serré»  d’un  brun  clair  ou 
jaunâtre  , avec  un  cercle  au  milieu  blanchâtre,  tel  qu’eu  ont  quelques 
coques  A'ichneumona. 

L’insecte  parfait  éclâl  environ  un  mois  après  que  sa  larve  s’est 
changée  en  nymphe,  si  cette  métamorphose  s’est  faite  dans  une  saison 
favorable;  ou  bien  il  passe  l’hiver  sous  la  forme  de  nymphe,  et  ne 
parolt  que  l’été  suivant. 

TenthrÈde  Ac*iNTtiRE  ROUSSE,  Tenlhredo pavido  Fab.  ; Mouche- 
à-scie  à ceinture  rousse  Degéer.  Elle  est  noire,  avec  la  lèvre  supé- 
rieure blanche;  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  anneaux  du 
ventre  el  les  pattes,  à l'exception  des  cuisses  postérieures,  roux, 

La  fausse  chenille  est  d'un  vert  foncé  en  dessus,  el  d'un  blanc  sale 
grisâtre  en  dessous,  avec  la  tête  jaune;  le  corps  est  cliagriné.  Elle  vit 
sur  le  rosier,  se  roule  en  spirale,  élève  sa  queue  placée  au  centre,  de- 
même  qu’on  redresse  rcxlréiuité  intérieure  d’uu  barillet  de  bougio 
que  rpn  veut  allumer.  Cette  larve  entre  en  terre  eu  automue,  mais 
sans  filer  de  coque.  Elle  s’y  transforme  eu  nymphe  au  mois  de  mai, 
el  devient  insecte  parfait  un  mois  après. 

pied-de-lion  (ahhemilla)  nourrit  une  fausse  chenille  de  cette 
division  remarquable  par  des  épines  blanches  , fourchues,  sur  uii 
fond  vert. 

**  Fausses  chenilles  à vingt  pattes, 

TenthrÈde  du  sauIjE,  Tenlhredo  aalicia  Linn. , Fab.  — Mouche- 
à-acie  jaune  et  noire  du  saule  Degéer.  Elle  est  longue  d'environ  quatre 
lignes  ; les  antennes  et  la  tête  sont  noires  ; la  bouche  est  jaunâtre  ; le 
corcelel,  l’abdomen  et  les  pattes  sont  d'un  jaune  d'ocre;  le  corcelet  a 
le  milieu  du  dus  el  deux  taches  en  dessous  noires;  les  tarses  posté- 
rieurs aussi  sont  noirs. 

Les  fausses  clieoilles  de  celle  espèce  vivent  eu  société  sur  les  saules 


Digitized  by  Google 


58  T E N 

*e  tenant  le  long  des  bords  de  leurs  feuilles  qu’elles  rongent  conlî- 
nuellemenl.  et  ayant  le  derrière  de  leur  corps  bombé  en  arc.  Elles 
sont  d’un  vert  céladon,  avec  de  grandes  taches  jaunes  et  des  points 
noirs  sur  les  côtés.  Quand  on  les  louche,  elles  se  débattent  avec  l’extré- 
mité postérieure  du  corps  , qu’elles  agitent  en  divers  sens. 

Elles  se  changent  en  nymphes  dans  la  terre.  Leur  coque  est  double  , 
et  a cela  de  propre,  que  l’enveluppe  intérieure  est  plus  forte  qoo 
l’extérieure.  Celle-ci  a de  petits  trous  plus  ou  moins  grands.  Les  deux 
ertvelojipcs  sont  elliptiques.  Le  temps  de  la  naissance  de  l’insecte  par- 
fait peut  varier  d’une  manière  assez  considérable,  quoique  les  fausses 
chenilles  aient  fait  leurs  coques  à la  même  époque. 

TüntiirÈdk  a l.ahges  pattes,  Tenthndo  aeplentrionalia  lÀim. , 
Fab.  — l^Iouche-à-acie  à larges  pa/tes  Degéer.  Cette  espère  est  noire, 
avec  les  antennes  longues  ; le  milieu  du  ventre  et  les  cuisses  de  cou- 
leur rousse  , cl  les  quatre  jambes  antérieures  blanches  à leur  naissance 
et  routes  ensuite;  les  pattes  postérieures  sont  longues,  larges  et  ap— 
platies;  les  ailes  ont  une  teinte  d’un  violet  foncé. 

^ La  fausse  chenille  est  d’un  vert  céladon , avec  de  grandes  taches 
noires,  et  les  extrémité»  du  corps  jaunes.  Elle  vil  en  société  sur  le 
bouleau.  V aulne.  Le  derrière  de  son  corps  est  ordinairement  courbé 
en  dessous;  mais  si  l’on  touche  la  feuille  où  elle  est  placée , elle  élève 
cotte  parlie  di;  corps  , et  la  recourbe  de  manière  à lui  faire  loucher  la 
tête.  Si  on  rinqniète  fortement,  elle  fait  sortir  d’entre  les  pattes  mem- 
braneuses, des  tubercules  coniques,  d’un  noir  obscur,  qui  rentrent 
dans  le  corps  , comme  le  font  les  cornes  de  la  tète  <lu  limaçon. 

Ces  fausses  chenilles  se  métamorphosent  en  terre , et  ne  font  qu’une 
coque  simple. 

TenthrÈoe  DtrcERïSiER  , Ten/Arerfo  cenM/Linn.  ,Fab. — Mouche- 
à-.scie  de  la  larve  - limace  Degéer.  Elle  est  petite,  d’un  noir  luisant, 
quelquefois  un  ]icu  violet,  avec,  les  pattes  d’un  brun  obscur;  les  ailes 
ont  une  teinte  de  noir  et  leurs  nervures  sont  noires. 

La  fausse  chenille  a le  devant  du  corps  renflé  et  le  derrière  effilé, 
ce  qui  l'a  fait  nommer  par  Réaumur , /imsse  chenille  têtard.  Elle  est 
noire,  toute  rouverte  d’une  matière  humide  et  gluante  , et  ressemble 
à une  petite  limace.  Le  fond  de  sa  couleur  est  noir  ou  d'un  vert  très- 
foncé  ; la  matière  visqueuse  dont  elle  est  couverte  a une  odeur  désa- 
gréable et  lui  sert  à se  garantir  de  l’ardeur  des  rayons  du  soleil  et  à 
se  tenir  fixée  sur  les  feuilles.  Elle  vit  sur  le  cerisier,  le  poirier, 
Vaabe-épine , dont  elle  ne  ronge  que  la  substance  supérieure  des 
feuilles.  Elle  passe  le  jour  dans  un  parfait  repos  , accrochée  au-dessus 
des  feuilles  , ne  marchant  que  la  nuit  et  Irès-lenlernent. 

Elle  fait  .sa  coque  en  terre  , y passe  l’hiver,  et  ne  devient  insecte 
parfait  que  l’élé  d’après.  Celle  coque  est  ovale,  composée  de  soie,  do 
grains  de  terre,  et  tapissée  intérieurement  d’une  couche  de  pure  suie 
noire. 

TenthrÈde  des  o ALLES,  Tertthredo gallarum.—~.  Mouche-a-scie 
des  galles  ligneuses  du  pin  Degéer.  Elle  est  longue  d’environ  trois 
lignes, toute  noire,  avec  le.s  pattes  d’un  jaune  brun.  Les  ailes  supé- 
rieures ont  des  nervures  brunes  et  une  tache  noire  au  bord  extérieur. 
Ellc.s  ont  le  rcllet  de  l'iris. 
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La  femelle  perce  les  jeançs  pousses  du  «au/e  C/*<MMn(£ia  Linii.)  et  y 
fait  une  entaille  pour  y pondre  ses  oeufs.  Cetleourerture,  par  lamaiiièro 
duot  elle  est  exécutée,  proditit  ce  qui  ordinairement  n’a  point  licu)ors> 
que  les  tenthrèdea  piquent  les  plantes,  une  galie  ou  une  tubérosité  li- 
gueuse sur  les  jeunes  branches  do  l’arbre>  Cçs  galles  sont  situées  à unis 
certaine  distance  de  l’extrémité  de  ces  tiges,  plus  ou  moins  proche  de 
leur  origine  , et  font  un  même  corps  avec  elles.  Elles  sont  irrégu- 
lières, mais  le  plus  souvent  uvales,  garnies  de  plusieurs  bosses  et 
inégalités,  courbées  et  contournées  d’une  manière  bizarre.  Leur  en- 
veloppe est  spongieuse  , pleine*  ou  sans  vides.  Celte  enveloppe  re- 
couvre le  corps  ligneux  de  la  tige  qui  a beaucoup  augmenté  de  vo- 
lume en  cette  partie,  sans  rien  perdre  toutefois  du  sa  dureté.  L’inléa. 
rieur  du  corps  ligneux  ofire  une  cavité  qui  sert  de  retraite  à trois  ou 
quatre  fausses  chenilles,  dont  le  corps  est  blanchâtre  avec  la  tête 
noire,  et  qui  se  nourrissent  de  la  substance  ligueuse  de  ces  monstruo- 
sités végétales.  C’est  là  aussi  que  ces  fausses  chenilles  se  Clent  leur 
coques,  dont  le  tissu  est  très -mince,  et  qui  ont  une  enveloppe 
formée  de  leurs  excrémeus.  Les  nymphes  sont  d'un  blanc  sale  ver- 
dâtre, tirant  sur  le  lilas  , avec  une  raie  obscure  et  longitudinale  sur  !• 
dessus  de  l’abdomen,  et  les  yeux  d'un  rouge  foncé.  On  distingue  déjà 
les  femelles  par  la  scie  qu’elles  ont  à l’extrémité  du  corps.  La  nymphe 
passe  l’hiver  dans  cette  coque.  L’insecte  parfait  éclôt  en  mai , et  perce 
d’un  trou  circulaire  avec  ses  dents,  la  galle. 

Oegéer  nous  donne  l'Iiistoire  d'une  lenthrède  dont  la  larve  vit  dans 
l'intérieur  des  galles,  en  forme  de  petites  boules  rondes,  de  la  gros- 
seur, plus  ou  moins,  d’uii  grain  de  grosseille , que  l’on  voit  sur  la 
surface  inférieure  du  saute  cendré,  et  qui  y tiennent  par  un  petit 
péilicule.  Ces  galles  , par  leur  couleur,  tantôt  d’un  rouge  de  cerise  ou 
de  bigarreau,  tantôt  moitié  verte  et  moitié  rouge,  d'un  vert  clair  et 
jauuâire  avec  du  rouge  d'un  côté,  dans  d’autres,  imitent  des  fruits 
ou  des  espèces  de  baies  ; la  fausse  chenille  qui  s’eu  nourrit  est  blanche 
ou  de  couleur  d’ardoise.  L’insecte  parfait  est  noir , avec  le  devant  de 
la  tête  , le  dessous  du  ventre  et  les  pattes  d’un  jaune  pâle  livide.  Les 
ailes  sont  transparentes  et  vitrées.  Uegéer  nomme  cette  espèce /non- 
v/iie-à-acie  des  galles  rondes  du  saule.  ( L.) 

TENTHRÊUINES,  Tenthredines , famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  Hyménoptères,  et  qui  a pourcaraclères  : femelles 
ayant  à l’extréinilé  de  l’abdomen  une  tarière  eu  scie , logée 
dans  une  coulisse;  abdomen  sessile;  lèvre  inférieure  trifide; 
palpes  maxillaires  longs,  filiformes  ou  sélacés,  de  six  articles, 
les  labiaux  de  quatre;  mandibules  aloiigées,  arquées. 

Les  tenthredines  sont  les  mouches-à-seie  de  Kéaumur , de . 
Geoffroy,  de  Degéer,  et  répondent  au  genre  tenthrède  de 
Linnæus.  Elles  ont  le  corps  alongé,  presque  cylindrique; 
leurs  antennes  sont  insérées  entre  les  yeux,  ordinairement 
plus  courtes  que  le  corps,  de  forme  variable,  de  trois  , sept, 
neuf  articles,  ou  d’un  nombre  considérable  et  indéterminé, 
simples  ou  pectinées,  en  scie,  eu  massue  dans  plusieurs,  fili- 
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formes  clans  le  plus  grand  nombre,  sëlacées dans  qOelques> 
unes;  leur  tête  est,  plus  ou  moins,  de  la  largeur  du  corcelet, 
comprimée  transversalement,  ou  dont  la  largeur  surpasse 
beaucoup  la  longueur,  ovale  ou  presque  triangulaire  dans  sa 
coupe,  concave  à sa  face  postérieure,  portée  sur  un  petit  cou 
membraneux  ; ses  yeux  sont  ovales;  ses  petits  yeux  L'sses  soirt 
au  nombre  de  trois,  et  disposés  en  triangle  sur  le  vertex;  le 
corcrelet  est  arrondi  ; le  premier  segment  est  court;  le  second 
offre  plusieurs  lignes  enfoncées^  dessus  ; on  voit  immédia- 
tement après  la  partie  appelée  écusson,  une  sorte  de  troisième 
segment  ou  d’anneau  plissé,  irrégulier,  paroissant  donner 
naissance  aux  deux  pattes  postérieures,  et  auquel  tient  dans 
sa  largeur  le  premier  segment  de  l’abdomen;  entre  ce  troi- 
sième segment  et  l’écusson  est  une  ligne  transversale  enfon- 
cée, où  l’on  remarque  de  chaque  côté  un  petit  corps  en  forme 
de  grain  alongé,  souvent  dilléremment  coloré  que  le  corps, 
paroissant  membraneux,  du  moins  dans  plusieurs;  l’abdo- 
men est  composé  de  neuf  anneaux  dans  les  deux  sexes;  entre 
le  premier  et  le  second  , on  apperçoit  souvent  sur  le  dos  la 
membrane  qui  les  réunit  ; l’anus  renferme  les  organes  de  la 
génération  ; des  crochets  caractérisent  ceux  des  mâles  ; les 
femelles  ont  un  instrument  particulier  qui  leur  sert  à déposer 
les  œufs,  et  que  nous  décrirons  plus  bas  ; les  pattes  postérieures 
sont  beaucoup  plus  grosses  dans  quelqres  mâles  ; les  ailes  su- 
périeures n’ont  pas  leur  surface  bien  tendue,  et  elles  pa- 
roissent  chilfonnées. 

Cette  famille  est  considérable,  Linnæus  , qui  n’en  formoit 
qu’un  geure,ravoit  divisé  en  plusieurs  sections  très-naturelles. 
Toutes  les  tenthrèdes  de  ce  naturaliste,  à antennes  en  massue 
et  de  sept  articles , devinrent  des  frétons  ou  crabro  pour 
Geolfroy  , des  cimbex  pour  Olivier.  J’ai  été  plus  loin  , et  j’ai 
converti  en  genres  toutes  les  autres  divisions , comme  je 
l’exposerai  plus  bas. 

L’instrument  qui  sert  aux  femelles  à déposer  leurs  œufs 
est  contenu  entre  deux  lames  écailleuses  ou  deux  coulisses, 
d’où  il  sort  tout  entier  quand  ces  insectes  veulent  s’en  servir; 
il  est  lui-même  formé  de  deux  pièces  ou  lames  dentelées,  et 
semblables  h une  scie.  C’est  avec  cette  espèce  de  scie  que  les 
tentlwédines  entaillent  les  branches  des  arbres  pour  y déposer 
leurs  œufs. 

On  a donné  aux  latt  es  de  ces  insectes  le  nom  de  fausses 
chenilles,  pour  les  distinguer  des  véritables eAsn///es,  qui  sont 
celles  qui  donnent  les  lépidoptères.  Ces  larves  n’ont  pas  moins 
de  dix-huit  pattes,  et  pas  plus  de  vingt-deux,  caractères  qui 
les  distinguent  des  chenilles,  qui  n’eu  ont  que  seize,  ou  un 
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moindre  nombre.  Leur  corps  est  composé  de  douze  anneaux  ; 
leur  télé  est  formée  de  deux  calottes  séparées  par  une  canne- 
lure; elles  ont  la  bouche  munie  de  deux  mâchoires  dentées, 
d’une  lèvre  supérieure  et  d’une  lèvre  inférieure.  Comme  lea 
chenilles , elles  ont  au-dessus  de  celle  lèvre  une  filière  par  où 
sortla  soie  qu’elles  emploient  à la  construction  de  la  coque,  et 
dans  laquelle  elles  s’enferment  pour  se  changer  en  nymphe. 
La  plupart  subissent  leurs  métamorphoses  dans  la  terre;  les 
autres  filent  leur  corjue  le  long  d’une  branche.  Plusieurs 
vivent  en  société;  mais  le  plus  grand  nombre  vit  solitaire. 

Pour  déposer  leurs  oeufs,  les  femelles  entaillent  les  bran- 
ches desarbresavec  une adres.se étonnante. On  peut  facilement 
observer  le  travail  de  Vkylotome  du  rosier, tenthredorosaLÂnn. 
Da  ns  les  beaux  jours  d’été,  vers  les  dix  lieures  du  matin, 
on  voit  la  femelle  parcourir  avec  empressement  toutes  le» 
branches  de  cet  arbuste  les  unes  api  ès  le»  autres  ; elle  s’arrête 
ordinairement  sur  celle  qui  est  pré»  de  l’extrémité  de  la  tige 
principale , et  y fait  une  ouverture  avec  s.a  .scie , dont  les  deux 
pièces  jouent  alternativement.  Quand  elle  juge  que  le  trou 
est  d’une  grandeur  convenable,  elle  place  un  oeuf  dans  sa 
cavité  ; en.suite  elle  reste  tranquille  quelques  minutes  , ayant 
toujours  sa  tarière  engagée  dans  la  branche;  un  moment 
après,  elle  en  relire  brusquement  la  plu»  grande  partie  , et 
répand  en  même  temps  une  liqueur  mousseuse  qui  s’élève 
jusqu’aux  bords  extérieurs  de  l’entaille , ^tlèiquefois  au-delà. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  cette  liqueur  étoil  destinée  à 
arroser  les  œufs  et  les  humecter;  mais  Valisniéi'i  croit  qu’ello 
sert  à empêcher  l’ouverture  de  se  fermer.  Quoi  qu’il  en  soit, 
après  que  la  femelle  l’a  répandue,  elle  retire  .sa  tarière  et  va 
faire  un  autre  trou.  Quelquefois  elle  n’en  fait  que  quatre  à 
la  file  les  uns  des  autres  : le  plus  souvent  elle  en  fait  une 
vingtaine.  La  jiarlie  de  la  branche  entaillée  à tant  d’endroits  , 
n’olfre  rien  de  remarquable  le  premier  jour  de  l’opération  ; 
ce  n’est  que  le  lendemain  qu’elle  commence  à devenir 
brune,  et  par  la  suite  toutes  les  plaies  se  relèvent  et  prennent 
de  jour  en  jour  jilus  de  convexité.  Cet  accroissement  est  dù 
à l’augmentation  de  volume  que  l'œuf  acquiert  en  grossissant 
journellement  ; il  force  la  jieau  de  la  branche  à s’élever  et 
son  ouverture  à s'agrandir;  celle-ci  devient  assez  considérable 
pour  donner  pas.‘iage  à la  larve,  qui,  en  sortant  de  l’œuf, 
quitte  sa  retraite  pour  chercher  les  feuilles  du  rosier  dont 
elle  SC  nourrit. 

Quelques  larves  de  ces  insectes  offrent  des  particularité.» 
remarquables.  Celles  de  la  tenlhrède  du  pin  de  Linnæus , qui 
vivent  en  société  sur  cet  arbre , souvent  au  nombre  de  ceul , 
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«près  avoir  mangé  toutes  les  feuilles  de  la  branche  sur 
laquelle  elles  se  trouvent,  la  quittent,  et  se  mettent  en 
marche  toutes  ensemble  pour  en  aller  chercher  une  autre  où 
elles  puissent  satisfaire  leur  appétit.  Elles  font  quelquelbis  des 
trous  assez  profonds  aux  jeunes  rejetons  du  pin  dont  elles 
rongent  l’écorce.  Quand  on  les  touche,  elles  laissent  couler 
(le  leur  bouche  une  goutte  de  résine  claire,  qui  a l’odeur  et 
1.1  consistance  de  celle  qui  sort  des  branches  coupées  du  pin  : 
c'est  le  suc  résineux  qu’elles  tirent  des  feuilles  qui  les  nourrit 
et  les  fait  croître. 

Celles  qui  vivent  sur  le  poirier , le  cerisier  et  Vaube-épine 
{^tenthrède  du  cerisier') , ont  tout  le  deasus  du  corps  couvert 
d’une  matière  humide,  visqueuse  et  luisante,  d’une  odeur 
désagi'éahle , qui  paroit  destinée  à les  garantir  de  la  pluie  et 
des  rayons  du  soleil,  et  sur-tout  à les  aider  à se  fixer  sur  les 
feuilles;  car  si  on  la  leur  enlève,  elles  ne  s’y  tiennent  plus 
que  difficilement,  et  parois-sent  exposées  à tomber  à terre. 

Celle  delà  tenthrède  ovale,  qui  vit  sur  V aulne , au  lieu  de 
cette  liqueur,  a sur  la  partie  supérieure  du  corps  une  ma- 
tière blanche  cotonneuse,  semblable  .i  celle  qui  couvre  les 
pucerons  des  vessies  de  Y orme,  ceux  du  tremble , et  sur-tout 
ceux  du  hêtre  ; elle  y est  quelquefois  en  assez  grande  quantité 
pour  former  des  üocons  sur  le  dos  et  les  côtés  de  la  larve. 
C^etle  matière , qui  est  molle  et  légère , composée  de  la  réunion 
de  plusieurs  petites  toutfes  plates  , qui  ont  la  figure  d'unu 
bro.sse,  lient  très-peu  à la  peau,  et  se  détache  facilement. 
Mais  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  si  on  l’enlève  de 
dessus  la  larve  , au  bout  de  quelques  heures  son  corps  se 
trouve  recouvert  d’une  nouvelle  matière  semblable,  qui  sort 
p ir  plusieurs  petites  taches  concaves  qu’on  apjrerçoit  sur  la 
p(*au,  et  qui  paroissent  être  autant  de  filières  par  où  passe 
celte  masse  de  fils  cotonneux.  Après  la  dernière  mue,  ou 
n’en  voit  plus  sur  le  corps  de  la  larve,  qui  est  alors  d’un 
vert  bleuâtre. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les 
variétés  de  formes  que  nous  présentent  les  larves  de  cette 
famille.  C’est  un  sujet  que  je  traite  dans  l’historique  des 
genres  de  la  famille.  Consultez  sjtécialement  les  articles 
CiMBKx,  Hylotome,  Tenthrède,  Lophyre  et  Pam- 

l'HILIE. 

Presque  tontes  les  larves  s’enferment  dans  une  double 
coque  à la  fin  de  l’été.  Lies  unes,  et  c’est  le  plus  grand  nom- 
bre, V pissent  rhivcr;  elles  se  changent  en  nymphes  au 
prinlenip',  et  devienn'uit  insectes  parfaits  qiiinzfe  ou  vingt 
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jours  après.  Les  autres  subissent  leur  dernière  métamorphose 
peu  de  temps  après  avoir  fait  leur  coque. 

M.  Fabriciiis,  et  avant  lui  Liiinæus  et  Degéer,  a divisé  la 
genre  des  tenthrèden  de  la  manière  suivante  : 

i”.  Antennes  en  bouton  {^Voyez  Cimiîex. );  2°.  antennes 
inarticulées,  grossi.ssant  vers  l’extrémité  ( Voy.  IIytotome.); 

antennes  pectinées  ( V oyez  Lophyre  et  MÉOAr.onoNTE.); 
4°.  antennes  lilifornies,  de  sept  à neufarticles  i^Voyez  Ten- 
thrède.);  5°.  antennes  filiformes,  d’un  grand  nombre  d’ar- 
ticles. Fcyez  Pamphieie. 

Ce  naturaliste,  ainsi  que  Linnæus,a  placé  avec  les  si- 
rex  , des  insectes  qui  appartiennent  réellement  à celle  fa- 
mille, tels  que  le  sirex  pygmœus , le  strex  camelus.  Le  pre- 
mier est  1e  sujet  de  mon  genre  Cépiius;  le  second  l’est  de 
celui  de  Xifhydrie.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

TENTYRIE  , Tentyria , genre  d’insectes  de  la  seconde 
.section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des 

U'ÉNÉliRIONITE.S. 

Ce  genre,  établi  par  Latreille,  présente  les  caractères  sui- 
vans  : antennes  filiformes  , articles  grenus,  le  troisième  guère 
plus  long  que  les  suirans,  ceux-ci  égaux  , le  onzième  légère- 
ment plus  petit;  lèvre  supérieure  cachée  ; mandibules  for- 
tes ; palpes  filiformes  ; ganache  grande,  carrée  , bord  supé- 
rieur arrondi  et  échancré  ; corps  ovalaire  ou  oblong,  con- 
vexe; corcelet  assez  grand,  IransA'ersal , convexe  , bord  an- 
térieur un  peu  concave  et  un  peu  plus  étroit , le  postérieur 
et  les  côtés  arrondis  , carré-lunulé  , ou  ovoïde,  tronqué  aux 
deux  bouts,  et  dont  le  bord  antérieur  plus  large;  abdomen 
ovoïde  tronqué  à sa  base  ou  ovalaire.  Latreille  cite  Vakia 
"lahra  et  l’aL's  orbiculata.  Le  premier  a le  corcelet  arrondi 
et  les  élytres  très-lisses;  le  second  les  a terminées  en  pointe. 
Ces  deux  insectes  se  trouvent  en  Egypte,  dans  tout  l’Orient , 
en  Italie  et  au  midi  de  la  France.  (O.) 

TEOAUHTOTOLD.  Cet  oiseau , de  la  grandeur  du  moi- 
neau , a été  décrit  par  Fernandez , qui  nous  dit  qu’on  le 
trouve  dans  les  campagnes  et  sur  les  montagnes  de  Teizocau 
au  Mexique , qu’il  est  bon  à manger  et  qu’il  n’a  pas  un  chant 
agréable.  Il  a le  bec  court,  le  dessus  du  corps  bleu , le  dessous 
d’un  blanc  jaunâtre , avec  les  ailes  noires.  Peut-on,  d’après 
une  description  aussi  succinide,  le  rapjxirterau  tangara  dia- 
ble enrhumé,  comme  l’a  fait  Rrisson  ? (ViEii.i..) 

TEPEMAXTLA  de  Fernandez,  paroît  ne  pas  différer  du 
CoNEPATE  , quadrupède  du  genre  des  Mouei  ettes.  Voyez 
ces  roots.  (Desm.) 
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TEPE  MAXTLATON  , nom  du  margaykli  Nouvelle- 
Espagne.  Voyez  Margay.  (S.) 

TEPETOTOTL,  c’est-à-dire  oiseau  de  montagne , nom 
mexicain  du  Hocco.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TEPEYTZCUITLE,  c’est-à-dire cAîen  de  montagne , nom 
mexicain  d’un  quadrupède  indiqué  par  Fernandez,  et  qui, 
suivant  EufTon , pourroit  bien  être  le  glouton , dont  l’espèce  , 
dit  ce  grand  naturaliste,  s’est  peut.étre  répandue  jusque  dans 
les  montagnes  désertes  de  la  Nouvelle-Espagne.  Quelques  rap- 
ports que  l’on  remarque  entre  l’animal  décrit  par  Fernandez 
et  \e  glouton  , je  doute  que  ce  dernier,  habitant  des  climats 
glacés  des  deux  continens,  ait  descenduvers  le  Midi  jusqu’au 
Mexique,  avec  d’autant  plus  de  raison  que  les  voyageurs  ne 
l’ont  point  rencontré  dans  les  contrées  intermédiaires.  Au 
reste,  voici  ce  que  Fernandez  rapporte  de  son  tepeytx- 
cuilli. 

C’est  un  anim.al  de  la  taille  d’un  petit  chien , et  très-hardi  ; 
car  il  attaque  les  cerfs,  et  parvient  quelquefois  à les  tuer.  Tout 
son  corps  est  noir  ; sa  poitrine  et  son  cou  sont  blanchâtres  ; 
ses  poils  sont  longs  ; sa  queue  est  longue  aussi  ; sa  tète  a la 
forme  de  celle  d’un  chien  , d’où  vient  le  nom  que  l’animal 
porte  au  Mexique.  (Hisl.Anim.  Nov.  Hisp. , pag.y,  cap.  a/.) 

(S.) 

TEQUIXQUIACAZANALT  du  Mexique.  Voy.  Trs- 

QUIZANA.  (S.) 

TERAMNE , Teramnus , genre  de  plantes  établi  par 
Swarlz  pour  séparer  des  dolics  de  Linnæus  deux  espèces  qui 
s’en  éloignent  par  leurs  caractères. 

Ce  nouveau  genre  offre  , dans  sa  fleur,  une  carène  très- 
petite  recouverte  par  le  calice  ; dix  étamines , dont  cinq 
alternes  stériles  ; un  stigmate  sessile  et  en  tête. 

Le  Tebamne  volubee  est  le  dolic  unciné  de  Linnsens: 
l’autre  étoit  inconnu  à ce  botaniste.  V oy.  au  mot  Donic.  (B.) 

TERAPENE  , nom  s|}écifîque  d’une  tortue  d’Amérique 
décrite  par  Brown  et  SchoepB'.  Elle  paroît  être  la  tortue  à 
lignes  concentriques , que  j’ai  observée , décrite  et  dessinée 
en  Caroline. 

La  terapène  de  Ijacépède  et  de  Daubenlon  est  la  tortue  des 
marais.Yoyex  au  mot  Tortue.  (B.) 

TERAT-BOIJLAN  (Turdus  Orientalia  Lath. , pl.  enl., 
n".  375,  fig.  2,  ordre  Passereaux,  genre  de  la  Grive. 
Voyez  ces  mots.).  L’on  sait  que  ce  merle  s’apiielle,  dans  l’Inde, 
terat-boulan  ;maisVon  ignore  quelle  i artie  est  son  pays  natal. 
Sa  grosseur  ne  surpasse  guère  celle  d’une  alouette  ; sa  queue 
est  étagée , mais  d’une  manière  particulière  ; les  six  pennes 
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da  miliexi  sont  égales , et  ce  ne  sont  que  les  trois  pennes'  laté- 
rales de  chaque  côté  qui  soient  d'une  égale  longueur.  Il  a le 
dessus  de  la  tête , du  cou  , du  corps  et  de  la  queue  noir  ; le 
croupion  cendré  ; les  trois  pennes  les  plus  extérieures  de 
chaque  côté  de  la  queue  terminées  de  hlanc  ; le  devant  du 
cou,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  de  celte  dernière 
couleur;  un  petit  trait  noir  part  de  la  base  du  bec , se  perd 
dessous  l’œil  et  reparoil  au-delà  ; les  grandes  pennes  des  ailes 
sont  noirâtres  et  bordées  de  blanc  du  côté  intérieur  jusqu’à 
moitié  de  leur  longueur  ; les  autres  pennes  et  les  grandes 
couvertures  ont  leur  bordure  de  même  couleur-,  niais  du 
côté  interne;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale, 
six  pouces  et  demi.  (ViEiLL.) 

TERCOT  , TORCOU  , TURCOT , nom  vulgaire  du 
Toacot,.  ^ojres  ce  mot.  (ViEiLL.)  '>  ■ . J > 

TERCOU. Torcoi-.  (ViBn.tu)  . ..  , 

TEREBELLE,  Terebella , genre  de  vers  marins  établi, 
par  Linnæus,  sur  des  caractères  vagues  et  communs  à la  plu- 
part, des  NÉnÉ'iDEs.  {Voyez  ce  mot.)  Il  a été  supprimé  par 
Bruguière  et  rétabliparLamarck,  qui  lui  donne  pour  expres-i 
sion  : corps  cylindiique,  annelé,  muni  sur  les  côtés,  dan.s 
une  grande  partie  de.  sa  longueur,  de  branchies  f'asciculées 
ou  ramitiées,  et  de  Bouppes  de  cils;  extrémité  antérieure 
nue  ou  garnie  de  quelques  blets  simples  ; le  tout  caché  dans 
un  tube  membraneux  ,'sim{de,  ou  entouré  de  difierens  cor- 
puscules étrangers  qui  lui  sont  agglutinés.  ' 'iJ; 

-d*4ii  prouvé  dans  V Histoire  natitrelle  des  V ers , faisant isuite* 
axx  Buff6n\  édit,  de  DetervtUe,  que  les  néréides  dévoient  ctre  di- 
visées en  deux  gen  ics  d’après  la  considération  de  la  présence  > 
ou  do  l’absence  des  mâchoires,  üiais  que  le  caractère.:  tiré:  du  ’ 
tube  membraneux  ne  pouvoît  pas  être  employé , parce  que  ' 
de  véritables  néréides , c’est-à-dire  de  celles  qùi  ont  des  mâ- 
choires en  fabriquent  comme  celles  qui  n'ont  point  de  mâ-  > 
choires  , et  auxquelles  il  semble  qu’on  devroit  exclusivement 
appliquer  le  nom  de  terehelle.  Au  reste , j’observe  'que  dans 
l’état  actuel  de  la  science  , il  est  extrêmement  difficile  d’ef- 
fectuer la  division  ides  néréides  , attendu  que  les  espèces  . 
qui  les  composent  sont  trop  iipparfaitement  connues  pour 
dire  quelles  sont  celles  qui  doivent  entrer  dans  l’un  ou 
dans  l’autre  genre.  On  peut  voir  au  mot  Folyoorx  les  can  ■> 
ractères  d’un  genre  établi  par  moi^  et  auquel  il  est  probable:- 
que  plusieurs  espèces  de  néréides  sans  dents  doivent  être  réu-i 
nies.  (B.)  i.-.  r . •»  >.-  . .<i. .,  ..•u,-*;. 

TEREBENTHINE,  espèce  de  résine,  frayez  au  oiolFia-^ 
TACHiER  et  au  mot  Sapin.  (B.)  '/L-.  -st.-  - .iq 
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TEREBÜSTHK.  Voyez  au  mot  Pistachier,  dont  cet 
arbre  est  une  espèce.  (B. J 

TÉRÉBRATULE,  Terehratula , genre  de  teslarés  de  la 
classe  des  Bivai.ves,  qui  présente  pour  caractère  une  co- 
quille régulière,  à valves  inégales,  se  fixant  par  un  ligament 
ou  un  tube  court,  la  plus  grande  valve  perforée  à son  som- 
met, qui  est  proéminent  et  recourbé,  et  a une  charnière  à 
deux  dents. 

Iæs  oryctographes  avoient  connu  ce  genre  bien  long-temps 
avant  les  conchyliologistes , c’est-à-dire  qu’ils  appeloient  du 
nom  de  térébratule  ou  de  celui  de  poulette , des  fossiles  qui  > 
ont  le  caractère  ci-des.sus.  En  effet,  les  individus  fossiles  sont 
beaucoup  plus  nombreux  dans  les  collections  que  les  indi- 
vidus marins  ; long-temjM  môme  on  a-ignoré  que  les  premiers 
eussent  des  analogues  dans  les  mers  actuelles,  et  encore  en 
ce  moment  on  n’en  connoît  qu’un  très-petit  nombre  d’es- 
pèces vivantes. 

- Linnasus  avoit  confondu  les  térébratule»  avec  les  anomie».  ' 
Bruguière,  le  premier,  a établi  leurs  différences,  elLamarck 
a fixé  leurs  caractères.  Voyez  au  mot  Anomie. 

Les  térébratule»  sont  d’une  consistance  moyenne.  Elles - 
Varient  peu  dans  leur  forme  générale,  quoique  leurs  espèces 
soient  très-multipliées.  Elles  -se  fixent  aux  rochers,  dans  le.s  • 
profondeurs  de  la  mer,  par  un  très-gros  muscle,  qui  tort  <. 
]>ar  le  trou  du  sommet  de  leur  grande  valve.  L’anunal  quii 
les  habite  n’a  pas  été  figuré;  mais  on  sait  qu’il  est  du  genre.; 
de  là  IJinguLe  {Voyez  ce  mot.),  c’est-à-dire jqu’il est  émar/- 
giné  et  cilié,  qu’il  a deux  bras  linéaires- plus. longs  que  le': 
corps,  et  qu’il  jouit  de  la  faculté  de  changer  de  place,  et 
même  de  venir  voguer  sur  la  surface :de  la  mer  dans  les 
temps  de  calme.- Ligur  chair  est  fort  estimée. 

Les  térébratules  fossiles  sont  au  nombre  des  pélasgiennes , , 
c’est-à-dire  qu’il  faut  les  chercher  uniquement  dans  les  pays 
calcaires  de  première  formation.  Elles  y août  souvent  exces> 
sivement  abondantes,  souvent  libres, quelquefois  agglutinées, 
dans  des  schistes  de  transport,  dans  des  argiles  ferrugineuses, 
ou  engagées  dans  la  pierre -calcaire.  On  en  voit  même  de 
quarlzeuses  et  de  pyrileuses.  Toutes  les  grandes  chaînes  de  < 
monlagnesde  l’Europe,  et  probablement  du  reste  dumonde, 
en  fouinissenl  dans  la  partie  moyenne  de  leurs  flancs.  Ceilea 
qu’on  trouve  dans  les  pays  à couches  peuvent  être  supposées 
transjmriées.par  les  eaux  pluviales.  On  en  connoît  depuis  la 
grosseur  d’une  tête  d’épingle  jusqu’à  celle  d’une  tête  d’homme 
et  pliiSi  Beaucoup  ont  conservé  leur  test  ; mais  la  plupart  ne 
présentent  que  leur  moule  intérieur,  et  c’est  cette  circon- 
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•tance  qui  rend  si  difficile  la  concordance  des  auteurs  qui  ont 
figuré,  sans  distinction,  les  unes  et  les  autres. 

On  peut  voir  dans  V Encyclopédie , pl.  a5g  et  suiv,,  une 
suite  de  soixante  espèces  (le  têrébratules , tant  fossiles  que 
marines,  et  dans  l’ouvrage  deFaujas,  sur  les  fossiles  de  la 
montagne  de  Saint-Pierre,  près  Maëstrich,  un  grand  nom- 
bre d’autres  qui  ne  se  trouvent  figurées  nulle  autre  part.  Ces 
suites  sont  sans  doute  bien  loin  de  réunir  to;ut  ce  qu’on  en 
connoit , même  seulement  dans  les  collections  de  Paris  ; 
mais  elles  sont  propres  à faire  connoitre  la  richesse  de  ce 
genre. 

Les  espèces  les  plus  communes  dans  l’état  marin , sont  ; 

J La  Térébratui-k  TROSiiUÉE  . qui  est  presque  urbiculaire  , iîue- 
tneiit  striée,  et  duiit  la  charnière  cil  tronquée.  Elle  se  trouve  daus  la 
mer  du  Nord. 

La  TÉRÉBRATCI.E  vitrÉk  est  ovale,  ventrue,  très-mince,  trans- 
parente, a deux  rayons  osseux  intérieurs  i la  charnière  de  la  valve 
inférieure.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  est  lîipirée 
pl.  7 de  V Histoire  naturelle  de»  Coquillages  , faisant  suite  au  Buffbn  , 
édition  de  Delervillu.  C’en!  proprement  cette  espèce  qu’on  appelle  la 
poujiette  ou  le  coq  et  la  poule.  On  la  loauge.  . 

La  TÉHéBRATULE,  PERROQUET  est  coiileiir  dc  çorue  , finement  et 
luuÿ’itudiualemeut  striée  , la  valve  la  plus  courte  bossue,  la  plus  grande 
applalie,  et  le  trou  triangulaire.  Elle  est  figurée  dans  Oargenville  . 
pl.  a3  , lettre  O.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord’ 

La ■TérébratOi.e  râpe  est  presque  ronde.  Unie,  le  dedans  hé-’ 
rissé.  Elle  est  figurée  dans  OuâUiéri , lab.  96 , letlre-A.  Elle  se  trouve 
dan»  la  baule  mer. 

Les. plus  communes  desie/wAra^u/es fossiles  sont:  1 
. La  T.£RÉBR.ATV.t.B  ,cpMMV,(iE  , qui  est  presque  ovale,  uuie , con- 
vexe , une  des  valves  avec  trois,  et  l'autre  avec  deiij^  plis.  Elle  est 
ni  effet  Irés-abondanle  dans  plusieurs  parliés  de  la'Prapee. 

La  TéRiBRATUliE  HISTÉRIQCE  est  dilatée  sur  les  côtés , urne.,  cou-* 
vétèi striée,  presque  è trois  lobes,  antérienremetH- comirriméè.  Elle 
est  célèbre  i raison  de  ses  rapports  de  forme. avetvlea'orgaaes  exté-'- 
rienrs  de  la  génération  dc  la  femme-  • ...  ^ 

La  TÉRiéBRATULB  liAçUNEU$E  est  presquc  ronde  avec  beaucoup 
de  sillons,  a les  valves  plissées  à leur  extrémité  la  plus  courte , ÿvep. 
des  eufoncemeils  et  quatre  dents  à son  extrémité.  ’ 

La  TéRÉBRATCLE  PEIGNE  esl  presque  ronde  , fortement  striée,* 
applatie  , mais  une  des  valves  plus  que  l’autre.  ••  ■ 

I,a  Tbrébratuce  pcisséë  est  eu  croissant,-  plisaée',  a les  bords 
prolongés  , des  sillons  longitudinaux  striés  , ceux  du  milieu  plus 
larges. 

.La  TéRÉBRATCLE  FRISEE  pst  triangulaire,  plissce,  aies  bords  pro- 
longés, les  sillons  rugueux,  ceux  du  milieu  plus  larges. 

La  TÉRéBRATCLE  ANDOuii,LéE  est  presque  ronde,  a plusieurs  sil- 
b>ns  et  huit  dents  au  sommet  des  valves.  (R.) 

TEREBRATULE,  ANOMIE,  POULETTE  ou  BEC-r 
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i)E-PERROQUET.Onclonnece  nomades  coquilles  bh^ilve» 
Jonsilea  qui  oll'rent  un  grand  nombre  d’espèces  ou  de  A'arié- 
tés,  dont  quelques-unes  ont  encore  leurs  analogues  TÎ  va  ns. 

On  voit  des  térébratules  fossiles  dont  les  formes  sont  telle- 
ment irrégulières,  èt  les  valves  tellement  engagées  l’une  dans 
l’autre, qu’il  paroil  évident  qu’elles  iront  jamais  pu  s’eutr’on- 
M’ir  ni  être  habitées  par  des  êtres  vivans.  Elles  semblent  fa- 
voriser l’opinion  des  anciens  naturalistes,  quicroyoient  que 
la  nature  peut  donner  à certaines  substances  minérales  Une 
configuration  qui  approche- des  formes  organiques.  Je  suis, 
je  l’avoue,  très-disposé  à penser  que  ce  sont  de  vraies-trah- 
siiions  d’un  règne  à i’auli'é  : les  pierres  lenticulaires  èn  four- 
nissent un  exemple;-  J’iii  aussi  des  calcédoines  ocillées  tirées 
des  anciennes  laves  de  la  Sibérie  orientale,  dont  la  structure  est 
telle  , que  de  très-habile?  naturalistes  ont  pris  d’abord  ces’ 
espèce.s  dyfiMX  pour  de  peiiis  mollusques  pétrifiés  ; ils  n’ont 
été  pleinement  détrompés  que  quatid  je  leur  ai  fait  observer^ 
sur  divers  échantillons  , les  transitions  graduelles  de  ces; 
forultss  organiques  à-d’autres  formes  toiil-à-fait  vagues  et  in-* 
délenuinécs  , quoiqu’il  soit  évident  que  les  unes  et  les  aulresv 
sont  dues  à la  même  cause.  J’ai  fuit  figuivrces  formes  régu-, 
lières  toTO.  ir,p.'ity.  On  voit  de  semblables  transitions  dU'* 
jégne  mmévsXkfôi^dnisation  végétale  ,.dans  les  stalagmites' y, 
et  sur-tout  dah^  le  fios  ferri.  Y oyez  EaLcéDOi^  , Fûos 
i;Ëfua,  LfiM'iguUAtitii:? ,(£(uF^-x>ii:;WQjué{i<ii:,ÿTAt.AuuiT£s. , 

(Pat.).;. 

TEREGAM  i tnom  indien  d un  dont  la  racine 

broyée  dans  Je  vinaigre,  préjjflréô  aveo  du  cacao , et  prise  le  •. 
matin  à '•jeun- , 'passe  pour  rafraich'iÿsante.  Voyez  au  mot' 

i’ioüiER.  • 

'TtRENIABW,'  nom  persan  de  la 
au  mot  AsTRAGtCt.H..(JÎ-)-,T- 

TERETIFORMES.  Cuvier  et  Ouniéril  . dans  leurs  Leçons^ 
d' Aétatomie  comparéé  ",'  ’àni  établi  sous  ce  nom  une  famille 
d'inééCles  cbléopfères'  comprenant  les  genres  ùos triche  , clai~'^ 
ron  y.apat^ , colydie.,  lycte  ; elle  a pour  caractères  : antennes 
en  mà.ssue  ; corps  souvent  cylindrique.  (O.) 

TERFEZ.  Les  Arabes  appellent  ain.si  la  truffe  qu’ils  trou- 
vent dans  les  déserts  de  l’Afrique.  Elle  est  blanche  et  d’unu 
saveur  approchante  de  celle  de  la  viande,  Cette  espèce  ne 
paroît  p;ut  connue  des  botanistes,  au  mol  Truffe.  (B.)  j 

TERIN  , TIRIN.  Voyez  "I'arin.  {Virih..)  , • i 

TERITS,  nom  du  Proyer  , d’après  s6n  cri.  VOyez^cm 

xnôl.  - 
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gomme  adragant.  .Yoy,^ 
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TERMÈS,  Termes,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Ni- 
VHorrÈRjis  , et  dont  les  caractères  sont  : tarses  de  trois 
articles;  antennes  moniliformes  d’environ  dix-huit  articles 
courtes;  des  mandibules  en  forme  de  dents;  quatre  palpes 
filiformes;  mâchoires  terminées  en  pointe  écailleuse,  recou- 
vertes par  une  sorte  de  galète;  lèvre  inférieure  quadrifide. 

Les  termes  ont  le  corps  déprimé  ; la  tète  arrondie , verti- 
cale, avec  deux  yeux  ronds,  deux  jjetits  yeux  lisses  écartés- 
le  premier  segment  du  corcelet  plane,  droit  au  bord  anté- 
rieur, arrondi  sur  les  côtés  et  postérieurement;  les  ailes 
très-grandes,  couchées,  horizontales,  elliptiques;  l’alxlonien 
sessile,  obtus,  arrondi  au  bout , et  ayant  eu  cette  iiarlie  , de 
chaque  côté,  deux  très-petites  appendices;  les  pattes  courtes 
et  comprimées. 

l^s  termes  sont  presque  tous  étrangers  à l’Europe.  La 
célébré  Linnæus  les  a regardés,  avec  raison,  comme  le  plus 
grand  fléau  des  Deux-Indes,  parce  qu'ils  causent  des  rava-res 
aussi  prompts  qu’immenses  dans  les  propriétés  de  l’homme 
Sous  lazône  torride,  ils  percent  et  dévorent  tous  1rs  hàtimens 
en  bois,  les  ustensiles,  les  meubles,  les  étoiles  et  les  marchan- 
dises, et  les  ont  bientôt  entièrement  réduits  en  poudre  si 
on  ne  les  prévient  à temps  : il  n’y  a que  les  métaux  et’les 
pierres  qui  puissent  résister  à leurs  mâchoires  destructives. 

Quoique  les  termès  d’Afrique  aient  attiré  l’attention  de 
plusieurs  voyageurs  par  la  grandeur  et  la  structure  de  leurs 
nids,  leurs  mœurs  ne  nous  sont  cependant  bien  connues 
que  par  les  détails  intéressaiisqueSparrmanunous  a donnés 
sur  leur  industrie  et  leur  manière  de  vivre. 


Ces  insectes,  quon  a appelés  fourmis  blanches,  poux  de 
hoM,  qu’Adanson  nomme  vagvagues , ont  effectivement 
beaucoup  de  rapporU  avec  les  fourmis;  comme  elles,  iU 
vivent  en  sociétés , composées  de  trois  sortes  d’individus  • 
comme  elles,  ils  bâtissent  des  nids,  mais  bien  plus  extraor-^ 
dinaires , et  la  plupart  sur  la  superficie  de  la  terre  ; ils  en 
sortent  par  des  passages  souterrains  ou  des  galeries  couver- 
tes, quand  la  nécessité  les  y oblige,  et  de  là  ils  vont  faire 
leurs  excursions  dévastatrices.  Comme  \cs  fourmis , ils  sont 
omnivores;  comme  elles  dans  un  certain  temps*  de  leur 
vie , ils  ont  quaire  ailes,  font  alors  des  émigrations  et  forment 
des  colonies.  Les  termès  ressemblent  encore  aux  fourmis 
dans  leur  activité  laborieuse  ; mais  ils  les  surpassent  elles 
les  abeilles,  les  guêpes  et  les  castors  dans  l’art  de  bâtir. 

Chaque  communauté  est  composée . scion  Sparrniann, 
d’un  mâle,  d’une  femelle  ef  d’ouvriers  ; il  distingue  ces  der-^ 
niers  par  les  noms  de  travaiiUurs  et  de  soldcfPs,  ayant  vu 
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les  uns  travailler  et  les  autres  combalfre  pour  défendre  leur» 
propriété».  Les  mâles  et  les  femelles  n’acquièrent  de»  aile» 
que  peu  de  temps  avant  d’élre  propres  à repi'oduire  leur 
espèce.  Les  soldats,  que  quelques  auteurs  ont  regardé» 
comme  des  neutres  ou  mulets , ont  une  forme  différente  de» 
travailleurs,  qu’ils  ont  cru  être  les  mâles;  mais,  suivant 
Sparrmann,  c’est  une  erreur  , les  soldats  ne  diflérant  dis 
travailleurs  que  parce  qu’ils  se  sont  approchés  d’un  degré  d» 
l’état  parfait  (i). 

Dans  les  nids  des  termes  belliqueux , on  trouve,  dit  notre 
auteur,  cent  travailleurs  pour  un  soldat.  Les  premiers  ont  à 
peine  trois  lignes  de  longueur,  et  vingt-cinq  pèsent  environ 
un  grain  ; leurs  mandibules  paroissent  conformées  pour 
ronger  et  retenir  les  corps,  au  lieu  que  les  seconds,  qui 
sont  beaucoup  plus  gros  et  longs  d'tin  demi-pouce , ont  les 
mandibules  très-pointues,  en  forme  d'alène,  et  n’étant  pro.^ 
près  qu’à  percer  et  à blesser,  objet  qu’elles  remplissent  par- 
faitement. 

L’insecte  qui , après  son  entier  développement , est  pourvn 
d’ailes,  dillère  des  deux  autres  individus,  non-seulement  par 
ces  parties,  mais  encore  par  la  forme  de  son  corps.  Il  a alors 
environ  huit  lignes  de  longueur;  ses  ailes  sont  une  fois  plus 
longues,  et  il  a deux  yeux  Irès-saillans,  qui  manquent  aux 
«olclats  et  aux  travailleurs , ou  sont  si  peu  apparens,  qu’on  ne 
les  aj)peri;oit  pas.  On  ne  trouve  ces  in.sectes  ailés  dans  les  nids 
qu’iminédiatenient  avant  la  saison  des  pluies,  époque  où  ils 
eubissent  leur  dernière  métamorphose,  et  après  laquelle  ils 
font  des  émigrations  et  vont  fonder  de  nouvelles  sociétés. 
Ainsi,  on  peut  ouvrir  vingt  nids  sans  y en  voir  un  seul, 
parce  qu’ils  attendent  rarement  la  seconde  ou  la  troisième 
ondée  pour  en  sortir.  Si  la  première  pluie  tombe  dans  la 
nuit,  et  laisse  après  elle  beaucoup  d’humidité,  le  lendemain 
matin  toute  la  surface  du  terrein  qui  avoisine  leur  habitation 
est  couverte  de  ces  insectes , et  sur- tout  les  eaux,  parce  que 
leurs  ailes  ne  sont  faites  que  pour  les  porter  pendant  quelques 


(i)  Malgré  l’opinion  de  Sparrmann,  il  pnroît  très-probable  qu’il 
y a parmi  les  termes  une  sorte  d’iudiridus  qui  n'acquiert  jamais 
d’ailes;  le  premier  changement  que  subit  une  larve  pour  s’approcher 
de  l'état  parlait,  n’est  autre  chose  que  sa  métamor|ihose  eu  nymphe  : 
«ir,  comme  tontes'lcs  nymphes  dont  l’insecte  parfait  doit  avoir  des 
ailes  ont  toujours  les  riidimens  de  cos  ^organes , et  que  les  termes 
soldats  de  Sparrmann  n’en  ont  pas  les  moindres  vestiges  ; qu’ils 
sont  distingués  des  larves  ou  des  soldats  , de  l’insecte  allé,  on 
peut  en  déduire  que  ne  pouvant  être  des  iiyniohes,  par  le  défaut  de 
Tudimeiis  d’ailes  , ces  termès  soldats  iloivent  former  un  ordre  parti- 
cnlier  , et  qu’il  y a ainsi  trois  sortes  d’individus.  Voyez,  plus  bas. 
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heures  ; de  sorte  qu’après  le  lever  du  soleil  on  n’en  voit  guère 
qui  les  aient  conservées,  à moins  que  la  matinée  ne  continue 
d être  pluvieuse.  Dans  ce  cas,  on  les  voit  épars,  isolés  vol- 
tiger d une  place  à l’autre , cherchant  à éviter  leurs  nombreux 
ennemis,  particulièrement  une  espèce  de  fourmis  qui  le* 
poursuit  jusque  sur  les  arbres  où  ils  se  réfugient.  Ceux  qui 
échappent  aux  denU  meurtrières  de  ces  insectes  deviennent 
la  proie  des  oiseaux , des  reptiles  carnivores,  qui  leur  fout  la 
guerre  dans  ce  moment;  de  sorte  que  de  plusieurs  milhons 
qui  voltigement  dans  l’air,  il  en  reste  à peine  quelques  cou- 
ples pour  accomplir  la  première  loi  de  la  nature  et  pour  les 
londemens  d une  nouvelle  république.  ^ 

Outre  ces  ennemis,  les  termès  en  ont  encore  d’nne  autre 
espèce  ; ce  sont  leshabitans  de  plusieurs  contrées  de  l’Afrique 
et  particulièrement  ceux  de  la  Guinée,  qui  les  mangent Vc’ 
Cependant,  au  milieu  de  leur  détresse,  ils  oubheut  quel- 
quefois le  danger;  la  plupart  n’ont  plus  d’ailes,  mais  ils 
courent  extrêmement  vite.  Les  mâles  se  montrent  très 
empressés  auprès  des  femelles;  mais,  depuis  leur  métamor- 
phose, ils  OTnt  absolument  dégénérés.  Un  des  plus  actifs 
des  plus  industrieux,  des  plus  ardens  à la  proie,  un  des  plus 
larouches  petiU  ammaux  qui  soient  au  monde,  est  tout-à 
coup  devenu  le  plus  indolent,  le  plus  poltron  de  tous  iJ 
êtres.  Il  se  laisse  entraîner  par  leafoiirmu  jusqu’à  leurs  nids 
«ns  faire  la  moindre  résistance,  et  il  ne  leur  échappe  que 
lorsque  quelques  termès  travailleurs , qui  courent  conli  ' 
nuellement  près  de  la  .surface  de  la  terre,  sous  leurs  galeries 
couvertes,  les  apperçoivent  et  viennent  les  secourir  Ceux 
qui  ne  sont  pas  ainsi  protégés  périssent  infailliblement 


— 1 * auiro  BOUS  le  vent  • à Pmh 

verture  sous^  le  vent , ils  adaptent  un  pot  frotté  d’herbes  arôm^ 
tique.;  du  coté  du  vent,  iis  font  un  feu  dont  la  fumée  chau^vl 
insectes  dans  les  pots.  Par  cette  méthode , ils  en  prennent  une^*.^ 
grande  quantité,  dont  ils  font,  avec  de  la  farine,  différeme^  Dâtîr 
séries  qu  ils  vendent  à bon  marché  au  peuple.  Cet  auteur  a^iouto 
que  dans  la  saison  où  cette  nourriture  est  abondante  , l’abus  auV„ 
en  tait  produit  une  colique  épidémique  qui  emporte  les  malade 
Vingt-Quatre  heures.  Les  Africains  sont  moins  ingénieux  à les  nren 

dre  A»  L î-e  Tl-  a.  ji  ^ U*  d D ren - 
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en  les  remuant  comme  on  fait  le  café.  Ils  les  mandent  ainsi  sans  saucé 
et  sans  autre  préparation  , et  les  trouvent  délièieux.  Notre  auteur 
apprêtés  de  cette  manière  ; il  les  a trouvés 
•elicats , et  ils  lui  ont  paru  noumstans  et  sains. 
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^*Le*  iravaîlleurs  qui  sauvent  un  tous 

dents  de  leurs  ennemis,  les  mettent  aussi-tot  à 

dangers,  et  ensuite  les  enferment  dans  une 

d’argile  proportionnée  a leur  grandeur.  , ^ âge 

d’abord  qu’une  petite  ouverture  capable  de  donner  g 

seukmenTà  eux  et  aux  soldats;  ils  pourvoient 

dè  ce  couple,  et  par  la  suite  aux  petits 

naissance  ! et’le  défendent  jusqu’à  ce  que  ‘a“ille  soit  en 
état  de  partager  celte  tâche  avec  eux.  Siiaiimann,  qu  ) 

Sï.  vù  l■.oco,.ple™e„l  de  -V;-S„n‘uri.  S dtü 
nu’il  a lieu.  Peu  de  temps  apres  la  clôture  au  ma  . 

î"„e«c,l.  venir»  de  '^aie-ei  .'é«d  par 
à un  point  que,  dans  une  vieille  femelle,  il  est 
toTdeuv\„iWfoi.,plmvolnm.n^ 

£E=Ss=iSws 

A;ts%"  if-atrii'idireriil^^^^^^  ne  change  plus  de 

^“'TcachŸ  soTs"u!T  S cL^s"X"vL\è^bdomL°"^  fe- 
":fiî  r paTolt  pas  être  Pobjet  des  soins  des  autre. 

"“Tmesure  que  la  femelle  pond , les  travailleurs 

les  œufs  et  les  placent  dans  des  logemens  séparés  de  celui 

de  la  mère  ; là , lïs  petits  qui  sortent  de  ces  œufs  sont 

de  tout,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  état  eux-mêmes  de  a 

procurer  ce  V‘  1®“^  nécessaire  et  de  prendre  part  aux 

travaux  de  la  société. 

Après  avoir  suivi  Sparrman  dans  son  intéressante  descnp- 
ti  -i  du  termès  belliqueux,  espèce  la  plus  gi-ande  et  la  mieux 
connue  en  Afrique,  celle  qui  bâtit  les  nids  les  plus  grands, 
les  plus  curieux  et  les  plus  multipliés  dans  l’île  des  Bananes 
et  dans  toutes  les  parties  adjacentes  du  continent,  celle  dont 
les  sociétés  sont  les  plus  nombreuses,  il  nous  reste  a 
l’industrie  de  ces  insectes  singuliers  dans  la  construction  de 
leurs  nids. 

Sparrmann  décrit  cinq  espèces  de  termès , qui  sont  : le 
Belliqueux,  dont  nous  venons  de  parler;  le  Mordant, 
I’Atroce  , le  Destructeur  > et  celui  des  Arbres.  Les  uns 
bâtissent  leurs  nids  sur  la  surface  de  la  terre , ou  paili» 
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i}«ssus,  partie  dessous^les  antres  sur  les  branches  des  arbres, 
et  quelquefois  à une  très-grande  hauteur. 

La  ligure  extérieure  des  édifices  du  termèn  heUiqiuiix  est 
celle  d’uii  petit  mont  plus  ou  moins  conique , dont  la  formo 
approche  de  celle  d’un  pain  de  sucre.  Leur  hauteur  perpen- 
diculaire est  de  dix  ou  douze  pieds  nu-dcs.sus  de  la  surface  de 
la  terre.  Si  l’on  compare  ces  édifices  avec  ceux  de  l'homme, 
l’on  verra  qu’ils  sont  pour  ces  insectes,  dont  les  ouvriers  out 
à peine  un  quart  de  pouce  de  longueur,  ce  que  seroient  pour 
nous  des  monumeus  cinq  fois  plus  grands  que  la  ]>liis  grande 
pyramide  d’Egypte.  Chacun  de  ces  édifices  est  composé  de 
deux  parties  distinctes,  l’extérieure  et  l’iiiténeure.  L’exté- 
rieure est  une  large  calotte  de  la  forme  d’un  dôme,  assez 
grande  et  assez  forte  pour  protéger  l’intérieure  contre  les  \ncis- 
sitndes  de  l’air,' et  les  habitans  contre  les  attaques  de  leurs 
enueinis.  L’homme,  des  taureaux  sauvages,  n’en  détruisent 
point  la  solidité  en  montant  dessus.  Chacun  de  ces  édifices 
est  divisé  en  un  grand  nombre  d’appartemens , qui  sont 
celui  du  mâle  et  de  lu  femelle,  la  chambre  royale  dans 
Sparrmann  ; ceux  où  est  nourrie  leur  nombreuse  postérité, 
nourriceries  du  même  naturaliste,  et  les  magasins.  Ceux-ci 
sont  toujours  pleins  de  provisions , qui  consistent  en  des 
gommes  ou  jus  épaissis  des  plantes  rassemblés  en  petites 
masses.  Les  pièces  occupées  par  les  oeufs  et  les  petits  sont 
entièrement  composées  de  parcelles  de  bois  unies  ensemble 
par  des  gommes.  Ces  édifices  sont  extrêmement  serrés  et  di- 
visés en  plusieui's petites  chambres  irrégulières,  dont  la  plus 
grande  n’a  pas  un  demi-pouce  ; elles  sont  placées  autour  de 
celle  de  la  mère  : celle-ci  est  à-peu-près  de  niveau  avec  lu 
surface  de  la  terre,  à une  distance  égale  de  tous  les  côtés 
du  corps  de  logis,  et  directement  sous  le  sommet  du  cône. 
Toutes  les  pièces  qui  l'environiient  composent  un  labyrinthe 
compliqué,  qui  s’étend  de  tous  côtés  à plus  d’uu  pied  de 
distance.  Les  galeries  pratiquées  dans  tes  pièces  les  plus 
basses  sont  plus  larges  que  le  calibre  d’un  gros  canon  ; elles 
aboutissent  à toutes  les  pièces  , et  descendent  sous  terre  jus- 
qu’à la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pieds.  C’est  là  que  les 
travailleurs  vont  prendre  le  gravier  fin , qu’ils  convertissent 
dans  leur  bouche  en  une  argile  solide  et  pierreuse,  aveo 
laquelle  ils  construisent  le  monticule  et  tous  les  bàtimens,  à 
l’exception  des  nourriceries. 

On  voit  encore  d’autres  nids  d’une  forme  cylindrique, 
hauts  d’environ  deux  pieds,  couverts  chacun  d’un  toit  en 
forme  de  cône,  dont  les  matériaux  sont  les  mêmes.  Sparr- 
maiin  les  nomme  nide  en  tourelles.  Ils  sont  construits  par  le 
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terme»  atroce  et  le  fermés  mordant.  La  figare  extérieure  de 
ces  nids  est  plus  curieuse  que  celle  des  nids  du  termes  fatal; 
niais  l’intérieur  n’est  pas  aussi  bien  distribué.  Tous  sont  si 
solidement  bâtis,  qu’on  les  renverse  plutôt  à leur  fondement' 
qu’on  ne  les  rompt  dans  leur  milieu. 

Les  nids  du  termes  des  arbres  diffèrent  de  ceux  des  autres 
espèces  de  ce  genre  par  la  forme  et  la  grandeur;  ils  sont 
sphériques,  et  bâtis  dans  les  arbres;  quelquefois  ils  ne  tien- 
nent qu’à  une  seule  branche,  qu’ils  entourent  à la  hauteur 
de  soixante  ou  quatre-vingts  pieds.  On  en  voit,  mais  rare- 
ment, d’aussi  spacieux  qu’une  barrique  de  sucre.  Ils  sont 
composés  de  parcelles  de  bois,  de  gommes  et  de  sucs  d’ar- 
bres, avec  lesquels  ces  insectes  forment  une  pâte  pour  cons- 
truire les  cellules.  Ces  nids  renferment  une  immense  quan- 
tité d’individus  de  dilférens  âges , que  les  habilans  recher- 
chent pour  en  nourrir  la  volaille.  Quelquefois  les  termè» 
placent  leurs  nids  sur  les  toits  ou  toute  autre  partie  des  mai- 
sons, et  y font  de  grands  dégâts;  mais  les  autres  espèces  qui 
sont  beaucoup  plusgrandesque  celle-ci,  sont  bien  plus  destruc- 
tives encore.  Le  termès  belliqueux  et  autres  s’avancent  soug 
terre,  descendent  sous  les  fondemens  des  maisons  et  des 
magasins,  pénètrent  dans  les  poteaux  qui  soutiennent  les 
bàtimens,  les  percent  d’un  bout  à l’autre,  et  le.s  vident  en- 
tièrement. On  ne  voit  le  mal  que  quand  il  est  sans  remède, 
parce  qu’ils  ne  percent  jamais  la  surface  en  aucun  endroit; 
de  sorte  que  le  morceau  de  bois  qui  paroit  le  plus  entier, 
tombe  en  pourriture  si  on  appuie  la  main  dessus.  « Lorsqu’un 
piquet  dans  une  haie  a manqué  de  prendre  racine,  c’est  leur 
allaire  de  le  détruire.  S’il  e.sl  entouré  d’une  écorce  saine,  ils 
entrent  par  le  bout  inférieur , et  mangent  tout , excepté 
l’écorce,  qui  reste  et  lui  conserve  l’apparence  d’un  piquet 
solide;  mais,  s’ils  ne  peuvent  compter  sur  l’écorce,  ils  cou- 
vrent de  mortier  le  piquet  entier,  et  il  semble  alors  avoir  été 
trempé  dans  un  limon  épais  qui  a séché  dessus.  Ils  travaillent 
sous  cette  enveloppe,  ne  laissant  que  ce  qu’il  faut  de  bois  ou 
d’écorce  pour  la  soutenir  ».  {Abrégé  des  Transact.  philos..'^ 
Souvent  les  termès  des  arbres  entrent  dans  un  coffre,  y font 
leur  nid , et  détruisent  tout  ce  qu’il  contient;  rien  de  péné- 
trable  n’est  en  sûreté  avec  eux,  ils  savent  tout  découvrir  et 
’ anéantir,  et,  comme  de  concert  avec  les  autres,  ils  ruinenf 
une  maison  de  fond  en  comble  en  peu  de  temps. 

Le  premier  objet  dont  on  est  frappé  à l’ouverture  d’un 
nid  , est  la  conduite  des  soldats  ; ils  défendent,  dit  Sparr- 
raann  , la  propriété  commune  avec  furie  , et  mordent  tout 
ce  qu’ils  rencontrent.  S’ils  peuvent  atteindre  quelque  partie 
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du  corps  d’un  homme,  ils  y accrochent  profondément  leurs 
mâchoires  dès  le  premier  coup  , et  ne  lâchent  jamais  prise; 
ils  se  laissent  arracher  le  corps  par  morceaux  plulôt  que  de 
fuir.  Tant  que  l’attaque  continue,  ils  sont  dans  la  ]>lus  vio- 
lente agitation;  mais  dès  qu’on  s’éloigne,  le  calme  se  ré- 
tablit, et  en  moins  d’une  demi-heure  ils  sont  retirés  dans 
le  nid. 

« Les  termèa  voyageurs  ne  sont  pas  moins  curieux  par 
l’ordre  qu’ils  observent  dans  leur  marche , que  ceux  que  j’ai 
déjà  décrits.  Celte  espèce  pareil  beaucoup  plus  rare  et  plu» 
grosse  que  le  termes  bellicosus.  Je  n’ai  pu  tirer  des  nègres  au- 
cune information  sur  ce  sujet , d’où  je  conclus  qu’ils  ne  le» 
voient  guère.  Je  ne  les  ai  vus  moi-méme  que  par  hasard.  Un 
jour  ayant  fait  une  excursion  avec  mon  fusil  le  long  de  la 
rivière  Camarankoes,  en  remontant , à mon  retour,  à travers 
l’épaisse  forêt,  tandis  que  je  raarchois  sans  bruit  dans  l’espoir 
de  trouver  quelque  gibier,  j’entends  tout  d’un  coup  un  siille- 
xnent,  chose  alarmante  dans  ce  pays,  où  ily  a beaucoup  deser- 
pens.  Le  second  pas  que  je  iis  causa  une  répétition  du  même 
bruit.  Jele  reconnus  alors  ; mais  je  fus  surpris  de  ne  voir  ni  che- 
mins couverts  ni  monticules.  Le  hi-iiit  cependant  meconduisit 
à quelques  pas  du  sentier,  où,  avec  autant  de  plaisir  que  de  sur- 
prise, je  vis  unearraéede  termâ.* sortantd’un  Iroudans  la  terre, 
qui  n’avoit  pas  plus  de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre.  Ils 
aortoient  en  très-grand  nombre,  se  mouvant  en  avant  avec 
toute  la  vitesse  dont  ils.sembloient  être  capables.  A moins 
de  trois  pieds  de  cet  endroit,  ils  se  divisèrent  en  deux  corps  ou 
colonnes,  composées  principalement  du  premier  ordre,  que 
j’appelle  ouvrier.!.  Ils  étoienl  douze  à quinze  de  front , etinar- 
choient  aus.si  serrés  qu’un  troupeau  de  moutons , décrivant 
une  ligne  droite  ,'  sans  s’écarter  d’aucun  côté.  On  voyoil  çà 
et  là , parmi  eux,  un  soldat  trottant  de  la  même  manière, 
sans  s’arrêter  ni  se  tourner  ; et  comme  il  paroissoit  porter 
' avec  diiliculté  son  énorme  tête  , je  me  ligurois  un  très-gros 
bœuf,  au  milieu  d’un  troupeau  de  brebis.  'Tandis  que  ceux-ci 
poursuivoient  leur  route,  un  grand  nombre  de  soldatséloient 
répandus  de  part  et  d’antre  de  la  ligne,  quelques-uns  jusqu’à 
un  pied  ou  deux  de  distance,  postés  en  sentinelle , ou  rôdant 
comme  des  patrouilles  , pour  veiller  à qu’il  ne  vînt  point 
d'ennemis  contre  les  ouvriers  ; mais  la  oii  con.slance  la  plus 
extraordinaire  de  cette  marche,  c’éloit  la  conduite  de  quel- 
ques autres  soldats , qui  montant  sur  les  plantes  qui  croissent 
çà  et  là  dans  le  fort  du  bois  , se  plaçoient  sur  la  pointe  des 
feuilles  à douze  ou  quinze  ponces  du  sol , et  restoicnl  suspen- 
du» au-dessus,  de  l’armée  en  maaclie  de  temps  eu  tenq)«. 
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L’un  on  l’antre  baifoit  de  ses  pieds  sttr  la  feuille , et  faisoit 
le  même  bruit  . ou  cliquetis  que  j’avois  si  souvent  observé  de 
la  part  du  soldat  qui  fait  l’office  d’inspecteur  , lorsque  les 
ouvriers  travaillent  à réparer  une  brèche  dans  l’éditice  des 
ternièa  belliqueux.  Ce  signal , chez  les  termès  voyageur.^ , pro- 
duisoit  un  eilél  analogue  ; car  toutes  les  fois  qu'ü  éloit  donné  , 
rartnée  entière  répondoit  par  un  siffiement,  et  obèissoit  à 
l’ordre  eu  doublant  le  pas  , avec  la  plus  grande  ardeur.  Les 
soldats  qui  s’ctoieiit  perchés,  et  qui  donnoient  ce  si.gnal,  de- 
lueuroient  tranquilles  dans  les  intervalles.  Us  tournoient  seii- 
letueui  un  peu  la  tète  de  temps  en  temps  ,.etsembloient  aussi 
uilachés  à leurs  postes  que  des  senti nelles  de  troupes  réglées. 
Les  deux  colonnes  de  l’armée  se  rejoignoient  à environ  douze 
on  quinze  pas  de  leur  séparation  , n’ayant  jamais  été  à plus 
de  neuf  j)ieds  de  distance  Tune  de  l’autre , et  ensuite  descen- 
doient  dans  la  lerie  par  deux  ou  trois  trous.  Llies  conti- 
nuèrent de  marcher  sous  mes  yeux  pendant  plus  d’une  heure,’ 
que  je  passai  à les  admirer,  et  ne  parurent  ni  augmenter  ni 
«iiminuer  en  noini)re;  à l’exception  des  soldats  qui  quittoient 
la  ligne  de  marche,  et  se  piaçoient  à dilférentes  distances  do 
chaque  coté  des  deux  colonnes,  car  ils  jjaroissoient beaucoup 
plus  nombreux  avant  que  je  me  retii-asse  y>.  Abrégé  des  Tran~ 
sacl.  Philosoph. , Ilist.  iiat.  Les  travailleurs  sont  au  moins 
un  tiers  j)lus  gros  que  les  autres,  et  pourvus  de  deux  yeux. 
Leurs  bâtimens  doivent  être  encore  plus  étonnans  que  ceux 
des  autres  termé-t.  Le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce  de 
termès  voya^enr  .sont  inconnus.  >’\.r 

Telles  sont  les  principales  observations  recueillies  par 
Smcathraan  sur  ces  insectes  si  extraordinaires.  On  b’ouvera 
dans  le  Mémoire  de  ce  naturaliste  ( Abrégé  des  2'ransactiomt 
■philos.,  Hist..  nrt/.),dans  le  Voyage  de  Sparrmann  au  Cap 
de  Bonne-Espéi’ance  , quelques  autres  détails,  que  la  crainte 
de  trop  alongercet  article  nousaforcés  d’omettre. Cesobserva- 
lions  d’ailleurs,  quoiqu’appuyées  de  bonnes  autorités,  ont 
be.soin  J ce  me  semble,  d’être  suivies  de  nouveau , et  pendant 
lin  temps  assez  con.sidérable  pour  que  l'histoire  de  ces  insectes 
soit  complète,  .levais  donner  un  apperçu  de  mes  propres  ob- 
servations sur  un  termes  que  j’ai  découvert  aux  environs  de 
Bordeaux,  le  termès  lucifuge  de  Rossi.  Ces  insectes  vivent  en 
très-grande  société  dans  les  troncs  de  quelques  pins  et  de 
quelques  chênes  V'ers  le  collet  de  ces  arbres.  Ils  y trav'aillent 
toujours  à couvert,  en  rongent  la  partie  ligneuse  située  immé- 
diatement sous  l’écorce  , et  sans  que  cette  écorce  soit  attaquée, 
du  moins  au-dehors ,'  et  y pratiquent  un  grand  nombre  de 
trous  et  de  galeries  i/régulières.  La  partie  oÜ’ensée  du  bois 
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paroît  humide , et  offre  un  grand  nombre  de  pelils  corps 
transparens,  gélatineux,  semblables,  en  appirence,  à de  petites 
parcelles  de  gomme  arabique.  Ces  insectes  me  semblent  être 
pourvus  d’un  acide  d’uneodeiir  très- pénétrante , qui  doit  leur 
servir  à ramollir  le  bois.  Cette  odeur  se  conserve  long-temps 
dans  les  boites  où  l’on  a mis  quelques-uns  de  ces  tprtnès  J, es 
sociétés  de  ces  insectes  sont, aune  certaiiieépoque, composées 
de  quatre  sortes  d’individus-;  elles  offrent  dans  tous  les  temps 
deux  sortes  d’individus  sans  ailes,  alongés  , mous,  d’un 
hlanc  un  peu  jaunâtre,  à tête  , corcelet  et  abdomen  distincts, 
agiles , pourvus  de  six  pattes,  et  dont  chaque  paire  est  attachée 
à un  segment  j)ropre;  ils  ont  une  grande  tète,  dont  les  or- 
ganes essentiels  .-ont  les  mêmes  que  dans  les  individus  ailés, 
les  yeux  seuls  paroissant  manquer  ou  étant  très-petits.  Ces 
deux  sortes  d’individus  .sont  distingués  par  la  forme  de  leurs 
têtes.  Dans  les  uns  , ceux  qui  composent  le  gros  delasdciété, 
le  peuple , la  tête  est  arrondie  et  les  mandibules  ne  sont  pas 
avancées;  dans  les  autres,  et  qui  ne  font  guère  que  la  vingt- 
cinquième  partie  de  la  société  , la  tête  est  beaucoup  plus 
grande , alongée,  d’une  figure  cylindrique  , et  terminée  par 
des  mandibules  saillanleset  qui se  croisent.  J’ai  remarqué  que 
ces  derniers  se  tenoieiit  presque  toujours  à l’entrée  des  ca- 
vités où  il  y avoit  un  plus  grand  rassemblement  des  individus 
de  la  première  sorte.  On  trouve , au  moins  vers  la  fin  de 
riiiver  et  au  printemps,  des  individus  semblables  en  tout 
aux  premiers , mais  qui  ont  de  plus  des  appendices  en  forme 
d’ailes , blanches  , au  nombre  de  (juatre,  savoir , deux  sur  le 
second  anneau  et  deux  sur  le  troisième.  Le  premier  anneau 
est  ici  comme  dans  tous  les  pi-écédens,  et  comme  dans  les  in- 
dividus ailés,  en  forme  d’une  plaque  semi-circulaire;  c’est  le 
premier  segment  du  corcelet,  celui  auquel  sont  fixées  les 
])attesde  devant.  Dans  le  mois  de  juin  paroissent  les  individu.s 
tout-à-fait  ailés.  Ils  ressemblent,  pour  la  figure,  à ceux-ci; 
mais  leur  coulepr  est  noirâtre,  et  ils  ont  deux  yeux  trè. -dis- 
tincts , et  quatre  ailes  deux  ou  trois  fois  plus  longues  <pic  le 
corps.  Les  uns  sont  mâles,  les  autres  femelles.  Si  on  visite  la 
termitière  un  mois  plus  tard,  on  y rencontrera,  mais  en 
petit  nombre,  de  ces  individus,  qui  ont  perdu  les  ailes. 
On  appercevra  aussi,  dans  quelques  méandres  du  bois,  les 
œufs  de  ces  iusectes  , qui  sont  comme  de  la  poussière  impal- 
pable. 

Ces  observations,  éclairées  par  l’analogie,  nous  permettent 
de  tirer  les  conclusions  suivantes  : i“.  Lesindividiisaplèi-e.sà  tête 
ronde,  à mandibules  courtes  et  retirées , sont  des  larven.  2".  lies 
individus  semblables  pour  la  forme,  mais  ayant  des  appendices 
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aliformes,  sont  des  nymphes.  'ô°.  Les  individus  figurés  encor» 
de  même,  mais  ayant  de  grandes  ailes  , sont  l’insecte  arrivé 
à son  dernier  terme , doué  de  la  faculté  de  se  reproduire , el 
les  individus  de  cette  sorte,  mais  privés  d’ailes  , que  l’on  ren- 
contre plus  tard,  dans  ces  termitières , sont  des  iéinelles  dont 
les  ailes  sont  tombées,  et  qui  y ont  pondu  leurs  œufs.  4".  Les* 
individus  aptères  à tête  cylindrique,  à mandibules  saillantes, 
et  qui  répondent  aux  soldats  de  Sincathman,  forment,  dans 
la  société  , un  ordre  particulier.  Ces  insectes  ont  toujours  la. 
même  forme,  n’acquièrent  jamais  d’ailes,  el  ne  contribuent 
point  à la  propagation  de  l’espèce;  ils  ne  sont  chargés  , à ce 
qu’il  paroît,  que  de  défendre  la  république.  Il  est  certain  que 
les  termes  ailés  ontessenticliemenlla  formequ’ilsavuientélant 
en  état  de  larve  el  de  nymphe.  Cela  est  d’accord  avec  la 
marche  de  la  nature, qui,  dans  tous  les  insectes  dont  la  mé- 
tamorphose est  demi-complète , pour  me  servir  de  la  déno- 
mination de  M.  Fabricius,  les  orthoptères  , les  hémiptères  y 
ne  fait  que  dévelo|)per  le  type  primitif  de  l’espèce,  qu’il  a 
établi  dans  la  larve.  Sa  ligure  ne  change  pas  beaucoup  lorsque 
cette  larve  passe  k l’état  de  nymphe.  Les  habitudes  étant  les 
mêmes  dans  tous  les  cas , il  doit  y avoir  peu  de  vicissitudes 
dans  les  formes.  On  remarque  , au  contraire,  que  plus  l’in- 
secte est  dillércnt  de  ce  qu’il  étoit  en  état  de  larve,  plus  les 
mœurs  qu’il  avoil  dans  son  premier  âge  ont  changé  ; la  na- 
ture n’a  pu  préparer  ces  diversités  de  manières  d’être  qu’eu 
condamnant  l’insecte  en  état  de  nymphe  à l’inertie , une 
espèce  de  mort  apparente.  Puisque  donc  les  individus  nom- 
més soldats  sont  très-dillérens  des  insectes  ailés,  que  la  nature 
des  métamorphoses  des  termes  doit  exclure  de  grands  chan- 
geiuens  dans  les  formes  , qu’on  ne  trouve  jamais  de  ces 
terinès  soldats  avec  desappendicesd’ailes , que  les  termitières 
en  offrent  dans  tous  les  temps  de  l’année  et  toujours  figurés  de 
même,  je  peux  en  déduire  que  ces  individus  com|)osenl  une 
caste  particulière,  et  représentent  ici,  en  quelque  manière ^ 
les  neutres  des  fourmis  cl  des  abeilles. 

Il  y a lieu  de  présumer  que  le  développement  entier  des 
juétainorphoses  de  ces  insectes  ne  s’ellèclue  que  dans  le  cours 
de  deux  ans  , puisque  lorsque  les  individus  ailés  paroissent  , 
un  trouve  dans  les  nids  une  grande  quantité  de  larves,  que 
ces  larves  doivent  appartenir  à une  génération  antérieure^ 
et  qu’elles  ne  prendront  des  ailes  au  idulût  que  l’annéo 
d’après. 

Nous  ne  parlerons  que  des  espèces  que  nous  avons  vues. 
Les  caractères  assignés  par  Smealhman  et  par  M.  Fahricius 
uou.s  paroissent  ohsours  ou  équi^’oque8.  Il  est  difficile  ausisi 
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tie  savoir  quelle  est  l’espèce  à laquelle  il  faut  rapporler  la 
fermés  fatal  de  Linnæus;  cet  illiuire  naliii'aliste  n’ayant  vu 
que  la  Ln  veet  le  soldat  de  cetle  espèce  , on  lui  donnant  pour 
liabilalion  les  Deux-Indes  , et  celle  larve  et  le  soldat  ne  pré- 
seutant  pas  des  caraclères  sullisans  pour  les  faire  distinguer 
de  ces  deu:ç  sortes  d’individus  des  antres  esj>èces.  Aussi  De- 
geer  , ïabricius,  et  tous  les  auteurs  placent-ils  indislincte- 
nient  ce  fermés  fatal  de  Linnæus  en  Afrique  , en  Asie  et  eu 
Amérique;  aussi  l’a-l-on  confondu  avec  le  fermés  de  Forskal, 
avec  celui  des  Indes  de  Kuenig. 

Termes  dcCap  de  Bonne-Espérance,  Termes  Cops/iti.»  Dcgécr. 
Celle  espèce  est  prubaWeuieiit  le  termes  belliqueux  de  Smcatliman , 
quoique  sa  phrase  spécitiqiie  convienne  mieux  à l'espèce  suivante.  I,e 
corps  de  l'insecte  parfait  est  long  de  près  d'un  deuil-pouce,  d'un  brun 
foncé  en  dessus , avec  les  antennes,  la  lèvre  supérieure , le  iiex,  les 
palpes,  le  dessous  du  corps  et  les  pattes  roussâties  ; le  corcelet  est 
aus.si  un  peu  plus  clair.  I^s  deux  petits  yeux  lisses  sont  placés  à 
quelque  distance  des  yeux  ù facettes.  Sur  le  front  est  une  dépression 
tnarqiiéc  au  milieu  d'une  petite  tarlie  roussâire.  Les  quatre  ailes  sont 
longues  d'un  bon  pouce  , presque  grisâtres,  pâles , deiui-liausparenlcs, 
nvec  la  côte  d'un  brun  noirâtre  , formée  de  deux  nerTUres.  Degcer 
soupçonne  que  ces  individus  ailés  sont  des  femelles. 

Le  soldat  est  d'un  blanc  de  lait  lorsque  l’insecte  est  vivant , d'un 
ÿsitne  fauve,  plus  foncé  sur  la  tête,  lorsqu'il  est  mort  et  desséché  ; la 
U':le  est  ovale , avec  les  mandibules  très-avancées  , pointues  et  croisées. 

Cet  insecte  a été  rapporté  du  Sénégal  par  Roussillon.  Adaiisoo  a 
observé  dans  cette  contrée  deux  espères  de  tennis  t l'une  qui  foi  me 
des  pyramides  rondes,  de  huit  à dix  pieds  de  haut,  et  l'antre  qui 
reste  enfoncée  dans  la  terre,  et  ne  se  déclare  que  par  de  petites  galet  ies 
cylindriques  de  la  grosseur  d'une  plume  d’oie,  qu’elle  élève  sur  les 
corps  qu’elle  veut  attaquer.  I.ai  première  espère  doit  être  celle  que  j'ai 
décrite  ici  ; la  seconde  est  probablement  le  même  insecte  que  b'orskal 
uomme  arda.  'Voyez  Termes  a corcelet  jaune. 

Dans  la  traduction  française  du  Mémoire  de  Smcathman  , Abrégé 
des  TYansact.  philos. , Hist.  nat.  , tom.  a , pag.  a88  , on  lit  uno 
note  où  Adanson  est  blâmé  d’avoir  dit  que  cetle  espèce  ne  se  manifes- 
tait que  par  des  galeries  cylindriques  , et  qu’elle  l’avuit  mordu.  Ce  que 
Forskai  nous  dit  du  ierr/iesa/rfa,  qui  est  probablement  la  même  espèce, 
nous  convainc  que  le  naturaliste  français  n'a  pas  avancé  d'erreur  , 
par  rapport  à la  manière  de  travailler  de  ces  (ennrs.  Il  ii’cst  pas  non 
plus  invraisemblable  que  ces  insectes  , après  avoir  rongé  les  pièces 
«le  son  lit , ne  lui  aient  fait  sentir  l’efl'et  de  leurs  pinces  , él.int  gênés 
p.'ir  sa  présence. 

Termes  rrun  , Termes  fuscum;  Fausse  frigane  brune,  Degéer. 
— Hemerohius  ieslaceua  Liiin.  Cette  espèce  est  d'un  bon  tiers  plus 
petite  que  la  précédente  ; le  dessus  du  corps  est  brtin  oo  puce  foncé  , loi- 
saut,  avec  la  télé  noirâtre  â sa  partie  aulérieure  ; Icsanlenues  , une  tar.be 
eu  1er  de  lance  qui  est  sur  le  corcelet , le  bord  postérieur  des  anneaux 
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de  l’abdomen  , lo  dessus  du  roi  ps  et  les  pâlies  sont  d’un  brun  jaiinllr* 
clair.  Près  de  chaque  re.l  à fjcelles  , est  au  cûlé  inlerne  un  petit  œil  lis.se, 
jaunâlre  , brillant , Il és-appareni , et  vers  le  milieu  du  front  un  petit 
point  élevé,  f^es  ailes  dcliurdent  le  corps  d'un  peu  plus  d'un  pouce, 
et  sont  d’un  brun  jaunélre  très-clair , (leini-lransparentes , avec  la  cote 
plus  foncée. 

Solander,  dans  le  mémoire  de  .Smcalliman  , dit  que  le  terrnèa  bel- 
hqueiix  a le  corps  brun  ; les  ailes  noirâtres  avec  la  côte  ferrugineuse; 
les  petits  yeux  lisses  presque  supérieurs  , rapproeliés  des  yeux  , et  un 
point  central  prouiinule.  Ces  caractères,  sur-tout  le  dernier,  paroi— 
Iroienl  convenir  à celle  espèce  ; mais  le  lerinès  belliqueux  se  trouve 
en  Afriqué,  et  celui-ci  est  certainement  de  Cayenne;  c’est  plutôt 
l’espèce  ipi’il  dit  être  à-jicu-prés  aussi  grosse  que  le  termes  belliqueux  , 
«lont  elle  r.e  dilfére  que  par  une  couleur  plus  claire  , et  qui  fait  dans  les 
lieux  sablonneux  de  l'Amérique  méridionale,  les  savanes,  des  nids 
d lin  terreau  noir , qui  se  trouve  à quelques  pouces  en  dessus  du  sable 
blanc  , bâtis  sous  la  forme  d un  cône  imparfait , ou  d'une  cloche  , avec 
leurs  sommets  arrondis  , et  qui  ont  environ  quatre  à cinq  pieds  do  , 
liatileur. 

.l’ai  vu  une  femelle  de  celle  espèce  qui  éloil  à la  veille  de  pondre. 

TcrmÈs  morio  , Termes  morio  b'ab.  Celte  espèce  n'a  guère  que 
deux  ligues  do  longueur,  mais  ses  ailes  la  font  paroilre  plus  grande  , 
•lébordani  la  corps  de  quatre  lignes.  Elle  est  noire  , avec  les  antennes, 
le  devant  de  la  tête  , les  pattes  et  une  partie  du  dessous  de  l'abdomen  , 
vers  le  bout,  d'iiii  brun  jaunâtre  clair.  Les  deux  yeux  lisses  sont 
brillaiis  et  sensibles;  le  milieu  du  front  est  uni  ; la  tête  est  plus  lui- 
sante que  le  reste  du  corjis;  le  corcclet  est  piibcsceut  ; les  ailes  sont 
noires,  et  ont  leurs  nervures  plus  marquées  que  dans  les  espèces 
précédentes. 

Cést  sans  doute  celle  espèce  qui  est  si  nuisible  aux  babilans  <Ics 
Antilles;  elle  est  (rès-comm'unc  à Saint-Domingue,  à Porlo-Rico, 
à la  Martinique,  et  dans  toute  l’Amériipie  méridionale. 

C’est  aussi  à celle  espèce  qu’on  peut  rapporter  le  termes  desUuc— 
teur  de  Degéer.  H en  décrit  la  lan-e , qu’il  prend  pour  la  femelle , et 
le  soldat,  qu’il  soupçonne  clro  l’autre  sexe.  Ce  termes  destructeur  est 
peutcire  le  termes  fatal  de  Linnanis.  Les  descriptions  qu’il  donne  des 
deux  ôiéraes  sortes  d’individus,  conviennent  à celles  de  Degéer.  Lin- 
iia'us,  d’après  Rolandfcr  , le  même  qui  avoil  communiqué  à Degéer  le 
termes  destructeur,  voit  dans  les  deux  sortes  d’individus , dcu.x  sexes 
din'érens.  Le  soldat  est  peut-être  suivant  lui  la  femelle. 

Rorliefort , dans  son  Histoire  naturelle  et  morale  des  iles  ÂnliUes 
de  V jémérique , dit  que  pour  couper  le  cliemin  à ces  termes , qu’il 
nomme  poux  de  bois,  ou  frotte  le  lieu  où  ilsipassent  de  l’huile  de 
celle  espèce  de  pnhna-chrisli  dont  les  négresse  frottent  la  tète  pour 
se  garantir  de  la  vermine.  L’huile  de  lamantin  a aussi  le  meme  ell'el, 
et  si  l’un  en  .verse  sur  leur  nid  , ils  l'abandonnent  aussi-tôt. 

Cet  auteur  prétend  que  ces  insectes  ne  rongent  pas  la  partie  im- 
primée des  livres  , l’encre  n’etaul  pas  vraisemblablement  de  leur 
goût. 
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a Un  autre  insecte  aussi  commun,  et  plus  nuisible  encore  (i)  , 
c’est  relui  qu’on  appelle  />ou  de  bais.  Il  a en  etlet  la  grusseiir  et 
l’aspect  d'un  puu  ; sa  couleur  est  d’un  blanc  roussàtre  ; il  est  sans 
ailes  ; ils  vireut  en  troupes  dans  des  espèces  de  ruches,  desquelles  ils 
coramuniqueut  par-tout  où  ils  veulent  par  des  chemins  couverts  , 
qui  sont  faits  de  ta  meme  matière  que  leurs  ruches. 

>>  Celte  matière  est  une  sorte  de  j)ète  composée  .avec  une  liqueur 
qni  leur  est  naturelle,  et  qui  leur  tient  lieu  d’un  dissolvant  universel  ; 
eti  quelque  lieu  et  sur  quelque  chose  qu'ils  placent  leurs  ruches  , et 
les  chemins  couverts  qui  y aboutissent , soit  sur  le  buis  des  maisons  , 
soit  sur  l’écorce  des  arbres  vivans,  sur  le  papier,  sur  les  hardes,  sur 
les  pierres,  sur  les  métaux,  tout  est  entamé  et  dissous  par  cette  li- 
queur. Mêlée  avec  ces  matériaux,  elle  forme,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  une  espère  de  pâte  qu’ils  étendent  de  l’épaisseur  à-peu- 
prés  d’une  carte  à jouer  , pour  en  faire  leurs  chemins  couverts  et  leurs 
ruches.  Ce  ruches  ne  sont  elles-mêmes  qu’un  tas  de  chemins  cou- 
verts , assemblés  l'un  sur  l’autre  eu  tout  sens.  Presque  toutes  les  mai- 
sons dans  nos  îles  étant  construites  en  buis , ces  insectes  en  ont  bien- 
tôt détruit  les  pièces  les  plus  nécessaires  à la  solidité  du  bâtiment , si 
on  n'arréte  pas  leur  travail  et  leur  multiplication. 

» On  a trouvé  un  moyen  aussi  eflieace  que  prompt  d’arrêter 
leurs  ravages  et  de  les  détruire  eux-ménies  , c’est  l’arsenic.  Ou  en 
met  seulement  une  pincée  dans  leurs  ruches  par  un  petit  trou  qu'on 
y fait,  ou  dans  un  <les  chemins  couverts  qui  y conduisent  ; au  bout 
de  quelques  heures  des  millions  de  poux  de  bois  qui  étuient  assemblés 
dans  celte  ruche , périssent  tous  sans  exception. 

» Cet  insecte  est  une  espèce  de  fourmi.  Il  me  paroil  être  le  même 
que  celui  dont  M.  Adanson  a parlé  dans  son  f^oyage  au  Sénéga/ , 
pag.  99,  sous  le  nom  de  vagvague.  Il  a san.s  doute,  dans  celle  partie 
de  l’Afrique,  plus  de  malignité.  Cet  académicien  dit  qu’ils  mordent 
la  peau,  qu’ils  y occasionnent  des  endures  et  des  vives  douleurs.  Ils 
ne  mordent  point  à la  Martinique  ; on  n’eu  est  incommode  que  par 
leurs  dégâts. 

» Il  est  étonnant  qu’on  ne  soit  pas  encore  bien  instruit  au  Sénégal 
de  l’effet  de  l’arsenic,  sur  ces  animaux , ou  qu’il  n'y  suit  pas  employé , 
comme  dans  nos  colonies  , où  l’on  en  fait  usage  depuis  tant  d’ainiées. 
Les  accitleiis  auxquels  cet  arsenic  peut  exposer  , ne  .sont  pas  à cfaiii- 
dre,  puisqu’il  en  faut  une  si  petite  quantité  pour  les  détruire  ».  Clian- 
valoii , Voyage  à la  Martinique , pag.  1 13  et  i 14. 

Termes  a nez,  Termes  nasulum;  Fausse  frigane  à nez,  Degécr. 
— Hemerobius  margitmlis  Linn.  Celle  espèce  est  de  la  grandeur  du 
termes  brun.  l<e  cori>s  est  d’un  jaune  d’ocre , avec  la  tète  brune  en 
dessus , et  remarquable  par  un  avancement  en  forme  de  nez  , ce  qui 
caractérise  très-bien  celte  espèce.  Les  ailes  sont  blanches,  bordées  do 
brun,  et  une  fois  plus  longues  que  le  corps.  M.  Fabricius  cite  cette 
espèce  cqmme synonyme  de  celle  qu’il  nomme  destructeur.  D'apré.s  le 
mémoire  deSmealhman,  il  paroîiruit  que  ce  seroil  le  tennis  qui  cuns- 


( 1)  11  vient  de  parler  d'une  cepdee  de  mille  ^ui  s’introduit  dans  la  oliair, 
et  qu'il  Dumme  béte  ivugt. 
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Iruil  lie»  nids  en  houle  autour  des  branches  d'arbre»  : on  peiil  Toil' 
la  iis  U re  du  U de  ces  nids  dans  Sluane,  HUt.  nul.  de  la  Jamaïque . 
tom.  a , pl.  a38. 

Terme»  eucifoce  , Termes  lucifugum  Rossi.  Celle  espère  se 
Iroure  aux  environs  de  Bordeaux  , en  Italie  , et  c’est  sur  elle  que  j’ai 
fait  les  observation»  dont  i’ai  rendu  compte.  Elle  est  longue  d’envi- 
ron quatre  lignes,  depuis  l’extrémité  antérieure  de  la  tète  jusqu’au 
bout  des  ailes.  Le  corps  est  noirâtre,  pubescent,  avec|Ie  devant  do 
la  tète,  les  jambes  et  les  tarses  d’un  brun  jaunâtre.  Les  antennes  sont 
de  la  couleur  du  corps;  les  deux  pêtll»  yeu.x  lisses  ne  se  voient  qu’avec 
une  forte  loupe;  les  ailes  sont  transparentes,  mais  avec  une  teinte 
d'un  cendré  obscur. 

La  larve  et  le  soldat  sont  d’un  blanc  jaunâtre  ; les  mandibules  de 
ce  second  individu  sont  aussi  longues  que  les  autenues  , brunes  , 
très- pointues , et  se  croisent.  Ni  l'un  ni  l’autre  n’ont  d'yeux  ap— 
pareus. 

Bosc  et  Beauvois  ont  rapporté  de  l’Amérique  septentrionale 
une  espèce  ipii  ne  difiere  presque  pas  de  celle-ci.  Elle  est  un  peu 
plus  petite , et  ses  ailes  sont  blanches.  Elle  vit  également  sous  le.» 
écorces  des  arbres.  Il  seroit  possible  que  notre  termes  lucij'uge  eàt 
été  transporté  d’Amérique  en  Europe  ; j’ai  même  ouï  dire  qu’une 
espèce  de  termes,  celui-là  probablement,  avoit  pendant  quelques 
aimées  inquiété  les  liabitaus  de  Kuchefort , s’élant  introduit  dans  leurs 
mai.sous. 

Ter-mès  Fi,AvicoM,E  , Termes  flavicolle.  Celle  espèce  est  de  la 
grandeur  de  la  précédente.  Elle  e.st  noire,  avec  le»  antennes,  le  de- 
vant de  la  tète,  le  corcelet  et  les  pattes  d’un  roux  jaunâtre  ; les  yeux 
sont  gris , et  les  deux  petits  yeux  lisses  apparens  ; les  ailes  sont  d’un 
cendré  obscur,  avec  la  cûte  noire. 

Celle  espèce  a été  confondue  avec  la  précédente  par  Rossi.  Elle  se 
trouve  dans  la  ci-devant  Provence  , en  Italie  ; le  savant  professeur  Des- 
foiilainesl’a  rapportée  de  Barbarie , et  mon  ami  Olivier,  du  Levant.  11  y 
a lieu  de  présumer  que  ce  termes  est  celui  que  Forskal  a nomméorr/a, 
et  qu’il  alruuvéeii  Arabie.  J’ai  vu  l'individu  soldat  ào  la  petite  espèce 
de  vagvague  d’Adanson  , et  je  soupçonne  que  c’est  le  même  insecte. 
Olivier  m’a  dit  que  cette  espèce  atlaquoit  plus  particuliérement  les 
oliviers  de  la  Provence. 

Termes  voyageur.  Termes  viator.  Le  capitaine  Bandin  , qui  a 
singulièrement  enrichi  le  Muséum  d’Ilistoire  naturelle  de  Paris , a 
rapporté  du  Cap  de  Bonne-Espérance  la  larve  d’un  termes  que  je  crois 
être  le  voyageur  de  Smealhinan.  Cette  larve  est  longue  d’environ 
quatre  à cinq  lignes  , d’un  jaunâtre  brun-clair;  la  tête  est  fort  grosse  , 
brune,  avec  deux  yeux  noirs  à facettes  très-distinctes,  placés  sur 
les  côtés , à peu  de  distance  des  mandibules  ; la  place  des  deux  petits 
yeux  lis.ses  est  marquée  par  deux  points  jaunâtres;  la  bouche  est 
aussi  de  cette  couleur. 

Termes  épineux  , Termes  spinosum.  Je  ne  connois  que  le  soldat 
de  celte  espèce,  qui  doit  cire  beaucoup  plu»  grande  que  le  termes 
belliqueux , à en  juger  par  la  taille  du  soldat.  Cet  individu  a huit 
ligues  de  long.  11  est  d’un  marron  clair , avec  la  tète  énormément 
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franJb , sans  yeux  , el  à maiiJihules  noires.  Chaque  segment  est  pru* 
ioiigé  de  chaque  culé  eu  une  forte  pointe,  ce  qui  fait  eu  tout  six 
épiues.  Je  ne  connois  pas  le  pays  natal  de  celte  espère. 

Termes  ferrooineox  , Terme»  ferruginosum.  Celte  nourelle 
espèce  a élé  recueillie  aux  Indes  orientales  par  feu  Riche.  Elle  a en- 
•vironsepl  lignes  de  longueur  , depuis  la  tête  jusqu’au  bout  des  ailes. 
Lie  corps  est  d’un  rouge  fauve  ; les  yeux  sont  noirs;  les  deux  pelil.s 
yeux  lisses  sont  jaunâtres  ; les  ailes  ont  une  leiule  d'un  brun  noirâtie. 
J'ignore  sa  manière  do  vivre.  (L.) 

TERMITINES,  Termina,  famille  d’insectes  de  l’ordre  dt;s 
Névroptèrks  , et  ayant  pour  caractères  : tarses  de  deux  ou 
trois  articles  ; des  mandibules  ; mâchoires  écailleuses , en 
forme  de  dents  , recouvertes  d’une  pièce  resserablunt  à une 
galette  ou  servant  de  gaine;  lèvre  inférieure  divisée  ; deux  à 
quatre  palpes  ; antennes  filiformes  et  à articles  grenus  ou 
aétacés. 

Celte  famille  est  composée  d’insectes  qui  sont  rongeurs, 
vivant  solitairement  ou  en  très-grande  société  (les  termès); 
leur  tête  est  grande,  avec  deux  yeux  assex  gros,  deux  ou  trois 
petits  yeux  lisses;  les  ailes  sont  grandes;  mais  dans  les  uns 
elles  sont  en  toit,  et  dans  les  autres  elles  sont  couebées  ho- 
rizontalement, et  dépassent  de  beaucoup  l’abdomen  posté- 
rieurement. 

Cette  famille  renferme  les  genres  Termes,  Psoqüe.  (L.) 

TERNIER.  Voy.  Grimpereau  de  mur aii.i-e. (Vibill.) 

TERRA  MERITA  ou  TERRE  MERITE , nom  mar- 
chand de  la  racine  de  curcuma  réduite  en  poudre.  Voyez  au 
mot  Curcuma.  (B.) 

TERRAPÈNE  , nom  spécifique  d’une  Tortue.  Voy.  ce 
mot.  (B.) 

TERRASSON.  Vôy.  Moteux.  CVieh.i..) 

TERRE,  considérée  comme  planète.  Voyez  le  mot  Pi,a- 
WÈTE.  (Lib.) 

TERRE  , LE  GLOBE  TERRESTRE.  Voyez , pour  son 
histoire  naturelle , les  divers  articles  de  ce  Dictionnaire , re- 
latifs à la  géologie,  notamment  les  articles  suivans  : Assimi- 
I,AT10N  MINÉRALE,  ATMOSPHERE,  BaSALTE,  BrÈcHES  , 
Cavernes, CouRANs,  Déluge,  Fentes,  Filons,  Fleuves, 
Fossiles,  Galets,  Géologie,  Glaciers  , Granit,  Grès, 
Gypse,  Hémisphère,  Houille,  Lacs,  Laves,  Marées, 
Mer,  Montagnes,  Pétrifications,  Pierre  calcaire. 
Pierres  MÈnioRiQUEs,  Poudingue,  Sel  gemme.  Sources, 
Volcans,  &c.  (Pat.) 

TERRE  ABSORBANTE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à 
üiiâ  aubsUuce  qu’on  regardoit  comme  le  principe  terreux 
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par  excellence , qu’on  supposoit  former  la  base  des  pierres 
précieuses  , des  roches  primitives  , et  qui  se  trouve  dans 
les  corps  organisés  , tels  que  les  os  des  animaux  ; mais  la  chi- 
mie moderne  a reconnu  dilférenles  terres  dans  les  gemmes 
et  les  autres  pierres  ; elle  a recon  nu  que  la  terre  des  os  est  un 
phosphate  de  chaux , &c.  8cc.  Ainsi  il  n’y  a jjoint  de  principe 
terreux  unique  : on  connoît  aujourd’hui  neuf  espèces  de 
ie/rcs  simples.  Voyez  l’art.  Terres. 

On  donne  , en  médecine,  le  nom  de  terres  absorbantes  à 
différentes  sortes  de  terres  qui  possèdent  ou  auxquelles  on 
attribue  la  propriété  d’absorber  les  humeurs  viciées  de  l’esto- 
mac : telles  .sont  la  magnésie,  qui  est  sans  contredit  la  plus 
efficace  ; \esyeux  d’écrevisses , les  coquilles  d’œufs  , &c.  , qui 
ne  sont  autre  chose  que  de  la  craie  ; les  boU  ou  terres  holai-, 
res,  qui  sont  des  argiles,  &c.  (P-at.) 

TERRE  ADAMIQUE.  Lesanciens.naturalistesontdonné 
ce  nom  à diverses  substances  terreuses , et  même  à des  oxi- 
des métalliques  , tels  que  l’ocre  rouge.  Ce  seroit  une  peine 
inutile  de  chercher  à débrouiller  leurs  opinion.s.  (Pat.) 

TERRE  ALCALINE  , terre  qui  possède  plusieurs  pro- 
priétésdesalcalis,  et  notammentcelledese  combiner  avec  tou» 
les  acides , comme  la  chaux  ,\a  magnésie,  la  bar  y te, \si  stron- 
tiane.  De  célèbres  chimistes  pensent  avec  rabon  que  les  «er- 
res alcalines  ont  pour  base  i'a2o«e,  qui  paroit  être  aussi  1« 
principe  e.ssentiel  des  alcalis.  (Pat.) 

TERRE  ALUMINEUSE.  Voyez  Alumine  et  Alun. 

(Pat.) 

TERRE  ANIMALE.  Quand  on  donnece  nom  au  résidu  ‘ 
de  la  putréfaction  des  cadavres,  c’est  un  terreau  composé 
d’un  grand  nombre  de  substances  différentes  : la  terre  ani- 
male obtenue  par  la  combustion  est  un  phosphate  de  chaux. 

(Pat.) 

TERRE  ARGILEUSE.  V.  Alumine  et  Argile.  (Pat.) 

TERRE  ARSENICALE  , oxide  d’arsenic.  Voyez  Arse- 
nic et  Pharmacolite.  (Pat.) 

TERRE  BLEUE.  On  a donné  ce  nom  , tantôt  à du  prus- 
siate  rie  fer  natif,  tantôt  à des  terres  argileuses  colorées  par 
le  cuivre,  tantôt  aux  cendres  bleues  , qui  sont  un  produit  de 
l’art,  tantôt  aux  cendres  bleues  natives,  qui  sont  un  carbonate 
de  cuivre  bleu  pulvérulent.  Voyez  Cuivre,  Fer  et  Cendres 
BLEUES.  (Pat.) 

TERRE  BITUMINEUSE.  Voyez  Houille  et  Schiste 

bitumineux.  (Pat.) 

TERRE  BOL  AIRE  ou  BOL , ou  TERRE  SIGILLEE, 
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fta  TERRE  DE  LEMNOS.  -Argile  et  Terre  de 

Lemnos.  (Pat.) 

BOUCAROS  , (îont  les  Espagnols  d’Améri- 
que font  des  Vases  d une  belle  couleui^  rouge,  qui  sont  no- 

reur  , et  qm  Ontk  propriété  de  rafraîchir  l'eau.  Vovez  An- 
OIEK.  (Pat.)  • J 

TERRE  DE  BRUME,  phénomène  assez  singulier  qu’on 
observe  sjmloul  dans  l’océan  de  l’hémisphère  tustml.  Les 
brouillards  qm  reposent  sur  la  surface  de  la  mer  ressemblent 
tellement  a des  îles  ou  autres  terres,  que  les  marins  les  plus 
ez^riraentes  y ont  ele  trompés,  ^y.  BROüu.t,AHD8  ÎPat  î 
, PIERRE  CALAMINAIr'e  or  CALAMTNr«'fd"i 
Zinc  ordinairement  mêlé  d’oxide  de  fer  et  de  parties  terreu- 
ses.  K oyez  Calamink  et  Zinc.  (Pat.) 

CALCAIRE, 

Spath  calcaire,  &c.  (Pat*^  • ^ 

■ T^BRE  a chalumeau',  ou  plutôt  à CALUMET 

qui  est  la  pipe  de  cérémonie  des  naturels  de  l’Amérique  sepl 
tentrionale.  Quelques  auteurs  pensent  que  c’est  une  écume  de 
mer;  mais,  en  ce  cas,  ce  n’est  point  une  terre  à pipe  c’est 
une  pierre  lalqueuse  qu’on  taille  et  qu’on  ne  pétrit  pas  ' ainsi 
que  1 a tres-bien  observé  De  Born  [Cat.,  t.  i ,p.  a/14!)  Voyez 
Ecume  DE  MERet  AnoiLE.  (Pat.)  • i rayez 

TERRE  DE  LA  CHINE.  Qufelques  naturalistes  avoient* 

donne  ce  nom  au  taolin  , qm  est  un  des  ingrédiens  princi- 
paux  de  la  porcelaine  : on  sait  aujourd’hui  que  le  éao//n  est 
MU  feldspath  décomposé.  Voyez  Feld-spath.  (Pat.) 

TERRE  DE  CHIQ,  C’est,  cqmme  la  terre  cimolée  et  la 
t^e  de  Lemnos  , une  terre  holaireç^u’ou  employoit  auti-efoia 

GiL™^(IVrY'  J’usage.  Voyez  Ar- 

TERRE  CIMQLÉE  , argile  à foulon , que  les  anciens  li- 
roient  \*le  Cimolis  dans  l’Archipel',  aujourd’hui  l’Ar- 
gentiere.  Pline  en  parle,  Jiv.  35,  ch^p.  .17,  Voyez  Argii.^ 

M Oiiltprès  Terre  d’om- 

RÆ«  ^IrAT*^  » ^ 

^RRE  COMESTIBLE  DE  LA  NOUVELLE  CA 
LEDONIE.  Labillardière  a vu  les  habitams  de  cette  contrée 
manger  avidement  des  morceaux  de  la  grosseur  des  deux 
poings,  d^unàs/éaftfc  Verdâtre  fort.tendre,  douce  au  tou- 
cher et  formée  de  petits  filets  faciles  à diviser.il  en  areirii. 
un  echanliUou  a Vaaqueiin , qui  en  a rétiré  : 

XXII. 
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>1 

Magnésie  pure. . • • 

.......  36 

Oxide  de  a ou  5 

Chaux  et  cuivic.. . 

...  5 ou  4 

Perle 

lOO 

Ces  savans  observent  que  cetle  terre  ne  contient  rien  de 
V i:r  Pi  ne  sert  qu’à  étourdir  le  sentiment  de  la  faim. 

d-IK  côoidto  comma  m.Uè«  ec™ngere.  c«  l« 
feîoit  quant  à sa  composition,  parfe.temeiit  semblable  au 
Téridàt  ha  silke  et  la  ma^èsie  sy  trouvent  dans  la  même 
^roporlion.  ( Journ.  de.  Mme. , n»  5, , p^  7°7-  ) (Pat.) 

‘ TEKRE-CRÊPE.' Toys*  Laithon.  (Pat.) 

TVRRE  de  CRÈTE.  Les  anciens  employoïent  comme 
tîneà  foulon  les  terres  iu-gileuses  riu’ils  tiroieiit  de  1 Archi- 
nel  et  ils  leur  donnoieut  le  nom  de  creta  ( craie  ),  ce  Ijui  a 
Fai  cïiire  à certains  auteurs  qu'une  de  ces  argiles  se  nom- 
Înoit  terrede  Crète.  La  bévue  est  plaisante  , mais  elle  n est  pas  ^ 

^“TRRRE  (^fviŒUSE.  C’est  une  mine  noire  de  cuivre, 

* ^TERr'e  aux  «erres  mélangées 

«A  l’flrrüe  domine.  (Pat.) 

tSre  a foulot^  terre  savonneuse  ou 

qviFCTlTE.  yoy-  AROit>E  > Lithomarge  et  Marne.  (Pat.) 
^^ERRE  a four  , terre  glaise  mêlée  de  sable,  qu  on 
empkiie  dans  les  poteries  communes  et  pour  la  construction 

des  fours.  (Pat.)  ' j . * 

terre  franche.  Quelques  natura  istes  regardent  ce 
com»..  .ynony»'  <>'  <»«««.■■»•»  le.;.8r,cultt„r.  le 
donnent  aux  terres  fortes  et  argileuses.  (Pat.) 

ÎeRREGEMME.  Bergmannpensoit  qu'i  y avoit  une 

* « m.?  servoil  de  base  commune  a toutes  les  gemmes  ou 
v!!neTprécieuses;.mnk  on  sait  aujourd’hui  qu’elles  sont  coin- 
Dosées  de  différentes  terres  : la  plupart  en  contiennent  deux 
0,1  trois  Voyez  Gemmés  et  Terres.  (Pat.)  ' 

SrE  GLAISE  ou  TERRE  GRASSE.  Voyez  Argiee, 

^ tÈrRE^'raSe  terre  GLAISE.  Voyez  Argile 

tÈ^^Ê  DE  HOUILLE.  On  donne  ce  nom  à la  houilU 
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friable  et  aouvenl  impure  qui  forme  quelquefois  la  lisière  des 
bonnes  veines.  C’est , dans  plusieurs  pays  , ce  qu’on  nomme 
proprement  la  houille.  On  appelle  charbon  de  terre  ou  char- 
bon  de  pierre  celui  qui  est  en  masses  solides.  Voyez  Houille. 

(Pat.) 

* TERRE  DU  JAPON.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce 
nom  très-impropre  au  cachou  , qui  est  une  production  vé- 
gétale. Voyez  Cachou.  (Pat.)  « 

TERRE  JAUNE  , argile  colorée  par  l’oxide  de  fer,  con- 
nue sous  le  nom  d’ocre.  Voyez  Fer  et  Ocre.  (Pat.) 

TERRE  LABOURABLE  ou  TERRE  VÉGÉTALE. 
Voyex  Humus  et  Terre  végétale.  (Pat.) 

TERRE  DE  LEMNOS  , BOL  ou  TERRE  BOL  AIRE. 
Sa  couleur  est  jaune  d’ocre , rougeâtre  ou  tirant  sur  le  brun  ; 
elle  est  tendre  et  happe  à la  langue;  elle  fait  dans  l’eau  un 
petit  sifHement  comme  toutes  les  pierres  marneuses. 

D’après  l’analyse  faite  par  Bergmann , elle  contient  : 


Silice. ....... 

47 

Chaux 

...  5,4 

Alumine 

. . . . 31 

Fer 

. . . 5,4 

Magnésie 

6,a 

Eau 

. . . . 71 

100 


Cette  terre  pourroit  être  employée  comme  terre  à foulon  y 
elle  dift’ére  peu  des  lithomarges. 

Elle  se  trouve  à Lemnos  et  dans  les  autres  iles  de  l'Archi- 
pel ; elle  paroît  jirovenir  de  la  décomposition  des  laves  , 
comme  celle  (j|u’on  trouve  eu  Islande  et  dans  d’autres  con- 
trées volcanisees.  Voyez  Lithouarge.  (Pat.) 

TERRE  MAGNÉSIENNE.  Voyez  Magnésie.  (Pat.) 
TERRE  DE  MAQUIQUI.  On  donne  ce  nom  à une  pré- 

f>aralion  de  cacÂon  qu’on  nous  apporte  du  Levant,  et  qui  a 
'apparence  d’une  matière  terreuse  et  friable.  Voyez  Cachou. 

(Pat.) 

TERRE  DE  MARMAROS.  Voy.  Spath-fluor.  (Pat.) 
TERRE  MÉRITE.  Voyez  nu  mot  Terra  mérita.  (B.) 
TERRE  MÉTALLIQUE  ou  CHAUX  MÉTALLI- 
QUE. Oa  donnoil  autrefois  ce  nom  nux  oxides  des  métaux. 
Voyez  Oxiotis  et  Métaux.  (Pat.) 

TERRE  MIRACULEUSE.  Les  uns  donnent  ce  nom  à 
\a  farine  fossile  , qui  n’est  autre  chose  qu’une  terre  calcaire 
ou  gpyseuse  très-déliée,  qui  a été  déposée  par  les  eaux;  d’au- 
tres l’appliquent  à une  luhomarge  marbrée  de  diverses  cou- 
leurs , q[ui  provient  de  la  décomposition  des  basaltes  et  des 
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laves.  On  en  trouve  beaucoup  en  Islande , en  Boliéme  , en 
Saxe,  &c.  Voyez  Lithomaroe.  (Pat.) 

TERRE  MOU  LARD , CIMOLITE  ou  TERRE  CIMO- 
XiEE.  On  a donné  ces  divers  noms  tantôt  à une  terre  bolaire 
naturelle  qu’on  tiroit  autrefois  de  l’j'le  de  Cimolis  ou  l’Argen-  ' 
tière,  tantôt  à la  terre  qui  se  trouve  au  fond  de  l’auge  des  cou- 
teliers. Elle  ressemble  beaucoup,  pour  les  propriétés  , à la 
Terre  de  Lemnos.  Voyez  ce  mot.  (Pat.) 

TERRE  NITREUSE.  PoyeaNiTRE.  (Pat.) 

TERRE  DE  NOCERA.  Voyez  Terre  d’ombre.  (Pat.) 

TERRE  NOIRE  DES  JARDINS  Voy.  Terreau.  (Pat.) 

TERRE-NOIX  , plante  ombellifêre  , dont  la  racine  est 
tubéreuse.  Voyez  Bvmojt.  (Pat.) 

TERRE  NOVALE.  Les  agriculteurs  donnent  ce  nom  à 
une  terre  nouvellement  défrichée.  (Pat.) 

TERRE  D’OMBRE  ou  TERRE  DE  NOCERA,  matière 
terreuse  d’une  couleur  brune  assez  obscure  , qu’on  emploie 
principtilement  en  peinture.  Il  y a deux  substances  très-dif- 
férentes auxquelles  on  donne  le  même  nom  : l’une  est  pres- 
qu’entièrement  composée  d’oxides  de  fer  et  de  manganèse  ; 
l’autre  est  une  espèce  de  tourbe  entièrement  composée  de  dé- 
bris de  végétaux. 

La  première  est  la  terre  d’ombre  proprement  dite  : on  l’a- 
voit  d’abord  tirée  des  environs  de  Nocera,  ville  d’Ombrie  , 
province  des  états  du  pape,  et  par  corruption  on  la  nommoit 
terre  d'ombre , peut-être  aussi  parce  que  sa  couleur  rembru- 
nie la  faisoit  sur-tout  employer  dans  les  ombres  des  tableaux. 
On  en  tire  aujourd’hui  de  l’ilede  Cli3rpre,  qu’on  nommo 
terre  d’ombre  de  Turquie.  Klaproth  a Éut  récemment  l’ana- 
lyse de  celle-ci , d’où  il  a retiré  : 


Oxide  de  fer 4^ 

Oxide  de  manganèse 20 

Silice i3 

Alumine 5 

Eau 14 


• loo 

’l  ^ 

La  terre  dombre  végétale  est  aussi  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  terre  de  Cologne.  Faujas  de  Saint-Fond 
qui  a visité  les  lieux  d’où  on  la  tire, nous  apprend  qu’il  existe 
aux  environs  de  cette  ville  un  prodigieux  amas  de  bois  fos- 
sile, qui  forme  une  couche  de  plusieurs  lieues  d’étendue  , et 
qu’on  exploite  sur  une  épaisseur  de  douze  pieds;  mais  la 
masse  totale  va , dit-on,  jusqu’à  quarante  pieds  dans  là  pro- 
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fonâenr.  Tout  ce  bois  fossile  est  converti  en  une  espèce  do 
tannée  de  couleur  brune , qui  se  réduit  facilement  en  pou- 
dre : on  l’emploie  en  peinture,  soit  à l’Iiuile , soit  en  dé- 
trempe ; on  s’en  sert  aussi  pour  donner  une  belle  couleur  au 
tabac  de  Hollande  , et  l’on  en  biolle  une  immense  quantité 
pour  les  usages  domestiques.  I)lle  ne  laisse  point  de  résidu 
terreux  , mais  une  cendre  semblable  à celle  des  végétaux. 
( Journ.  des  Mines  , n°  36.  ) Il  est  remarquable  que  ce  pro- 
digieux amas  de  troncs  d’arbres  ne  contient  rien  de  bitumi- 
neux, quoique  beaucoup  de  natupalistes  disent  que  les  bitu- 
mes, et  entre  autres  les  charbons  de  terre  , sont  le  produit  do 
la  décomposition  des  végétaux.  Fqyes  Houille.  (Pat.) 

TERRE  D’OR  ou  TERRE  SOLAIRE.  C’est  le  nom  mer- 
veilleux que  quelques  alchimistes  avoient  donné  à une  terre 
pyriteuse  du  pays  de  Hesse , qu’ils  regardoient  comme  très- 
propre  à faire  réussir  l’opération  du  grand  œuvre.  (Pat.) 

TERRE  DE  PATNA , terre  argileuse  bolaire  qui  se  trouve 
sur  les  rives  du  Gange,  et  dont  on  fait  des  vases  qui  ont, 
comme  ceux  de  Roucaros , la  jiropriélé  de  rafraichir  l’eau. 

(Pat.) 

TERRE  DE  PERSE , ROUGE  D’INDE  ou  ROUGE 
ryESPAGNE.  C’est  une  ocre  ou  oxide  de  fer  d’une  belle  cou- 
leur rouge  qu’on  trouve  dans  le  royaume  de  Murcie.  (Pat.) 

TERRE  PESANTE.  Voyez  Baryte.  (Pat.) 

TERRE  A PIPE,  argile  blanche  et  fine  qu’on  trouve  aux 
environs  de  Rouen  , et  qu’on  transporte  en  Hollande , où 
l’on  en  fabrique  une  immense  quauUié  de  pipes.  Voyez  Ar- 
gile. (Pat.) 

TERRE  A PORCELAINE.  Chaque  manufacture  a son 
secret  pour  la  composition  de  la  pâte  de  sa  porcelaine;  mais, 
en  général,  elle  a pour  base  le  kaolin,  qui  est  un  feld-spatk 
réduit  à l’étal  A’argile  par  l’efifet  de  sa  décomposition.  Le  pé- 
tunt-sé  est  un  feldspath  blanc , beaucoup  plus  fusible  que  le 
kaolin  ; il  entre  pareillement  dans  la  composition  de  la  por- 
celaine. 

Nous  avons  en  France  de  fort  beau  kaolin , sur-tout  aux 
environs  de  Limoges.  L’analyse  qui  en  a été  faite  par  Vau- 
quelin,  nous  apprend  qu’il  contient:  silice,  55;  alumine,  27; 
chaux , a ; fer , 0,6  ; eau , 

Celte  terre  .seroit  totalement  in  fusible  sans  addition.  Voyez 
Feld-Spatii  et  Porcelaine.  (Pat.) 

TERRE  DE  PORTUGAL.  On  a donné  ce  nom  à une 
terre  bolaire  rouge  qui  se  trouve  en  Portugal , et  qui  provient 
de  la  décomposition  des  laves  et  des  basaltes  dont  le  pay» 
abonde.  (Pat.) 


Digitized  by  Google 


tjo  TER 

TERRE  A POTIER.  Voyez  Argile.  (Pat.) 

TERRE  POURRIE.  Voyez  Pierre  pourrie.  (Pat.) 

TERRE  DE  POUZZOL.  Voyez  Pouzzolane.  (Pat.) 

TERRE  PRIMITIVE.  Quelques  auteurs  parlent  de  cell® 
terre , mais  il  seroit  difficile  de  savoir  ce  qu’ils  entendent  par 
terre  primitive , à moins  que  ce  ne  soit  quelqu’une  de  celles 
qui  entrent  dans  la  composition  des  roches  primitives  ; car 
tous  les  géologues , je  crois,  reconnoissent  que  les  matières 
primitives  qui  composent  le  globe  terrestre , étoient  généra- 
lement sous  forme  pierreuse.  Voy.  l’article  Géologie.  (Pat.) 

TERRE  QUARTZEUSE  ou  SILICÉE.  Voyez  Silice. 

(Pat.) 

TERRE  ROUGE  ou  ROUGE  DE  MONTAGNE,  OXI- 
DE ROUGE  DE  FER,  OCRE  ROUGE.  Voyez  Fer  et 
Rouge-brun.  (Pat.) 

TERRE  RUBRIQUE,  CRAYON  ROUGE.  Voyez  Hé- 
matite et  Sanguine.  (Pat.) 

TERRE  DE  SALINELLE.  Berard , ex-professeur  de 
chimie  à Montpellier,  a découvert  à Salinelle , près  de  Som- 
mières,  une  terre  propre  à fabriquer  avec  avantage  le  sulfate 
de  magnésie , ou  sel  d’Epsom.  Suivant  l’analyse  qu’il  en  a 
faite,  et  que  Yauquelin  a répétée  d’après  sou  invitation,  elle 
contient  : 


Silice 55 

Magnésie. 22 

Eau 25 


lOO 

Celte  ferre  a une  couleur  grise-jaunàtre  ; elle  est  sans  sa- 
veur, friable , et  s’attachant  fortement  à la  langue.  Cette  der- 
nière propriété , qu’on  avoit  regardée  comme  particulière 
aux  argiles , se  trouve  dans  beaucoup  de  terres  qui  leur  res- 
semblent , quoiqu’elles  contiennent  fort  peu  d’alumine , et 
quelquefois  point  du  tout  ; et  où  la  silice  paroit  eu  faire  les 
fonctions. 

Vanqiielin  observe  que  les  principes  de  cette  terre  sont  in- 
timemenl  co/nù/nés,  puisque  la  magnésie  s’y  dissout  sans  effer- 
vescence , et  que  les  acides  dissolvent  en  même  temps  une 
partie  de  la  silice , ce  qui  ne  peut  ^ faire  qu’à  la  faveur  de  sa 
combinaison  avec  la  magnésie. 

II  y auroit , ajoute-t-il , un  grand  bénéfice  à fabriquer  le 
sulfate  de  magnésie  avec  cette  terre,  puisque  avec  trente-six 
ou  quarante  livres  d’acide  sulfurique , qu’on  peut  évaluer  à .. 
i B ou  20  francs,  on  peut  obtenir  cent  livres  de  ce  sel,  qui 
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▼aient  an  moins  45  ou  5o  francs.  ( Journ.  àea  Min. , n°  57  ^ 
pag.  735.)  (Pat.) 

TERRE  DE  SAMOS,  terre  holaire  dont  les  anciens  se 
aervoient  aux  mêmes  usages  que  de  la  terre  de  Lemnos , et 
principalement  en  coUire  pour  les  maux  d’yeux.  Koyen- 
Teube  jDE  Lemnos.  (Pat.) 

TERRE  DE  .SANTA-FIORA , terre  holaire  découverte 
par  Fabroni  à Sanla-Fiora , près  de  Sienne  ; elle  a la  pro- 
priété remarquable  d’être  si  légère  quand  elle  est  cuite , qu’on 
en  a fait  des  briques  qui  surnagent  à l’eau.  Une  de  ces  briques 
ne  pèse  que  14  onces,  tandis  que  les  briques  ordinaires  d’une 
semblable  dimension  pèsent  5 livres  6 onces. 

D’après  l’analyse  de  cette  terre,  faite  par  Fabroni,  elle- 
contieut  : 


Silice.  . . . 

. . . 55 

Chaux.  . . . 

, . . 5 

Magnésie . 

• • • 

Fer 

. . 1 

Alumine  . 

. . . ta 

Eau 

. . 4 

Ces  briques  légères  et  surnageantes  n’éloient  point  incon- 
nues aux  anciens  : Pline  dit  qu’on  en  fabriquoit  de  semblables- 
à Pilane  (en  Mysie),  dans  l’Asie  mineure , ainsi  qu’à  Callen- 
tum  et  à Maxilua  en  Espagne  (dans  la  Bétique,  sur  les  con- 
fins de  la  Lusitanie)  ; il  ajoute  que  ces  briques  étoient  faites' 
avec  de  la  pierre-ponce  réduite  en  terre.  Pitarue  in  Aeia  ,. 
et  in  ulteriore  Hixpanid  ; civitatibus  Maxiluâ  et  CaUenU)  , 
fiant  lateres , qui  siccati  non  merguntur  in  aqq.â.  Sunt  enine 
à.  terrâ  pumicosâ- , cùm  suhisi  potesl  utiliRaimâ.  ( Lib.  35  , 
«ap.  14- ) (Pat.)‘ 

TERRE  SAVONNEUSE  ou  SMECTITE , SAVON  DE 
MONTAGNE.  Voyez  Akchee  a foueon  , Marne  et  Li- 
THOMABGE.  (Pat.) 

TERRE  SÉDLITZIENNË.  On  a quelquefois  donné  ce 
nom  à la  magnésie,  qui  est  la  base  du  ael  de  Sedlitz,  àwpet' 
d’ Epson  , du  sel  de  Sibérie , qui  sont  des  Sulfates  de  ma- 
«NÉsiB.  Voyez  ce-ntot.  (Pat.) 

TERRE  SIDNEVENNE,  nom  donné  par  Lamétherie  à 
une  terre  rapportée  par  Sidney,  de  la  Galle  occidentale, 
qui,  ayant  été  examinée  par  VVeedgwood , lui  parut  être 
une  terre  particulière.  (Pat.) 

TERRE  DE  SIENNE.  C’est  une  terre  holaire  semblable  à- 
celle  de  Lemnos , qui  se  trouve  aussi  à Strigau  en  Silésie , et 
dans  plusieurs  autres  contrées.  Voyez  Terre  de  Lemnos. 

(Pat.) 

TERRE  SIGILLEE,  BOL,  TERRE  POLAIRE,  AR-  ' 
GILEOCREUSE.  Voyez  Tzrhu  de  Lemnos,  (Pat.) 
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TERRE  SLLICÉE  ou  QÜARTZEUSE.  Voyez  Sine*. 

(Pat.) 

TERRE  DE  SINOPE.  C’éloil  une  terre  bolaire  de  cou- 
leur rouge  gu’on  employoit  en  médecine  et  en  peinture, 
ainsi  que  Pluie  nous  l’apprend  ( Liv.  55  , ch.  6.  ).  Elle  tiroit 
son  nom  de  la  ville  de  Sinope  dans  l’Asie  mineui’e.  (Pat.) 

TERRE  DE  SMYRNE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  , 
dans  le  commerce  , au  natron  ou  carbonate  de  soude  natif, 
qu’on  tire  des  Echelles  du  Levant.  Voyez  Nathon  et  Soude. 

(Pat.) 

TERRE  DE  STRIGAU , terre  bolaire  qui  se  trouve  à 
Strigau  en  Silésie , et  qui  est  semblable  à la  Terme  de  Leunos. 
Voyez  ce  mot.  (Pat.) 

TERRE  STRONTIANIENNE.  Voyez  Strontiane. 

(Pat.) 

TERRE  A SUCRE , argile  blanche  qu’on  emploie  au  fer- 
rage du  sucre  pour  le  purifier.  Voyez  les  détails  de  cette  ma- 
nipulation. ( Tom,  ir  ,pag.  a6y.  ) (Pat.) 

TERRE  SULFUREUSE.  Quelques  naturalistes  en  par- 
lent , mais  il  serait  difficile  de  savoir  ce  qu’ils  entendent  ; à 
moins  que  ce  ne  soit  la  terre  qui  environne  et  recouvre  des 
mines  de  soufre  semblables  à celles  d’Islande.  Voyez  Soufre. 

TERRE  (TEMPÉRATURE  DE  LA).  Tempé- 
rature. (Pat.) 

TERRE-TOURBE.  C’est  une  tourbe  mélée  de  beaucoup 
de  parties  terreuses  qui  rendent  sa  combustion  difficile. 
Voyez  Tourbe.  (Pat.) 

TERRE-TOURBE  BITUMINEUSE.  C’est  une  terre  qui 
est  en  même  temps  pénétrée  de  bitume  et  mélée  de  détri- 
mens  de  végétaux.  On  trouve  de  semblables  terres  daus  des 
vallées  marécageuses  où  se  rendent  des  sources  chargées  de 
pétrole , comme  on  en  voit  dans  plusieurs  endroits  de  la 
Hongrie , en  Sui.sse , près  de  Zurich  ; en  Dauphiné , près  de 
Grenoble.  Ces  espèces  de  tourbes  brûlent  assez  bien  ; mais  elles 
répandent  une  odeur  fort  désagréable  et  beaucoup  de  fumée. 
Voyez  Tourbe.  (Pat.) 

TERRE  TREMBLANTE.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à des  terreins  marécageux  qui  reposent  sur  une  vase 
profonde.  La  surface  a quelque  solidité  à la  faveur  des  racines 
entrelacées  des  joncs  et  des  roseaux,  mais  on  la  sent  trembler 
sous  ses  pas , et  ce  ne  seroit  pas  sans  danger  qu’on  pourroit 
traverser  à cheval  de  pareils  endroits.  (Pat.) 

TERRE  TUFIÈRE  ou  TOFACÊE  C’est  une  terre  dé- 
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po8#e  par  le*  eaux,  qui  la  tenoient  en  partie  suspendue  et  en 
partie  en  dissolution  , ce  qui  n’a  formé  qu’un  tuf  imparfait  et 
fmble  : c’est  le  plus  mauvais  de  tous  les  terreins.  Voyez  Tuf. 

(Pat.) 

TERRE  VÉGÉTALE  , HUMUS  ou  TERRE  \U.  C’est 
la  couche  superficielle  qui,  presque  par-tout,  convie  le  sol , 
et  qui  est  communément  composée  de  trois  sdrles  de  terres  : 
\' argile , la  terre  calcaire  et  la  terre  quartzeuse  , mèléos  de  dé- 
bris des  corps  organisés , et  sur-tout  des  végétaux , qui  tous  les 
ans  l’embellissent  de  leur  verdure  , et  tous  les  ans  y laissent 
leurs  dépouilles. 

Celte  terre  présente  un  fait  qui  a mérité  l’attention  de  plu- 
sieurs savans  observateurs.  Ou  sait , d’après  des  expériences 
multipliées,  que  les  arbres  et  autres  végétaux  ne  tirent  pour 
leur  nourriture  et  leur  accroissement,  aucune  matière  solide 
du  sol  où  ils  végètent,  et  que  toute  leur  substance  est  formée 
des  fluides  de  l’atmosphère  ; cependant  ils  couvrent  la  tene 
tous  les  ans  de  leurs  débris.  Ilsembleroit  donc  qu'à  la  longue, 
un  sol  d’où  l’on  n’enlève  rien , comme  sont  les  campagnes  et 
les  forêts  du  nord  du  globe , soit  en  Amérique , soit  en  Asie , 
devroil  journellement  augmenter  en  épaisseur  de  terreau  j 
c’est  néanmoins  ce  qui  n’arrive  pas.  J’ai  vu , dans  l’Asie  bo- 
réale , des  forêts  immenses  de  pins  ou  de  mélèses  de  80  à 100 
pieds- d’élévation , dont  les  racines  serpenloient  dans  une 
couche  de  terre  végétale  qui  n’avoit  pas  plus  d’un  pied  et 
demi  d’épaiseur,  et  qui  reposoit  sur  des  dépôts  fluvialiles  de 
la  plus  haute  antiquité.  Les  déserts  ou  steppes  de  ces  contrées 
ne  produisent  point  d’arbres,  mais  se  couvrent  de  la  plus 
riche  végétation  en  plantes  herbacées , dont  les  tiges,  tous  les 
ans,  se  pourrissent,  et  sembleroient  devoir  augmenter  à l’in- 
fini l’épaisseur  du  terreau  ; cependant,  à peine  a-t-il  dans 
beaucoup  d’endroits  un  demi-pied  d’épaisseur.  El  l’on  ne 
peut  pas  supposer  que  ce  terreau  soit  entraîné  par  les  eaux  , 
puisque  ce  sont  des  plaines  horizontales  de  10  et  de  ao  beues 
d’étendue , et  quelquefois  davantage. 

Des  faits  de  cette  nature  ont  fait  croire  à quelques  savans 
que  le  terreau  se  converlissoit  en  sable;  mais  Saussure  a fait 
voir  que  cette  supposition  n’étoit  pas  fondée  , puisqu’on  ob- 
serve dans  les  montagnes,  et  souvent  même  dans  les  plaines, 
que  la  terre  végétale  repose  immédiatement  sur  le  roc  , sans 
qu’il  y ait  eutr’eux  le  moindre  vestige  de  sable. 

Ces  diflérentes  considérations  ont  fait  conclure  à cet  illustra 
observateur,  que  la  terre  végétale  épronvoit  une  décompo~ 
sition  graduelle  , qui  la  maintenoit  toujours  dans  une  épais- 
seur moyenne.  Celte  opiniou  est  parlkitement  conforme  à la 
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marché  générale  de  la  nature , qui , par  des  formations  jour- 
nalières  et  des  décompositions  habituelles,  entretient  par-tout 
un  juste  équilibre.  C’est  ce  qu’on  observe  d’une  manière  évi- 
dente à l’égard  des  matières  salines  : les  lacs  salés  d’£gypte, 
de  Hongrie , de  Sibérie , de  Crimée , &c.  d’où  l’on  enlève  tous 
les  ans  une  incalculable  quantité,  soit  de  natron  , soit  de  sel 
marin,  en  offrent  l’année  suivante  une  quantité  égale  à celte 
des  autres  lacs  voisins  d’où  l’on  n’avoit  rien  enlevé  ; et  ceux- 
ci,  au  bout  de  plusieurs  siècles , n’en  ont  pas  plus  que  ceux 
qu’on  en  dépouille  tous  les  ans.  Voyez  Lacs,  S£i<  makin  et 
Natron. 

Saussure  a fait  voir  en  même  temps  que  le  peu  d'épaisseur 
de  la  couche  de  terre  végétale  ne  prouvoit  nullement  le  peu 
d’antiquité  du  globe  terrestre , comme  quelques  savans  l’ont 
dit.  (§.  i3i7  smv.  ) (Pat.) 

TERRE  DE  VÉRONE.  Voyez  Terkk  verte  de  Vé- 
rone. (Pat.) 

TERRE  VERTE  DE  VÉRONE.  Celle  substance  ter- 
reuse, qui  offre  plusieurs  jolies  nuances  de  vert,  est  fo’H  em- 
ployée en  peinture.  On  la  trouve  dans  les  fissures  et  les  cavi- 
tés des  anciennes  matières  volcaniques  du  Véronois , de  la 
Saxe , de  la  Bohême , &c. 

Quelques  auteurs  l’ont  confondue  aVec  la  chlorite ; 'ûs  en 
ont  même  fait  un  talc  ; mais  il  seroit  difficile  de  savoir  sur 
quoi  ils  se  fondent  pour  faire  le  rapprochement  de  cette  terre 
avec  des  substances  qui  en  diflèrent  autant;  car  elles  n’ont  , 
absolument  rien  de  commun,  qu’une  légère  ressemblance 
de  couleur.  , , 

' La  terre  verte  , suivant  Meyer,  contient  de  l’argile,  de  la 
silice,  du  fer  et  du  manganèse,  mais  point  de  magnésie.  De- 
born  dit  qu’elle  contient  du  fer , dans  la  proportion  de  40- 
pour  100 , et  il  ajoute  formellement  qu’elle  ne  contient  point 
de  magnésie.  ' 

La  chlorite,  au  contraire,  contient,  suivant  Ilœpfner, 
près  de  44  pour  100  de  magnésie , et  seulement  1 a de  fer. 

Une  autre  différence  très-essentielle,  c’est  que,  suivant 
Lelièvre  , la  chlorite  se  fond  sans  addition  ; et,  suivant  Bro- 
chant, la  terre  verte  est  infusible.  Ce  même  minéralogiste  dit 
aussi  que.  la  terre  verte  happe  à la  langue,  ce  que  ne  fait 
point  du  tout  la  chlorite. 

La  différence  de  gisement  de  ces  deux  substances  n’est  pas< 
moins  grande  que  celle  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  élé- 
mens  : la  terre  verte  est  un  produit  de  la  décomposition  de» 
matières  volcaniques  ; et  la  chlorite  n»  se  trouve  jamais  que 
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ânns  les  montagnes  primitives , ainsi  que  Brochant  1%  très- 
bien  observé.  Il  paroil  donc,  à tous  égards,  que  ces  deux 
substances  sont  tout-à-fait  étrangères  l’une  à l’autre,  et  que 
la  terre  verte  a moins  encore  d’analogie  avec  le  talc  qu’avec 
toute  autre  substance  minérale.  Voyez  Talc  et  Chlürite. 

(Pat.) 

TERRE  VIERGE.  On  le  dit  d’une  terre  qui  n’a  jamais 
été  soumise  à la  culture.  (Pat.) 

TERRE  A VIGNE  ou  AMPÉLITE.  On  a donné  ce  nom 
à une  ardoise  pyriteuse  et  décomposée , qu’on  répand  dans 
les  vignes  de  quelques  contrées,  pour  empêcher,  dit-on, 
qu’elles  ne  soient  attaquées  par  les  vers  : il  est  possible , en 
ed’et , que  l’odeur  sulfureuse  de  cette  terre  éloigne  les  insectes 
ailés  qui  les  produisent.  (Pat.) 

TERRE  VITRIFIABIÆ.  On  donnoit  autrefois  ce  nom 
à la  terre  quartzeuse  ou  silice , apparemment  parce  qu'elle 
est  employée  dans  les  verreries;  car  elle  n’est  nullement  vi tri- 
fiable  sans  addition  , de  même  que  la  plupart  des  terres  sim- 
ples ; mais  toutes  le  deviennent  par  leur  mélange  avec  d’au- 
tres terres  ou  avec  des  oxides  métalliques,  et  sur-tout  avec  la 
potasse  , la  soude , le  borax , &c.  (Pat.) 

TERRE  VITRIOLIQUE.  Tous  les  terreins  où  se  trouvent 
des  pyrites  qui  tombent  en  efflorescence  par  l’efTel  de  l'hu- 
midité avec  le  contact  de  l'air,  finissent  par  devenir  vitrioli- 
ques  , c’est-à-dire  chargés  de  sulfate  de  fer.  (Pat.) 

TERREAU.  On  donne  ce  nom  à la  terre  produite  par 
la  décomposition  des  végétaux  et  des  animaux  de  toutes 
espèces  , mais  particulièrement  à celle  si  éminemment  noire  , 
légère,  substantielle,  et  en  conséquence  si  recherchée  des 
cultivateurs  en  général  et  des  Qeurisles  eu  particulier,  qui 
provient  des  couches  des  jardins. 

D’après  l’observation  de  Sage,  le  terreau  contient  toujours 
une  portion  de  quartz  qui  a été  produit  en  même  temps  que 
lui , et  qui  concourt  à le  tenir  toujours  dansun  état  de  division 
extrêmement  avantageux  à l’accroissement  des  racines  des 
végétaux  qu’on  y plante , mais  qui  oblige  à de  fréquens 
arrosemens.  II  diflère  fort  peu  , en  apparence,  de  la  tourbe, 
qui  est  le  résultat  de  la  décomposition  des  végétaux  sous 
l’eau  douce.  Voyez  au  mot  Tourbe. 

Les  pluies  enlèvent  le  terreau  des  lieux  élevés  pour  le 
transporter  dans  les  vallées , et  de  là  dans  la  mer  ; c’est 
pourquoi  tant  de  terreins  autrefois  cultivés,  et  même  fer- 
tiles, sont  aujourd’hui  perdus  pour  la  végétation.  C’est  cette 
observation  qui  doit  engager  les  propriétaires  qui  pensent  à 
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l’aveiiir,  à cesser  le  défrichement  des  bois  du  sommet  des 
montagnes;  car  les  forêts  sont  le  plus  grand  moyen  de  pro- 
duction de  terreau  employé  par  la  nature.  Voyez  les  mots 
Fobkt  , Humus  et  Terre  végétale.  (B.) 

TERRlîNOIX  , Bunium,  genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pélalées,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Om- 
BELLiFÈREs,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  entier; 
une  corolle  de  cinq  pétales  courbés  en  cœur  et  égaux  ; cinq 
étamines;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  ovale , oblong,  strié,  et  les  interstices  des  stries 
sont  tuberculeux. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  197  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à racines  tubéreuses,  prestpia 
sphériques,  à feuilles  bipinnées , dont  les  folioles  sont  linéai- 
res , et  à fleurs  blanches  disposées  en  ombelles  rapprochées. 
On  en  compte  trois  espèces;  savoir: 

La  Tkkrenoix  voggaire  ou  Scron,  Bunium  buibo  caaianum, 
Liiin.  , qui  a les  feuilles  radicales  et  caulinaires  uniformes,  et  les 
involucres  pulypliylles.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  eu  Europe  dans 
les  champs  à blé  qui  sont  un  peu  argileux  et  humides.  Sa  racine  est  un 
tiihercule  de  la  grosseur  d’une  nor>,  noir  en  dehors,  blanchâtre  en 
dedans,  et  jetant  quelques  fibres.  Sa  tige  est  haute  d’un  à (Jeux  pieds. 
Ses  feuilles,  et  encore  plus  ses  fruits,  ont  une  odeur  aromatique  et  un 
goâl  âcre. 

Les  babitans  des  campagnes  , sur-tout  les  eufans  , recherebent  les 
tubercules  de  cette  plante  après  les  labours  d’hiver , et  les  mangent 
cuits  sous  la  cendre  ou  dans  l’eau.  On  les  assaisonne  quelquefoi.s  en 
salade  ou  à la  sauce  blanche.  Leur  saveur  est  inférieure  à celle  de 
la  Gesse  tubéreuse  {Voyez  ce  mot.),  qu’on  trouve  ordinairement 
avec  elles , mais  elle  est  cependant  agréable.  Elle  approche  de  celle  de 
la  châtaigne.  J’en  ai  fréquemment  mangé. 

La  Terrbnoi  X or  an  de  a les  feuilles  de  la  tige  trè.s-aiguës  cl  les  invo- 
lucres  nuis.  On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 

LaTERRENoix  AROMATIQUE  a les  in  volucres  Iripliy  lles.On  la  trouve 
•n  Crète  et  en  Syrie , où  on  recueille  ses  semences  à raison  de  leur 
odeur  aromatique  fort  voisine  AeYorigan.  Elle  est  annuelle,  et  sa  ra- 
cine n'est  probablement  pas  tubéreuse.  (B.) 

TERRES,  substances  qui  forment  la  base  de  toutes  les 
pierres,  et  dont  quelques-unes  entrent  dans  la  composition 
des  corps  organisés.  On  les  regarde  comme  des  substances 
simples,  parce  que  l’art  n’est  pas  encore  parvenu  à les  com- 
poser ni  à les  décomposer.  Il  est  néanmoins  infiniment  vrai- 
semblable qu’elles  sont  formées  de  divers  élémens.  On  en 
connoit  aujourd’hui  neuf,  qui  présentent  des  caractères  bien 
distincts;  savoir: 

i".  La  Silice,  qui  forme  la  base  des  roches  primitives  et  de  toutes 
les  pierres  quarUeuses  et  silicées. 

I 
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Q".  L’ÂtCMiKE , qui  antre  pour  beaucoup  dans  la  composition  des 
schistes,  des  ardoises,  des  argiles,  etc. 

5".  LaCHAUXiou  Terre  CALCAIRE , qui  fait  la  base  des  marbres, 
et  qui  entre  presque  uniquement  dans  la  composition  des  grandes  cou- 
ches calcaires  durit  la  situation  est  à-peu-près  horizontale. 

4°.  La  Magnésie,  qui  entre  comme  partie  essentielle  dans  la  com- 
position des  serpentines,  des  stéatiles  , des  talcs,  et  autres  pierres  con- 
nues sous  le  num  de  pierres  magnéaiennea.  Elle  est  aussi  la  base  du 
sulfate  de  magnésie  ou  ael  d'Epaom. 

5°.  La  ZiRCONE,  qui  fait  la  base  du  arcon  (appelé  par  corruption 
Jargon)  et  de  l'hyacint/te. 

6".  La  Baryte  ou  Terre  pesante  , qui  est  la  base  du  aa/Jhte  dt 
barjfle  ou  spath  pesant , et  de  la  witMrite  ou  carbonate  de  baryte. 
De  très-Iiabiles  naturalistes,  et  notamment  les  profonds  minéralo- 
gistes Tondi  el  Ruprecht , la  regardent  comme  un  oxide  métallique. 

7°.  La  Stkonti  ANE  , qui  et  la  base  de  la  atronlianile  ou  carbonate 
de  strontiane , et  de  la  cceleatine  ou  sulfate  de  stroutiane  ; il  parolt 
que  c'est  aussi  une  terre  qui  éprouve  un  commencement  de  métal- 
liaation. 

8".  La  Glucyne  , découverte  par  Yauquelin  dans  l’aigue-marin* 
ou  émeraude  de  Sibérie  et  dans  l'émeraude  du  Pérou. 

9°.  L’ Vttri  A , découverte  dans  le  minéral  nommé gadolinile. 

Les  quatre  premières  de  ces  terres  sont  anciennement  connues;  les 
cinq  autres  sont  des 'découvertes  de  la  cliimie  moderne. 

Tromsdorft  a cru  avoir  découvert  dans  le  béril  de  Saxe  une  dixième 
terre  qu’il  a nommée  agustine,  mais  celte  découverte  n’a  pas  été  con- 
firmée. (Pat.) 

TERRES  VEULES.  Quelques  agriculteurs  ont  donné  ce 
nom  aux  terres  extrêmement  maigres  et  stériles.  On  peut  les 
fertiliser  quand  on  a sous  la  main  de  l’argile  qu’on  peut  y mê- 
ler. J’ai  connu  en  Pologne  un  grand  propriétaire  qui  avoil , 
dans  une  partie  de'ses  possessions , des  champs  ^aresque  pure- 
ment sablonneux.  J’observai  dans  un  ravin  qu’il  régnoit  ùne 
couche  d’argile  à trois  ou  quatre  pieds  de  la  surface.  Je  dis  à 
ce  propriétaire,  faites  faire  dans  ces  champs  un  grand  nom- 
bre de  petites  fosses , d’où  l’on  extraira  de  l’argile  dont  on 
fera  de  petits  monceaux  qu’on  laissera  hiverner.  Au  prin- 
temps, vous  les  ferez  éparpiller  à la  surface  du  sol,  et , par 
quelques  labourages,  vous  mêlerez  l’argile  avec  la  terre  sa- 
blonŸteuse  ; elle  lui  donnera  du  cor]»  : vous  y ferez  répandre 
du  fumier , vous  y semerez  des  lupins  , que  vous  ferez  en- 
fouir ensuite  avec  la  charrue  quand  ils  auront  pris  tout  leur 
accroissement.  Je  pense  que  deux  ou  trois  opérations  sem- 
blables donneront  à vos  champs  quelque  fertilité.  J’ai  appris 
depuis  que  le  succès  avoit  passé  l’espérance.  (Pat.) 

TERRET'PE , Glecoma , plante  vivace  à tiges  tétragones, 
grises,  hérissées  et  rampantes,  à feuilles  opposées , réni- 


Ûigitized  by  Google 


7»  TER 

formes , crénelées  et  velues , et  à fleurs  solitaires  et  axillaires, 
qui  forme  seule  un  genre  dans  la  didynamie  gymnospermiet 
et  de  la  famille  des  Labiées. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  5o5  des  Illustrations  de  La- 
marck  , ofl’re  pour  caractère  un  calice  oblong , tubuleux , 
strié  une  corolle  tubuleuse,  büabiée  , à tube  insensiblement 
dilaté,  plus  long  que  le  calice,  à lèvre  supérieure  bifide,  à 
lèvre  inférieure  tnfide  ; quatre  étamines  dont  les  anthères 
sont  rapprochées  par  paire , en  forme  de  croix , avant 
rémission  du  pollen;  quatre  ovaires  supérieurs,  du  centra 
desquels  sort  un  style  à stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  arrondies,  située^ 
au  fond  du  calice. 

La  trrrette,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  lierra 
terrestre  , herbe  de  la  Saint-Jean  ou  ronde tte , croit  dans  les 
lieux  ombragés  et  humides,  autour  des  maisons  et  dans  les 
haies.  Elle  est  excessivement  commune  dans  toute  l’Europe. 
Sa  saveur  est  amère,  et  son  odeiir  forte.  On  en  fait  un  grand 
usage  en  médecine,  comme  vulnéraire'ei  astringente.  Sa 
décoction  passe  pour  excellente  dans  les  contusions  et  pour 
appaiser  les  coliques,  guérir  la  dysseiiterie , fondre  les  glaires 
dans  l’asthme  pituiteux  , faire  couler  les  uriues  , &c.  Elle  est 
très-agréable  prise  en  guise  de  thé  avec  du  lait , et  on  en  fait 
usage, 80(18  cette  forme,  dans  la  phthisie.  On  en  trouve  chez  les 
apothicaires  une  eau  distillée,  une  conserve,  un  extrait  et 
un  sirop.  (B.) 

TERRIER,  trou  que  font  en  terre  le  lapin,  le  renard ^ 
le  blaireau,  &c.  et  qui  leur  sert  de  retraite  et  de  domi- 
cile. (S.)  ’ 

^'ERS A , mot  latin  employé  par  Linnæus  pour  désigner  le 
Tebsine.  Voyez  ce  mot.  (S.)  ^ 

TERSINE  {Ampelis  tersa  Lalh.,  ordre  Passereaux, 

?snre  du  Cotinoa.  Voyez  ces  mots.  ).  Cet  oiseau  a été  in- 
iqué  par  Linnæus;  mais  il  ne  dit  ^jasdans  quel  pays  on  le 
trouve.  La  tête,  le  haut  du  dos , les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  noirs  ; le  bord  extérieur  de  ces  dernières  est 
d’un  bleu  clair,  ainsi  que  l’extrémité  des  couvertures  supé- 
rieure des  ailes , ce  qui  forme  une  bande  transversale  ; le 
ventre  est  d’un  blanc  jaunâtre,  plus  foncé  sur  les  flancs, 
et  le  reste  du  plumage  d’un  bleu  clair.  (Vieill.) 

TERTIANAIRE.  C’est  la  Toque.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
TERTRE.  On  donne  ce  nom  â une  petite  colline  isolée 
au  milieu  d'une  plaine.  On  remarque  souvent  que  ces  plaines 
sont  les  vastes  lits  des  anciens  fieuves,  et  que  les  tertres  sont 
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des  espèces  de  petites  îles  que  ces  fleuves  avoient  formées 
par  l’accumulatiou  de  leurs  dépôts,  comme  nous  le  voyous 
encore  former  des  hancs  de  graviers  pendant  leurs  crues. 
Voyez  Fi.EüVJiS  (Pat.) 


TESAN.  Adaiison  nomme  ainsi  une  coquille  du  genre 
buioin  de  Linnæus,  ou  tçnne  de  Lamarck , qu’il  a figuré 
pl.  7 de  son  Histoire  des  Coquilles  du  Sénégal.  C’est  le  Buc- 
cin PERDRIX.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TESQUIS.\NA,  espèce  de  pie  du  Mexique,  à longue 
queue  et  à plumage  noir,  avec  des  reflets.  Cet  oiseau  peut 
se  rapporter  à la  pie  de  la  Jamaïque  et  au  quiscale. 

(ViEILL.  ) 

TESSARIE,  Tessaria,  arbrisseaux  du  Pérou  qui  forment 
un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie  nécessaire. 

Ce  genre  offre  pour  caractèrè  un  calice  commun  ovale, 
imbriqué  d’écailles  scarieuses,  les  extérieures  ovales  et  les 
intérieures  ciliées  ; un  réceptacle  conique,  velu,  portant, 
dans  son  centre,  un  seul  fleuron  hermaphrodite,  tubuleux , 
très-grand  et  stérile , tous  les  autres  , au  nombre  de  plus  de 
soixante,  étant  femelles  fertiles  j des  semences  oblongues, 
glabres,  surmontées  d’une  aigrette  velue. 

Les  tessaries  sont  au  nombre  de  deux  espèces,  dont  les 
parties  de  la  fructification  sont  figurées  pl.  24  du  Généra  de 
la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

TESSON.  Voyez  Taisson.  (S.) 

TEST.  On  appelle  ainsi  la  substance  de  l’enveloppe  des 
Moleusques  coNQüiLirÈREs,  desToHTUEs,  des  Crustacés 
*t  des  Oursins.  Voyez  cqs  diiférens  mots.  (B.) 

TESTACELLE,  TestaceUa,  genre  de  mollusques  inter- 
médiaire enti*e  les  testacés  et  les  limaces.  Il  comprend  des 
vers  terrestres  rampans,  qui  ont  à l’extrémité  supérieure  du 
corps  une  petite  coquille  univalve,  en  cône  oblique,  à Soni- 
tnet  un  peu  en  spirale,  à ouverture  ovale,  à bord  gauche 
roulé  en  dedans. 

Ce  ^enre  avoit  déjà  été  figuré  par  Favanne  ; mais  il  étoit 
réserve  à Lamarck  de  l’établir  sur  des  caractères  positifs,  et 
à Faure  Biguet  de  faire  connoître  les  mœurs  des  animaux 
qui  le  composent. 

Les  testacelliers  ressemblent  beaucoup  à des  limaces.  Ce 
sont  des  gastéropodes  alongés,  à tête  munie  de  quatre  cornes 
inégales,  dont  deux  portent  les  yeux  à leur  extrémité.  Ils 
ont  un  pied  aussi  long  que  le  corps  ; les  organes  de  Ja  géné- 
ration sur  le  côté  droit  du  col  ; le  dos  bombé,-  afec  deux 
petits  sillons  longitudinaux , et  sur  sa  partie  supérieure 
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postérieure  se  voit  la  coquille,  qui  est  au  moins  dix  fou 
plus  petite  que  l’animal  lorsqu’il  est  le  plus  contracté. 

Le  d'Europe,  qui  a été  si  bien  observé  par  Faure 

Biquet,  s'alonge,se  contracte,  marche  comme  les  Limaces 
{Voy.  ce  mot.);  mais  ses  mœurs  sont  bien  différentes.  Il  vit  ron- 
slamment  dans  la  terre,  et  se  nourrit  de  Lombrics  ter- 
BESTRES  ou  vvrs  de  terre.  ( Voyez  ce  mot.)  Il  les  fait  entrer 
dans  sa  bouche  par  une  de  leurs  extrémités,  et  les  avale 
lentement,  c’est-à-dire  à mesure  que  la  partie  qui  est 'dans 
leur  estomac  se  digère.  Il  s’enfonce  dans  la  terre  ou  s’ap- 
proche de  sa  surface  à mesure  que  les  lombrics  s’enfoncent 
ou  montent  eux-mérnes  : aussi  n’en  voit-on  p.is  à la  suite  de 
la  charrue  pendant  les  labourages  d’hiver. 

C’est  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  seulement 
qu’on  rencontre  ce  testacellier , qui  paroit  être  différent  des 
ti-ois  espèces  figurées  par  Favanne.  Voyez  n°  bl  du  Bulletin 
des  Sciences  de  la  Société  Philomatique , où  il  a été  gravé  sur 
les  dessins  de  Faure  Biguet. 

Maugé , qui  a ob.servé  à Ténériffe  le  testacellier  figuré  par 
Favanne  dans  son  ouvrage  , et  ensuite  par  moi,  pi.  a6  da 
Y Histoire  naturelle  des  Coquillages , faisant  suite  au  Buffon, 
édition  de  Deterville,  a rapporté  qu’il  vivoit  sous  les  pierres, 
boiichoit  avec  sa  coquille  le  trou  par  lequel  il  étoil  entré, 
et  qu’il  ne  sortoit  que  la  nuit  pour  aller  chercher  sa  nour- 
liture. 

Ainsi,  on  connoît  quatre  espèce.s  de  testacelles  ; savoir; 

Le  Testackelier  iiAiiioTiuc;,  qui  est  uni,  avec  un  corps  saillant 
sur  te  dus , et  a la  coquille  en  cabochon.  Il  se  trouve  à Ténéritre. 

Le  Testacellier  d’Europe  est  nui  sur  tout  son  dos,  et  a la  coquille 
très-applatin. 

LeTcsTACELLiER  costé  a des  lignes  saillantes  transverses  ; des  es- 
pèces d’écaille.-.  sur  le  dos,  et  la  coquille  en  forme  de  dez  à coudre, 
il  vient  des  lies  Maldives. 

Le  Testacellier  cor  nier  , qui  est  rugueux  , sans  corps  saillaut, 
et  a la  coquille  en  cône  courbé.  On  ignore  son  pays  iialal.  (B.) 

TESTACES.  Ce  nom  a élé  appliqué  anciennement  à 
tous  les  animaux  qui  étoient  couverts  d’une  envelop^  so- 
lide. Ainsi,  les  tortues,  les  crustacés  et  les  coquillages  etoient 
des  testacés  pour  nos  pères.  Aujourd’hui,  on  n’appliqus 
plus  ce  mot  qu’aux  coquillages  ; ainsi , tout  ce  qui  a élé  dit 
a leur  article  convient  à celui-ci.  Voyez  &ux  mots  Coquil- 
1.AGE,  Coquille,  Bivalves,  Multivalves  et  Unival- 
VE8.  (B.) 

TESTACITES.  On  donne  ce  nom  aux  coquilles  pétrifiées. 
Voyez  Fossiles  et  Pétrifications.  ( Pat.) 
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TESTAR.  V oyez  Têtard.  (S.) 

y TJ^TICÜLE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à une 
coquille  du  genre  des  notices  , qui  est  iigurée  j)l.  7 de  la 
^nchyliologie  de  Dargenville.  C'est  la  nerila  gUiutina  de 
Liniiams.  Voyez  aux  mois  Natick  et  Niiuxi;.  (B.) 

TESTICULES,  T’estes,  Lesana- 

lonusles  ont  ainsi  nommé  les  deux  glandes  destinées  à sécré- 
ter du  sang  l’humeur  séminale,  et  ils  les  ont  regardées  comme 
WWK petits  témoins  dont  la  présence  est  nécessaire  dans  l’acle 
de  la  propagation.  Il  paroîl  cependant  que  le  lémoignaee 
dun  seul  est  valable  en  cette  matière,  puisqu’on  a sm  des 
hommes  féconds  qui  n’étoient  cependant  pourvus  que  d'im 
seul soit  naturellement  comme  le  fm-enl  le  dicta- 
teur romain  Sylla  et  le  conquérant  tartare  Tamerlan  , soit 
qu’un  accident  du  le  fer  du  chirurgien  aient  enlevé  l’une  de 
ces  glandes.  Dans  ces  cas,  le  testicule  qui  reste  seid  de-' 
Vient  plus  gros  et  lient  lieu  de  deux.  Divers  exemples  ednsi- 
gnes  dans  les  écrits  des  médecins,  nou.s  apprennent  qu’on  a 
vu  des  hommes  pourvus  de  trois  testicules,  et  il  y a même  des 
tamilles  dans  le.squelles  se  propage  celle  conformation  • ces 
hommes  tnorchides  (ayant  trois  testicules  ) , dit-on  > 

dun  tempérament  beaucoup  plus  chaud  et  plus  vigou- 
reux que  les  monorchides  (à  un  seul  testicule),  et  même 
que  les  autres  hommes.  En  elfel , ces  organes  contribuent 
singulièrement  à la  force  du  corps  et  k l’ardeur  du  tempéra 
ment,  puisqu’on  voit  les  eunuques  si  foihies  et  si  timides 
^rce  qu’on  les  a privés  de  testicules.  Ces  parties  correspoii- 
dent  meme  avec  la  gorge,  car  les  eunuques  ont  une  voix 
giêle,  enennnée , tandis  que  les  mâles  vigoureux  ont  une 
VOIX  forte  et  grave  ; ils  ont  aussi  une  barbe  épakse , la  poitrine 
çarree,  les  épaulés  larges,  les  jarrets  fermes,  bien  musclés  ’ 
les  bras  et  les  jainbea  nourris , velus,  et  plusieurs  autres  ca- 
ractères qui  annoncèpt  un  tempérament  robuste  et  ardent. 

Il  y a des  hommes  qui  pcuoissenl , à l’extérieur,  u’avon- 
poi^it  de  t^sticuUs;  mais  q’est  parce  qu^  ces  organes  sont 
demeures  dans.la  cayilé  .<^u  Jbas-venlre  ; loin  que  ces  indi-' 
vidu?  soient. mipuissans,  . ou  les  di^,  bçaupppp  plus  ardeus,' 

que  les  autres,  a cause  de  la  chaleur, continuelle  dont  leursi 

tesUpules  sonf  péi^Ués.  C’est  pour  que  plusieurs  aui- 
ma,ttx;,  ayapl  lg4rs  toujours  atudiés  près  des  reins 

sont  d un  tempérament  très -porté  à l’amour,  témoins  les 
oiseaux , les  coqs,  les  moineaux  s et  parmi  les  quadrupèdes, 
les  rats,  les  lapins , les  lièvres,  &c.  néaiiinoins  la  pluparî 
de  ces  especes  n’eulrent  eu  ruf  fiiic'  dans  cértaines  saisous 
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de  l’année.  Les  testicule»  des  poissons  portent  le  nom  de 
lait».  Les  anciens  donuoient  le  nom  de  testicules  aux  ovaires-^ 
des  femelles , parce  qu’ils  comparoient  ces  organes  aux 
glandes  séminifères  des  mâles. 

Dans  l’homme  et  la  plupart  des  quadrupèdes , les  deux 
testicules  sont  renfermés  dans  une  bourse  dont  la  peau  ru- 
gueuse s’appelle  scrotum,  et  se  divise  en  deux  loges  par  le 
dartos.  Elle  a trois  tuniques  internes,  i°.  celle  formée  par  le 
muscle  cremaster  on  suspenseur  du  testicule;  a°.  la  tunique 
vaginale , très-contractile , et  qui  est  un  prolongement  du 
péritoine;  3°.  l’albuginée,  qui  reçoit  les  vaisseaux  sperma- 
tiques. Les  testicules  sont  des  corps  glanduleux  dont  le  tissu 
vasculaire  est  composé  d’une  multitude  de  vaisseaux  entor- 
tillés. Ils  reçoivent  des  artères  de  l’aorte,  sous  le  nom  A’artères 
spermatiques , et  des  veines  de  l’émulgente  et  de  la  veine, 
cave,  Les  iierfii  sortent  des  plexus  nerveux  du  bassin  et  des 
pairts  lombaires.  Voyes  les  mots  Sexes  et  Gékératiom.  (V.) 

TESTO-ROUSSO.  C’est,  en  Provence,  la  femelle  de  la 
fauvette  à tête  noire.  (S.) 

TÊTARD.  On  donne  vulgairement  ce  nom  an  Ctfrin 
CHEVAM  E , 8 raisou  de  la  grosseur  de  sa  tête.  Eqyes  ce 
mot. 

On  le  donne  aussi  au  perça  cottoîdes  de  Linnæus,  poisson 
encore  peu  connu.  (B.) 

TÊ'TARD  ou  TESTARD.  On  appelle  généralement  ainsi 
les  petits,  ou  mieux  les  larves  des  grenouilles  et  des  crapauds, 
parce  que  leur  tête  est  plus  grosse  que  le  reste  de  leur  corps. 
Voyez  aux  mots  Grf.nouille  et  Crapaujd.  (B.) 

TÊTE , Caput , C’est , comme  on  sait , l’extrémité 

supérieure  ou  antérieure  des  animaux.  Dans  toutes  les  espèces 
verlébiées  et  à deux  systèmes  nerveux,  la  tête  renferme’ 
dans  une  boite  osseuse  le  bulbe  médullaire  duquel  les  nerfs 
tirent  leur  origine,  et  d’où  ils  sortent  eu  une  multitude, de 
rameaux  qui  s’étendent  dans  toutes  les  parties  du  corps;  c’e.'t 
un  arbre  renversé  dont  le  tronc  est  placé  dans  la  cavité  dti~ 
crâne,  et  dont  les  branches  pénètrent  et  s’insinuent  jusque' 
dans  les  organes  les  plus  déliés;  aussi  Platon, qui  avoit  de' 
très-grandes  vues  en  physiologie  comme  tous  les  anciens  phf4‘ 
losophes  appelle  l’homme , arbre  céleste , parce  qu’il  semble' 
ijue  l’arbre  nerveux  qui  constitue  essentiellement  l’être  irilel-‘ 
ligent  et  sensible  , tire  ses  racines  du  ciel , vers  lequel  nous  • 
élevons  chaque  jour  notre  tête , comme  dit  Ovide.  _ 

Os  homiiii  sublime  dédit , ccelumqoe  tueri 
Jukki;  et  eiuctos  ad  sidéra  tolleie  viiltut. 
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Les  autres  animaux  semblent  annoncer,  au  contraire,  la 
bassesse  de  leur  origine , en  courbant  toujours  leur  Ut»  yen 
la  terre. 

ProDaqoe  cam  spectest  ctetera  animantia  terram.  ' 

Au  reste^  la  Ute  difii^re  beaucoup  de  forme  dans  les  diverses 
espèces  d’<tnVpaux  ; tantôt  elle  s’arrondit  en  boule,  s’alonge 
en  museau  , eh  groin , ou  s’arme  de  cornes  , ou  se  recouvre 
de  crinières,  de  soies  , d’écailles,  &c.  ; tantôt  elle  se  rétrécit, 
ou  s’applatit , ou  se  renfle , et  présente  les  plus  étranges  phy- 
sionomies. Dans  le  serpent  amphisbène  et  quelques  vers  , la 
tête  n’est  pas  plus  grosse  ^e  la  queue,  de  sorte  qu’un  les  coua 
fond  au  premier  eapecl.rojres  au  reste  les  mots  Cbrvbau  , 
Crâne  , Visage  , &c.  (V.) 

TÊTE  {vénerie),  buis  ou  cornes  des  bétes  fauves.  Elles 
quittent  tous  les  ans  leur  tête , et  on  connoit  leur  âge  par  la 
tête.  L’on  dit  qu’un  cerf  eai  à sa  première  tête , lorsqu’il  est 
encore  très-jeune  et  qu’il  ne  porte  que  des  Daoues.  ( Voyez 
ce  mot  et  l’article  du  Cerf.)  La  deuxième  tête  commence  à 
la  troisième  année  de  l’âge  du  cerf,  et  les  veneurs  appellent 
cette  époque  porte-six,  parce  que  chaque  perche  porte  deux 
petits  andouillers , outre  les  deux  bouts  de  la  perche.  La. 
troisième  tête  pousse  en  commençant  la  quatrième  année , et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  la  sixième  année,  passé  laquelle  le  cerf 
est  un  cerf  dix  cors. 

L'on  dit  une  tête  bien  née,  pour  désigner  la  belle  venue  et 
la  régularité  du  bois.  La  tête  portant  brochures  a trois  ou 
quatre  chevilles,  andouillers  ou  épais  à la  sommité  du  bois; 
la  tête  enfourchée  ou  bien  cltevillée,  est  celle  dont  les  dards  du 
sommet  font  la  fourche;  la  tête  pommée  représente  à sa  som-« 
mité  une  main  ouverte;  la  têts  couronnée , qui  est  la  plus 
rare,  forme  avec  ses  cote  une  espèce  de  couronne;  la  têt» 
faux  marquée  est  celle  dont  les  cors  ne  sont  pas  égaux  en 
nombre  de  chaque  côté,  par  exemple,  quand  il  y en  a sis 
d’un  côté  et  cinq  .seulement  de  l’autre  , le  cerf  porte  alors  y 
dans  le  langage  de  la  vénerie,  quatorze  faux  marqués,  le  plus 
emportant  le  moins  ; enfin  , les  anciens  veneurs  appeloieiit 
tête  rouée , celle  dont  les  perches  sont  serrées , et  forment , 
en  quelque  éorte,  la  roue.  (S.) 

TÊTE  {fauconnerie).  Faire  la  tête  d’un  oiseau  de, vol,  est 
l’accoutumer  aù  chaperon.  (S.) 

TÊTE  D’ANE,  nom  vulgaire  du  cotte  chabot.  Voyez  au 
mot  Cotte.'  (B.) 

TÊTE  DE  BÉCASSE.  Les  marchands  de  coquilles  ap- 
pellent ainsi  le  Rocuxa  bipasse.  F oyez  ce  mot.  (B.) 

a 
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*TÊTE  BLEUE.  On  donne  ce  nom  à un  poiason  du  genre 

dea  Labres.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

tête  de  B(EUF,  nom  que  les  marchands  donnent  a 
une  coquille  du  genre  des  calques  , qui  vient  de  la  *ner  des 
ÏLes , et  qui  est  figurée  pl.  ab , lelt  A de  la  Conchylwlogve 
de  Favanne.  Voyez  le  mol  Casque.  (B.)  \ 

tête  de  chat.  Voyez  Concretiok  pierreuse.  (Fat.) 

I'ÈTE-CHÈVRE.  C’est  sous  ce  nom  que  Brisson  a décrit 
les  Engoulevents.  Voyez  ce  mol.  (Vieill.) 

TÊTE-CHÈVRE  DU  BRÉSIL.  V oyez  Guira-querea. 

(Vieill.) 

TÈTE-CHÈVRE  DE  LA  CAROLINE.  Voyez  Enüou- 

XEVENT  DE  LA  CAROLINE.  (ViEILL.) 

tête-chèvre  de  CAYENNE,  roj'ez  Engoulevent 

ROUX.  (Vieill.)  * 

TÈTE-CHÈVRE  DE  LA  GUIANE.  Voy.  Montvoyaü. 

. (Vieill.) 

TETE-CHÈVRE  de  la  JAMAÏQUE.  Voyez  Engou- 
levent a lunettes.  (Vieill.)  ^ > ' ' 

TÈTE-CHÈVRE  TACHETE  DU  BRESIL.  Voyez  Ibi- 

TAU. "(Vieill.)  ' ' ''  ' 

TÈTE-CHÈVRE  DÉ  LA  VIRGINIE.  Voyez  Whip- 

POUR-WILL.  (ViEILL.)  . . 1 TJ 

TÊTE  DE  CHIEN.  On  appelle  quelquefois  ainsi  le  Boa 

ROJOBi.  V oyez  ce  mot.  (B.)  ... 

TÊTE  DE  CLOU,  nom  que  donnent  les  epiciers  au  poivre 
de  la,  Jamaïque , c’est-à-dire  au  fruit  du  Myrte  piment. 

r%^E  DE  CLOU.  Qn  donnoit  ce  non^  à une  variété  de 
cristallisation  du  spath  calcaire  , qui , par  sa  pyramide  appla- 
tie  et  à trois  faces , imite, en  effet, assez  bien  une  tete  de  clou. 
C’est  dans  la  nomenclature  du  prpfesseur^Hauy  , la  chaux 
carbonatée  âcdécaè<Jre,racqomçi^,  Voye*  Spath  calcaire.^ 

TÊTE  DE  DRAGON,  Voyez  au  .mot  ,Dracocéphale. 

. ) ■ , ' ■ ^ 'I  • ■'  ■ ) "J 

TÊTE  FOURCHUE , nom  spécifique  de  l’dGU  anb  d’A  m- 
-BoiNE.  Voyez  ce  mot. ^■Bi),’:  si\  ■ ■ • .‘.wv..)  )/>•.  i .*'i . ■ I 

tête  DE  LIEVRE.  C’est  le  G.gbik  LA^çftPHALSLJ^ojes 
ce  mot.  (B..)  ' , wh  mu  ;■!  1/  '■  U ■ V » 

tête  de  MÉDUSÊ  , nom  spécifique  d nne  aster fe  dont 
les  rayons  se  subdivisent  UU,  gwnfd  nombre  de  fois  ,:et,repre- 
«ùlenl  des  serpens  enti;ejacés.,^c'jr^*  au.m«.t^As"rARi£.  (.B.) 
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TÊTE  DE  MOINE.  C’est  le  LiOndent.  Voyez  ce  mot. 

, • ( ) 

TÊTE  DE  MORT.  C’est  un  d’Amérique  de  la  fa- 
mille des  Sapajous  , et  qui  paroit  être  une  variété  constante 
dans  l’espèce  du  sajou.  Comme  sa  figure  a un  aspect  lugubre, 
que  sa  face  est  comme  décharnée , sombre , on  l’a  comparée 
à une  tête  de  mort.  Séba  en  a donné  une  mauvaise  figure  et 
une  description  imparfaite  dans  son  Thésaurus.  C'est  la  siniia 
morta  de  Linnæus.  Voyez  à la  suite  du  mot  Singe.  (V.) 

TÊTE  DE  MORT.  Quelques  personnes  appellent  ainsi  la 
semence  du  Staphylier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TÈTE  DE  MORT.  On  donne  ce  nom  au  muflier  rubi- 
cond, à cause  de  ses  capsules,  qui  ressemblent  à un  crâne. 
V oyez  au  mot  Muflier.  (B.) 

TÊTE  NOIRE.  Quelques  naturalistes  ont  traduit  ainsi  le 
mot  coluber  melanocephalus  de  Linnæus.  Voyez  au  mol  Cou- 
leuvre. (B.) 

TÊTE  NUE.  C’est  Vesox  gymnocep/uilus  de  Linnæus. 
Voyez  au  mot  Esoce. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  autre  poisson,  Vamia  calva 
de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Muhe.  (B.) 

TÊTE  PLATE,  nom  spécifique  d’un  gecko  de  Mada- 
gascar. Voyez  au  mot  Gecko.  (B.) 

TÊTE  ROUGE.  Voyez  Figuier  a tête  bouge.  (S.) 

TÊTE  DE  SERPENT.  Les  marchands  donnent  ce  nom 
à une  coquille  du  genre  des  stromhes  (^slrombus  lentiginosu» 
Linn.  ) , figuré  daus  Dargen ville , jil.  lô,  lettre  C.  Voyez  au 
mol  Strombe. 

C’est  aussi  le  nem  spécifique  d’une  autre  coquille  du  genre 
des  porcelaines , figure  pl.  5g  de  Y Histoire  naturelle  des  Co- 
quillages, faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Delerville.  (B.) 

TÊTE  DE  SOURIS.  On  donne  ce  nom  à I’Orpin  a six 
angles.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TÈTE  DE  TORTUE.  On  appelle  ainsi  le  telrodon  testw- 
dineus  de  Linnæus.  Voyez  mol  Tétrodon.  (B.) 

TETEMA , oiseau  de  l’ordre  des  Passereaux  , du  genre 
des  Grives,  et  de  la  famille  des  Fourmii.iers.  ( Voyez  ces 
trois  mots.)  MM.  Gnielin  et  Latham  le  regardent  comme 
une  variété  du  eolma,  auquel  en  effet  il  ressemble  beaucoup, 
non-seulement  par  sa  grandeur  et  sa  forme,  mais  encore  par 
la  disposition  de  ses  couleurs  ; la  différence  la  plus  marquée 
est  dans  la  teinte  de  brun  foncé , l'épandue  sur  toute  la  partie 
inférieure  du  tétéma.  Il  est  probable  que  cet  oiseau  est  la  fe- 
melle du  CoLMA.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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TEimS  ou  THETIS , Teihis,  ^cnre  de'ven  moHusquei 
nus,  qui  présentent  pour  caractère  un  corps  oblong , charnu, 
rampant , bordé  d’un  manteau  qui  s’épanouit  antérieure- 
ment et  s’étend  , au>dcsèus,eii  un  voileiarge, arrondi  et  frangé; 
une  bouche  s’alongeant  en  trompe , et  située  sous  le  voile 
qui  couvre  la  tête  ; deux  ouvertures  au  côté  gauche  du  col , 
pour  la  respiration  et  la  génération. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  de  grands^ rapports  avec  les 
Laflisies  ( Voyez  ce  mot.  ) , aussi  les  anciens  naturalistes  les 
ont-ils  coltfondus  avec  elles.  Comme  les  lapliaie*  elles  sentent 
mauvais , et  causent  des  accidens  graves  à ceux  qui  en  man- 
gent. Comme  elles  encore  , elles  vivent  dans  les  endroits  fan- 
geux, et  répandent  une  liqueur  noire  ; mais  elles  n’ont  point 
d’os  dans  leur  intérieur , sont  gélatineuses  et  transparentes. 
Leurs  branchies  sont  latérales  et  leur  bouche  en  forme  de 
trompe.  Leur  estomac  n’est  qu’un  élargissement  du  canal 
intestinal;  aussi  ne  mangent  elles  que  des  animaux,  aussi  ou 
plus  mous  qu’elles.  On  ne  les  voit  sur  la  surface  de  la  mer 
que  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’élé.  On  en  connoit  deux 
espèces  exclusivement  propres  à la  Méditerranée.  Le  Téth^s 
LIÈVRE,  qui  a le  voile  cilié , et  qui  est  Sguré  pl.  Bi , fig.  i et  a 
de  V Encyclopédie  peu-  ordre  de  matières , et  le  Tèthis  fran- 
gé , qui  a le  voile  crénelé,  et  est  figuré  n°*  3 et  4 de  la  même 
planche.  (B.) 

TETHYPOTEIBA,  plante  parasite  du  Bréiill,  qui  sert  à 
di.ssiper  les  endures  des  jambes,  guérir  l’hydropisie  et  for- 
tifier les  nerfs , ainsi  que  les  yeux.  On  ignore  à quel  genre 
appartient  celle  plante , qui  est  mentionnée  dans  Pison,  sous 
le  nom  de  vitia  arhustina.  (B.) 

TETINE,  Ruma.  Ce  mot  vient  du  verbe  teter , et  désigne 
la  mamelle  des  animaux  , comme  le  mot  tétins  se  trouve 
dans  quelques  dictionnaires  français , pour  exprimer  le  sein 
naissant  d’une  fille  à peine  nubile. 

La  tétine  ou  le  pis  dans  la  vache,  porte  ordinairement 
quatre  mamelons;  j’ai  cependant  vu  plusieurs  vaches  de  cou- 
leur noire  qui  avoieut  six  mamelons  ; il  est  vrai  que  les  deux 
surnuméraires  étoient  plus  petits  que  les  autres,  et  se  trou- 
voient  toujours  placés  derrière  les  autres.  La  substance  de  la 
tétine  est  glnnduleu.se  et  parsemée  d’une  multitude  de  petits 
vaisseaux  qui  se  remplissent  de  lait.  C’est  principalement  à 
l’époque  de  l’alaitement  que  les  tétines  se  gonflent  de  cette 
liqueur.  A l’extérieur,  elles  sont  couvertes  d'une  peau  fine  et 
douce  ; les  mamelons  sont  très-sensibles  au  tact , et  ils  entrent 
en  une  sorte  d’érection , comme  nous  l’exposons  au  mot  MLa- 
MELLE,  qu'on  pourra  consulter. 
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Dans  l’état  domestique , les  quadrupèdes  ayant  une  noar- 
riture  abondante  et  étant  plus  souvent  excités  à l’ainour  que 
dansl’étatsauvage,  leurs  organes  de  l’alaitementsonttrès-déve- 
loppés  et  très-grands,  tandis  que  la  disette  et  la  rareté  de  l’union 
sexuelle  daus  les  mêmes  espèces  sauvages  laisse  ces  mêmes 
organes  dans  l’oblitération.  C’est  principalement  par  les  par- 
1 lies  reproductives  que  commence  la  domesticité , et  l’amour 
est  l’une  des  plus  puissantes  causes  de  l’état  social , non-seule- 
ment chez  les  animaux , mais  encore  dans  l’espèce  humaine. 
Plus  l’état  social  se  perfectionne  et  devient  intime,  plus  les 
organes  de  génération  prennent  d’ascendant  sur  les  autres; 
aussi  la  corruption  des  mœurs  est  le  signe  le  plus  certain  d’un 
excès  de  civilisation.  (V.) 

..  TETLATHIAN.  Voyex  Guao  et  Gohoclade.  (S.) 

TETRACÈRE , Tetracera , genre  de  plantes  à fleurs  po- 
lypétalées , de  la  polyandrie  tétragynie , qui  offre  pour  ca- 
_ ractère  un  calice  de  cinq  à six  folioles  ; une  corolle  de  cinq 
1 six  pétales;  un  grand  nombre  d’étamines,  dont  les  filamens 
sont  dilatés  dans  leur  partie  supérieure  , et  portent  plusieurs 
anthères;  un,  trois  ou  quatre  ovaires  supérieurs,  surmonté 
d’un  style  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  s’ouvrant  par  les  côtés,  et  conte- 
nant plusieurs  semences  arillées  à leur  base. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  485  des  lUuatrations  de  Lamarck , 
et  réunit,  selon  Vahl,  les  genres  Delima  de  Linnæus;  Ti- 
OARB,  Câlinée  et  Soramie  d’Aublet;  Doliocaree  de  Ro- 
lander , et  Euriandre  de  Forster.  Koy.  ces  mots. 

' L’espèce  qui  a servi  de  type  à ce  genre , est  la  tétraeère  vo- 
lubie , arbre  qui  a les  feuilles  alternes , rudes , dentées  , les 
fleurs  disposées  en  grappes  terminales,  et  qui  croît  dans 
l’Amérique  méridionale.  (B.) 

TETRADION,  Tetradium , arbre  médiocre,  à feuilles 
ailées  avec  impaire , à folioles  lancéolées , glabres  et  très- 
entières,  k fleurs  blanches,  portées,  en  grand  nombre,  sur 
des  grappes  tricbotomes  presque  terminales,  qui  forme  un 
genre  dans  la  tétrandrie  tétragynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
persistantes  ; une  corolle  de  quatre  pétales;  quatre  étamines 
.velues;  un  ovaire  supérieur  à quatre  lobes,  surmonté  de 
quatre  stigmates  sessiles  et  subulés. 

XiB  fruit  est  une  semence  nue , luisante  et  arillée. 

lie  tétradion  croit  sur  les  montagnes  de  la  Cochincbine. 

(B.) 

TETRADYNAMIE,  Linnæus  a nommé  ainsi  la  quin- 
zième classe  de  son  Système  des  Végétaux , celle  dont  le  ca- 
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raclèfe  consiste  à avoir  six  étamines , dont  deux  plus  courtes. 
Elle  cliflêie  de  la  didynamie  , qui  est  également  fondée  sur 
le  rapport  de  grandeur  des  étamines  par  des  caractères  }>éné- 
raux  extrêmement  faciles  à saisir.  {F'oyez  au  mot  Didy- 
namie.) Les  plantes  qui  la  composent  ont  élé  appelées  cru- 
cifères par  Tournefort , à raison  de  la  disposition  de  leurs 
pétales,  et  elles  entrent  toutes  dans  la  famille  à laquelle 
Jussieu  a conservé  le  même  nom.  oy.  au  mot  Crucifère.) 
Elle  se  divise  en  deux  sections  basées  sur  la  grandeur  des 
siliques  (c’est  le  nom  de  l’espèce  de  fruit  propre  à cette 
classe).  La  première,  les  siliculeuses , renferme  les  genres  à 
fruits  très-courts.  La  seconde,  les  siliqueuses,  réunit  les  genres 
à fruits  beaucoup  plus  longs  que  larges. 

Si  cette  classe  est  bien  tranchée,  les  genres  qui  la  compo- 
sent, dans  l’une  et  l’autre  de  ses  divisions,  présentent  des 
caractères  très-peu  saillans,  de  sorte  qu’ils  se  confondent 
continuellement  les  uns  avec  les  autres,  et  que  leur  élude  est 
fort  difficile.  Foy.  le  mot  Botanique  et  les  Tableaux  synopti- 
ques du  dernier  volume.  (B.) 

TETRAGASTRE , Tetragasiris , genre  de  plantes  établi 
par  Gærlner  sur  la  seule  considération  du  fruit.  Ce  fruit  est 
une  baie  comprimée  à quatre  lobes  et  à quatre  loges  renfer- 
mant chacune  une  seule  semence.  On  ignore  où  vient  l’arbre 
qui  produit  celle  baie,  qui  est  figurée  pl.  109  de  l’ouvrage 
de  Gærtner  sur  les  semences.  (B.) 

TETRAGONE  , Tetragonia,ger\re  de  plantes  à fleurs  in- 
complètes, de  l’icosandrie  pentagynie  et  de  la  famille  des 
Ficoïdes  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à quatre 
ou  cinq  divisions  colorées  in lérieu renient  et  persistantes; 
point  de  corolle  ; un  grand  nombre  d’étamines  insérées 
sur  le  calice;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  quatre  à cinq 
styles. 

Le  fruit  est  un  drupe  coriace  , quadrigone  , ou  muni  de 
quatre  ailes,  et  contenant  un  noyau  de  quatre  à huit  logea 
monospermes. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  473  des  Illustrations  de  La- 
marck  , renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes  , à 
racines  quelquefois  tubéreuses , à feuilles  charnues,  alternes  , 
solitaires,  ou  plus  rarement  géminées,  à fleurs  axillaires  et 
.solitaires,  ou  terminales,  et  dispo.sée.s  en  grappes.  On  en 
compte  huit  espèces  , dont  les  jilus  importantes  à connoîtra 
sont  : 

L.1  TÉtb  AGONE  FRDTiQUEr.sF. , qiii  esl  fruliqiieiise,  dont  tes  feuilles 
son'  liiïc.'iires  et  tes  fruits  aité.s.  £tle  croît  au  C;t]i  de  J3uuuc-L.spéraiico, 
et  SC  cultive  dans  les  jardins  de  buUiiiirjue  de  Paris. 
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T«a  Tetragone  herbacée,  qui  est  herbacée,  glabre,  dont  les 
feuilles  sont  ovules , lancéolées  , et  les  fruits  ailés.  Elle  est  vivace,  et 
se  trouve  dans  le  même  pays  que  la  précédente. 

Ea  Tetragone  étalée,  qui  est  lierbacee,  dont  les  feuilles  sont 
ovales-rliomboides  , et  les  fruits  à quatre  cornes.  Elle  est  annuelle  , et 
se  trouve  dans  le.s  lies  de  la  mer  du  .Sud  et  au  Japon.  Ses  feuilles  et  ses 
liges  ont  été  reconnues  par  le  capitaine  Cook  , pour  être  un  des  meil- 
leurs alimens  qu’un  puisse  offrir  aux  navigateurs  dont  lu  santé  est 
altérée  par  un  long  usage  des  viandes  salées.  Il  a guéri  en  très-peu  de 
temps  ses  équipages  du  scorbut , en  leur  en  faisant  iournclleinent  man- 
ger en  potage  ou  de  toute  autre  manière.  Il  faut  lire  ses  Voyages 
pour  pouvoir  apprécier  les  grands  avantages  qu'il  a retirés  de  cette  dé- 
couverte. On  cultive  actuellement  celte  plante  dans  tous  les  jardins  de 
botanique  de  l’Europe;  mais  il  ne  paruU  pas  qu’on  eu  ait  nulle  part 
tiré  parti  selon  les  indications  de  ce  célèbre  marin. 

La  Tetragone  cristalline  est  lierbacée  ; a les  feuilles  ovales, 
sessiles , et  les  fruits  sans  épines.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  au 
Pérou.  Elle  est  remarqnable,  en  ce  que , dans  les  chaleurs,  il  paroit  sur 
ses  feuilles  et  ses  tiges  de  petits  tubercules  remplis  d'eau  qui  res- 
semblent à des  grains  de  glace,  et  qui  sont  absolument  semblables  à 
ceux  qu’on  remarque  sur  le  Ficoide  glacial.  ( f'oyez  ce  mol.  ) 
L’Héritier  a donné  une  figure  de  celle  tétrugvne , lab.  5g  de  se» 
Slirpes.  (B.) 

TETRAMNE,  Tetramnus , genre  de  plantes  de  la  dia- 
delpliie  déoandrie  , qui  oll’re  pour  caractère  nn  calice  inono- 
phylle  à cinq  dents  ; une  corolle  papilionacée  dont  la  caréné 
est  très-petite  et  contournée  dans  le  calice;  dix  élainiiies, 
dont  neuf  réunies  par  leur  base  et  cinq  alternes  stériles; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  stigmate  sessile  et  ea 
tête. 

Le  fruit  est  un  légume. 

Ce  genre  contient  deux  espèces. 

Le  Tétramne  voluble  , dont  les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées 
cl  pulK-scenles.  11  se  trouve  dans  les  lies  de  l’ Améfiiiue , et  est  figuré 
pl.  33  1 des  Icônes  de  Plumier.  C'éloit  le  dolic  à hameçon  des  premières 
éditions  de  Linnscus. 

Le  Tétramne  a hameçon  a les  feuilles  oblongues,  obtuses  clsoycn- 
ses  eu  dessous.  11  se  trouve  à la  Jamaïque. 

Ces  deux  plantes  sont  vivaces.  (B.) 

TETRANDRIE,  nom  donné  par  Linnæus  à la  troisième 
classe  de  son  système  de  botanique,  c’est-à-dire  à celle  qui 
renferme  les  plantes  à quatre  étamines.  On  remarque  de 
ces  plantes  qui  ont  une,  deux,  trois  et  quatre  pistils.  Voyez 
le  mot  Botanique  et  les  Tableaux  synoptiques  du  dernier 
volume.  (R.) 

TETRANHÈRE,  Tetranhera  , nom  donné  par  Jacqiiin 
« un  geure  de  plantes  qui  a été  réuni  par  VS'^ildenow  avec 
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fiRsToMEX,  et  par  Jussieu  avec  les  LiTsés.  Voytz  ces 
mots.  (B.) 

TETRANTHE,  Tetranthu»  , genre  de  plantes  établi  par 
Swartz  dans  la syngénésie polygamie  réunie.  Il  a pour  carac- 
tère un  calice  commun  quadriQore;  un  calice  propre  rno- 
iiophylle  ; une  corolle  tubuleuse,  hermaphrodite;  des  se- 
mences couronnées. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  croit  à la  Ja- 
maïque, sur  le  bord  de  la  mer.  (R.) 

TETRAO , nom  latin  des  tétras.  (S.) 

TETRAON  de  Langolius  , est  I’Outakde.  Voye*  ce 
mot.  (S.) 

TETRAPHIDE  Tetraphis , genre  de  plantes  établi  par 
Hedwig  ,dari8  ia  famille  des  Mousses,  aux  dépens  des  mni» 
de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  d’être  dioïque;  d'avoir  pour 
ileur  femelle  une  urne  oblongue  à périslome  à quatre  dents 
pyramidales  ; une  fleur  mâle  terminale , d'abord  en  forme 
de  petite  tête  sessile,  ensuite  pédonculée  et  cyatiforme. 

Le  type  de  ce  genre,  qui  a été  appelé  Géorgie  par  Ehr- 
bard  , est  le  Mni  fellucide  de  Linnæus.  Voyez  au  mot 
Mni  et  au  mot  Mousse.  (B.) 

TETRAPHOE,  nom  africain  de  la  lampourde  orientale  , 
dont  on  emploie  la  racine  pour  guérir  les  hémorrhoïdes.  Voy, 
au  mot  Lampourde.  (B.) 

TETRAPILE,  Tetrapilua , arbuste  de  cinq  pieds  de  haut, 
à feuilles  opposées,  ovales  , lancéolées,  un  peu  dentées,  re- 
courbées et  glabres , à fleurs  blanches , petites , disposées  en  , 
épis  axillaires  très-courts , lequel  forme  , selon  Loureiro , un 
genre  dans  la  dioécie  décandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  campanulé,  à 
quatre  divisions  aiguës  ; une  corolle  campaiiulée  à tube 
court , à quatre  sillons,  à quatre  divisions  plissées  en  cuiller. 
Dans  les  mâles , deux  étamines  grosses  et  courtes;  dans  les  fe- 
melles, un  ovaire  supérieur  à style  court  et  épais,  à stigmate 
bihde. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  ovale  , biloculaire  et  poly- 
sperme. 

Le  tètrapile  se  trouve  à la  Cochinchine.  (B.) 

TÉTR  APTÈRE , Tetrapteris , genre  établi  par  Cavanilles 
flans  sa  Neuvième  Dissertation,  pour  placer  quelques  espèces 
de  trioptèrea  qui  ont  quatre  samares.  Voyez  au  mot  Triop- 
TÈRE.  (B.) 

TETRAS  (Te.trao) , genre  d’oiseaux  dans  l’ordre  des  Gad- 
DiNACÉs.  [Voy.  ce  mot.)  M.  Latham  assigne  pour  caractère* 
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k ce  genre  : le  bec  ceniqne,  courbé  et  un  peu  voûté  ; au- 
deasus  des  yeux  une  tache  nue  et  couverte  de  papilles;  les 
pieds  garnis  de  plumes.  (S.) 

TETRAS  ou  GRAND  COQ  DE  BRUYÈRE  ( 7’e- 
trao  wrogaUus  Eath.  , pL  enlum.  de  V Histoire  naturelle  de 
Buffon  , n*>  yS.),  oiseau  du  genie  de  son  nom  et  de  l’ordre 
des  Gallinacés.  Voyez  ce  mot  et  l’article  précédent. 

Quoique  dans  plusieurs  pays  l’on  connoisse  cette  espèce 
sous  le  nom  de  coq  et  de  poule  sauvage,  il  ne  faut  pas  en  in- 
férer que  ce  soit  la  souche,  l’origine  de  l’espèce  de  nos  poules 
domestiques.  Lia  race  primitive  des  poules  se  trouve  encore 
en  Asie  aussi  bien  qu’en  Amérique,  et  difi'ère  totalement  des 
tétras,  (Voyez  l’article  Poule.)  Le  nom  de  faisan  {faisan 
bruyant  oa  bruant , faisan  sauvage)  est  également  mal  appli- 
que à cet  oiseau  c^i , bien  qu’au  nombre  des  gallinacés 
comme  la  poule  et  le  faisan,  a des  caractères  qui  lui  sont 
propres,  et  le  séparent  très  - distinctement  de  tout  autre 
genre.  &s  autres  dénominations  vulgaires  sont  celles  de  coq 
de  bois , de  coq  de  Limoges , de  coq  de  montagnes , de  coq 
de  marais  , &c.  Mais , le  nom  sous  lequel  il  est  connu  plus 
généralement , est  celui  de  grand  coq  de  bruyère , ou  simple- 
ment de  coq  de  bruyère. 

Il  a la  ^ille  du  paon , mais  il  est  plus  gros  dans  tontes  ses 
parties-,  sa  longueur  totale  est  de  près  de  trois  pieds , et  son 
vol  d’environ  quatre  pieds.  11  pèse , pour  l’ordinaire , dix  ou 
douze  livres.  Albin  fait  mention  d’un  de  ces  oiseaux  qui 
pesoit  dix  livres  sans  plumes  et  tout  vidé.  Aidrovande  parle 
d’un  autre  titras  dont  le  poids  montoit  à quinze  livres.  Le 
plus  gros  que  j’aie  vu  en  Lorraine  pesoit  quatorze  livres,  et 
les  plus  forts  n’y  vont  pas  cotnmunément  au-delà  de  douze 
.livres. 

..  Une  plaque  nue  et  parsemée  de  papilles  charnues  et  d’un 
. rquge  vif  surmonte  les  yeux  ; les  pieds  sont  garnis  en  devant 
de  plumes  brunes  jusqu’à  l’origine  des  doigts;  leur  face  pos- 
térieure est  nue  et  sans  ergot;  la  queue  est  arrondie.  Vu  de 
.quelque  distance , le  plumage  dn  grand  coq  de  bruyère  parott 
tout  noir  , mais  en  le  regardant  de  près , on  y distingue  plu- 
sieurs couleurs.  De  petites  raies  transversales  noirâtres  pa- 
roisse nt  sur  le  fond  cendré  de  la  tête  et  du  cou;  le  dos  et  le 
croupion  sont  rayés  de  cendré  et  de  noirâtre  ; la  gorge  est 
noire , le  bas  du  cou , en  devant , d’un  vert  lustré  , et  tout 
le  dessous  du  corps  d’un  brun  noirâtre , plus  foncé  sur  le 
. ventre,  et  varié  de  quelques  taches  blanches.  Il  y a une  laclie 
blanche  vers  l’épaule, et  une  bande  de  la  même  couleur  tra- 
verse les  ailes  et  la  queue.  L’iris  des  yeux  est  couleur  de  noi- 
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selle  ; le  bec  est  gflèàtre  ; le#  doigls  sont  écailleux  et  bruns,  et 
les  onglçs  noirs. 

.La  femelle  est  moins  grande  et  moins  grosse  que  le  mâle; 
son  plumage  approche  en  quelque  sorte  de  celui  de  la  per- 
drix ; il  esl  varié  de  roux,  de  noir  et  de  cendré  sur  la  léle,  le 
dos  et  le  croupion,  roux  sur  la  gorge,  d’une  nuance  plus 
pâle  à la  poitrine , avec  des  raies  noires  et  une  ligne  blanche 
à l’exlréniilé  de  chaque  plume  , gris  cendré  sur  le  ventre, 
eiilin , roux  et  rayé  transversalement  de  noir  sur  la  queue. 

Le  mâle  seul  a la  faculté  de  relever  en  aigrette  le.#  plumes 
de  sa  tète,  et  de  faire  la  roUe  avec  sa  queue,  comme  le  paon 
et  le  dindon;  la  bande  blanche  qui  la  traverse  se  dessine  alors 
en  arc  de  cercle.  La  trachée-artère  de  ce  mâle  est  plus  longue 
que  dans  la  femelle.  Tous  deux  ont  la  langue  pointue  et  le 
gésier  extrêmement  grand. 

Ces  oiseaux  élablis.sent  leur  domicile  dans  les  noires  forêts 
de  pins  et  de  sapins.  Dans  nos  climats  , ils  choisissent  celles 
qui  couronnent  les  hautes  montagnes  ; dans  des  pays  plus 
froids,  au  conirairc , ils  se  tiennent  dans  la  plaine  et  les  lieux 
bas , où  ils  trouvent  apparemment  la  même  température  que 
sur  nos  monts  les  plus  élevés.  Il  y a de  grands  coqs  de  bruyère 
en  France , dans  leS  Pyrénées  , principalement  dans  le  pays 
de  Foix,  le  Couserans  et  le  Comminge;  en  Auvergne,  aux 
cantons  appelés  la  Noricfie , ï Hermitage  et  la  Catelade  près 
d’Oliergues , dans  les  bois  de  Menet,  du  Mont-d’Or  et  de  la 
Alagdelaine  près  de  Thiers  ; en  Dauphiné,  sur-tout  au  Ver- 
-cors  aux  environs  de  Die;  dans  les  forêts  montagneuses  des 
Ardennes , de  la  Haute-Alsace  et  des  Vosge.s  Lorraines  , de- 
puis Epinal  jusqu’à  Geradmer.  Dans  celte  dernière  contrée 
on  donne  le  nom  de  grianots  aux  jeunes  coqs  de  bruyère  , et 
celui  de  rousse  à la  femelle.  Les  autres  pays  de  l’Europe  nour- 
rissent aussi  de  ces  oiseaux  ; on  les  retrouve  encore  en  'Par- 
-tarie,  en  Sibérie  et  dans  d’autres  contrées  boréales.  M.  La- 
iham  remarque  qu’ils  éloient  autrefois  communs  en  Ecosse 
et  qu’ils  y sont  assez  rares  de  nos  jours,  tandis  que,  suivant 
les  voyageurs,  ils  sont  encore  fort  abondans  en  Moscovie. 
Les  hautes  montagnes  de  l’Italie  et  de  laGrèce,  sur  lesquelles 
il  règne  un  froid  éternel  au-dessus  de  la  douce  températuY« 
qui  échauffe  les  jilaines  de  ces  beaux  pays  , servent  aussi 
d’asyle  aux  coqs  de  bruyère.  Ils  ne  se  montrent  même  <jiie 
pendant  l’hiver  dans  quelques  parties  de  la  Grèce  , telles  que 
î’ile  de  Milo,dont  les  montagnes  sont  exposées  à un  froid 
vif,  sur-tout  lors<jue  le  vent  du  nord  y souffle  avec  vio- 
lence. 

Hors  la  saison  des  amours,  ib  sont  presque  loujoui's  à 
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terre,  comme  les  faisans , et  ne  se  perchent  guère  que  pour 
passer  la  nuit,  ou  lorsque  quelque  bruit  les  l'ait  lever,  lisse 
posent  sur  les  pins  et  les  sapins  , et  se  nourrissent  des  rruits 
et  des  sommités  de  ces  arbres,  ainsi  que  de  ceux  de  plusieurs 
autres  arbres  et  arbustes,  et  de  baies  de  plusieurs  plantes  ; ils 
mangent  aussi  des  graines  , des  vers,  des  insectes;  ils  avalent 
de  petites  pierres,  de  même  que  les  'poules , et  ils  grallent 
comme  elles  la  terre  avec  leurs  pieds.  C’est  le  matin  et  le  soir 
qu’ils  vont  dans  les  taillis  pour  chercher  leur  pâture  ; ils  se 
retirent,  pendant  la  journée,  dans  les  endroits  les  plus  fourrés 
de  la  forêt. 

Les  grands  coqs  de  bruyère,  entrent  en  amour  vers  la  mi- 
avril  , c’est-à-dire  .dans  le  temps  où  les  feuilles  des  arbres 
commencent  à pousser;  ils  se  tiennent  alors  presque  toujours 
perchés.  Le  mâle  devient,  dans  toute  l’étendue  du  terme, 
ivre  d’amour;  on  le  voit  sur  le  tronc  d’un  arbre,  les  plumes 
de  la  tête  relevées,  les  ailes  traînantes,  la  queue  étalée',  se 
promener  en  prenant  toutes  sortes  de  postures  extraordi- 
naires, en  descendre  pour  cocher  ses  femelles,  remonter  peu 
de  temps  après  sur  la  souche  qu’il  a choisie  pour  le  théâtre 
de  ses  folies  amoureuses.  Mais  il  ne  se. borne  pas  à cette  sin- 
gulière pantomime , et  il  exprime  le  besoin  qui  le  tourmente 
par  un  cri  très  fort,  et  qqi  se  fait  entendre  de  loin.  Ce  cri , dit 
un  observateur,  commence  par  une  espèce  d’explosion  suivie 
d’une  voix  aiguë  et  perçante,  semblable  au  .bruit  d’une  faux 
qu’on  aiguise  ; cette  voix  cesse  et  recommence  alternative- 
ment , et  après  avoir  ainsi  continué  à plusieurs  reprises  pen- 
dant une  heure  environ , elle  huit  par  une  explosion  sera— 
■falable  à la  première.  [Journal  Economique  cité  par  Guenaii 
de  Montbeiliard.)  Le  /é^rqs , qui , dans  tout  autre  temps  , est 
très-défiant  et  se  laisse  difficilement  approcher,  peut  être 
surpris  très-aisément  lorsqu’il  est  agité  par  de  violens  désirs, 
et  sur-tout  tandis  qu’il, fait  entendre  son  çri  de  rappel ; ,1« 
vue  de  l’homme,  le  brpit , et  même  les  coups  dp  fusil,  rien 
ne  peut  le  distraire  de  son  espèce  d’extase  ; l’exercice  de 
toutes  ses  facultés , hors  celle  qui  le  porte  si  vivement  à la 
propagation  de  son  espèce  , est  suspendu  ; on  le  croit  sourd 
et  aveugle , il  n’est  qu’amoureux. 

, Ce  temps  d’ardepr  et  d’abandon  .dure  jusqu’au  commen- 
cement de  juin.  Chaque  femelle  fécondée  va  déposer  à l’écart 
et  à.  terre,  sur  la  mcMMse,ide  huit  jusqu’à  seiaeœufs  blancs 
et  tachetés  de  jaune.  Elle  les  couve  comme  la  poule  , et  elle 
élèvie  ses  petits  de  la 'mfttie ‘manière. Ceux-ci  ne  quittent  point 
leur  mèêe  pendarifîà  Jiréhiière  année*,  après 'laquelle  ils  .se 
séparent  ; les  màlefsii^- toutont  le  uaturcliarouche  et  le  goût 
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de  lasolitnde;  cnacnn  affecte  un  petit  canton , où  il  ne  souffre' 
pas  d’autre  mâle,  et  il  ue  recherche  la  compagnie  des  fe- 
melles que  lorsque  le  printemps  rallume  les  feux  d’amour 
avec  une  nouvelle  vivacité. 

Le  ^and  tétras  est  un  gibier  rare  et  excellent , sur-lout 
lorsqu’il  est  )eune  ; sa  chair  est  noire , et  elle  a presque  tou- 
jours un  petit  goût  de  sapin  ; mais  elle  contracte  une  saveur 
désagréable  quand  l’oiseau  a mangé  beaucoup  de  baies  de 
genévrier. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  à tna  connoissance , et 
toujours  sans  succès , pour  élever  de  très-jeunes  titras,  même 
tout  nouvellement  éclos  , quoique  des  poules  qui  couvoient 
en  eussent  pris  autant  de  soins  que  de  leurs  propres  pous- 
sins; ils  périrent  tous  au  bout  de  quelques  jours.  Le  naturel 
de  ces  oiseaux  est  sauvage , et  ne  s’adoucit  point  par  les  soins 
que  l’on  prend  pour  les  apprivoiser;  ils  refusent  même  de 
prendre  de  la  nourriture , et  on  dit  qu’ils  s’étouffent  quelque- 
quefois  en  avalant  leur  langue. 

L’on  prétend  que  dans  la  Sm&lande  et  dans  la  Gothie  occi- 
dentale, il  s’est  formé  une  race  de  tétras  métis,  issue  du 
grand  coq  de  bruyère  mâle,  et  du  coq  de  bruyère  à queue  four- 
chue femelle;  mais  ces  métis  sont  stériles,  et  ils  habitent 
indifféremment  avec  l’une  où  l’autre  des  espèces  qui  l’ont 
produite.  On  les  appelle  coqs  râleurs , parce  que  leur  cri  est 
une  espèce  do  râlement  qu’ils  poussent  à plusieurs  reprises, 
et  en  s’agitantde  même  que  le  grand  coq  de  bruyère.  Les  Mé'^ 
moires  de  l’Âcadémie  de  Stockholm  donnent  la  description 
de  cette  race  hybride.  Cet  oiseau  est  plus  gros  et  plus  long  que 
la  femelle  du  grand  coq  de  bruyère;  il  a le  bec  droit  et  noir, 
les  plaques  nues  et  rouges  sur  1cm  côtés  de  la  tête,  la  tête,  les 

Jattes  et  les  couleurs  du  cou  semblables  à celles  du  coq  de 
ruyère  à queue  fourchue,  la  couleur  du  corps  comme  dans 
le  cnq  de  bruyère , à l’exception  des  pennes  de  la  queue  , sur 
lesquelles  on  ne  voit  que  quelques  taches. 

Chasse  du  Tétras, 


L’od  prend  cet  oisean  vivant , lorsque  ta  terre  est  couverte  de  neige, 
avec  des  quatre-de-chiffres  chargés  d'une  pierre  plate  et  creusée  en 
gouttière.  ' 

- Pendant  les  mpis  de  septembre  et  d’octobre , on  chasse  quelquefois 
avec  un  chien  de  plaine  les  )eaaea  coqs  de  bruyère,  qui  se  tiennent  alors 
dans  les  taillis  des  revers  dqs  muulagiies  peur  y thercher  des  fruits 
sauvagçt.  > 

Mais  c’est  la  saison  où  le  tétras  est  ^n  amour  que  l’on  rhoitil  pouc 
lui  faire  la  chasse  avec  plus  de  sucrés.  Ou  va  ordinairement  coucher 
Sur  le  lieu  même,  dans  une  hutte  cooslruile  avec  des  branches  de  sapin. 
£nviroa  deux  heures  avant  la  nuit , ou  choisit  un  poste  pour  se  msttre' 
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aut  aguets, et  lorsqu’on  entend  iiii  coq  tétraa  chauler  sur  un  arbre, 
un  cherche  à l’a|iprocher;  mais  pour  y réussir,  il  faut  avoir  l'alteiition 
de  n’avancer  Tcrs  lui  qu’au  momcntoù  il  chante,  et  de  s'arrêter  i l’ins- 
taut,  eût-on  un  pied  en  l’air  , dés  que  sou  cri  cesse.  Celle  chasse  se 
fait  encore  le  matin  , depuis  l’aurore  jusqu’au  lever  du  soleil. 

Plusieurs  chasseurs  se  réunis.senl  pendant  l’automne  et  même  eu 
hiver  , quand  il  n’y  a pas  trop  de  neige  , et  se  rendent  vers  le  soir  au 
milieu  de  la  forêt  ou  dans  la  partie  que  fréquentent  les  tétras.  Une 
heure  avant  la  nuit,  l’un  d’eux  monte  sur  l'un  des  plus  grands  arbres, 
d'où  il  observe  ceux  où  les  tétras  se  posent  à la  chute  du  jour,  et  après 
s'en  être  assuré,  il  vient  rejoindre  scs  compagnons.  Quelques  heures 
après , tous  s’acheminent  vers  les  arbres  désignés.  Un  des  chasseurs 
marche  en  avant,  portant  sur  sa  tête  un  bassin  plat,  on  brûlent  des 
branches  de  pin  ; un  autre  le  suit , et , à la  clarté  du  feu , lire  sur  les 
tétras.  Du  reste , ajoute  l’auteur  du  Traité  de  la  Chasse  au  fusil{  aup~ 
ptément),  le  succès  de  celte  chasse  nocturne  dépend  beaucoup  de 
l'adresse  des  chasseurs,  ainsi  que  delà  connoissauce  des  lieux.  Elle  no 
se  fait  point  au  clair  de  la  lune,  et  lorsqu’on  l’a  pratiquée  en  un  en- 
droit, il  faut  attendre  quinze  à vingt  joursavant  d’y  retourner.  (S.) 

TÉTRAS  ALCHATA,  dénomination  spécifique  du 
ganga  dans  Linnæus  et  Lalham.  Voyez  G.anoa,  (S.) 

TETRAS  HYRRIDE.  Voyez  l’article  du  Téthas  vers  la 
lin.  Cette  race  métive  porte  en  Suède  les  noms  de  rackclhane 
el  de  roflare.  (S.) 

TÉTRAS  DE  LAPONIE  ( Tetrao  Laponicus  Lalh.'} , 
espèce  décrite  par  MM.  Moulin  et  Pennant,  et  qui  habile 
dans  les  âpres  montagnes  de  Laponie.  Lorsque  cet  oiseau  est 
effrayé  , il  jette  un  cri  semblable  au  rire  de  l’iiomme.  Se.t 
pieds  sont  couverts  de  duvet  jusqu’à  l’origine  des  doigts; 
sa  taille  est  celle  d’une  poule;  son  plumage  est  varié  de  noir 
et  de  couleur  de  rouille  sur  la  partie  supérieure  et  blanc  à 
l’inférieure,  avec  des  taches  blanches  sur  les  jambes.  Les 
grandes  pennes  des  ailes  sont  blanches  et  celles  de  la  queue 
noires  et  terminées  de  blanchâtre. 

La  femelle  est  tachée  de  jaune , et  ses  œufs  ont  de  grandes 
taches  brunes  sur  un  fond  rougeâtre.  (S.) 

TÉTRAS  A LONGUE  QUEUE.  Voyez  Gelinottb  a 

LONGUE  QUEUE  DE  LA  BAIE  d’HuDSON.  (S.) 

TÉTRAS  DE  NÉ^SIANUS  ( Tetrao  Nemetianu* 
Lalh.  ).  Le  poêle  Némésianus,  qui  vivoit  dans  le  troisième 
siècle,  a parlé  d’un  oiseau  Irès-slupide , auquel  il  donne  le. 
nom  de  telrax  {de' aucupio).  Quelques  naturalistes  ont  cru 
voir  une  outarde  dans  cet  oiseau  , d’autres,  la  peintade , et 
quelques-uns  des  plus  modernes,  une  espèce  de  tétras.  Sco- 

{(oli  en  a fait  une  description  particulière.  {Ann.fasc.  i.)  Il 
ui  donne  la  taille  approchante  de  celle  du  petit  titras;  le 
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corps  varié  de  noir  et  de  roux  ; les  premières  pennes  de» 
ailes  brunes,  avec  des  taclies  rousses  sur  leur  côté  interne; 
les  pennes  moyennes  blanches  à leur  extrémité;  la  queue 
rousse , tachetée  et  terminée  de  noir.  Li’un  des  sexes  ( Scopoli 
ne  dit  pas  lequel)  a des  taches  noires  transversales  au  bas  du 
cou  et  sur  le  fond  roux  du  ventre  ; le  cou  , les  joups  et  la 
poitrine  de  l’autre  sexe  sont  rousses  et  sans  aucune  tache. 

L’on  doit  regarder  cet  oiseau  comme  une  espèce  fort  dou- 
teuse dans  1e  genre  du  tétras.  (S.) 

TÉ  I RAS  (PETIT)  ou  COQ  DE  JîRUYÈRE  A QUEUE 
rOURCHUE  ( Tetrao  tetrix  Lath. , fig.  pi.  enl.  de  X Histoire 
naturelle  de  Bujfon,  n°  172.  ).  De  même  que  le  tétras  pro- 
prement dit  ou  le  grand  coq  de  bruyère,  cette  espèce  a reçu 
plusieurs  dénominations  qui  sont  aussi  mal  apphqiiées.  vin 
l’appelle  coq  sauvage , coq  de  bouleau , faisan  noir , faisan  de 
montagne , perdrix , gelinotte.  De  tous  ces  noms  si  prodigués, 
le  plus  généi'alement  adopté  est  celui  de  petit  coq  de  bruyère. 

Cet  oiseau  est  en  effet  plus  petit  que  le  tétras  ])ropremenl 
dit,  et  il  ne  surpasse  guère  le  faisan  en  grosseur;  il  a le  devant 
«les  pieds  garni  de  plumes  décomposées  et  semblables  à du 
duvet  jusqu’à  l’origine  des  doigts,  qui  ont  de  chaque  côté  des 
appendices  membraneux  ; ses  yeux  sont  surmontés  d’une 
membrane  papillaire  en  forme  de  croissant  et  d’un  rouge  vif;  ' 
de  petites  plumes  couvrent  l’ouverture  des  narines.  Mais  ce 
qui  le  distingue  plus  particulièrement  est  la  forme  de  sa  queue, 
composée  de  seize  pennes  , dont  les  quatre  extérieures  de 
chaque  côté,  plus  longues  que  les  huit  intermédiaires,  se 
fléchissent  et  se  contournent  en  dehors  par  le  bout , ce  qui 
rend  la  queue  très -fourchue.  Le  plumage  est  généralement 
noir  ; des  reflets  violets  brillent  sur  celte  couleur  trop  sombre 
du  dos  et  du  cou  ; il  y a une  tache  blanche  aux. épaules,  et! 
du  blanc  vers  la  naissance  des  couvertures  et  des  moyennes 
pennes  des  ailes  ; les  jdumes  des  jambes  et  des  pieds  sontr 
variées  de. brun  et  de  blimc  ; le  bec  est  noir  ; les  doigts  sont 
bruns  et  les  ongles,  noirâtres  : tel  est  le  mâle.  La  femelle' 
oflre  dissemblance»  remarquables  elle  est  plus  petite  ; 
le  rouge  de  la  peau  nue  qui  est  au -dessus  de  ses  yeux,  a, 
moins  de  vivacité,  et  sa  cjueue  plus  courte  est  parla  même 
raison  moins  fourchue,  Rçfzius  ( Linn.,  Faun,  Suec.)  prétendj 
que  cette  femelle  a dix-huit  pennes  à la  queue^/au  lieu  quë 
le  mâlé  n’en  a que’séize.'  Celte  observation  me  paroît  de  nà-' 
lure  à être  conlirmée.  Dit  reste,  Ig  plùniaj’'é.,de  cette  même 
feinellé  est  finement  et  transversalement  rayé  dé  no'ir  sur  im^ 
fond  roussâlre  ; la  gorge  est  d’uu  gris  blanc , et  une  teinte) 
grise  s’étend  sur  la  ijoitiiue  et  le  yenlre  ; les  grkiides  peùüéà- 
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des  a.Ies  sont  brunes;  les  moyenne»  sont  blanches  el’terml! 
nees  par  du  brun  raye  de  noir,  avec  un  liseré  blanc  à l’extré- 
niile  , les  jeunes  de  la  queue  ont  des  raies  transversales  noire» 
sur  iiu  fond  roux.  Le  jeune  inàle  a d'abord  le  plumage  comme 
la  femelle;  ce  n est  qua  la  première  mue  qu’il  prenï”! 
couleurs  qu.  lu,  .sont  propres  : à trois  ans . sa  gorge  est  blancbT 

b^s-viéux 

■ Les  auteurs  d'ornithologie  font  mention  de  quelques  va- 
riétés dans  cette  espece  de  tétras  : “4 

..oir”  *î°"'  l'Janc  et  de 

noir,  et  qui  porte  sur  la  poitrine  une  large  tache  de  noir 

luisant.  Cet  oiseau  a elé  trouvé  en  Nortlande%u  milieu  d’uue 
-bande  de  petits  tétras  communs.  (Mus.  Caris,  faso.  3.  tab  65  ) 
a . Une  femelle,  tuee  egalement  parmi  d’autre»  oiseaux  de 
son  espece,  a bec  noir,  aux  pieils  couleur  de  rouille  et  k 
plumage  blanc  sale , varié  de  traits  en  onde»  peu  marquée» 
^e  couleur  de  rouille.  (Ibidem , tab.  66.) 

3”.  Le  tétras  à queue  fourchue  ( utrao  erioput  Retz  T m 
.U.C  A,  U . gorW,  I.  poiS 
d un  noir  fonce  ; les  plumes  du  dos , du  croupion  et  les  coï! 
vertu  res  des  ailes  du  même  noir,  avec  un  liseré  blanc  ; le  reste 
du  plumage  irregu  lerement  tacheté  de  noir,  et  le»  iambes 
aussi  bien  que  les  pieds,  garnies  d’un  duvet  Wanc.  ' 

Celle  espece  habite , comme  le^anà  tétras,  les  forêts  mon- 
tuenses  et  froides;  elle  est  plus  rare  dans  les  Pyrénées;  elle  est 
auxontraire  plus  commune  dans  les  montagnes  du  Dau- 
piiine  : on  la  trouve  sur  presque  toute  la  cbaine  des  Alneï- 
eiiRugey,  ou  , selon  M.  Hébert,  cité  par  Guena.i  de  M^itl 

beillard,  on  1 appelle  ( dans  les  Vosges -Lorgne» 

cest  aux  jeunes  de  la  grande  espèce  que  l’on  donnT 
nom  ) , &c  Mais  les  petits  tétras  à queue  fourchue  paroissent 
^ plaire  plus  que  les  autres  dans  les  climaU  froids.  Ils  ZZnt 
point  rares  au  nord  de  l’Angleterre,  ni  dans  les  montagne» 
d Ecos^.  On  les  trouve  en  grand  nombre  en  Pologne  fan» 

1 Ukraine,  ou  un  noble  polonais  en  prit  un  jour  cînt  'trente 
pa.r«  d un  seul  coup  de  Hlet,  dit  R^aczynski 

f ’u  ' Pontoppidan  , ces  oi.seaux 

fort  abondans  sur  les  montagnes  boisées  de  la  froide  Norvvè^»* 
remplissent  leur  jabot,  aux  approches  de  l’hiver,  de  b3i 
daulue  et  de  bouleau,  pour  s’en  nourrir  pendant  la  rude 
•aison  ; ensuite  ils  se  réunissent  par  compagnie,  et  font  des 
trou»  dans  Ja  neige  pour  se  cacher.  Mais  comme  ils  sont  diffi- 
ciles sur  le  choix  de  leurs  retraites,  ils  creusent  à une  teUe 
profondeur,  que  la  neige  s’éboule  par-tout  où  ils  ont  pa 

(» 
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ce  qui  aerl  d’indice*  aux  chasseurs  fort  avides  de  ce  gibier. 

( mstoire  naturelle  de  la  Norvège.  ) M.  Pallas  a vu  ces  oiseau* 
irès-abondans  aux  environs  de  Simbirsk , el  chez  les  Mets- 
clieraiks,  nation  qui  habile  au  nord  de  la  Russie. 

L,ee  coqs  de  bruyère  à queue  fourchue  se  nourrissent  prin- 
cipalement de  feuilles  et  de  boulons  de  bouleau,  de  chalona 
de  coudrier,  de  glands,  de  faines,  de  baies  de  bruyère,  de 
grains  de  blé,  de  sarraùn,  &c.  Ils  volent  en  troupes  ; ds  entrent 
%n  amour  à la  fin  de  l’hiver  ; les  mâles  se  battent  alors  avec 
acharnement,  et  chacun  des  plus  forts,  demeurés  maîli-es  du 
champ  de  bataille  et  d’amour , se  choisit  trois  ou  quatre 
femelles.  Ces  mâles , dispersés  sur  les  grosses  branches  det 
arbres,  s’agitent  presque  avec  autant  de  violenceqne  ïes grande 
tétras’,  e\.  rappellent  aussi  leurs  femelles  par  un  cri  qui  s’en- 
tend de  fort  loin.  La  voix  des  jeunes  est  plus  grêle , plus  eii- 
fouée,  et  le  son  en  est  plus  coupé.  Ils  se  rassemblent  entr  eux 
par  troupes  de  quarante  ou  cinquante,  mais  au  bout  do 
quelque  temps  ils  vont  rejoindre  les  vieux.  Le  tétras  amou- 
reux ne  voit  ni  n’entend  rien  ; on  assure  que  le  coup  de  fusil 
ne  peut  le  déterminer  à fuir.  Il  lui  sort  du  bec , selon  Pontop- 
pidan  une  espèce  d’écume  que  les  femelles  avalent  avide- 
ment ce  qui  a donné  lieu  de  croire  que  celle  écume  suflBmit 
pour  les  féconder  ; mais,  ajoute  l’évêque  deBerghen,  il  n’esl 
pas  probable  que  les  femelles  s’en  contentent.  Si  ce  fait  est 
vrai  il  aura  donné  lieu  à la  fable  de  quelques  auteurs  anciens  , 
au  sujet  de  la  prétendue  fécondation  des  femelles  tétras  par 

le  bec. 

Chaque  femelle  va  faire  sa  ponte  à l’écart  dans  des  taillis 
épais  et  peu  élevés,  el  sur  la  terre  même  ;les  œufs,  au  nombre 
de  six  à huit,  ont  des  mouchetures  de  couleur  de  rouille  sur 
■un  fond  blaUc  jaunâtre.  Les  petits  prennent  un  accroissement 
nssez  rapide  ; dès  l’âge  de  cinq  à six  semaines,  ils  sont  en  état 
do  voler  et  de  se  percher  sur  les  arbres  avec  leur  mere,  qu  ils 
ne  quittent  pas  jiendant  un  an.  En  hiver,  les  vieux  males 
rassemblent  tous  les  oiseaux  de  leur  espèce , et  tous  vont  cher- 
cher leur  nourriture  dans  les  lieux  où  il  n’y  a pas  de  neige  ou 
dans  les  champs  ensemencés. 

On  piétend  avoir  remarqué  que  lorsque  les  tétras  se  posent' 
sur  la  cime  des  arbres  et  sur  leurs  nouvelles  pousses,  cest 
sisnc  de  beau  temps;  mais  que  quand  ils  se  rabattent  sur  1» 
branches  inférieures , c’est  un  signe  de  mauvais  temps.  C® 
nui  est  plus  certain,  c’est  que,  dans  les  grandes  pluies,  ce® 
oiseaux  se  retirent  dans  les  forêU  les  plus  touffues  pour  y 
chercher  un  abri.  lU  «oBl  au  reste  beaucoup  œoio#  faroucl»»’ 
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que  les  grand»  titra»,  et  ils  ont  pins  de  dispositions  & s’ap- 
privoiser. 


Cha»se  du  petit  Titra»  ou  Coq  de  bruyère  à queue  fourchue. 

Le  petit  tétras  oiTre  plus  de  l'essource,  par  son  plus  grand 
nombre,  aux  habilans  des  montagnes  que  la  grande  espèce. 
C’est  un  gibier  moins  rare , mais  aussi  moins  exquis,  et  par 
conséquent  moins  recherché  par  le  luxe.  La  chair  du  milieu 
de  la  poitrine  est  blanche , et  passe  pour  un  morceau  très- 
délicat.  On  a inventé  plusieurs  manières  de  s’emparer  de  ces 
oiseaux. 

Dans  les  plaines  du  Nord , on  fait  cette  chasse  avec  les 
oiseaux  de  vol , à l’arrière-saisou , lorsque  les  arbres  sont  dé- 

Î)ouillés  de  leurs  feuilles,  ou  on  les  prend  aux  filets  et  aux 
acets. 

On  attire  les  jeunes  tétras,  conduits  encore  par  leur  mère, 
avec  un  appeau , qui  n’est  autre  chose  qu’un  os  d’aile  d’outour 
rempli  de  cire,  et  dans  lequel  on  ménage  des  ouvertures 
propres  à rendre  le  son  demandé.  La  mère  prenant  le  son 
contrefait  de  cet  appeau  pour  le  piaulement  de  quelqu’un  de 
ses  petits,  accourt,  le  rappelle  par  un  cri  souvent  répété,  et 
amène  à sa  suite  le  reste  de  la  couvée,  qu’elle  livre  ainsi  au 
fusil  ou  au  filet  du  chasseur. 

En  Courlande,  en  Livonie  et  en  Lithuanie,  l’on  a uns 
autre  manière  de  faire  cette  chasse,  décrite  dans  les  Actes  de 
Breslaw.  Je  me  servirai  de  la  traduction  que  Giienau  de 
Montbeillard  en  a faite  dans  l’histoire  des  tétras.  ( Hist.  nat. 
des  Oiseaux  de  Buffon.  ) a On  se  sert  d’un  tétras  empaillé, 
)>  ou  bien  on  fait  un  titras  artificiel  avec  de  l’étofife  de  couleur 
» convenable,  bourré  de  foin  ou  d’étoupe,  ce  qui  s’appelle 
B dans  le  pays  une  balvane  : on  attache  cette  balvane  au  bout 
» d’un  bâton , et  l’on  fixe  ce  bâton  sur  un  bouleau , à portée 
B du  lieu  que  ces  oiseaux  ont  choisi  pour  leur  rendez-vous 
B d’amour;  çar  c’est  le  mois  d’avril,  c’est-à-dire  le  temps  où 
B iis  sont  eu  amour,  que  l’on  prend  pour  faire  cette  chasse. 
B Dès  qu’ils apperçoivent  la  balvane,  iis  se  rassemblent  autour 
B d’elle,  s’attaquent  et  se  défendent  d’abord  comme  par  jeu  ; 
B mais  bientôt  ils  s’animent  et  s’entrebattent  réellement , et 
B avec  tant  de  fureur,  qu’ils  ne  volent  ni  n’entendent  plus 
B rien  , et  que  le  chasseur,  qui  est  caché  dans  sa  hutte,  peut 
B aisément  les  prendre,  même  sans  coup  férir;  ceux  qu’il  a 
B pris  ainsi , il  les  apprivoise  dans  l’espace  de  cinq  ou  six 
» jours , au  point  de  venir  manger  dans  la  main.  L’année 
B suivante , aq  printemps , on  se  sert  de  ces  animaux  appii- 
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voisés,  au  lieu  de  balvanes,  pour  attirer  les  tétras  sauvages 
)>  qüi  viennent  les  attaquer  et  se  battre  avec  eux  avec  tant 
» d’acharnement,  qu’ils  ne  s’éloignent  point  pour  un  coup  do 
» fusil  ; ils  reviemieiit  tous  les  jours  de  très-grand  matin  au 
50  lieu  du  rendez-vous  ; ils  y restent  jusqu’au  lever  du  soleil, 

après  quoi  ils  s’envolent  et  se  dipersent  dans  les  bois  et  les 
» bruyères  pour  chercher  leur  nourriture  ; sur  les  trois  heures 
» après-midi,  ils  reviennent  au  même  lieu,  et  y restent  jus- 
» qu’au  Soir  assez  tard  : ils  se  rassemblent  ainsi  tous  les  jours, 
» sur- tout  lorsqu’il  fait  beau,  tant  que  dure  la  saison  de 
» l’amour,  c’est-à-dire  environ  trois  ou  quatre  semaines;  mais 
y»  lorsqu’il  fait  mauvais  temps,  ils  sont  un  ^eu  plus  retirés. 

» Lorsque  la  saison  de  l’amour  est  passée,  comme  ils  s’as- 
» semblent  moins  régulièrement,  il  faut  une  nouvelle  indus- 
» trie  pour  les  diriger  du  côté  de  la  hutte  du  tireur  de  ces 
}>  balvanes.  Plusieurs  chasseurs  à cheval  forment  une  enceinte 
» plus  ou  moins  étendue  , dont  celte  hutte  est  le  centre , et  en 
n se  rapprochant  insensiblement  et  faisant  claquer  leur  fouet 
» à propos , ils  font  lever  les  tétras  et  les  poussent  d’arbre  en 
50  arbre  du  côté  du  tireur,  qu’ils  av'ertissent  par  des  coups 

V de  voix  s'ils  sont  loin , ou  par  un  coup  de  sifflet  s’ils  sont 
i)  plus  près....  Un  tireur  intelligent  a soin  de  placer  ces  bal- 
y>  vancs  sur  des  rameaux  flexibles , auxquels  il  attache  un 
» conloii,  qu’il  tire  de  temps  en  temps  pour  faire  imiter  aux 
Z)  balvanes  les  mouvemens  et  les  oscillations  du  tétras  sur  sa 
50  branche. 

)>  De  plus  il  a appris  par  l’expérience  que  lorsqu’il  fait  un 
» vent  vdolent,  on  peut  diriger  fa  tête  de  ces  balvanes  contre 
)>  le  vent  ; mais  que  par  un  temps  calme , on  doit  les  mettre 
50  les  unes  vis-à-vis  des  autres  : lorsque  les  tétras,  poussés  par 
50  les  chasseurs  de  la  manière  que  j’ai  dit,  viennent  droit  à In 
» hutte  du  tireur,  celui-ci  peut  juger,  |)ar  une  observation 
50  facile , s’ils  s’y  poseront  ou  non  à portée  de  lui  ; si  leur  vol 
50  est  inégal,  s’ils  s’approchent  et  s’éloignent  alternativement 
» en  battant  des  ailes,  il  peut  compter  que,  sinon  toute  la 
50  troupe,  au  moins  quelques-uns  s’abattront  près  de  lui;  si 
5)  au  contraire  en  prenant  leur  essor  non  loin  de  sa  hutte,  ils 
50  partent  d’un  vol  rapide  et  soutenu,  il  peut  conclure  qu’ils 
50  iront  ën  avant  sans  s’arrêter.  Lorsque  les  tétras  se  sont 
» [oosés  à portée  du  tireur,  il  en  est  averti  par  leurs  cris  réitérés 
50  jusqu’à  trois  fois,  ou  même  davantage;  alors  il  se  gardera 
5)  bien  de  les  tirer  trop  brusquement  ; au  contraire,  il  se  tiendra 
50  immobile  et  sans  faire  le  moindre  bruit  dans  sa  hutte , pour 
5)  leur  donner  le  temps  de  faire  toutes  leurs  observations  et  la 

V l'econaoissauce  du  terreju;  après  quoi,  lorsqu’ils  se  seronl 
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» établis  sur  leurs  branches  et  çju’ils  commenceront  à raanger, 
B il  les  tirera  et  les  choisira  à son  aise  ; iua>8  > quelcjiie  iiom- 
» breuse  que  soit  la  troupe , fût-elle  de  cinquante  et  niême  de 
» cent,  on  ne  peut  guère  espérer  d’en  tuer  plus  d’un  ou  deux 
» d’un  seul  coup , car  ces  oiseaux  se  séparent  eu  se  pevcliani , 
B et  chacun  choisit  ordinairement  spu  arbre  pour  se  poser 
B les  arbres  isolés  sont  plus  avantageux  qu’une  forêt  pleine  , 
B et  celle  chasse  est  beaucoup  plus  facile  lorsqu’ils  sç  perchent 
B que  lorsqu’ils  se  tiennent  à terre;  cependant  quand  il  n’y 
B a point  de  neige , ou  établit  quelquefois  les  balvaues  et  U 
B hutte  dans  les  champs  ipii  ont  ]>orlé  la  même  année  de 
B l’avoine,  du  seigle,  du  blé  sarrazin , où  on  couvre  la  hutte- 
B de  paille,  et  on  fait  d’assez  bonnes  chasses,  pourvu  tnule- 
B fois  que  le  temps  soit  au  beau,  car  le  mauvais  temps  dis- 
B perse  ces  oiseaux , les  oblige  à se  cacher,  et  en  rend  la  chasse 
B impossible  ; mais  le  premier  beau  jour  qui  succède  la  rend 
B d’autant  plus  facile,  et  un  tireur  bien  jioslé  les  rassemble- 
B aisément  avec  ses  seuls  appeaux,  et  sans  qu’il  soit  besoin  de 
B chasseur  pour  les  pousser  du  coté  de  la  hutte. 

B On  prétend  que  lorsque  ces  oiseaux  volent  en  troupes, 
B ils  ont  à leur  tête  un  vieux  coq  qui  les  mène  en  chef  exj>é- 
B rimenté,  et  qui  leur  fait  éviter  tous  l&s  piégea  des  chasseurs; 
B en  sorte  qu’il  est  fort  difficile  dans  ce  cas  de  les  pousser  vers 
B la  balvane  , et  que  l’on  n’a  d’autres  ressources  que  de  dé-» 
B tourner  quelques  traîneurs. 

B Li’lieure  de  celle  chasse  est  chaque  jour  depuis  le  soleil 
B levant  jusqu’à  dix  heures,  et  l’après-midi,  depuis  une  heure 
B jusqu’à  qiiati'e-;  mais  en  aiitomne,lors(pie  le  temps  est  calme 
B et  couvert, la  chasse  dure  toute  la  journée  sans  interruption, 
B parce  que  dans  ce  cas  les  tétras  ne  changent  guère  de  heu  : 
B on  peut  les  chasser  de  celle  manière,  c’est-à-dire  en  les 
B poussant  d’arbre  en  arbre  jusqu’aux  environs  du  solstice 
B d’hiver  ;.roais  après  ce  temps,  ils  deviennent  plus  sauvages, 
B plus  déhans,  plus  rusés;  ils  changent  même  leur  demeure 
B accoutumée,  à moins  qu’ils  n’y  soient  retenus  par  la  rigueur 
B du  froid  ou  par  l'abondance  des  ni'iges  b. 

Les  Metsclieraïks  ont  nn  moyen  particulier  pour  prendre 
en  hiver  les  eoqs  de  bruyère  à queue  fourchue.  Ils  choisissent 
les  places  où  ces  oiseaux  se  rassemblent  dans  les  forêts  de 
bouleaux  peu  fourrées  ; ils  y fichent  en  terre  et  près  de 
quelques  arbres,  une  fonrclie  qui  supjjorle  un  morceau  de 
bois  horizontal , dont  l’autre  bout  pose  sur  le  corps  de 
l’arbre  à une  hauteur  médiocre,  et  l’ou  y attache  des  épis 
de  grains.  A peu  de  distance,  les  chasseurs  construisent, 
avec  des  perches  de  bouleau  plantées  en  terre,  unc  esjK'ce  de-< 
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nasse  de  pécheur  en  entonnoir , dont  la  pointe  est  sur  le  sol  ; 
on  place  à l'ouverture  une  roue  faite  de  baguettes  croisées 
les  unes  sur  les  autres , et  posées  sur  son  axe;  on  l’enveloppe 
de  paille  à sa  circonférence,  et  on  la  garnit  d’épis;  elle  est 
placée  sur  son  axe  de  manière  qu’elle  puisse  tourner  facile- 
ment, et  qu’il  y ait  de  l’intervalle  entr’elle  et  l’enlmnoir. 
Les  tétras  viennent  se  percher  sur  le  bâton  qui  est  en  travers 

{>rès  de  l’arbre  ; ils  volent  ensuite  vers  les  épis  i^ui  garnissent 
a i-oue , et  ne  pouvant  se  poser  que  sur  les  pointes  des  ba- 
guettes qui  dépassent  la  circonférence  de  œtte  roue,  ils  la 
font  tourner , et  ils  tombent  dans  la  nasse  en  entonnoir,  la 
tête  en  avant , sans  qu’ils  puissent  en  sortir.  Ces  entonnoirs, 
dit  Pallas  [^Voyages  au  nord  de  la  Russie.) i sont  quel- 
quefois à moitié  remplis  de  tétras  qui  viennent  s’y  prendre 
successivement.  Les 'Tartares  nomment  ce  piège  mourdsha , 
et  les  Russes  ovini,  parce  que  sa  forme  a beaucoup  de  resr 
semblance  avec  celle  des  fours  à sécher  la  drêche. 

De  la  manière  6t élever  en  domesticité  les  petits  Tétras. 

Le  naturel  doux  et  peu  farouche  de  ces  gallinacés , l'exemple  des 
chasseurs  qui  privent  ces  oiseaux  en  assez  peu  de  temps  pour  eu  faire 
desappelans,  ont  engagé  plusieurs  personnes  de  tenter  d’enrichir  l'éco- 
iiumie  domestique  de  celte  nouvelle  acquisition,  d’autant  plus  utile, 
qu’indépendammrnt  de  la  bonté  de  leur  chair,  les  tétras  coûtent  fort 
peu  à nourrir,  puisque  les  fruits  sauvages  sont  ceux  qu’ils  prérèrent. 
Mais  les  essais  que  l’on  a faits  n’ont  pas  obtenu  beaucoup  de  succès  ; 
c’est  peut-être  parce  qu’ils  n’ont  pas  été  suivis  avec  assez  de  persé- 
vérance. Presque  tous  les  tétras  que  le  maréchal  de  Saxe  avoit  fait 
venir  de  Suède  dans  sa  ménagerie  de  Chambord,  y sont  morts  de 
langueur  et  sans  se  perpétuer.  Le  climat  est  le  plus  grand  obstacle  à 
l’éducation  de  ces  oiseaux  ; ils  aiment  les  forêts  élevées  et  très-froides , 
et  les  ménageries  ou  les  basse-cours  ne  peuvent  leur  ollrir  de  pareilles 
situations. 

Souvent  les  poulet  tuent  les  petits  tétras  qu'on  lenr  confie  ; ceux  qui 
échappent  réussissent  difficilement  avec  une  mère  étrangère , et  la  plu- 
part meurent  avant  d’avoir  pris  la  moitié  de  leur  accroissement.  Dans 
les  premiers  jours  de  lenr  naissance,  on  les  nourrit  arec  du  lait,  du 
gruau  et  sur-tout  des  oeufs  de  fourmis;  on  leur  donne  ensuite  des  plantes 
vertes  et  toutes  sortes  de  baies.  Lorsqu’on  est  parvenu  à les  élever, 
ils  s’apprivoisent  facilement  ; ils  vont  de  compagnie  et  sans  querelle 
avec  les  volailles;  mais  quelque  privés  qu’ils  soient,  l’amour  de  la 
liberté  l’emporte,  et  ils  cherchent  à s’échapper,  soit  en  s’envolant , soit 
en  courant  et  sautant  le  plus  vite  qu’ils  peuvent,  si  on  ne  les  relient 
captifs  eu  lenr  coupant  une  aile.  11  faut  lier  en  bottes  les  plantés  qu’on 
leur  présente,  et  les  fixer  en  mettant  sur  une  extrémité  un  morceau 
de  pierre  ou  de  gazon  ; quand  la  botte  est  libre  et  secouée  par  l’oiseau, 
*e  mouvement  l’épouvante.  , 
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Les  plantes  qui  leur  conriennent  sont,  les  feuilles  et  les  fleurs  d* 
la  renouée,  les  feuilles  seules  de  la  millejéuille,  le  laitrun  , les  feuilles , 
les  fleurs  et  les  tiges  de  pissenlit,  le  trèfle,  les  feuilles  et  les  fleurs  de 
la  eesce , de  la  gesse,  de  IVrsyplua  ces  plantes  sont  leudrcs,  plus  ils  en 
sont  avides;  lorsque  les  graines  grossissent,  ils  ne  mangent  plusqoo 
les  feuilles.  En  hiver  , ils  mangent  les  boutons  de  bouleau  , les  baies  d« 
jHenévrier  e\.  les  feuilles  de  quelques  arbres  et  arbrisseaux , qu'il.H  ppé— 
fèreut  dans  l’ordre  suivant  : le  saule,  la  ronce , le  cormier,  le  coudrier, 
le  bouleau , le  peuplier. 

Quand  on  a voulu  élever  de  cés  oiseaux  en  Suède,  on  a construit 
avec  des  planches,  le  long  du  mur  d’une  maison,  une  petite  rabane 
d’environ  cinquante  pieds  de  longueur  sur  seize  en  largeur  ; on  l’a 
recouverte  de  plaiiebes,  en  y laissant  de  distance  en  distance  de  grande» 
ouvertures,  qui  ont  été  couvertes  de  vieux  filets.  On  y a renfermé 
d’abord  quatre  mâles  et  trois  femelles:  un  des  mâles  s’csl  emparé  de» 
femelles,  et  n’a  pas  souflértque  les  autres  m.'iles  en  appruchasseul.  Oa 
avoit  mis  des  arbres  dans  la  cabane;  les  femelles  y pondirent , roii— 
vèrent  leurs  oeufs,  soignèrent  la  couvée  ; le  mâle  même  , qui  dans  les 
buis  s'occupe  fort  peu  de  ses  petits  , y paroissoit  fort  affectionné  ; mai» 
c’étoit  vraisemblablement  l’effet  de  la  présence  desaulres  môles  : Ceux- 
ci  paroissoient  les  haïr,  et  les  poiirsni voient  lors(|u’fls  venoient  trop 
prés  d’eux.  L’année  suivante , on  ne  donna  qu’un  seul  mâle  aux  troir 
femelles.  Ou  a ensuite  essayé  de  mettre  ces  tétras  dans  une  cage  de 
dix  pieds  carrés  et  recouverte  de  filets,  dans  laquelle  étaient  aussi 
renfermés  qiielqties'^ petits  arbres:  le  peu  d’étendue  de  ce  domicile  n’a. 
pas  empêcb,é  céî'èiseaiux  d’y  multiplier.  , ■ 

Il  n’est  déiée {MM Iduuteux  quePon  ne  paisse,  avec  desseins',  ^ever 
des  petits  tétras  on  domcsticilé.  L,es  commencemeiis  sont  ' pénibles , 
«xigent  beaucoup  d’attentions,  et  causent  de  petits  désagrémens;  mais 
on  a reajtuir  fondé  d’en  être  dédommagé  par  les  avantages  qui  duivenV 
résulter  de  cette  édticariou.  (S.) 

TÉTRAS  (PETIT)  A PLUMAGE  VARIABLE.  Telle 
est  la  dénommalion  donnée  par  Giienau  de  Monllteillard  è 
un  tétras  indiqué  par  Rzaczynski,  Klein  et  Weigaridl.  Il 
vit,  diseni  ces. auteurs,  en  Courlande.,  dan»  les  taillis  éj>ais 
et  les  bruyères.,  iiq  se  perclte  point,  et  change  de  plumage- 
en  diff'érentes  saisons  : l’été  il  est  d’un  brun  rougeâtre  ou 
gris  bleuâtre , et  il  devient  blanc  en  hiver.  (S.)  r,  • a.'î'i.  t 
TÉTRAS  (PETIT)  A QUEUE  PLEINE ( hetw-, 
linus  Lalh.)l  Nota,  que  l’éptütèie  (qui  vil  dans  les 

bouleaux)  ne  peut  être  regardée  oorame  dénomination  ca> 
lactéristiquc  et  distinctive  , puisque.  Id  petit  tétras  ou  le  co^ 
de  brujfire  à queue  fourchue  n’ a point  d’autre  demeure  que- 
les  Forêts  de  bouleaux. 

Ce  tétras,  qui  est  le ^ygaUus  minor  à’ Aldrovando,  manque 
de  peau  rouge  au-dessus  des  yeux i il  a les  plumes  du  corp» 
variées  de  noir  et  de  roux  ; le  CFOupinn  rayé  de  bkinchâ(i>e  eli 
de  poitr;  la  poitrine  cendrée  ; la  pointe  des  ailes  blaucbo;,  las 
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queue  noire  , avec  des  Uidies  rousses  el  Iransversales  ; enfin  , 
le  bec  el  les  pieds  noirs.  (S. 1 

TÉTRAS  A TROIS  DOIGTS  {Tetrao paradoxus  Lalli.). 
C’est  une  anomnlie  dans  le  genre  des  tétras.  Celui-ci  n’a  que 
trois  doigis  loiirnés  en  avant,  qui  se  tiennent  enlr’eux  jus- 
qu’à leur  extrémité  ; la  plante  des  pieds  est  ridée  el  creust-e 
en  goutt  ère,  le  bec  est  plus  effilé  que  dans  les  congénères; 
en  tout  cet  oiseau  se  rapproche  beaucoup  des  Outarmes. 
( F oyez  ce  mol.)  On  le  trouve  dans  les  déserts  de  la  Tartarie 
australe. 

Il  a la  lêle  el  le  cou  grisâtres,  la  gorge  fauve  avec  une 
tache  orangée  dans  son  milieu,  le  dos  gris,  rayé  de  noir, 
la  poitrine  d’tm  gris  légèrement  teinté  de  rongvàlre  , le 
ventre  , les  flancs  el  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
noirs,  les  ailes  longues , pointues , blanches  en  dessous  et 
mouchetées  de  noir  en  dessus,  enfin  les  pieds  garnis  de  du- 
vet blanchâtre.  (S.) 

TÉTR  ATHÈQÙE  , Telratheea , plante  glabre  à feuilles 
alternes , lancéolées  , à liges  anguleuses  , à rameaux  longs  et 
nus,  qui  forme  nn  genre  dans l’oclandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Smith  , est  figuré  tab.  2 de 
son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Nouvelle  Hollande.  Il  a 
pour  caractère  un  calice  à quatre  divisions;  une  corolle  de 
quatre  pétales;  huit  étamines  à anthères  à quatre  loges;  un 
ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à deux  valves  et  à deux  loges, 
contenant  chacune  deux  semences. 

I.a  tétratkèqne  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

TÉTRATOMF.  ( Telratrmà,  genre  d’insectes  de  la  se- 
conde section  de  l’ordre  des  Cot.ÉopTjÈRES  et  de  Ta  famille’ 
des  Di  apéhia'i.bs. 

Les  télratomes  ont  les  anletmes  terminées  en  une  massue 
grosse,  formée  de  quatre  articles;  les  palpes  maxillaires 
avancés,  avec  le  dernier  article  tronqué;  cinq  articles  àux 
tarses  des  quatre  pattes  antérieures,  et  quatre  seulement  aux 
postérieures  ; le  premier  article  est  sensiblement  plus  long 
que  les  suivan.s  ; le  corps  est  ox’alaii-e,  foiblement  rebordé; 
le  corcelel  est  un  peu  concave  au  bord  antérieur.  Ce  genre 
est  très  voisin  de  celui  dé  mycétopha^e.  On  ne  compte  encore 
que  quatre  espèces,  qui  viyent'dans  les  bolets  el  les  ckampi~ 
gnons,  et  qui  sont  a.ssez  rares  dans  les  collections.  ;'0.) 

TETRAX.  FoyezTÉrtiA»  de  NÉMÉsiANus.fS.) 

TETRIX,  nom  givc  du  tétras.  I.es  ornithologues  mé- 
thodi.sles  en  ont  fait  la  dénomination  spécifique  du  petii 
titras  ou  coq  de  bruyère  à queue  fourchue.  (S.)  . 
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TETBIX,  Telrix , genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Om- 
THOPTÈRES,  et  qui  répond  au  genre  acrydium  do  M.  Fabii- 
eîus.  La  confusion  <juc  cet  auteur  a entraînée  ici  dans  ta 
noniencialure,  en  appelant  gryllus  les  Chiqukts  ou  avry- 
dium  deGeolfroy  ,'^et  en  donnanlce dernier  nom  aux OTthop- 
tè^'es  dont  il  s’agit  maintenant,  in’avoit  délerininéà  désigner 
céux-ci  sons  le  mot  d’AcHÈTE,  pour  laisser  subsister  les  noms 
de  GeoflVoy.  Mais  nous  avons  vu  que  'cette  dénominaûuu 
A'achète  pouvoit  encore  elle-même  contribuer  à ce  désordre 
nominal.  Nous  avons  résolu  de  ne  plus  employer  désormais 
de  nom  , quoique  abandonné  et  sans  application  actuelle, 
dont  on  aiiroit  fait  usage  antérieurement. 

Les  achètes  dont  nous  avons  parlé  dans  le  premier  volume 
de  ce  Dictionnaire,  seront  donc  <le.s  titrix,  mot  que  l’ento- 
mologie moderne  ne  |>eut  réveiidiquer.  (L.) 

TLTRODON,  YV/rciorfon,  genre  de  poi.vsons  de  la  divi>ion 
des  Branchiostèges,  dont  le  caractère  con.siste  à avoir  les 
mâchoires  avancées,  osseuses  et  divisées  chacune  en  deux 
parties. 

Ce  genre,  dont  le  nom  signifie  quatre  dents,  ne  ditlere 
éssenliellement  des  DionoNs  que  par  les  mâchoires.  Il  a aussi 
'beaucoup  de  rapports  de  fogine  et  de  moeurs  avec  les  Ostra- 
CiONS  et  les  Balistes.  (rayez  ces  trois  mots. ) I^es  espèce* 
qui  le  composent  ont  pre-que  toutes  le  corps  aloiigé,  sans 
écailles , mais  plus  ou  moins  garni  d’épines  susceptibles  de 
se  redre.sser  ou  de  se  coucher  â la  volonté  de  l’anitnal , ce 
qui  lésa  fait  nppe\vr  hérissons  de  mer 'par  quelques  personnes; 
leurs  mâchoires  sont  fortes  çt  propres  â briser  les  co(|uillagcs 
et  les  cnistacés , dont  elles  se  nourrisseni  pre.sque  exclusivT!- 
ment  ; leur  nageoire  dorsale  est  opposée  à l'anale,  et  placée 
très-près  de  la  queue  ; toutes  deux  sont  de  médiocre  lon- 
gueur. 

Ainsi  que  les  halistes  et  les  diodons , les  tétrodons  peuvent 
gonfler  à volonté  la  partie  inférieure  de  leur  corps,  an  point 
de  deveuir  semblabies  à une  boule  souiUce.  Ce  gunilemeut 
remarqnalde  a lien  {)ar  l’introduction  de  l’air  que  les  bran-  / 
chies  séparent  de  l'eau,  et  qui  est  amené,  ain.si  que  Bloch 
s’eii  est  assuré,  dans  on  sac  particulier  placé  entre  les  intes- 
tins et  le  jjéritoine.  Ce  sac  susceptible,  ainsi  que  Ica  purticyr 
qui  l’enTironnenf , d’une  distension  très-considérable,  e.st 
indépendant  de  la  vessie  aérienne  proprement  dite,  qui 
exi.sfe  chez  les  diodons  comme  dans  la  plus  grande  partie  de» 
poi.s.<ions,  et  qui  est  même  volumineuse. 

il  jxàroît  que  la  uaturea  donnéaux  ii/roefons  celte  faculté  de 
segoniler  pour  résister  aux  attaques  de  leurs  ennemis,  et  pour 
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faciliter  lenr  fuite.  En  effet , le  volume  qu’ilu  présentent  aFore 
est  si  considérable,  quand  on  le  compare  à celui  qui  leur  est 
naturel , leur  peau  est  si  tendue,  les  épines  dont  elle  est  tou- 
jours plus  ou  moins  couverte  présentent  des  pointes  si  acé- 
rées, qu’il  devient  difficile  aux  autres  poissons  de  les  saisir, 

qu’ils  sont  entraînés  rapidement , loin  du  sdanger , sur  la 
surface  de  la  mer , où  les  vents  les  roulent  comme  im 
ballon. 

Lacépède  mentionne  dix-neuf  espèces  de  ce  genre  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Poissons , et  les  divise  en  trois 
sections. 

La  première  comprend  les  tétrodons  dont  les  m^clioirea 
sont  inégales  ; savoir  : 

LeTBTRonoN  •er.v.isotiosT.Tetraodontestndineua  Lmn.,donl  la  inâ- 
eboire  supérieure  est  jilus  avaurée  que  l’iurérieure , et  qui  a de  Irèa- 
pelils  piquana  sur  le  ventre.  Il  est  Gguré  dans  Bloch  , pl.  i 5q  , il  dans 
l'histoire  naturelle  des  poissons  , faisant  suite  au  Buffim,  édilidn  da 
Detei  rille,  vol.  8,  pag.  55  , sous  le  nom  de  fêle  de  tortue.  Il  habite 
dans  les  mers  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  Sa  grandeur  est  rarementda 
plus  de  deux  pieds.  Sa  tète  est  gros.-^e  ; l’ouverture  de  sa  bouche  petite  ; 
ses  lèvres  épaisses  ; sa  langue  courte  et  unie  ; l’ouverture  de  ses  ouïes 
est  un  croissant  vertical  fort  éloigné  de  la  bouclie.  Son  corps  est  alongé , 
couvert  de  petites  épines,  coloré  en  brun  en  de.ssus  , avec  des  bandes 
transversales  et  longitudinales  brunes  foncé,  alternant  avec  d’autres 
d’un  bleu  clair,  et  avec  des  taches  de  cette  dernière  couleur  vers  la- 
queue  ; son  ventre  est  blanc  ; ses  nageoires  rougeâtres. 

On  a appelé  ce  poisson  perroquet , parce  que  ses  mâchoires  res- 
semblent au  bec  de  cet  oiseau. 

I,e  TéTROnoN  éroit/é  a la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  quo 
l’inférieure;  de  petits  piqiians  sur  tout  le  corps;  la  base  de  ceux  des 
côtés  et  du  ventre  a cinq  ou  six  rayons.  Il  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes , où  il  a été  observé  par  Commerson  , et  où  il  atteint  un 
]ipu  plus  d’un  pied  de  long-  Sa  couleur  est  grise  sur  lo  dos  avec  de 
petites  taches  blanchâtres  sous  le  ventre.  Il  ressemble  , lorsqu’il  est 
gonflé  , à un  ballon  qui  auroit  une  queue. 

L,e  TévRODON  poiNTii/i,éa  la  mâchoire  supérieure  plus  avancés 
que  l'inférieure  ; de  petits  piqiians  sur  tout  le  corps  ; la  base  de  ceux 
des  côtés  et  du  ventre  a cinq  ou  six  rayons  ; des  taches  noires  sur  le 
ventre  ; la  nageoire  dorsale  presque  linéaire  et  sans  rayons  distincts;. 
Il  se  trouve  avec  le  précédent,  duquel  il  se  rapproche  beaucoup. 

Le  Tétrodon  s\ns  taches  a la  mâchoire  supérieure  plus  avancée 
que  l’inférienre  ; de  petits  piquans  sur  tout  le  corps  dont  toutes  les 
parties  sont  sans  taches  ; les  yeux  petits  et  très-rapproebés  du  mu- 
seau. Il  est  figuré  dans  Lacépède  , vol.  l , pl.  34.  Ou  le  trouve  dans 
les  mers  équinoxiales  , où  il  a été  observé  par  Commerson.  Se.s 
épines  sont  très-petites.  11  est  fort  remarquable  par  la  position  de» 
yeux. 
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Le  TérRODON  Hémissé  a la  mâchoire  inféricare  plua  avancée  <|ue 
la  supérieure  ; tout  le  corps  hérissé  de  très- petits  piqusiis.  Il  est  figuré 
dans  Lacepède,  vol.  1,  pl.  34,  dans  Bloch,  planch.  143,  et  dans  te 
£uffon  de  üelerville,  vol.  8 , pag.  60.  On  le  pèche  dans  la  Médiler- 
raiice  et  la  mer  des  Indes.  Il  remonte  même  dans  le  Nil , mais  il  ne 
se  trouve  pas  sur  les  rdtes  de  France,  déjà  trop  froides  pour  lui.  Les 
anciens  l’ont  roniui  sous  le  nom  A’orbia , et  il  l’est  aujourd’hui  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Italie  sous  celui  de flatcopaaro.  Sa  couleur 
est  sur  le  dus  d’un  brun  foncé  , qui  se  prolonge  en  fascies  irrégu- 
lières sur  lesc6lés,et  qui  est  quelquefois  parsemé  de  points  blancs  r 
son  ventre  est  susceptible  d'un  gonflement  très  - considérable.  Sa 
chair  n’est  pas  bonne,  quoique  mangeable.  Sa  peau  gonflée  est  em- 
ployée pour  faire  des  girouettes,  ce  à quoi  elle  est  très -propre 
luisqu’on  l’a  bourrée  de  matières  légères  capables  de  lui  conserver  sa 
forme.  Sa  queue  indique  la  direction  du  vent. 

Le  Têtrouoh  MODCiiETC  a la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure;  tout  le  corps  hérissé  de  très-petits  piquans  ; des 
taches  noires  sur  le  dos,  sur  la  queno  et  sur  la  nageoire  caudale  ; lis 
nageoires  pectorales  arrondies.  11  est  figuré  dans  Lscépède  , vol.  1 , 
pl.  35.  II  se  trouve  dans  la  merdes  Indes  , ou  il  a été  observé  par 
Cunimerson  ,'  et  où  if  atteint  environ  nn  demi-pied  de  long,  il  fait 
entendre  un  léger  bruissement  lorsqu’on  le  louche;  pluson  lemanie  , 
plus  il  se  gonfle. 

Le  Tétrodon  honckekien  a la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure;  des  aiguillons  sur  le  ventre;  la  ligne  latérale  trés- 
■inarquée.  Il  est  figuré  dans  Blucli , pl.  145,  et  dans  le  Buffbn  de  De— 
terville,  vul.  8,  pag.  60  , sous  le  num  de  hérUaon  tigré.  Il  habile  les 
mers  du  Japon.  Sa  tète  est  petite  ; son  dos  est  droit,  rond  et  brun 
marqué  de  taches  jaunes  et  bleues.  On  trouve  son  empreinte  dans  les 
marnes  volcaniques  du  mont  Boica  , prés  Vérone. 

La  seconde  division  des  téUudona  renferme  ceux  qui  ont  les  deux 
mâchoires  également  avancées;  011  y trouve  : 

LeTâTROooN  LAGOcériiALE , quia  le  ventre  garni  d’aiguillons  à 
trois  racines.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  140,  dans  le  Buffbn  de 
Deterville,  vol.  8,  pag.  53  , sous  le  nom  d'orée  étoffé,  et  dans  d’autres- 
ouvrages.  lise  trouve  dans  la  mer  des  Indes  , dans  celles  d'Amérique  ,> 
et  à l’embouchure  du  Nil.  Il  parvient  à une  grosseur  considérable. 
Sa  tète  est  alongée.  Il 'a  vingt  séries  d'aiguillons  étoilés.  Il  est  jauue 
«ur  le  dos , avec  des  fascies  brunes  trés-courtes , et  blanc  sur  le  ventre , 
avec  des  taches  rondes  et  brunes.  > 1 

Le  TÉ'rRODON  RAvi,  Tetraodon  lineaUta  Lion.  , a des  raies  lon.< 
giludinales  ; un  tnbercnle  surmunté  de  deux  filameiis  au-devant  de 
chaque  œil.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  141  , et  dans  le  Bujfon  d* 
Deterville,  vol.  8,  pag.  60,  sons  le  nom  Ae  globe  rayé.  Il  habite  la 
Méditerranée  et  remonte  le  Nil.  Hosselquist  rapporte  que  lorsque 
les  péchenrs  le  touchent,  ils  éprouvent  une  démangeaison  semblable 
à relie  produite  par  les  ortiea,  et  que  leurs  mains  eiiilciit  beaucoup. 

Le  Tétrooon  croissant,  Talraoéon  occetlatua  Linn. , a uue 
b.-inde  eo  croissant  sur  le  dos.  Il  est  figuré  dans  Btuch,  pl.  14b,  et 
dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  8 , pag.  yu.  Il  habite  les  mers  de  lA 
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Chine,  du  Japon  el  la  Méditerranée  , et  remonte  les  rrvièrea.  Dan- 
beiiton  lui  a donné  damt  l'Encyclopédie  le  ridicule  nom  de  quuhe 
dents  petit  monde.  Il  passe  pour  si  venimeux,  que  ceux  qui  en  man- 
gent meurent  au  bout  de  deuxbeures;  aussi  est-il  dcfeiidu  d’en  vendre, 
mais  comme  sa  chair  est  excellente , les  gourmands  uni  trouvé  moyen 
de  la  rendre  moins  maliaisaute  à force  de  la  laver  , après  eu  avoir 
séparé  la  télé,  les  entrailles  et  les  arêtes.  Quelque  confîance  qu'on 
doive  avoir  en  Koempfer  qui  rapporte  ces  faits,  il  semble  qu’ils  ont 
besoin  d’être  examinés  de  nouveau.  Rumphius  rapporte  que  le  re- 
mède contre  ce  poison  se  tire  de  la  plante  qu'il  a ligurée  sous  le  nom 
de  rexamoris,  et  qui  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  l’OruioxYLüN 
•ERPKNTAiRK.  Voyez  ce  mot. 

Ce  poisson  est  très-beau  à voir.  Le  dessous  de  son  corps  est  blanc  ; 
ses  nageoires  sont  jaunâtres  , sa  partie  supérieure  est  d'un  vert  foncé  , 
et  sur  son  dos  est  une  tache  avec  une  bande  transversale  large  et 
en  croissant , toutes  deux  noires  et  bordées  de  jaune.  U n'a  de  pi— 
quans  que  sur  le  ventre. 

Le  Tétrodon  mai,  arm^  , Tetraodon  lœvigatus  Linn.,  a les  pi- 
quons répandus  uniquement  sur  la  partie  anterieure  du  ventre,  et 
deux  lignes  latérales  de  chaque  côté.  11  habite  les  mers  de  la  Ca- 
roline. 

. Le  Tétrodon  spbngi.érien  a des  barbillons  el  des  piquans  sur 
le  corps.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  144  , et  dans  le  Buffon  de  Dc- 
terville  , vol.  8 , pag.  6o,  sous  le  nom  de penton  de  mer.  11  habile  la 
mer  des  Indes.  Son  dos  est  rougeâtre  avec  des  taches  biunes,  et  son 
■ventre  blanc. 

Le  Tétrodon  alonoé  a le  corps  Irès-alongé  ; deux  lignes  laté- 
rales très-marquées  de  chaque  côté;  une  pointe  â, l'opercule  des  bran- 
chies. 11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  J 46,  et  dans  le  Buffbn  de  Deler- 
ville  , vol.  8 , pag.  70  , sous  le  nom  de  hérisson  oblong.  Il  habile  I» 
mer  des  Indes.  Sa  tête  est  longue  et  larae  par  luhaut.  Ses  narines  sont 
au  milieu  d’une  tache  blanche  ; son  dos  est  rayé  de  brun.  , 

Le  Tétrodon  museau  alonoé,  Tetraodon  rostratus  Linn.  ,'a  1p.s 
mâchoires  très-avancées.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , el  dans  le  Buÿ'otv 
de  Deterville  sur  les  mêmes  plauches  que  le  précédent , sous  le  nottv 
àe  tétrodon  à bec.  11  vil  aussi  dans  la  mer  des  Indes.  Il  n'y  a que  lo' 
dos  el  kl  partie  antérieure  du  corps  qui  aient  des  piquans.  11  est  gri» 
en  dessus  et  blanc  en  dessous. 

. Le  Tétrodon  plumier  a une  élévation  pyramidale  jaune,  à quatre' 
faces,  et  recourbée  en  arrière  sur  la  partie  antérieure  du  dos.  Il  se 
trouve  dans  la  mer  des  A milles,  où  il  a été  observé,  décrit  et  dessiné 
par  Plumier.  Son  corps  est  alongé , brnn  en  dessus,  blanc  en  dessous- 
où  il  est  garni  de  petits  piquans. 

Le  Tétrodon  méléacrb  a tout  le  coiqis  brun  parsemé  de  petites 
taches  rondes  et  blanches.  11  a été  observé  par  Commerson  daus‘ 
l’océan  équatorial.  11  fait  entendre  un  brnissement  lorsqu'on  le 
touche.  ' 

Le  Tétrodon  électrique  a un  grand  nombre  de  taches  ronges  , 
vertes,  blanches,  et  quelquefois  d’autre  couleur.  Tl  est  figuré  d.ms  le» 
.Aeta  anglita,  76,3,.  tab..  j 3.,  et  dans  Artedi , -vol.  3 , lab,  n , a."  ^ 
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On  le  trouve  dans  la  mer  des  Fndes  , et  parvient  à sept  i huit  pourei 
de  long.  C'est  un  liès-beaii  poi.sson  , mais  qui  fait  éprouver  la  cum- 
snutiuii  électrique  ou  mieux  galvanique  à la  main  qui  le  touche, 
cuitiuie  le  Gymnote  et  la  TorpiItLe.  f 'oyez  ce»  mol» , où  ce  phéno- 
mène a été  expliqué  autant  que  possible. 

Le  Tétrodon  grosse  tâte  a été  observé  dans  la  mer  du  Sud  par 
For.ster,  qui  rappuite  que  sa  chair  est  un  poison  trés^actif.  Sa  tète, 
plus  grosse  que  son  corps , est  une  chose  tré.H-remarquable  dans  ce 
genre.  Il  en  est  de  même  de  sa  longueur  qui  est  de  deux  à trois  pieds. 

f,c  Tétrodon  li'NE  . Tetraodon  mola  Linn. , a le  corps  très-com- 
primé par  le.^  càlés;  point  d’aignillous;  les  nageoires  du  dos  , de  la 
queue  et  de  l'anus  réunies.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dan* 
les  autres  mers  d'Europe  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance.  11  a été 
figuré  par  Bloch  , pl.  laS,  par  Lacéjmde , vol.  i , pag.  aa  , dans  leBufi 
J'uii  de  Delerville  , vol.  8 , pag.  53  , et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
Bon  corps  trés-applati  et  non  susceptible  de  s'enfler,  la  forme  de  ses 
nageoires  postérieures  , etc.  doivent  le  faire  placer  dans  un  genre  par- 
ticulier. Il  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  espèces  ont  été  con- 
fondues sous  ce  nom , ainsi  qu'avec  le  diodun  mole , qui  devra 
aussi  entrer  dans  ce  nouveau  genre,  quoiqu'il  n’ait  que  deux  dents. 
Il  siillit  de  comparer  les  figures  et  les  descriptions  de  Bloch  et  du 
Lacépède  pour  être  assuré  qu'ils  ont  chacun  parlé  d'une  espère 
ditréreiite,  dont  l'une,  celle  de  Lacépède  , est  alongée  et  variée 
de  diverses  couleurs,  et  celle  de  Bloch,  grise  argentée  et  presque 
ronde.  11  y a lieu  de  regretter  que  ces  naturalistes,  qui  ont  fort  bien 
connu  et  décrit  ces  différences,  n'aient  pas  , sous  le  prétexte  qu'ils 
voyaient  des  formes  et  des  couleurs  intermédiaires,  établi  le  genre 
ut  caractérisé  les  espèces. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tétrodon  lune  est  un  poisson  des  plus  remar- 
quables , et  est  connu  sur  nus  cèles  sous  les  noms  de  molle , meule  , 
bout  , molle-bout  , lune  de  mer  , poieaon  d'argent  et  poieaon  soleil. 
Bon  corps , comme  on  l'a  déjà  dit,  est  trés-applati , ovoïde  , aigu  en 
avant,  et  obtus  en  arriére.  Sa  tète  ne  se  distingne  pas  du  tronc.  Sa 
bouche  est  petite . et  ses  mâchoires  ont  la  forme  d'un  bec  d'oiseau. 
Ses  narines  sont  simples,  ses  yeux  grands  , et  l'onverture  de  se.s  ouïes 
petite.  Ses  nageoires  pectorales  sont  assez  éloignées  de  l'extrémité  du 
mu.seaii,  et  leur  inuuvemeut  se  fait  de  haut  en  bas  beaucoup  plus  que 
du  devant  en  arrière;  celle  du  dos,  celle  de  l'anus  , sont  très-alon- 
gées , et  celle  de  l;i  queue  est  longue  et  étroite. 

Les  dimensions  du  tétrodon  lune  peuvent  devenir  très-considé- 
rables, puisqu'on  en  cite  un  qui  pesoit  cinq  cents  livres  et  d’autres, 
plus  petits  , qui  avoienl  douze  pieds  de  long  ; mais  en  général  la  gran- 
deur de  ceux  de  nos  mers  surpasse  rarement  un  pied  et  demi.  Sou 
nom  vient  de  ne  que  , pendant  le  jour  , lorsqu'il  nage  à la  surface  des 
flots  , il  semble  être  la  réverbération  des  rayons  du  soleil  ou  de  la 
lune  dont  il  a d’ailleurs  la  forme , et  de  ce  que , pendant  la  nuit , il 
paiid  une  lueur  pliosphoriqiie  tré-s-intense , qui  lui  donne  encore  plus 
l’apparence  des  reflets  de  ces  asties.  On  rapporte  qu'aucun  spectacle 
It’esl  plus  beau  que  celui  que  présente  une  grande  quantité  de  tiHio~ 
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dons  lune  nageant  aiilüiir  d’nn  navire  dans  nne  nuit  uljscure  , et  rer-^ 
laiiieinenl  l'etlét  qu'ita  prodiiiaenl  duil  éire  hrillant  à un  point  exliiior- 
dinaire  , quand  on  considère  la  grandeur  de  leur  surface , la  vivacité 
de  leurs  mouvemeus,  et  leur  grand  nombre.  J’eti  ai  pu  juger  une 
fois  , mais  c'étoit  de  très-loin. 

Cuvier,  qui  a fait  ranalomic  d’un  de  ces  poissons , a trouvé  au- 
dessous  de  la  peau  une  malière  assez  épaisse,  d'une  grande  blancheur, 
qui  paroit  tenir  le  milieu  entre  la  graisse  et  la  gélatine,  puisqu'ello 
a l'apparence  du  lard , et  ce]>endant  se  dissout  en  partie  daus  l'eau 
chaude. 

La  chair  . du  létrodon  lune  n’est  pas  recherchée , attendu  qu’elle  est 
gluante  et  a une  odeur  très-désagréable  , cependant  on  lu  mange  quel- 
quefois. Il  n’en  est  pas  de  même  de  son  fuie  , qui  est  très-volumineux 
et  d’un  goût  très-délicat.  On  tire  de  toutes  ses  parties , une  assez  grande 
quantité  d’huile  qu’on  emploie  pour  brûler  ou  dans  les  arts. 

Comme  les  autres  espères  de  ce  genre , ce  poisson  , malgré  sa  gran- 
deur, ne  vit  que  de  crustacés,  de  coquillages  et  de  petits  poissons. 
L’ouverture  de  sa  bouche  n’est  pas  assez  considérable  pour  croire 
qu’il  chercheà  attaquer  de  gros  poissons , et  si  on  lui  a vu  livrer  des 
combats  à des  requins . c’étoit  sans  doute  pour  te  défendre.  (B.} 

TEXTE,  f^ojrez  Tétine.  (S.) 

TETTE-CHÈVRE.  Voyez  Tète-chèvbe,  ou  plutôt  En- 
cou  lèvent.  (S.) 

TETTIGON , le  roitelet  en  grec  moderne.  (S.) 

TETTIGONE,  Tettigonia , genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hémiftères  , et  de  ma  famille  des  Cicadaires.  Ses  ca- 
ractères sont  : bec  partant  de  la  tète;  tarses  à trois  articles; 
antennes  très-courtes,  insérées  entre  les  yeux,  de  trois  pièces; 
la  première  très-courte;  lasecondeet troisième  prescju’égales , 
çylindracées  ; une  soie  longue , épaisse  et  articulée  à sa  base, 
terminale;  bec  court. 

Les  tettigpnea  s’éloignent  des  eercopis , dont  elles  se  rap- 

firocbent  le  plus,  et  avec  lesquelles  même  des  entomologistes 
es  réunis.sent,  par  nne  forme  alongée,  presque  cylindrique  , 
et  parla  figure  du  corcelet,  qui  est  en  carré  long , transver- 
sal,  arrondi  un  peuaux  angles;  son  bord  postérieur  est  droit, 
tandis  qu’il  est  anguleux  dans  les  eercopis.  Voyez,  quant  aux 
autres  caractères , l’article  Cicadaires. 

Le  célèbre  historien  des  insectes  des  environs  de  Paris 
avoit  proposé,  à la  fin  du  genre  des  cigales,  d’affecter  la 
dénomination  de  procigale  [tettigonia)  à nos  cicadaires  ou 
les  cigales  de  Linnæus,  qui  n’ont  que  deux  yeux  lisses,  et  do 
donner  le  nom  de  cigale  (cicada  ) aux  insectes  ainsi  appe- 
lés , les  gi'sndes.cigalt  s du  Midi.  M.  Fabriciusa  fait  une  ap- 
plication toule  contraire  de  ces  deux  noms.  Notre  collègue 
Olivier  a suivi  Geolfroy,  et  set  tettigones  lout  composées  dus 
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wigales  et  des  cercopii  de  l’entomologiste  de  Kiell.  Si  nous  re- 
montons pour  ce  sujet  à la  nomenclature  des  anciens,  nous 
veiTonsque  cette  dernière  maniera  de  penser  est  plus  fondée 
que  celle  de  M.  Fabricius.  Les  auteurs  grecs  ont  entendu  par  le 
mot  de  cicada  les  insectes  qui  composent  notre  véritable 
genre  mais  ils  les  divisoient  en  deux  , les  grandes  et  chan- 
teuses , qu’ils  appeloient  achetœ , et  les  petites  et  muettes,  les 
eigalons  de^»  Provençaux  , tettigonice.  Leurs  tettigomètres 
éloient  les  nymphes  de  ces  insectes.  Pseusippe  nomme  c«r- 
•ope  un  animal  semblable  à la  cigale. 

Ce  genre  est  assez  nombreux.  U ne  espèce  des  plus  répan- 
dues est  celle  que  Geofi’roy  nomme  la  cigale  des  charmilles  , 
eicada  rosœ  Linn. , Fab.  £lle  est  très-petite,  n’ayant  guère 

au’une  ligne  et  demie  de  long.  Son  corps  est  tout  jaune , ou 
’un  jaune  verdâtre , quelquefois  presque  blanc.  Pour  peu 
qu’on  touche  , en  été,  les  charmÙles,  on  en  voit  un  très- 

Eand  nombre  sautiller  ou  voltiger.  La  femelle  dépose  sous 
I feuilles  de  rosier  environ  trois  cents  ceu&  , d’où  naissent 
des  larves  qui  se  nourrissent  de  leur  suc  ; ainsi  épuisées,  ces 
feuilles  prennent  à leur  surface  supérieure  une  couleur  d’un 
blanc  argenté.  Ou  a observé  que  des  chenilles  mineuses  qui 
se  pratiquent  des  galeries  eu  méandres  dans  le  tissu  des 
feuilles,  n’attaquent  pas  celles  où  sont  les  larves  de  tettigorte. 
La  petite  teigne  qui  va  pondra  ses  œufs  sur  ces  feuilles  , con- 
noîl  donc  si  un  autre  insecte  s’est  déjà  mis  en  possession  des 
alimens  qu’elle  cherche  pour  ses  petits. 


Tsttigone  F1.AMBOYANTE  , Tetligonia  viitata  , Cicada  vittata 
Fab.  — La  Cigale /lamboyanle  GeulT.  Elle  est  île  la  grandeur  de  la 
précédente,  d’un  j.'iuue  soufré  , avec  l’écusson  brun  ; la  télé  et  le  cor- 
èeki  ont  une  raie  longitudinale,  d’un  rouge  cérise;  sur  le  milieu  de 
chaque  élytre,  et  dans  sa  grandeur,  est  une  raie  de  la  même  cou- 
leur qui  va  en  serpentant. 

TirrricoNE  intebkompdz , Tetligonia  interrupla,  Cicada  inter- 
ruptm  Linn. , Fab.  — La  Cigale  jaune  à raies  noires  obliques  Geoff. 
La  tète,  le  corcelet  sont  noirs,  avec  des  tacites  jaunes;  les  élytres 
pont  de  cette  dernière  couleur,  avec  deux  raies  noires  sur  chaque; 
le  dessous  du  corps  est  jaune. 

Tettigonb  veste,  Tettigonia  viridis , Cicada  viridis  L.ina  , Fab. 

Î^La  Cigale  verte  à télé  panachée  Geofl'.  Elle  a prés  de  trois  lignes 
e long;  le  dessus  du  corps  est  vert  , avec  la  tête  jaune,  marquée 
ÿn  dessus  de  doux  points  noirs,  et  de  quelques  autres  plus  pelitssur 
^8  cêlé.'«;  l’écusson  a aussi  deux  petits  points  noirs;  les  pattes  sont  jan- 
Q^lres  ; l’abdomen  a des  bandes  jaunes  en  dessous.  (L.) 

TÊTU.  Voyez  Cyprin  chxvannk.  (S.) 

TETZONPAN  de  Fernandez,  est  le  moqueur  varü.  Voy. 
Sarligle  des  Moqusvas  (S.1 

t t 
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T£UCRI£TTE.  Quelques  botanisles  ont  donné  ce  nom 
à la  VERONIQUE  A feuili.es  UE  OERMANDHÉE.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

TEUCRIUM,  non,  latin  de  la  germandrie , que  les  jar- 
diniers appliquent  souvent  à la  Germanorée  d’Espaone. 
Voyez  ce  moL  (B.) 

TEUHTLAMAÇAME.  Voyez  Mazame.  (S.) 

TEUTHIS,  Teuthis , genre  établi  par  Linnæus  dans  la 
division  des  poissons  abdominaux,  sur  une  erreur  d’obser- 
vation. Il  l'enFermoit  deux  espèces  : l’une  , le  Teuthis  hé- 
FATÉ,  que  Lacépède  a [placé  parmi  ses  acanthmes  ; et 
l’autre,  le  Teuthis  de  Java  , qui  est  le  chœtodon  guttatus 
du  naturaliste  suédois,  par  conséquent  un  double  emploi'. 
Voyez  aux  mots  Chétodon  et  Acanthure.  (B.) 

TEUTHLACO , nom  de  pays  du  Crotale  ourissus. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TEVRE.A  {Numerius  tahitensis  Lath. , ordre  Echas- 
siers, genre  du  Courlis.  Voyez  ces  mots.).  Tevrea  est  le  nom 
que  les  insulaires  d’O-Tahiti  donnent  à celle  espèc  e Atcourlis, 
dont  le  bec  est  brun,  avec  du  rouge  à la  ba.se  ; la  télé  et  le 
cou  sont  d’un  blanc  teinté  de  rougeâtre  , et  varié  de  nom- 
breuses petites  lignes  sombres  et  longitudinales  ; le  sommet 
de  la  tête  est  brun;  les  sourcils  sont  blanchâtres;  les  plumes 
du  dos  d’un  brun  obscur,  et  frangées  de  blanc  roussàtre  ; 
celles  du  dessous  du  corps,  depuis  la  poitrine,  de  celte  der- 
nière couleur,  avec  des  taches  vers  les  ciiisse.s;  les  couver- 
tures des  ailes  pareilles  au  dos;  les  pennes  noirâtres;  celles 
de  la  queue  d’un  jaune  sale,  marquées  irrégulièrement  de 
noii-àlre  dans  leur  première  moitié,  et  rayées  dans  l’autre  ; 
les  pieds  d’un  gris  bleu,  et  les  ongles  noirs  ; taille  du  courlie 
commun;  longueur,  douze  pouces.  ( Vieill.) 

TEXOCTLI,  nom  mexicain  d’un  arbre  qui  produit  des 
fruits  de  la  grosseur  d’une  châtaigne.  On  laisse  mûrir  ces 
fruits,  et  on  les  conserve  dans  une  saumure  pour  les  manger. 
Ou  ignoi-e  le  genre  auquel  il  apuartient.  (B.) 

TEYOU  , nom  générique  de  tout  lézard  au  Paraguay, 
suivant  M.  d’Azara.  (S.) 

TEYOUGOUASSOU , espèce  de  lézard  mentionné  par 
d’Azara  comme  habitant  le  Paraguay.  Voyez  au  mot  Lé- 
zard. (B.) 

TEZER-DEA  , nom  arabe  que  porte  la  mangouste  en 
Barbarie , selon  le  docteur  Shaw.  Voyez  Mangouste.  (S.)  i 

THA.  On  appelle  ainsi  le  caméléon  dans  quelques-unes 
des  îles  de  l’Afrique.  Voyez  au  mot'CAMÉT.ÉON.  (B.) 
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THABITI.  royez  Tapiti.  (S.) 

THACHASCH.  Voyez  Tachas.  (S.) 

THÆLÆPHORE , Thælœphnra  ; nom  donné  par  les 
Lolanisles  allemands  au  genre  de  champignons  appelé  Auri- 
culaire par  Bulliard.  Voyez  ce 

THAGE , nom  que  porte  au  Chili  le  pélican  à bec  den- 
telé. ( S.  ) 

THALASSÈME , Thalassema,  genre  de  vers  marins  qui 
présente  pour  caractère  Un  corps  alongé,  suhcylindrique , 
plus  gros  et  obtus  postérieurement , aVec  quelques  rangée# 
annulaires  de  spinules , atténué  antérieurement,  et  ayant 
près  du  col  deux  petit?  crochets  piquans  ; une  bouche  ter- 
minale , conformée  eh  oreille  oti 'éh  capuchon  infundi- 
buliforrae.  * 

Ce  genre  avoit  été  indiqué  par  lès  anciens  naturalistes , 
mais  Linnæus  lavoit  Confondu  avec  .celui  des  lombrics.  C’est 
à Cuvier  qu’on  doit  d’avoir  redressé  celle  erreur. 

Le  corps  des  thalassèmes  est  mou  , cylindrique  , annulai- 
rement  strié,  avec  des  glandes  saillantes  qui  fournissent  une 
liqueur  gluante.  Il  est  susceptible  dç  contraction  et  de  dila- 
tation. Sa  bouche  est  entourée  d une  membrane  qui  se  pro- 
longe enferme  de  langue',  qui  est  striée  en  long,  et  qui  se 
contracte  comme  le  resté ‘dü  corps.  Derrière,  et  plus  bas  que 
la  bouche,  se  voyépl  deUx  petits  crochets  doré.s  , rapprochés  , 
convergents,  que  Pallàs 'croit  devoir  servir  à la  génération. 
A l’aulreéxtrémiié  du  corps  il  y a deux  couronnes  d’épines 
droites , dont  la  dernière  entoure  l’anus , qui  est  terminal. 

Pallasa  donné  une  anatomie  de  la  thalassème , de  laquelle 
il  résulte  que  l’oissophage  est  dilaté  en  forme  de  sac  , ordinai- 
rement rempli  de  sable;  qu’il  y a deux  ventricules  et  un  in- 
flstin  toujours  rempli  do  sable  ; qu’à  l’anus  aboutissent  deux 
canaux  distincts  de  l’intestin,  et>dont  on  ne  peut  deviner 
l’usage  ; que  les  vésicules  séminales  sont  placées  à quelque 
distance  des  crochets',  et-se  remplissent  d’une  liqueur  blanche 
pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier;  mais  on  ne  voit 
pas  les  conduits  excrétoires  de  cette  liqueur  ni  leur  issue  au- 
dehors.  Il  en  concluf  que  la  génération  s’opère  dans  là  cavité 
abdominale.  < 

Ce  genre  n’est  composé  que  de  quatre  espèces,  dont  la  plus 
grande,  la  Thalassème  èchiure,  est  fort  commune  sur 
les  côtes  de  France,  oh  elle  sert  d’appât  pour  prendre  les 
poissons  à la  ligue.  Elle  s’enfonce  toujours  dans  le  sable, 
et , lorsque  la  mer  se  retire , elle  vide  ses  excrémens  sur  la 
surface  de  ce  sabl#,  absolument  comme  les  lombrics  terres- 
XXII.  « 
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très  s ce  sont  ces  excrémens  qui  servent  d’indication  aux 
pécheurs  qui , avec  une  petite  bêche , retournent  le  sable 
et  s’en  eiuparent.  Cet  animal  multiplie  tant,  qu’on  ne  s’ap- 
perçoit  pas  qu’il  diminue  dans  les  lieux  où  on  lui  fait  une 
chasse  perpétuelle , ainsi  que  je  l’ai  reniaïqué  à Dieppe.  Il  est 
figuré  dans  la  partie  des  J^ers  de  V Encyclopédie  , pl.  35, 
fig.  3 — b. 

L’autre, la  Thalassème  ESCüi-ENTB,e8t  couleur  de  chair, 
a la  partie  postérieure  claviforme;  la  partie  antérieure  dila- 
tée et  tuberculeuse;  la  bouche  entourée  de  tubercules  ridés 
«I  très-velus.  Elle  se  voit  dans  Pallas,  Spicil.  zool.  lo,  tab.  i , 
fig.  7.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  l’Inde  et  de  la  Chine, 
où  on  la  pèche  habituellement  pour  la  nourriture  des  hoin- 
ïnes.  (B.) 

THALHUICAMAÇAME.  Voyez  Mazame.  (S.) 

THALICTRUM  > nom  Istin  du  Pioamon.  Voyez  ce 
mot.  (£.) 

TIIALIÏDE,  Thalia , genre  de  vers  radiaires  , introduit 
par  Brown  , réuni  aux  holoturies  par  Linnæus , et  rétabli 
par  Lamarck.  J’ai  prouvé  que  les  espèces  qu’il  renfermoit 
etoient  de  véritables  Bifhobes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THALIE,  Thalia , genre  de  plantes  do-la  monandrie  mo- 
nogynie , qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  trois  fo- 
lioles ; une  corolle  de  cinq  pétales , dont  deux  intérieurs  plus 
petits;  un  nectaire  lancéolé  et  concave;  une  étamine;  un 
ovaire , surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  un  drupe  dont  la  noix  est  uniloculaire. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces. 

La  Thalie  GÉmcüi.ÉE  est  celle  à laquelle  conviennent 
plus  particulièrement  les  caractère*  ci  - dessus.  C’est  uitb 
plante  de  l’Amérique  méridionale , haute  de  six  pieds , à ra- 
cine tubéreuse,  è tige  trèa-oimple,  à feuilles  alternes  ovales- 
oblongues,  à fleur  sdlitaire  et  terminale  couleur  de  feu , dont 
on  mange  les  racines  en  temps  de  disette , et  dont  on  em- 
ploie la  décoction  dans  lesnloères. 

La  Thalie  oanneforme,  qui  a la  corolle  de  six  pétales  , 
et  le  nectaire  bifide  et  droit.  Elle  croit  dans  les  nouvelles 
Hébrides. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Amomes,  des  Alfinies  et  des 
CuRCUMA.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

THALITRON , nom  vulgaire  de  la  Sistmbbe  sopbis. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

THALLITÈ , nom  donné  par  Lamétherie  an  achorl  vert 
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du  Dauphiné,  que  Saussure  appela  delphinite,  Haüy  épidote; 
el  qui  est  aujourd’hui  la  rayonnante  vitreuse  de  Werner. 
Voyez  Rayonnante  vitreuse.  (Pat.) 

THAMNION,  Thamnium,  genre  de  plantes  ciy'plogames 
de  la  famille  des  Algues,  établi  par  Venlenat  aux  dépens 
des  lichens  de  Linnæus.  Il  offre  pour  caractère  des  tiges  rami- 
fiées en  forme  d’arbuste,  garnies  de  tubercules  fongueux  co- 
lorés. Ij&i  lichens  uncinate,  des  rhènes  et  autres  voisins,  sont 
de  ce  genre.  Voyez  au  mot  Lichen.  (B.) 

THAPSIE,  Thapsia,  genre  de  plantes  è fleurs  polypéta- 
lées,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Ombelli- 
FÈRES,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  un  calice  entier, 
une  corolle  de  cinq  pétales  lancéolés , courbés  à leur  som- 
«net  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur  terminé  par  deux 
styles. 

Le  fruit  est  oblong,  comprimé,  échancré  aux  deux  extré- 
mités , et  munis  sur  ses  côtés  de  deux  ailes  membraneuses. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  ao6  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Il  renferme  des  plantes  vivaces,  à feuilles  surcomposées, 
dont  on  compte  cinq  ou  six  espèces,  la  plupart  propres  aux 
parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  Tbapsic  velue,  qoi  a tes  folioles  dentées,  velues  et  réunies 
par  leur  base. 

La  Thafsie  fétide  a les  folioles  muUifides,  el  plus  étroites  i 
leur  base. 

La  Thafsie  asclefion  a les  feuilles  digilées  et  les  folioles  bipin- 
nées  ou  miillifides. 

LaTBAPsiB  OAROANIQDE  a les  feuilles  pinnées;  les  folioles  pin- 
naliCdes  et  leurs  découpures  laiiréolées. 

Desfontaines  rapporte  que  celle  dernière  est  employée  sur  la  côte 
d’Afrique  pour  résoudre  les  tumeurs.  C'est  tout  ce  qu’on  sait  sur  ces 
plantes  qui  sont  en  général  grandes  et  d'un  aspect  agréable.  (H.) 

THARTAF , Yhirondelle  en  hébreu.  (S.) 

THARU  ( Falco  tharus  Lalh.  ) , espèce  d’AiGLE.  ( Voyez 
ce  mot.  ) A en  croire  l’abbé  hlolina  , qui  décrit  le  tharu  dans 
son  Histoire  naturelle  du  Chili , la  femelle  de  cette  espèce  est 
plus  petite  que  le  mâleel  elle  porte  une  crête  sur  la  tête,  tandis 
que  celle  du  mâle  est  ornée  d’une  hupjje;  lorsque  celui-ci 
pousse  ses  cris  d’une  voix  forte  et  rauque , il  tient  sa  tête  re-  ' 
courbée  sur  le  croupion , le  bec  en  haut.  Ce  sont  là  des  faits 
extraordinaires,  et  il  est  assurément  permis  d’en  douter. 

Du  reste,  le  tharu  n'est  pas  plus  gros  qu’un  chapon;  le 
mâle  a la  huppe , les  ailes  et  la  queue  noires , le  corps  blan- 
châl  je  , taché  de  noir , le  bec  grisâtre , les  pieds  jaunes  et 
écailleux.  Le  plumage  de  la  femelle  est  gris  et  sa  crête  est 
noire. 
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Ces  oiseaux  établissent  leur  aire  sur  de  grands  arbres  ; ils  la 
construisent  avec  des  rameaux  secs , disposés  en  forme  de  ' 
orille carrée,  revêtue  d’une  coucheépaisse  de  lame,  dechanvre 
et  de  plumes;  la  ponte  est  de  cinq  œufs  blancs,  picoles  de 

^"^Le  tharu  vit  au  Chili  et  dans  la  province  du  Para , où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  favato,  qui  signifie  habitant,  parce 
qu’il  se  plail  autour  des  lieux  habités.  Quoique  robuste  et 
armé  de  serres  puissantes  , il  n’a  point  de  courage;  il  n atta- 
que point  à force  oui  erle , et  ne  sait  que  surprendre  de  foiblea 
aniinaux  ; c’est  le  renard  des  oiseaux  de  rapine.  Lorsque  sa 
chasse,  ou  plutôt  son  embuscade  n’a  pas  été  heureuse,  lise 

jette  sur  les  cadavres.  (S.) 

TIIAUMANTIAS.  C’est  ainsi  que  Scba  et  Klein  ont  dési- 
gné le  cplihri  rubis-topaze.  Voyez  l’article  des  Colibris.  (B.) 

THÉ  T^iea  Linri.  {polyandrie  monogynie) , arbrisseau  de 
la  Chine  et  du  Japon  , célèbre  par  le  débit  immense  qui  w 
fait  de  sa  feuille  exportée  dans  tous  les  pays  , et  avec  laquelle 
les  peuples  du  nord  de  l’Améiiquo  et  de  1 Europe,  les  An- 
glais sui-tout,  composent,  à l’iinitaüon  des  Chinois,  une  bois- 
ton  agréable.  Cette  feuille  porte  dans  le  commerce  le  même 
nom  que  la  plante.  Elle  offre  , ainsi  que  la  feuille  du  tabac  , 
nu  exemple  frappant  de  l’empire  de  l’habitude  sur  les  hommes. 
Avant  la  conquête  du  Nouveau-Monde  et  la  decouverte  d un 
passage  aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  les  Eu- 
ropéens ne  prenoient  ni  thé  ni  tabac.;  aujourd  huiils  ne  peu- 
veiit  s’en  passer.  Depuis  deux  siècles,  que  de  flottes  équipées, 
que  d’argent  et  d’hommes  sacrifiés  pour  aller  chercher  dans 
Viiiie  et  l’antre  Inde  ces  productions  vegct.-iles  dont  la  posses- 
sion et  l’usage  n’ont  point  accru  le  bonlmur  des  peuples 
s’en  sont  fait  un  besoin  ! Le  goût  des  Eurojieens 
choses  de  l’Inde  est  digne  d’observation.  Que  le  Caraïbe  et  le 
Mexicain  respirent  par  la  bouche  ou  le  nez  la  fumée  de  leur 
tabac  ; on  le  ^^ençoil.  Celte  plante  est  un  présent  que  la  na- 
ture leur  a fait;  elle  croit  auprès  d eux  ; ils  n ont  qua  la 
cueillir  Par  la  même  raison  , on  ne  doit  point  s etonner  que 
les  habitans  de  Pékin  et  d’Udsi  s’abreuvent  toute  la  journée 
de  thé  : l’arbuste  qui  leur  fournit  celte  liqueur  est  naturel  a 
leur  pays.  Mais  qu’un  peuple  éloigné  de  cinq  ou  six  mille 
lieues  de  la  Chine  et  du  Japon  aille  y cliercherl  une  de  ses 
boissons  favorites;  que  non  content  de  boire  son  excellente 
bière  et  de  tous  les  vins  que  son  commerce  lu,  procure,  il 
mette’encore  une  grande  jouissance  a prendre  chaque  jour 
viiiot  lasses  de  thé;  voilà  ce  qui  pareil  bizarre  et  singulier. 
Parmi  les  boissons  variées  dont  les  Anglais  font  une  si  grande 
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consommation , celle-ci  semble  tenir  le  premier  rang.  Cette 
nation  seule  consomme  plus  de  thé  que  tout  le  reste  de  l’Eu- 
rope ; elle  attache  même  une  si  grande  importance  à son 
usage , que  la  première  politesse  faite  chez  elle  auK  étrangers , 
est  une  invitation  à venir  prendre  du  thé. 

Après  l’Angleterre , c’est , en  Europe , la  Flandre , la  Hol- 
lande et  l’Allemagne  qui , avec  tous  les  peuples  des  bords  de 
la  mer  Baltique,  dépensent  le  plus  en  thé.  Les  Anglo-Améri- 
cains, qui  ont  toutes  les  habitudes  des  Anglais,  en  boivent 
comme  eux  journellement.  11  n’est  point  dans  leur  pays, 
non  seulenient  d’homme  riche  ou  aisé , mais  de  petit  fermier, 
de  garçon  laboureur  et  même  d’esclave  qui,  à ses  repas  du 
matin  et  du  soir , ne  se  régale  de  thé  bon  ou  mauvais.  Les 
heureux  habitans  de  ces  contrées  ne  conçoivent  pas  com- 
ment on  peut  ne  pas  aimer  cette  espèce  de  teinture  ; ils  la 
prisent  tant  qu’ils  ont  toujours  voulu  que  le  commerce  du 
thé  chez  eux  fût  allranchi  de  toutes  entraves  ; et  c’est  parce 
que  le  gouvernement  britannique  avoit  livré  ce  commerce  à 
' une  compagnie,  et  avoit  imposé  des  taxes  sur  cette  denrée 
dans  ces  colonies , qu’elles  se  sont  insurgées.  Ainsi  on  peut 
dire  que  c’est  à une  feuille  d’arbre  qu’est  due  l’indépendance 
de  rÀmérique,  dont  les  suites  pour  ce  continent  et  pour  le 
nôtre  ne  peuvent"  se  calculer.  Mais  laissons  l’Amérique  et 
l’Europe,  et  retournons  aux  pays  d’où  nous  vient  le  thé. 

Cet  arbris.seau  croît  spontanément  au  Japon  et  à la  Chine, 
et  il  y est  cultivé.  Les  Chinois  le  nomment  theh,  et  les  Ja- 

EonaL  tsiaa  11  est  toujours  vert,  et  se  plaît  dans  les  plaines 
asses , et  sur  les  collines  et  les  revers  de  montagnes  qui  jouis- 
sent d’une  température  douce  ; les  terres  sablonneuses  et  trop 
grasses  ne  lui  conviennent  point  ; on  pourrojt  peut-être  le 
naturaliser  èn  Europe  , car  on  en  cultive  beaucoup  dans  des 
provinces  de  la  Chine,  où  il  fait  aussi  froid  qu’à  Paris.  Ainsi 
ce  n’est  point  le  froid  , mais  quelqu’aiiire  raison  , qui  jus- 
qu’ici a empêché  cette  précieuse  plante  de  réussir  dans  nos 
climats.  On  soupçonne  que  les  Chinois  trompent,  à cet  égard 
les  Européens  , en  leur  vendant  des  graines  de  camélia  pour 
des  graines  de  thé , avec  lesquelles  les  premières  ont  la  plu.s 
grande  ressemblance.  Il  est  vraisemblable  aussi  que  la  diffi- 
culté de  faire  germer  en  Europe  les  graines  de  thé , vient  de 
ce  qu’étant  sujettes  à rancir  promptement , elles  demandent , 
pour  lever  , à être  mises  en  terre  presqu’aussi-tôt  qu’elles  ont 
été  cueillies.  Fougeroux  , dans  un  Mémoire  sur  le  Thé , que 
nous  engageons  le  lecteur  à consulter , dit  que  les  Anglais 
sont  parvenus  à multiplier  chez  eux  cet  arbrisseau  précieux. 
Le  moyeu  qui  leur  a le  mieux  réussi  pour  en  assurer  le  trans- 
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port , a été  de  mettre  les  graines  dans  du  sable  bumide  con- 
tenu dans  une  caisse,  arrosée  avec  soin  pendant  la  traversée. 
On  a cultivé  chez  eux  cet  arbrisseau  en  espalier,  et  on  en  a 
fait  des  marcottes.  Le  duc  do  Norlhumberland  a eu  dans  aea 
jardins  un  pied  de  thé  qui  a fleuri. 

Jussieu  et  Ventenat  placent  le  thé  dans  la  famille  des 
Orangers  ou  Hesféridées.  Linnæus  en  compte  deux 
espèces  : savoir , le  thé  vert  ( thea  viridia  Lin  n.  ) le  thé-bout 
{thea  boheaïÂnu.)  ; mais  plusieurs  botanistes  pensent  que 
celui-ci  est  une  variété  du  thé  vert.  Cels,qui  cultive  cet  arbris- 
seau dans  son  jardin  près  de  Paris,  est  de  cette  opinion. 
Thunberg  et  Kœmpfer , qui  ont  voyagé  au  Japon , ne  parlent 
que  d’une  esjjèce  de  thé.  C’est  depuis  Kœmpfer  que  cet  ar- 
buste a été  mieux  connu  en  Europe.  Cet  auteur  l’a  désigné 
par  cette  phrase  : theafrutex  folio  cerasi,  flore  roaœ aylveatria, 
fructu  unicocco , bicocco , et  ut  plurimum  tricocco.  Il  en  a 
donné  une  description  fort  longue , accompagnée  de  détails 
intéressans  sur  sa  culture , sur  la  récolte  de  sa  feuille  , et  sur 
la  manière  dont  le.s  Japonais  la  préparent  et  en  font  usage. 
Ce  qui  va  suivre  est  extrait  presqu’en  entier  des  ouvrages  de 
ce  voyageur  naturaliste. 

I.  DESCRiPTJOif  de  l’arbrisaeau  qui  donne  le  Thé. 

L’arbrisseau  du  thé  croit  lentemeot  ; il  n’a  acquis  toute  sa  crois- 
sance qu’à  l'âge  de  six  on  sept  aus  ; il  est  alors  élevé  d’environ  quatre 
ou  cinq  pied»,  quelquefois  davantage.  Sa  racine  est  nuire  , ligneuse  , 
traçante  et  rameuse.  Sa  tige  se  divise  eu  plusieurs  branebes  irrégu- 
lières, elle  est  revêtue  d'une  écorce  mince,  sèche  et  grisâtre;  celle  de 
l’extrémité  des  rejetons  tire  un  peu  sur  le  vert.  Le  bois  est  assez  dur 
et  plein  de  fibres,  la  moelle  petite  et  fort  adhérente  au  buis.  Les  bran- 
ches sont  garnies  irrégulièrement  de  feuilles  attachées  à un  pétiole 
fort  mince.  Lorsque  ces  feuilles  ont  toute  leur  crue , elles  ressem- 
blent eu  substance,  en  figure  , en  couleur  et  en  grandeur  à celles  du 
griülier  dea  vergers  , mais  dans  leur  jeunesse  . et  à l’époque  où  on  les 
cueille  encore  tendres  pour  s'eu  servir , elles  approchent  davantage 
des  feuilles  Au  fusain  commun  , si  l’on  excepte  la  couleur  ; elles  sont 
en  grand  nombre,  d’un  vert  foncé,  dentées  en  scie,  et  disposées 
alternativement  sur  les  rameaux.  De  l’aisselle  des  feuilles  naissent  les 
fleurs  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  deux  à deux;  elles  ont  nn  dia- 
mètre d’un  pouce  ou  un  peu  plus  ; leur  odeur  est  foible , leur  couleur 
blanche , et  pour  la  forme  elles  ne  ressemblent  pas  mal  aux  roses  sau- 
vages. Leur  calice  ne  tombe  point,  mais  subsiste  jusqu’à  la  matu- 
rité du  fruit;  il  est  découpé  en  cinq  ou  six  segmens.  La  corolle  est 
composée  d’autant  de  pétales  orbiculaires  et  concaves  ; quelquefois 
élis  en  a neuf,  dont  les  trois  extérieurs  sont  plus  petits.  Les  étamines 
sont  très-nombreuses;  Kœmpfer  en  a compté  jusqu’à  deux  cent  trente , 
ayant  chacune  un  filet  délié  plus  court  que  la  corolle,  et  une  anthère 
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' simple  et  jaunâtre.  Le  style  est  unique  et  plai^  au  centre  dea  éta-1 
mines;  trois  stygmates  obtus  le  couronnent  ; il  pose  sur  un  getrus 
qui , après  sa  fécondation  , devient  une  capsule  coriace  , tantôt  sim- 
plement sphérique,  tantôt  formée  dé  deux,  et  plus  souvent  de  trois 
globes  adhérens  , et  dans  chacun  desquels  se  trouve  une  espèce  de 
noix  ronde  et  anguleuse,  renfermant  une  amande  qui  donne  de 
l'huile.  Les  Chinois  de  la  province  de  Fokien  emploient  cette  huile 
en  aliment,  et  dans  les  peintures  siccatives. 

1 1.  CVLTURB  et  récolte  du  Thé. 

Voici  comment  on  cultive  le  thé  au  Japon.  Les  habilans  de  ce  pays 
ne  destinent  pointa  celte  culture  des  champs  ou  des  jardins  entiers, 
mais  ils  font  venir  cet  arbrisseau  autour  des  baies  et  des  bords  de  leurs 
champs,  sans  avoir  égard  à la  qualité  du  sol.  Les  graines  sont  semées 
avec  leurs  capsules  ; on  creuse  de  distance  en  distance  des  trous  de 
quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur , dans  chacun  desquels  on  en 
met  six  au  moins  et  douze  an  plus.  Ce  nombre  est  nécessaire , parce 
que  ces  graines  devenant  rances  en  peu  de  temps , il  n’en  germe  sou- 
vent qu'une  sur  quatre  ou  cinq.  Â mesure  que  le  jeune  arbuste  s’élève, 
quelques  personnes  engraissent  le  sol  ; elles  y mettent  chaque  année 
de  la  fiente  humaine  mêlée  de  terre , ce  que  d’autres  négligent  de 
faire.  Cependant  le  terroir  doit  être  au  moins  fumé  quand  l’arbris— 
aeau  approche  de  trois  ans , et  avant  que  les  feuilles  soient  propees  à 
dire  cueillies;  car  è cet  âge  il  les  porte  bonnes  et  en  abondance.  A 
aix  ou  sept  ans  il  a la  hauteur  d’un  homme  ; mais  comme  alors  il 
commence  k donner  moins  de  feuilles , ou  est  dans  l'usage  de  ra— 
ÿeunir  les  pieds  ; on  coupe  à cet  effet  le  tronc , et  l’année  suivante 
il  sort  de  la  tige  une  quantité  de  rejetons  et  de  jeunes  branches, 
qui  fournissent  une  ample  récolte.  Quelques  cultivateurs  retardent 
cette  coupe , et  laissent  croître  l’arbrisseau  pendant  dix  ans. 

Quand  le  temps  de  cueillir  les  feuilles  est  arrivé,  ceux  qui  ont 
en  grand  nombre  d’arbrisseaux  louent  des  ouvriers  à la  journée 
exercés  à celte  récolte  ; car  les  feuilles  ne  doivent  pas  être  arrachées 
à pleines  mains , mais  détachées  des  branches  une  i une  et  avec  soin  ; 
un  homme  peut  en  ramasser  dix  à douze  livres  par  jour.  Plus  on 
tarde  et  plus  la  récoltç  est  forte;  mais  on  n’obtient  la  quantité  qu’aux 
dépens  de  la  qualité,  parce  que  le  meilleur  thé  se  fait  avec  les  plus 
petites  feuilles  et  les  plus  nouvellement  écluses.  Cependant  on  no  las 
cueille  pas  toutes  à-la-fuis  ; mais  un  en  fait  communément  trois  ré- 
coltes à trois  époques  différentes. 

La  première  a lieu  à la  fin  de  février  ou  an  commencement  d» 
mars.  L’arbrisseau  ne  porte  alors  que  peu  de  fenilles,  à peine  déve- 
loppées, et  n’ayant  guère  plus  de  deux  ou  trois  jours  de  crue;  elles 
sont  gluantes,  petites,  tendres,  et  réputées  les  meilleures  de  toutes  ; 
aussi  les  rëserve-l-on  pour  l’empereur  et  les  grands  de  sa  cour.  Elles 
portent,  par  cette  raison,  le  nom  de  thé  impérial.  On  les  appelle 
aussi  quelquefois  la  fleur  du  thé.  C’est  sans  doute  cette  dernière  dé- 
nomination qui  a donné  lieu  à, l’erreur  de  quelques  auteurs,  qui 
prétendent  que  les  fleurs  de  cet  arbrisseau  sont  ramassées  par  les. 
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J/ipmiais,  et  <]n’i1s  s'en  servent  de  la  même  manière  que  desfenilles^ 
Kiempf'er,  qui  s’est  exaricmeut  iiirermé  de  rela  dans  le  pays,  assure 
le  contraire.  Les  Heurs  rie  ibé , dil-il , piquent  vivement  la  langue; 
elles  ne  peuvent  être  prises  ni  e&  inl'usiun  ni  autrement. 

. La  secirnde  récolte , qui  est  la  première  de  ceux  c)ui  n’en  font  que 
deux  par  an , commence  à la  dn  de  mars  ou  dans  les  premiers  jours 
d’avril.  Les  feuilles  alors  sont  beaucoup  plus  grandes,  et  n’ont  pas 
perdu  de  leur  saveur.  Quelque.s-unes  sont  parvenues  à leur  perfec- 
tion , d'autres  ne  sont  qu’à  moitié  venues  ; on  les  cueille  indilféreni— 
ment  ; mais'dans  la  suite  , avant  de  leur  donner  la  préparation  ordi- 
naire , on  les  range  dans  leurs  diverses  classes  , selon  leur  grandeur  et 
leur  bonté.  Les  feuilles  de  celle  récolte,  qui  ii'ont  pas  encore  toute 
leur  crue  , approchcul  de  celles  de  la  première,  et  on  les  vend  sur  le 
même  pied  ; c’e.st  par  cette  raison  qu’on  les  trie  avec  soin  et  qu’on  les 
sépare  des  plus  grandes  et  des  plus  grossières. 

Enfin  la  troisième  récolte,  qui  est  la  dernière  et  la  plus  abondante, 
se  fait  un  mois  après  la  seconde  , et  lorsque  les  feuilles  ont  acquis 
toute  leur  dimension  et  leur  épaisseur.  Quelques  personnes  négligent 
les  deux  premières,  et  s’en  tiennent  uniquement  à celle-ci.  Les  feuilles 
qu’elle  fournit  sont  pareillement  triées;  on  en  compose  trois  classes, 
que  les  Japonais  appellent  ilziban  , niban  et  sanban  , c’est-à-dire  la 
première,  la  seconde  et  la  troisième;  celle-ci  comprend  les  feuilles 
les  plus  grossières,  qui  ont  deux  mois  entiers  de  crue,  et  qui  com- 
posent le  thé  que  le  simple  peuple  boit  ordinairement. 

Les  feuilles  des  jeunes  arbrisseaux  sont  meilleures  que  celles  des 
vieux  ; elles  varient  au.ssi  .suivant  les  provinces , dont  le  sol  leur  com- 
munique plus  ou  moins  de  goût  et  do  parfum.  Kœmpfer  prétend  quo 
le  thé  boiiy  des  Chinois , c’est-à-dire  le  véritable  et  le  bon  , qui  est 
rare  et  cher  dans  le  pays  même,  correspond  pour  la  qualité  et  le  prix 
au  thé  impérial  des  Japonais;  il  se  compose,  comme  celui-ci  , des 
plus  jeunes  feuilles  qu’on  cueille  les  promières.  Ainsi  , dans  Tun  et 
l’autre  empire  , c’est  particulièrement  sur  l’âge  des  feuilles  qu’on  éta- 
blit la  disliuction  qu’on  fait  de  trois  principales  sortes  de  thé.  Celui 
de  première  qualité  , après  avoir  été  préparé  , est  appelé  au  Japon 
ficki  tajaa , c'est-à-dire  thé  moulu,  parce  qu’il  est  réduit  en  une 
poudre  que  l’on  hume  dans  de  l'eau  chaude  ; on  le  nomme  aussi 
V(bi  trjaa  et  tacke  sacki  t.yaa  , du  nom  de  quelques  endroits  particu- 
liers où  il  croît  ; on  le  regarde  comme  supérieur  aux  autres  , à causa 
de  la  bonté  du  sol  de  ces  lieux  , et  parce  que  les  feuilles  sont  tou- 
jours cueillies  snr  des  arbrisseaux  de  trois  ans.  Le  thé  de  seconde 
qualité  s’appelle  toolya  , c’est-à-dire  thé  clunois  , parce  qu’on  le  ' 
prépare  à la  manière  de  ce  peuple.  Ceux  qui  tiennent  des  caba- 
rets à thé,  ou  qui  le  vendent  en  feuilles,  subdivisent  cette  classa 
en  quatre  antres  qui  dilfèrent  en  bonlé  et  en  prix  ; et  c’est  à la 
troisième  de  ces  quatre  classes  qu’appartient  la  plus  grande  quantité 
du  thé  qui  est  apporté  de  la  Chine  en  Europe.  Ou  doit  observer 
que  les  feuilles,  pendant  tout  le  temps  qu’elles  restent  atlarhées  à 
1 arhi  iseau  , sont  sujettes  à des  changemtns  prompts  et  fréquens,  re- 
lativement à leur  grandeur  et  à leur  bonté  de  sorte  que  si  ou  né- 
glige le  temps  propre  à les  cueillir,  elles  {«uveut,  dans  une  seule 
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■ait,  perdre  beancoup  de  leur  qualilé.  La  troisième  prinripalc  sorte 
de  thé  se  nomme  han  tajaa;  elle  est  composée  des  feuilles  de  la  der- 
uière  récolte , qui  soûl  devenues  trop  fortes  et  trop  grossières  pour 
être  préparées  à la  manière  des  Chinois,  c’est-à-dire  séchées  sur  des 
poêles  et  frisées.  Ces  feuilles  sont  de.stiiiées  à l'usage  du  vulgaire, 
aux  artisans  et  paysans,  qui  les  préparent  n'iinporte  de  quelle  ma- 
nière. Elles  couscrTcut  les  vertus  de  la  plante  plus  long-temps  que 
les  feuilles  des  classes  précédentes;  celles-ci  ne  pourroient  rester 
quelque  temps  exposées  .à  l’air,  gu  supporter  même  une  simple  dé- 
coction ,.saus  perdre  une  grande  partie  de  leurs  principes  volatils. 

Le  thé  qu’on  regarde  au  Japon  comme  le  meilleur , se  récolte  aux 
environs  dUdsi,  petite  ville  située  entre  le  voisinage  de  la  mer  et 
Méaco , lieu  de  la  résidence  de  l'empereur  ecclésiastique.  Le  climat 
de  ce  canton  semble  plus  propre  qu'aucun  autre  à la  culture  de  l’ar- 
brisseau du  thé  ; tout  celui  dont  on  fait  usage  à la  cour  de  l'empe- 
reur et  dans  la  famille  impériale,  est  cueilli  sur  une  montagne  pro- 
che de  celte  ville,  et  qui  porte  le  même  nom.  Le  principal  pour- 
vroyeur  de  la  cour  pour  le  thé  a une  inspection  directe  sur  ce  lieu. 
Il  y envoie  ses  commis  pour  veiller  à la  culture  de  l'arbrisseau,  à 
la  récolte  et  à la  préparation  des  feuilles.  Celte  montagne  est  entou- 
rée d’un  fossé  profond  pour  empêcher  les  hommes  et  les  bêles  d'y 
entrer.  Le.s  arbrisseaux  sont  plantés  en  allées  qu’on  balaye  et  ncltoio 
chaque  jour.  Deux  ou  trois  semaines  avant  le  moment  de  la  récolte, 
les  personnes  chargées  de  la  faire  doivent  s’abstenir  de  manger  du 
poisson  et  de  certaines  viandes,  afin  que  leur  haleine  ne  puisse  por- 
ter aucun  préjudice  aux  fenilles.  Tant  que  la  récolte  dure , ils  doivent 
•e  laver  deux  ou  trois  fois  par  jour,  on  dans  uq  bain  chaud  ou 
dans  une  rivière  ; on  ne  leur  permet  pas  même  de  loucher  1rs 
feuilles  avec  les  mains  nues,  ils  sont  obligés  de  lus  cueillir  avec  des 
gants.  Les  feuilles  élaut  ramassées  et  préparées  comme  il  sera  dit 
bientôt,  sont  mises  dans  des  sacs  de  papier,  et  ces  sàrs  dans  des 
pots  de  terre  ou  de  porcelaine,  qu’un  achève  de  remplir  avec  du 
thé  commun  ; le  tout  est  bien  empaqueté,  et  envoyé  à la  cour  sous 
bonne  et  sûre  garde,  avec  une  nombreuse  suite. 

III.  Préparation  et  conaen-ation  dea  feuillea  de  Thé. 

Il  y a à la  Chine  et  au  Japon  plusieurs  manières  de  préparer  le* 
feuilles  de  thé.  Voici  la  préparation  qu’elles  reçoivent  commiiné- 
meut.  Aussi-tôt  qu’elles  sont  cueillies,  un  les  fait  sécher  ou  rôtir 
sur  le  feu  dans  une  plaliue  de  fer;  et  lorsqu’elles  sont  chaudes,  un 
les  roule  avec  la  paume  de  la  main  sur  une  natte,  jusqu’à  ce  qu'elles 
deviennent  comme  frisées.  Par  celte  opération  , elles  sont  dépouillées 
de  leur  eau  suraboiidauleol  rendues  plus  propres  à l’usage  des  hommes; 
elles  tiennent  moins  de  volume  et  sont  plus  aisées  à conserver.  Il  y n 
des  maisons  publiques  destinées  à cette  préparation  du  thé..  Ou  les 
nomme  taiasi ; chacun  peut  y porter  ses  feuilles  pour  les  fuite  rôtir. 
Il  est  essentiel  qu’elles  soient  rôties  le  jour  même  qu’on  les  cueille  ; 
si  on  les  garduit  seulement  une  nuit , elle.s  noirciroieiit,  et  pcrdruieiit 
beaucoup  de  leur  vertu.  Ou  a soin  de  ne  pas  eu  raetli'*  trop  eusemblq 
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eu  les  cueillant , et  de  ne  pas  les  laisser  en  moncean , et  trop  lonf;- 
tcmps  les  unes  sur  les  autres , de  peur  qu’elles  ne  s'échaiififent.  Le  rô- 
tisseur en  jette  à-la-fois  quelques  livres  sur  uue  platine,  sous  laquelle 
est  un  feu  très-modéré;  pour  les  faire  rôtir  également , il  les  remue 
sans  cesse  avec  les  deux  mains  , et  dés  qu’elles  sont  devenues  si 
eliaudes  qu’il  a de  la  peine  à les  manier  plus  long-temps , il  les  retire 
avec  une  espèce  de  pelle  élargie  en  forme  d’éventail , et  il  les  répand 
sur  la  natte  pour  y être  roulées.  Ceux  qui  sont  chargés  de  les  rouler 
en  mettent  chacun  une  légère  poignée  devant  eux  tant  qu’elles  sont 
chaudes,  et  les  roulent  promptement  avec  les  paumes  de  leurs  deux 
mains  , et  de  la  même  manière , alla  qu’elles  soient  également 
frisées. 

Dans  cette  opération,  il  suinte  des  pores  des  feuilles  un  jus  jaune 
et  verdâtre,  qui  est  fort  âpre,  et  qui  brûle  les  mains  jusqu’à  un  de- 
gré prcsqu’insupportable.  Malgré  cette  douleur  on  continue  à les  rou- 
ler jusqu’à  ce  qu’elles  soient  refroidies  , et  on  fait  du  vent  sur  elles, 
pour  hâter  leur  refroidissement.  Dès  qu’elles  sont  froides , on  les  donne 
au  rôtisseur  qui  est  le  principal  directeur  de  l’ouvrage,  et  qui  en  at- 
tendant en  rôtit  d’autres.  11  les  remet  sur  la  platine  et  les  rôtit  une 
seconde  fois,  jusqu’à  ce  qu'elles  aient  perdu  tout  leur  jus.  Dans  ce 
second  apprêt,  il  ne  les  remue  pas  vite  et  à la  hâte  comme  dans  le 
premier,  mais  lentement  et  avec  circonspection  , de  peur  d’en  gâter 
la  frisure  , ce  qui  arrive  pourtant  en  partie  , plusieurs  feuilles  s’ou- 
vrant et  se  déployant  malgré  tous  ses  soins.  Après  qu’il  les  a ainsi 
rôties  une  seconde  fois  , il  les  donne  encore  à rouler  de  nouveau. 
Si  elles  se  trouvent  alors  entièrement  sèches,  on  les  met  à part  pour 
l’usage,  sinon  , on  les  rôtit  une  troisième  fuis.  Dans  le  cours  de 
cette  manipulation  , on  doit  diminuer  insensiblement  la  force  du 
feu  ; si  on  négligeoit  cette  précaution  , les  feuilles  seroient  infailli- 
blement brûlées  et  deviendroient  noires  ; au  lieu  qu’en  graduant  la 
chaleur , on  leur  conserve  une  couleur  verte  , agréable  et  viye  ; 
pour  cela  , ou  lave  aussi  la  platine  à chaque  apprêt , et  avec  de 
l'eau  chaude,  pour  en  chasser  le  suc  sorti  des  feuilles  déjà  rôties  , 
lequel  s’y  attache,  et  pourroit  salir  et  gâter  celles  qu’on  y remet.  Il 
y a des  gens  délicats  et  adroits,  qui  répètent  l’action  de  rôtir  et  de 
rouler  jusqu’à  cinq  fois , même  jusqu’à  sept  si  le  temps  ne  leur  man- 
que pas, 

Les  feuilles  ayant  été  rôties  et  frisées»  on  les  jette  sur  le  plancher 
qui  est  couvert  d'une  natte,  et  en  en  f&it  le  triage  scion  leur  gran- 
deur et  leur  bonté.  Celles  du  ihi  fichi  doivent  être  rôties  à un  plue 
grand  degré  de  sécheresse,  pour  être  ensuite  moulues  et  réduites  en 
poudre  plus  aisément. 

Quelquefois  les  feuilles  de  thé , fort  jeunes  et  tendres  sont  mises 
dans  l’eau  chaude,  ensuite  sur  un  papier  épais  , puis  séchées  sur  les 
charbons,  sans  être  roulées  du  tout,  à cause  de  leur  extrême  peti- 
tesse. Les  gens  de  la  campagne  ont  une  méthode  plus  courte,  et  y 
font  mains  de  façon , ils  rôtissent  leurs  feuilles  dans  des  chaudière» 
de  terre , sans  beaucoup  d’art.  Leur  thé  n’en  est  pas  pour  cela  plus 
mauvais , et  comme  il  leur  coûte  ainsi  moins  de  peine  et  de  dépense» 
ils  peuvent  eu  vendre  uue  grande  quantité  à bon  marché. 
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Tje  thé , aprei  avoir  été  gardé  pendant  quelques  mois  , doit  être 
tiré  des  vases  où  on  le  lient,  et  rdli  encore  sur  un  feu  très-doux, 
afin  qu’il  puisse  perdre  euliéremeul  toute  rbumidilé  qu'il  peut  con- 
tenir , suit  qu’il  l’ait  retenue  après  la  première  préparation  , ou  qu'il 
l'ait  attirée  pendant  la  saison  pluvieuse  ; après  cela , il  devient  enBn 
propre  pour  l’usage,  et  peut  être  conservé  fort  long-temps  sans  se 
gâter.  Mais  il  faut  le  garantir  avec  soin  de  l’air;  car  l’air,  sur-tout 
quand  il  est  chaud,  en  dissipeles  parties  volatiles  qui  sont  extrême- 
ment subtiles;  Koempfer  croit  que  celui  qu’on  porte  en  Europe,  en 
est  privé  en  grande  partie,  rar.il  n’a  ÿpmais  pu,  dit-il , lui  trouver  ce 
goût  agréable  et  celte  vertu  modérément  rafraîchissante  qu'il  a dans 
un  degré  émiuent  au  pays  où  il  croit.  Les  Chinois  le  mettent  dana 
des  boites  d’étain  grossier,  et  quand  ces  boites  sont  bien  grandes,  elles 
sont  enfoncées  dans  des  étuis  de  sapin  , dont  on  bouche  soigneuse- 
ment les  fentes  avec  du  papier  en  dehors  et  eu  dedans.  Il  est  envoyé 
de  celle  manière  dans  les  pays  étrangers.  Les  Japonais  tiennent  leur 
provision  de  thi  commun  dans  de  grands  pots  de  terre , dont  l’ouver- 
ture est  étroite.  La  meilleure  espère  de  thé,  c’est-à-dire  celui  dont 
l’empereur  et  les  grands  de  l’empire  font  usage , est  conservé  dans  des 
pots  ou  vases  de  porcelaine  , et  particulièrement  dans  ceux  cju'on  ap- 
pelle maataubo  , remarquables  à cause  de  leur  antiquité  et  de  leur 
grand  prix. 

liebenUjcui  ou  thé  grossier  de  1a  troisième  et  dernière  récolte,  n’est 
pas  si  sujet  à être  éventé  { car  quoiqu’il  ait  peu  de  vertu  en  compa- 
raison de  celui  des  prét^entes , il  relient  mieux  celle  qu’il  a ; il  n’est 
pas  nécessaire , par  celte  raison , de  le  garantir  de  l’air  d’une  ma- 
nière si  recherchée.  Le  peuple  de  la  campagne  le  tient  comme  tonrV 
autre  thé,  dans  des  corbeilles  de  paille  faites  en  forme  de  tonneau  ou 
de  baril. 

A la' Chine  comme  au  Japon  , le  thé  de  première  qualité  s’appelle 
thé  impérial.  « On  vend  en  Europe , dit  Bomare , une  espèce  de 
» thé  impérial  fort  cher  , nen -seulement  à cause  du  choix  de  ses 
» feuilles , mais  à cause  de  leur  odeur  subtile  et  agréable , tant  csli- 
» mée  des  Indiens  eux-mêmes.  Ce  thé  n'est  pas  celui  qui  porte  te 
» même  nom  en  Chine , et  qui  est  réservé  pour  les  grands  du  pays. 
yyJje  thé  impérial  d'Europe  a la  feuille  assex  grande , lâche  ou  moins 
» roulée , et  sa  couleur  est  d’un  assez  beau  vert.  Le  thé  vert  des  boii- 
» tiques  est  en  feuilles  longuettes , plus  fortement  ronlées , tirant  sur 
» le  vert  : quand  elles  sont  nouvellement  préparées , leur  infusion  est 
» claire  et  verte,  d'une  saveur  agréable , d’une  douce  odeur  de  foin 
» nouveau  , ou  d'iris , on  de  violette  ; mais  les  Chinois  prétendent 
» que  cette  odeur  ne  lui  est  point  naturelle  : toujours  est-il  vrai  qu’eu 
» Europe  on  se  plaît  à lui  procurer,  à conserver  ou  à augmenter  ce 
» parfum,  eu  mettant  dans  les  caisses  remplies  de  thé , des  rhspe— 
U lets  de  racines  éîiria  de  Florence.  Ce  thé  est  légèrement  astrin- 
» gent  ; le  sucre  que  nous  y mettons  eu  corrige  l’âcrelé  ; mais  â la 
» Chine , l’usage  est  de  le  boire  pur. 

» Le  thé-boltea  ou  thé -bout  [thé  bhout)  ou  thé  roux , est  d’ou 
» roux  noirâtre.  La  feuilleen  est  petite,  arrondie  et  très-roulée  ; elle 
}>  a été  plus  froissée  et  plus  rûiie  que  le  thé  vert;  ou  n’rn  fait  la  récolte 
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» im’eq  avril  et  eu  mai  : celte  espèce  <Ie  ihi  clonne  à l’eau  une  con-» 

» leur  jaiiiiàlre  ; elle  a peu  d'drrelé  ; elle  a le  guùt  et  l’ofleur  du  Uii 
» rert celui-ci  se  prend  vulunliers  à l'eau  , et  le  au  1 il. 

» Ou  disliiigue  encore  le  ihé-pekao  , dont  les  puiules  sont  blancliâ- 
.»  Ire  ; ses  feuilles  sont  longues  et  petites,  assez  tendres  ; on  ue  s’en 
» sert  guère  en  France  qu'en  inédicament  ; en  Islande  c'est  la  seule  es* 

» père  de  t//é  dont  un  fasse  usage  en  boisson  avec  du  lait , du  miel , 

» et  quelquefois  un  peu  d'eau-de-vie  de  genièvre.  Iæ  </iè  heyaven— 

•a  akine  est  ruussdlre  cl  comme  bleuâire.  Le  thé  son- lot , ou  plulM 
»aong-lo.  est  d'un  vert  brun.  Le  thé  tamphou  est  verdàire.  Le  thi 
» poudre  à canon  est  un  thé  roulé . mais  doni  les  feuilles  sont  Irès- 
» sèclies,  et  qui  se  reduil  par  le  frullcment  eu  petits  grains  ». 

Ces  différeiites  sortes  de  thé  Au  commerce  proviennent  de  la  mémo 
plante.  Les  dillèrences  qu'un  y remarque  résultent  des  divers  sol» 
où  croît  l'arbrisseau  du  thé , de  l'âge  auquel  on  récolte  les  feuilles, 
et  des  diverses  préparations  qu'elles  subissent.  De  tous  les  théa  con- 
sommés en  Europe,  le  pins  agréable  est  celui  qui  nous  vient  de  la 
Cbine  par  terre,  et  que  la  caravane  apporte  à Pélersbourg  ; il  a une 
odeur  de  violette  fort  douce  que  les  théa  arrivés  par  mer  n’ont  pas. 
Au  reste  un  prétend  que  le  thé  est  naturellement  sans  odeur  ; celle 

Î|u'il  répand  lui  est,  dil-un  , communiquée  par  plusieurs  plantes  avec 
csqiielles  on  le  inélej,  sur-tout  par  l'olivier  udortinl  , o!ea  fragrana 
Tliunb.  Les  auteurs  des  Lettres  édifiantes  (vol.  i8  , pag.  3oa.  ) disent 
que  les  Cbinois  gardent  pour  eux  le  meilleur  thé,  et  que  relui  qno 
les  Européens  exportent , lequel  coûte  à la  Cbine  de  vingt-cinq  à 
trente-cinq  sols  la  livre,  a souveut  bouilli  plus  d’une  fuis  daus  les 
tliéyéres  de  ce  pays. 

1 'V.  XJaagea  et  propriétés  du  Thé.  ^ 

On  prend  le  thé  intérieurement,  et  le  plus  souvent  en  infusionr 
Les  Européens  ont  adopté  à cet  égard  la  méthode  des  Chinois.  EU* 
consiste  à verser  à diverses  reprises  de  l’eau  bouillante  sur  le  thé 
jusqu'à  ce  qu’on  en  ail  retiré  toute  la  teinture;  ensuite  un  le  jette,  et 
ou  en  met  aussi-tôt  de  nouveau.  La  manière  de  le  prendre  des  Ja- 
|MHiais  est  difl'éreiite  ; ils  broyent  les  feuilles  la  V'eille  du  jour,  on  le 
;our  même  qu’ils  veulent  s’en  servir  , et  des  réduisent  en  poudr» 
subtile  par  le  moyen  d’une  meule  à'ophite  ; cette  poudre  est  mêlée 
avec  de  l’eau  cbaude  à la  consistance  d'une  bouillie  fort  claire,  qu’ils 
Iiumcnl  ensuite  à petites  reprises.  Ce  thé  est  appelé  koilsjaa,  c’est-à- 
dire  thé  éj.ais , pour  le  distinguer  du  thé  clair  , qui  se  fait  seulement 
par  infusion  , et  c’e.st  celui-là  que  les  gens  riebes  et  les  grands  au  Ja- 
]>on  boivent  tous  les  jours.  Il  est  servi  de  la  manière  suivante  ; l.a 
poudre  enfermée  dans  une  boite,  av'ec  le  reste  de  l’assortiment  de  la 
table  à thé  , est  portée  dans  la  cliambre  où  la  conipagic  est  assise.  On 
remplit  les  ta.sses  avec  de  l'eau  chaude,  et  au  moyen  d’une  petite 
cuiller  fort  propre  , on  tire  de  la  boite  à thé , pour  chaque  tasse  , au-*, 
tant  de  poudre  qu’il  en  tiendroit'sur  la  pointe  d’un  couteau  ordi- 
naire : elle  est  mêlée  et  agitée  dans  la  lasse  avec  de  petits  pinceaux 
jusqu’à  ce  qu'elle  écume;  ou  la  présente  ainsi  à boire  toute  citauUe. 
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Tl  }T  a ane  troisième  manière  de  préparer  le  thé , en  le  faisant  bien 
bouillir  , ce  qui  est  plus  qu'une  simple  infusiuii  ; c'est  au  Japon 
l’usage  des  gens  de  la  campagne  et  du  peuple,  qui  en  buircnl  luule 
la  journée.  Ue  bon  matin,  avant  le  lever  du  soleil, >«n  des  domes- 
tiques place  un  chaudron  sur  le  feu,  le  remplit  d eau , el  que  l'eau 
suit  froide  ou  chaude  , il  y met  deux  , trois  ou  plus  de  puigiiée.s  de 
feuilles  de  thé  benlajaa  , selon  le  numbie  des  pci  sonnes  de  la  famille  ; 
c-u  même  temps  il  dispose  dans  la  chaudière  une  corbeille  qui  s'y 
ajuste  parfaitement,  aiin  que  les  feuilles  retenues  au  fond  n'enipé- 
client  pas  d’en  puiser  l'eau.  Cette  chaudière  doit  servir  pendant  le 
jour  à la  famille  entière;  chacun  y va,  quand  il  lui  plait , puiser 
avec  un  godet  autant  de  décoction  qu’il  eu  veut.  Quelquefois  ou  ne  so 
sert  pas  de  corbeille  , et  on  met  alors  le  thé  dans  un  sachet.  Les 
feuilles  du  benlijaa  doivent  bouillir  ainsi , parce  que  leur  vertu  est 
plus  fixe  , et  réside  principalement  dans  les  jiartics  résineuses , qu’on 
n’en  saitroit  bien  extraire  par  une  simple  infusion. 

Au  Japon  l’art  de  faire  le  thé  et  de  le  servir  en  compagnie  s’ap- 
pelle tsianosi  ; il  s’apprend  comme  plusieurs  autres  arts:  il  y a des 
gens  qui  fout  profession  de  renseigner  aux  eiilans  des  deux  sexes. 

Les  plus  pauvres  gens  du  peuple,  particuliércinent  dans  la  pro- 
vince de  Nara , font  bouillir  quelquefois  le  ri»,  qui  est  leur  nourri- 
ture la  plus  ordinaire,  dans  rinfu.  ion  ou  la  décoction  du  thé ,■  par  eu 
moyeu,  disent-ils,  il  devient  plus  nourrissant  et  rassasiant. 

« Les  personnes  de  qualité  en  Chine  ( Dict.  d'IIiat.  naturelle  de 
» Bonuire  ) font  usage  de  \' extrait  de  thé  et  de  paatillca  de  thé  aroma- 
» tisées  , qui  sont  d'un  goût  assez  agréable.  On  met  gros  comme  uno 
» petite  fève  de  cet  extrait  de  feuilles  de  thé  dans  l’eau  bouillante.  Les 
JJ  Chinois  préparent  aussi  seulement  le  bouton  de  la  feuille  du  thé  non. 

V ouvert;  ce  bouton  est  simplement  séché;  il  est  d’un  gris  argenté. 

>>  A la  Chine  il  y a certaines  eapèces  Ae  thé  dont  les  feuilles,  dans  toute 
» leur  grandeur  , et  mêlées  sans  clioix  , sont  vendues  aux  Tartares 
•»  qui  s’en  accommodent  très-bien  : quoique  la  décoction  qu’on  en 
)i  tire  soit  âcre,  elle, facilite  la  digestion  des  viandes  crues  dont  ces 
» peuples  SC  nourrissent  ; s'ils  en  cessent  l’usage,  ils  ont  des  indigos- 
'»  tiuns  continuelles'». 

Quand  le  Ihé  est  trop  vieux  et  tel  qu’il  ne  vaut  plus  rien  à boire  , 
on  s'en  sert  en  Asie  , dit  Koempfer  , pour  teindre  des  étoIIês  de  soie', 
auxquelles  il  donne  une  couleur  brune  ou  de  châtaigne  : c’est  pour 
cette  raison  qu’on  envoie  une  grande  quautftéde  ces  feuilles  , ebaqu'e 
année  , de  la  Chine  à Surate. 

Suivant  le  même  auteur  , les  feuilles  de  thé  non  desséchées  sont 
d’une  amertume  dé.iagrcable  ; elleis  ont  quelque  chose  de  narcotique  ' 
qui  trouble  le  cerveau,  et  leur  infusion  fait  p.irbître  comme  ivres 
les  personnes  qui  en  ont  bu.  Cette  mauvaise  qualité  leur  est  ôtée  en 
grande  partie  par  la  torréfaction.  Cependant  il  ne  faut  pas  faire  u.sage 
du  thé  dans  l’année  où  il  a été  récolte  ; il  est  alors  , il  est  vrai  , extrê- 
mement agréable  au  goût  ; mais  si  on  en  boit  beaucoup , il  cause  des 
pesanteurs  de  tête  et  des  treinblemens  dans  les  nerfs.  Le  meilleur  thé , 
le  plus  délicat  et  celui  qui  possède  la  qualité  de  rafraîchir  au  degré  le 
plus  éminent,  doit  avoir  au  moins  un  aji  ; on  u«  le  boit  jamais  plus 
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nouveau , »an»  y mêler  une  qnanlilé  égale  du  plus  vieux.  Celle  boisson 
dégage  les  obslructions , purifie  le  sang , el  entraîne  sur-tout  la  ma- 
tière larlareuse  qui  canso  les  calculs  el  la  goutte;  elle  produit  si  bien 
rel  effet , que  parmi  les  buveurs  de  thé  du  Japon  , Kcempfer  dit  n’en 
avoir  trouvé  aucun  qui  fût  attaqué  de  la  goutte  ou  de  la  pierre.  «Ceux- 
là  se  trompent  beaucoup , ajoute-t-il , qui  commandent  l’usage  de  la 
vét-onique  à la  place  du  thé,  comme  si  c’éloient  des  plantes  d’unn 
égaie  vertu.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  de  plante  connue  dans  le 
monde , dont  l’infusion  ou  la  décoction  , prise  en  grande  quantité , 
pèse  si  peu  sur  l’estomac  que  le  thé,  passe  plus  vite,  rafraîchisse  si 
agréablement  les  esprits  abattus,  el  donne  tant  de  gaîté  à l'esprit  ». 

Ces  éloges  donnés  au  thé  par  Kœmpfer  sont  en  partie  mérités; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  feuille  possède  les  propriétés 
sans  nombre  que  les  Chinois  lui  attribuent.  Voici  comment  Vilet 
en  parle.  « L’infusion  des  feuilles  de  thé , dit  cet  habile  médecin 
{^Pharmacopée  de  Lyon)  , augmente  la  force  et  la  vélocité  du  pouls  , 
accélère  la  digestion  , constipe  légèrement,  ne  calme  point  la  soif, 
diminue  plutôt  l’expectoration  qu’elle  ne  la  favorise  , excite  quel- 
quefois le  cours  des  urines  ; elle  rend  plus  vives  et  de  plus  lon- 
gue durée  les  douleurs  d’estomac  et  les  coliques  occasionnées  par  des 
matières  bilieuses;  elle  porte  préjudice  aux  sujets  maigres  , bilieux  , 
sanguins  ; elle  est  indiquée  dans  les  douleurs  de  tète  ou  d’estomac 
par  excès  d’alimens;  dans  le  dégoilt , dans  les  maladies  soporeuses 
causées  par  des  humeurs  séreuses  ou  pituiteuses  ; elle  convient  aux 
personnes  sédentaires  el  replettes  ; à celles  qui  respirent  un  air  hu- 
mide et  marécageux,  comme  les  Hollandais». 

Quoique  letAesoit,  au  Japon,  d’un  usage  général  ou  journalier,  U 
y a pourtant  dans  ce  pays  des  hommes  qui  s’abstiennent  d’en  prendre* 
el  de.s  détracteurs  même  de  cette  feuille  , qui  ne  lui  reconnoissenl 
d’autre  mérite  que  de  corriger  la  crudité  de  l'eau  , et  de  servir  à amu- 
ser des  gens  oisifs  réunis  dans  un  .salon.  Si  les  Japonai.s  qui  pensent  ainsi 
voyageoient  dans  le  nord  de  l’Europe  ou  même  en  France,  en  y voyant 
nos  femmes  el  nos  jeunes  gens  s’empresser  autour  d’une  table  de  thé, 
moins  pour  en  boire  que  pour  avoir  occasion  de  faire  briller,  les 
unes  leurs  charmes  , les  autres  leur  esprit,  ils  regarderoieiit  sans 
doute  leur  opinion  sur  le  thé  comme  fondée  et  raisonnable,  sur-tout 
s’ils  appreiioienl  qu’outre  les  trois  acceptions  reçues  qu’a  ce  mol  thé  . 
lequel  exprime  en  même  temjis  la  plante , sa  feuille  et  son  infusion  , 
nous  avons  jugé  depuis  peu  convenable  de  donner  encore  ce  nom  à 
certaines  assemblées  priées,  où  chacun  se  rend  moins  pour  le  plaisir 
de  prendre  du  thé  , qu’attiré  par  ceux  de  la  bonne  chère,  de  la  mu- 
sique et  de  la  danse.  (D.) 

Loureiro  , dans  sa  F/ore  de  la  Cochinchine . mentionne  trois  nou- 
velles espèces  de  thé. 

Le  thé  de  la  Cochinchine , qui  a le  calice  presque  triphylle  , la  co- 
rolle do  cinq  pétales , les  fleurs  solitaires  et  terminales.  Il  croit 
dans  le  nord  de  la  Cochinchine. 

Le  thé  de  Canton , qui  a le  calice  de  cinq  â six  folioles,  la  corollo 
de  sept  à neuf  pétales  , et  les  fleurs  solitaires  et  terminales.  Il  croit 
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•ax  eRTÎrons  de  Canton , et  eal  connu  «ou*  le  nom  de  tu-vhong  par  lea 
marchanda  européens. 

Lie  thé  à l huile ^ qui  a le  calice  de  six  folioles  , 1a  corolle  de  six 
pétales,  les  pédoncules  triQores  et  axillaires.  Il  se  trouve  autour  de 
Canton  en  Chine.  Ou  lire  de  ses  semences  une  j;rande  quantité  d’huile 
jaunâtre  dont  on  se  sert  communément  pour  briller  dans  le  midi  de  la 
Chine.  On  la  mange  aussi , mais  sa  saveur  et  son  odeur  sont  infé- 
rieures à celles  de  l’huile  d’olive  et  de  sésame.  (B.) 

THÉ  DES  ANTILLES.  C’est  la  CArRAiRE  biflore.  Voy, 
ce  mol.  (B.) 


THE  DES  APALACHES , nom  vulgaire  <lu  Houx  cas- 
BiisE  et  de  la  Viorne  luisante,  autrement  Casbine  para- 
OUA.  V oyez  ces  mots.  (B.) 


THÉ  D’EUROPE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à la 
Vébonique  officinale.  F~oyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  DE  FRANCE.  C’est  la  Sauge  a petites  feuilles. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  DES  JÉSUITES.  On  a donné  ce  nom  au  Psora- 
X.IER  d’Amérique.  V oyez  ce  mol.  (B.) 

THÉ  DE  LA  MARTINIQUE.  C’est  la  Capraire  bi- 

FLORE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  DE  LA  MER  DU  SUD.  C’est  le  kouxcaaeine, 
selon  Miller  ; mais  celui  que  Cook  désigne  dans  ses  Voyages 
est  le  Leptosperme  thé.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  DU  MEXIQUE.  On  a appelé  ainsi  I’Anserinb 
DU  Mexique  et  la  Capraire  , qui  toutes  deux  servent  à faire 
des  infusions  théiformes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THE  DE  LA  NOUVELLE -HOLLANDE.  C’est  une 
Salsepareille.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  DE  LA  NOUVELLE-JERSEY.  C’est  le  Cbano, 
THE  d’Amérique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  D’OSWÉGO.  C’est  la  Monarde  pourpre.  Voy,  ce 
mot.  (B). 

THÉ  DU  PARAGUAY.  Il  paroît  q u'on  fait  sous  ce  nom 
le  commerce  des  feuilles  de  deux  plantes;  l’une  est  le  Psora- 
X.IER  d’Amérique,  et  l’autre  I’Érythoxylle  du  Pérou. 
Voyez  ce»  mots.  (B.) 

THÉ  DU  PEROU.  C’est  I’Érytroxylle  du  Pérou. 


Voyez  ce  mot.  (B.) 

' THÉ  DE  LA  RIVIÈRE  DE  LIMA.  Voyez  au  mot  Ca- 
fraire  biflorb.  (B.) 

THÉ  DE  SANTÉ.  C’est  encore  la  Capraire  biplore. 


(B.) 


. THÉl  DE  SUISSE  , mélange  des  feuilles  et  des  fleurs  de 


Digitized  by  Coogie 


THE 

plusieurs  espèces  de  plantes  qui  croissent  sur  les  Hautes- 
Alpes.  Voyez  au  mot  Faltranckes.  (B.) 

THÉ AMÈDES , pierre  dont  parle  Pline  ( liv.  36 , ch.  i6.) 
à l’occasion  de  Y aimant  : il  dit  que  cette  pierre  se  trouve  dans 
une  montagne  d’Ethiopie  , et  qu’elle  a la  propriété  de  re- 
pousser le  fer.  Il  paroît  que  ce  n’est  autre  cho.se  qu’un  véri- 
table aimant  qui , en  efl'et , repousse  un  fer  aimanté  quand 
on  les  approche  l’un  de  l’autre  par  leurs  pôles  semblables. 
Voyez  Aimant  et  Magnétisme.  (Pat.) 

THEGEL  {Parra  chilensis  Lath. , ordre  des  Échassiers, 
genre  du  Jacana.  Voyez  ces  mots.  ).  Nous  devons  à l’abbé 
Molina  la  connoissance  de  cet  oiseau  du  Chili,  et  des  détails 
intéressans  sur  ses  habitudes  et  son  naturel.  Ce  jacana  ne  vit 
que  dans  des  plaines,  et  ne  paroît  jamais  dans  les  endroits 
éloignés;  il  se  nourrit  d’insectes  et  de  vers,  et  con.struit  son 
nid  au  milieu  des  herbes  ; sa  ponte  est  de  quatre  œufs,  et  ja- 
mais plus , de  couleur  fam'^e , picotés  de  noir,  et  un  peu  plus 
gros  ne  les  œufs  de  perdrix;  Ces  oiseaux,  bien  armés,  se 
battent  avec  une  vigueur  incroyable  contre  fous  ceux  qui  les 
attaquent. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  presque  toujours  ensemble  ; lors- 
qu’ils apperçoivent  quelqu’un  qui  cherche  à découvrir  leur 
nid,  il.s  se  cachent  d’abord  dans  l’herbe  sans  marquer  la 
moindre  inquiétude  ; mais  aussi-tôt  qu’ils  voient  approcher 
la  personne  de  l’endroit  où  est  le  nid , ils  s’élancent  avec  fu- 
reur dessus  pour  le  lui  disputer. 

Ces  oiseaux  ne  font  jamais  entendre  le  moindre  bruit. do- 
rant le  jour,  et  ne  crient  pendant  la  nuit  que  lorsqu’ils  en- 
tendent  passer  quelqu’un  ; aussi  les  Arauques  s’en  servent  en 
temps  de  guerre  comme  sentinelles,  pour  découvrir  pendant 
la  nuit  ceux  qui  voudroient  les  surprendre.  ' ‘ 

La  grosseur  du  thegel  est  celle  de  la  'pie  ; son  bec  a‘  deux 
pouces  de  long , et  ses  doigts  ont  moins  de  longueur  que  ceux 
des  oiseaux  de  son  même  genre.  Une  protubérance  charnue , 
rouoe  et  divisée  en  deux  lambeaux  se  fait  remarquer  sur  son 
front.  La  tête , la  gorge  et  une  partie  de  la  poitrine  sont  noires  ; 
le  cou  le  dos  et  la  partie  antérieure  des  ailes  sont  de  couleur 
violette  ; le  ventre  est  blanc  ; les  ailes  et  la  queue  sonj  cour- 
tes et  d’un  brun  foncé;  la  pupille  de  l’œil  est  brune,  l’iris 
jaune , ainsi  que  l’éperon  des  ailes , long  de  six  lignes  et  Iqrgu 
de  trois  à sa  base.  (Vieili,.)  > 

THEK  ou  THECA,  Tectona,  grand  arbre  à feuilles  op- 
posées , pétiolées , ovales'  aiguës , argentées  en  dessous , poin- 
tillées  de  blanc  en  dessus  ; à fleui's  blanches,  velues,  disposées 
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en  panioules  terminales , dont  les  rameaux  sont  onnosés  et 
accompagnes  de  bractées.  ^ ^ 

Cet  arbre  forme  , dans  la  pentandrie  monogynie,  un  genre 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  très-profondément 
en  cinq  parties;  une  corolle  monopétale,  à tube  court  et  à 
Jimbe  divise  en  cinq  lobes  ovales  et  ouverts;  cinq  étamines  • 
un  ovaire  supérieur  ovale,  velu  , entouré  d’une  glande 
urceolee , surmonte  d’un  style  à stigmate  à deux  ou  trois  di- 
visions. . 

Le  fruit  est  un  drupe  presque  globuleux,  déprimé,  à qua- 
ire  lobes , velu  , subereux , sec  , caché  dans  un  calice  ample 
enfle  et  membraneux.  Il  contient  un  noyau  à quatre  loges  ' 
renfermant  plusieurs  semences. 

Le  l'uEK  ÉLEVÉ  est  figuré  pl.  i56  des  Illusfratio>ui  de  La- 
marck.  Son  bois  est  un  des  plus  précieux  de  l’Inde,  à raison 
de  sa  sobdite  et  de  sa  duree.  On  en  bâtit  les  temples , on  en 
construit  les  vaisseaux  , les  digues,  &c.  Il  est  incorrupüble 
dans  1 eau,  et  son  amertume  le  préserve  de  l’atUque  des  vers 
destructeurs.  Rumphius  , qui  l’a  décrit  et  figuré  sous  le  nom 
de  aatus  , rapporte  que  ses  feuilles  servent  a corriger  l’insa- 
lubrité des  eaux  et  à teindre  la  soie  en  rouge;  qu’on  en  fait 
un  sirop  qui  guent  les  aphtes,  les  rétentions  d’urine  et  l’hv- 
dropism.  Lnhii  quil  est  presque  vénéré  dans  les  pays  où  il 
croit, à cause  des  grands  services  qu’on  en  tire,  et  que  les 
préjugés  exagèrent  encore.  (B.)  ^ 

THÊLE,  TheU,  genre  de  plantes  établi  par  Loureiro 
dans  la  penUiidrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère  un 
calice  double,  1 extérieur  de  trois  folioles  ovales,  lancéo- 
lées, 1 intérieur  tubuleux,  coloré,  couvert  de  tubercules  et 
pédoncule;  une  corolle  monopétale,  iiifundibuliforme  di- 
visée en  cinq  découpures  presque  rondes;  cinq  étamines  • un 
ovaire  supérieur , ovale,  oblong,  à style  terminé  par  un  stig- 
mate div^  en  cinq  parties  recourbées.  * ^ 

Le  fruit  est  une  baie  oblongue  , pentagone,  à une  seule 

86tZ10IlC0a 

Ce  genre  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
grimpans , à feuilles  alternes  , ovales,  entières  et  à fleurs  dis- 
posées en  épis  presque  terminaux.  Ces  fleurs  sont  rouges  dans 
une  de  ces  especes,  et  blanches  dans  l’autre.  Toutes  deux 
croissent  dans  les  marais  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine 
et  griHiperit  sur  les  roseaux  qui  les  couvrent.  (B.)  * 

THÉLÉOBOLE , Theleoholus,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Champignons,  établi  par  Tood.  Il  renferme  une 
lungosite  sessde,  gélatineuse,  et  cependant  solide,  munie 
XXII.  J * 
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VI  placenta  séminirere  qui  æ sépare  au  moment  de  la 
d un  place  rencontre  sur  les  matières  fecales.  Ce 

fecondalion.  7 n°  56  de  l’ouvrage  sur  les  Cham- 

champjgnon  est  ngure  p 7 > rr 

j,i™onsduMeklenbourg,parTood.(B). 

^ TP  ONE  Theligonum,  plante  a tiges  cylindriques, 

fleliîSes  succulentes,  à rameaux  opposés , à feuilles  ovales, 
SüS  épaisses  , inégales  sur  leurs  bords , opposées  infe- 
^ alternes  supérieurement , et  toujours  accompa- 

jp  stipules  membraneuses , tridentées,  à fleurs  gerainees 
gneesde  P „ jjjçg  tnâles  en  haut  et  femelles  en  bas. 

Oette  plante , qui  est  figurée  pl.  777  ^^s  Illustrations  de  La- 

Vm. , d».  U 

Seun  »àe7!u..  ilice  turbinl  à deui  ÿcoupam  roufe. 

S dehorV  douze  étamines  et  au-delà;  et  dans  les  fleurs  fe- 

wfes  un’ calice  bifide,  et  un  style  persistant,  a sügmate 

““cè  fruit  est  une  noix  peüte , globuleuse,  munie  à sa  base 
d’un  appendice  calleux  , contenant  une  baie  globuleuse  , tu- 
trculL^à  sa  base,  à embryon  annullaire  et  à perisperm. 

est  annuelle  ; elle  vient  de  l’Inde  et  *st  na- 
turalisée dfns  les  parties  méridionales  de  1 Europe.  (B.) 

THELIMITRE,  Thelimilra,  genre  de  plantes  établi  par 
Eorstefdans  la  famille  des  OncH.nÉES , et  que  Swartz  a 
Sôié  dans  sa  Monographie.  Il  oftre  pour  caractère  une  co- 
pre.,que  régubère;  un  nec  aire,  ou  sixième 
Smle  semblable  aux  autres;  les  organes  générateurs  entou- 
rés d’un  capuchon  à deux  aigrettes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  qui  ^ennent  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  et  du  Cap  de  Bonne-Esperance.  (B.) 

THELYPHONE,  genre  d’insectes  de  ma 

I ‘ .•  flf>«  Ackres  ordre  des  Chjélodontes  , famille 
Z c.r.c.ir„  , d.n.  neUc  famille  , .ont. 

ta.^,“  gr°erminfa  p.r  on  «Me  ov.le,  et  dont  n,„ 
J tlfnps  plus  courte,  en  forme  de  dent;  levre  inferieure 
dV^ux  pièces  avancées,  armées  d’une  dent  à leur  exlre- 

““Les  thélyphones  avoient  été  confondues  avec  les  pAa/an- 

par  Linnæus  et  avec  les  tarentules  par  M.  Fabricius. 
leuVsValpes  , en  forme  de  bras , les  éloignent  des  premiers 
ins^teT,  et  leur  lèvre  inférieure,  de  deux  pièces  un.ÿntees, 
les  distingue  des  seconds.  Leur  corps  se  rapproche  de  celui 
des  scorpions , et  tient  évidemment  le  milieu  entre  le  leur  et 
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' celui  des  phrynes.  Il  est  alon^é  et  presque  cylindri(|ue.  Les 
yeux  sont  au  nombre  de  luiit  ; ses  pattes  antérieures  sont 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres  (si  tnèiiie  elles  méritent 
ce  nom) , menues,  avancées,  tentaculaires , avec  les  tarses 
composés  d’un  grand  nombre  d’articles;  l’abdomen  est  ovale, 
alongé , avec  une  queue  consistant  en  un  lilet  articulé.  Ou 
ne  connoit  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre.  Fallas,  Herbsl , 
l’ont  plus  particuliérement  décrite.  Cet  insecte  , que  nous 
nommerons 'PhÉlyphone  a queue,  Thelyphonuv  caudattis , 
Tarentula  caudata  Fab. , est  long  d’un  peu  plus  d’un  pouce, 
et  d’un  brun  foncé.  On  le  trouve  aux  Indes  orientales.  Le 
Journal  de  Physique , juin  1777  , offre  une  notice  de  cet  in- 
secte ou  d’une  espèce  peu  différente.  On  y dit  qu’il  a été  en- 
voyé de  la  Martinique,  où  on  le  nomme  vinaigrier , parce 
qu’il  répand  une  odeur  acide.  On  l’y  rencontre  sous  les 
pierres  humides.  J’ai  vu  de  grandes  collections  d’insectes  de 
l’Amérique,  tant  septentrionale  que  méridionale,  et  je  n’j' 
ai  jamais  remarqué  d’espèce  de  ce  genre.  Si  cette  télyphone  s’y 
trouve  , il  est  probable  qu’elle  diffère  de  l’espèce  qui  vient 
des  Indes  orientales.  (L.) 

THEMA  {l'urdus  </ie/na Lath. , ordre  Pa.ssere aux, genre 
de  la  Grive.  Payez  ce  mot.)  , tel  est  le  nom  que  cet  oiseau 
porte  an  Chili , où  l’a  observé  Molina.  Doué  d’un  organe 
éclatant,  mélodieux  et  imitatif,  d’un  naturel  extrêmement 
vifet  d’une  grande  mobilité,  lorsqu’il  déploie  tous  les  charmes 
et  l’étendue  de  sa  voix,  on  a dù  le  regarder  comme  le  re- 
présentant du  moqueur  dans  l’Amérique  méridionale;  an.ssi 
riiistorien  du  Chili  l’a  donné  comme  une  variété  ; niais  , 
comme  le  dit  fort  bien  Sonnini , l’éloignement  des  lieux  où 
se  trouvent  ces  deux  oiseaux  , les  diHérences  assez  remar- 
quable.s  dans  leur  plumage,  quelques  disparités  dans  leurs 
Iiabitucle.s  et  des  dissemblances  dans  la  forme  du  nid  , ne  jier- 
iiiettent  pas  de  les  réunir;  ils  doivent,  au  contraire,  faire 
Jeux  races  distinctes. 

Le  thema  a l’extérieur  du  moqueur  de  l’Amérique  septen- 
trionale, et  la  grosseur  de  \sl  grive  proprement  dite  ; la  partie 
supérieure  de  son  corps  est  parsemée  de  taches  brunes  et 
blanches  , et  l’iris  est  brun.  Il  garnit  son  nid  d’épines  en  de- 
hors , et  lui  donne  la  forme  d’un  cylindre  long  d’un  pied  , 
fermé  par-tout,  excepté  sur  le  côté,  où  l’oiseau  se  ménage 
une  très-petite  ouverture  pour  entrer  et  sortir.  Le  thema  a . 
lin  goût  particulier  (lour  le  suif,  goût  que  l’on  n’a  pas  observé 
dans  le  moqueur.  (Vieill.) 

TiLEMÈDE,  Thtmtda , genre  de  plantes  établi  parFors- 
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îal  dans  la  monoécie  Uiandrie.  lia  pour  caractère  des  fleuri 
mâles  pédicellées,  niuûques,  composées  d’une  baie  calici- 
nale  uniflore,  d’une  baie  tlorale  de  deux  valves,  et  de  trois 
étamines;  des  fleurs  femelles  sessiles  et  iiilérieures , compo- 
sées comme  la  fleur  mâle  , et  de  plus  d’une  arête  de  la  lon- 
gueur du  réceptacle  , et  d’un  ovaire  surmonté  d’un  slyl* 

^ Le  fruit  est  une  semence  renfermée  dans  la  baie  florale. 

Le  themède  se  trouve  en  Arabie.  (B.) 

THEOMBROTION  , plante  dont  l’usage , en  déception , 
selon  Démocrile , fait  engendrer  de  beaux  enfans.  On  ignore 
à quel  genre  appartient  celle  plante.  (B.) 

THÉRÊBENTINE  ou  TÉRÉBENTHINE  , Ttreben- 
thina,  ré.sine  qui  découle  de  plusieurs  espèces  d’arbres,  et 
dont  on  fait  usage  dans  les  arts  et  en  médecine.  Il  y a trois 
principales  sortes  de  lérébenthine.  La  première  est  produit» 
par  le  pistachier  térébinthe  , et  porte,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  térébenthine  de  Chio  ou  deScio.  La  seconde  s’appelle 
térébenthine  de  Venise;  elle  découle  du  mélèze.  La  troisième, 
que  donnent  lès  vrais  sapins  , est  connue  sous  le  nom  de  téré- 
benthine de  Strasbourg. 

La  Térôbe.sthine  bu  Chio,  Terebenthina  Cypria,  est  unsiic  rési- 
neux . d’abord  liquide  , et  qui  ensuite  s’épaissit  à l’air,  tantôt  ferme  et 
friable  tantôt  mou  et  visqueux  , d’une  couleur  blanche  ou  d un  jaun*’ 
tirant  sèr  le  bleu  , quelquefois  transparent . d’une  odeur  forte , et  qui 
n’est  poiut  désagréable , d’une  saveur  légèrement  ainere.  Comme  toutes 
les  résines  . celte  térébenthine  est  iullaminable , insoluble  dans  l eau  ét 
soluble  dans  l’esprit  - de  - vin  ; elle  est  plus  pure,  plus  odorante  et 
plus  limpide  que  celle  du  mélèze-  Son  nom  lui  vient  de  l’ile  de  Chio, 
où  croit  l’arbre  d’où  on  la  tire.  Elle  étoit  connue  des  Grecs  qui  en 
faisoiciit  usage.  Ou  la  recueille  vers  la  fm  de  juillet  et  les  deux  mois 
suivons,  en  faisant. des  incisions  à l’arbre  depuis  le  pied  jusqu’aux 
branches.  Pour  la  purifier  de  toute  ordure , on  la  fait  couler  a tra- 
vers de  petits  paniers  en  les  exposant  à la  cbaleur  du  soleil. 

Kœmpfer  parle  d’uue  térébenthine  de  Perse  fort  en  usage  chez  les 
Orientaux  , qui  n’est  pas  différenle  de  celle  de  Chypre  ou  de  Cbio. 

On  la  recueille  sur  les  montagnes  pierreuseset  désertes  aux  environs  de 

Smaebia  dans  la  Médie  , de  Schiras  dans  la  Perse,  dans  les  territoires 
de  Luri.slaii  et  de  Larens,  et  piincipalemei.l  dans  la  montagne  qui  est 
auprès  du  village  célèbre  de  Alajin  , éloigné  d’uue  journée  de  Sjiraso  , 
où  croissent  eu  abondance  des  térébinthes  ou  des  pistachiers  sauvages. 

Les  Orientaux,  dit  Kœmpfer,  n'emploieril  cette  térébenthine  que 
comme  ma.slicaloire.  Les  femmes  qui  demeurent  en  deçà  du  llenve 
Indus  , la  mâchent  coulinuellement,  et  quand  elles  y sont  une  fois 
accoutumées,  elles  ne  peuvent  plus  s’en  passer.  Ou  .j^élend  qu’eu 
iilliraul  la  lymphe , elle  enlève  les  catarrhes  , excite.l’appetit , raffeimit 
W gencives,  bLuicbiî  les  deuts,  et  donne  à l'haleinB  uue  odeur  agreaWei 
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On  en  trouve  par-tool , dans  les  buiiliques  et  chez  les  parrunicurs , en 
Turquie , en  Perse  et  en  Arabie , sous  le  nom  turc  de  saliis,  et  sous  la 
uum  persan  de  konderaun.  • , 

Les  Iiabilaiis  du  mont  Benna  en  Perse,  ne  reeueilleni  point  celle 
résine,  en  ruisaiil  des  incisions  au  Irune  des  léiêbinthes , mais  en 
brûlant  le  bols  même;  elle  acquiert  par-là  une  couleur  d'un  rouge- 
brun  , et  comme  elle  est  brill.aiile,  dui  e et  friable,  les  peintres  du  pays 
en  fout  usage.  On  en  trouve  dans  les  bouliqiies , sons  le  iiuin  de  sijah 
benna,  c’est-à-dire,  noir  du  monl  Benna  , ou  rengi  aulah , c'est-à- 
dire,  couleur  de  aulah. 

La  TKRÉBEN'rillNE  DE  'Venise  OU  DU  mÉeuze  , 'J'erebeiUhina 
veneta  vet  laricea,  est  une  substance  résineuse,  liquide,  visqueuse, 
plus  épaisse  que  riuiile,  plus  conlanle  que  le  miel,  tant  soit  peu  transj 
parente,  d’une  couleur  iaunâire,  d’une  odeur  aromatique  i'oric,  assez 
agréable,  d’une  saveur  âcre,  médiocrement  amère.  La  meilleure  est 
celle  qui  est  récente , blanclic,  brillanle  , purgée  de  tugle  ordure  , et 
dont  une  goutte  mise  sur  l’ongle,  y adlière  et  ne  coule  pas.  Elle  ruiirnit 
par  la  distillation  une  huile  essentielle  d'une  odeur  et  d'une  laveur 
très-pénétrante. 

Ou  H appelé  celle  résine  lérébenthine  de  Venhe , sans  doute  parc* 
qu’on  l'a  confondue  long-temps  avec  celle  de  Ciiio  , que  Ks  Vénitiens 
répandoienl  en  Europe,  cl  à laquelle  seule  re  nom  est  dû.  Il  est  vrai- 
•eniblable  d’ailleurs,  que  ces  deux  substances  étoieul  souvent  mêlée» 
dans  le  commerce,  et  qu’on  vendoit  la  résine  du  méliit  )Hiur  celle 
du  térébinthe.  Aujourd’hui  cette  dernière  est  rare,  et  n'est  guère  en 
usage.  La  térébenthine  du  mélèze  est  celle  qu’on  einplpie  cunimuné- 
jnent  en  médecine.  On  s’en  sert  dans  sou  étal  iralurcl  ou  combinée 
avec  l’alcali  iixe.  Celle  combinaison  a été  nonimeu  au^on jle  Btarkey, 
Fourcroy  lui  a donné  le  nom  dP  aaconule.  I.a)  préparaliuu.  s'en  lait 
de  plusieurs  manières,  l'oytz  à | article  MéuÈze,  l.i  iiiauiére.dout  on 
j ecueille  sa  ré.sinc;  ç’çsl  dcpiq's  ^ fus  de  juin  ,, jusqu’au  rouimcuce— 
ment  de  septembre  qu’on  va  la, ramasser.  « Elle  ne  découle  pas  Seu- 
ls lemeni  de  l'érorce,  dit  Boijilire,  (,11e  est  répandue  d.(ns  le  corps 
> ligneux  de  l’arbre,  et  conlenne  dauf  des  espèces  de>ré|^rvuirs  qui 
» ont  jusqu'à  uii  pouce  d’épai.'scur  daiis  les  vieux  mè/è>«s  .- dans  le» 
» jeunes  , c’est  tout  le  bois  qui  est  gras  et, résineux.  .,  , c ■ . i : • 

f,a  TÉitéRENTiiiNE  DK  ÜTRAsnouno  ou  du  sapinv  Terebenihina 
abietina , est  une  résine  liquide  quand  elle  est  rccetûBrplus  cUire  que- 
celle  du  mélèze  , moins  vi.sqiieu.re  , ^d’uiue. odeur  plus  .ÿgréable,  mais 
d'un  goût  pIn.H  amer,;  son  odeur  cl  sa  sarepr  ont  quelque  ressemblanc» 
avec  celles  de  l’écorce  de  cilrun  ; elle  jaunit  cl  épaissit  aven  le  temps. 
Ce  sont  les  vrais  sa/)//is  seuls  qui  donucol  lateVcés/it/u'«.<V.oici,s<.-luu 
Duhamel,  la  manière  dont  on  la  renieille  sur  lais  arhres. 

«Toutes  les  aunées,  dit  <e  iialiiralisle,  des  paysaiisitalienaiiVoisin» 
des  Alpes  ,.font  une  tournée  ilaus  les  cantons  de  la  Spvssq  uù  W»  aapine 
abondent,  jVour  y, ramasser  \a ^térébenthine.  Ces  paysan» .uwl ides  eur- 
ncls  de  fer  biaiié  qiu  se  lermiiieut^en  pointe  aiguë  , el'.tuseJëoutailla 
de  I I même  matière,  pendue  U leqr, ceinture.  Ceux  qui  tirent  la.  <érV- 
benthine  des  aapina  qui  croissent  sur,  les  monlagiies  des  environs  de- 
là Cjoaude- Cturtreusa,  se  servent  dis  cocues  de  bueul'.iqui.se  btroM.-» 
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jieiit  rri  poinie  ainsi  que  les  coriiels  «le  fer  blanc.  C’est  une  cTiose  cu- 
rieu.se  «le  voir  ces  paysans  inonlbr  jusqu’à  la  cime  des  plus  hauts  .lapina , 
au  moyen  de  leurs  patins  armés  de  crampons  qui  entrent  dans  l’écorce 
des  arbres  dont  ifs  embrassent  le  tronc  avec  leurs  deux  jambes  et  un 
de  leurs  bras  , pendant  que  de  l’autre  iissc servent  de  leur  cornet  pour 
crever  de  petites  tumeurs  ou  des  ve.ssies  que  l'on  apperçoit  sur  l’écorca 
des  êapi/t.i  proprement  «lits.  E<orsqiie  leur  cornet  est  rempli  de  cette 
têribenlhirte  claire  et  conlaiitc , ils  la  versent  dans  la  bouteille  qui  tient 
à leur  ceinture,  et  les  buuleilles  se  vident  ensuite  dans  des  outres  ou 
peaux  de  bouc  qui  servent  à la  transporter  dans  les  lieux  où  ils  sa- 
v*ent  en  avoir  le  débit  le  plus  avantageux. 

» Comme  il  arrive  souvent  qu'il  tombe  dans  les  cornets  des  feuilles  ' 
de  sàpifi , «les  fragmens  «l’écorée  et  dès  lichens  qui  salissent  la  térében- 
thine, ils  la  purifient  par  uue  lillration  avant  de  la  mettre  dans  des 
oiilri-s  j'pour  cet  effet . ils  lèvent  un  morceau  d’écorce  à un  épicia,  ils 
çn  font  ui«e  e.spère  d’entonnoir , dont  ils  garnissent  le  bout  le  plus 
étroit  ave«*  des  pousses  du  même arbre  ; ensuite  ils  remjilisseut  cel 
entonnoir  de  la  térébenthine  qu’ils  ont  ramassée  ; elle  s'écoule  peu  à peu  , 
et  les  ordures  restent  engagées  dans  lu  garniture.  Voilà  la  seule  prépa- 
ration qu’on  'donné  à cette  résine  liquide  avant  «le  I exposer  en  vente. 

» Il  n’y  a que  les  eapina  proprement  dits  qui  fournissent  la  véritable 
térébenthine  ; l'e  n’esl  jias  «pi'il  ne  se  forme  quelcpicfois  aussi  des  vessies 
sur  ré«  orée  des  jeunes  épiciaa  , «lans  Icstpielles  on  trouve  un  suc  rési- 
neux clair  et  Iranspareiit;  mais  ce  suc  ne  fournit  point  la  vraie  téré- 
benthine ; c’est  de  la  poix  l«uite  pure,  qui,  en  très-peu  de  temps  , 
s’épaissit  à l’air:  on  apperçoit  rarement  de  ces  sortes  de  vessies  sur 
J écorce  des 'c/ifc/«s  i « I ce  D'est  que  lorsqu’ils  .sont  trè.s-vigoureux  et 
plantfis  dans  un  terreiii  gras.  La  résiné  «le  ces  al  bres  découle  des  eti- 
taillcs  que  l’on  fait  à leur  écorce;  a’p  contraire , il  ne  cotile  point  de 
térébenthine  par  l’incision  «pie  l’oii  fait  à l'écorce  des  aapina  proprement 
dits.  Si  i|iielquefois  on  fait  paV  hasard  ou  par  expérience  , des  inrisioiis 
n l'écorce  des  aapina  j il  tn  sort  si  jieu  de  téréhenthine , qu’elle  ne 
mérite  aucune  atleiilioii.  Il  est  vrai' que  ces  gouttes  de  résine  «jui  .sor- 
tent liquides  d«‘s  pores  de  l’arbrç  , s’épaississent  à l’air  presque  comme 
celles  des  épiriaa  ; mais  il  y a cette  difTéreiice  que  le  suc  des  épiciaa 
devient,  en  s’épaissi.ssant , opaque  comme  l’encc-ns;  au  lieu  que  celui 
des  ««tp/’/is  est  clair  et  transparent  comme  le  mastic. 

» 11  est  bon  de  remarquèr  que  les  V«‘ssies  ou  tumeurs  qui  paroissenl 
s«)us  récorce  deswnpf’n.»,  sont  quelquefois  rondes  et  quelquefois  ovales  ; 
mais  dans  ce  «lernier  cas , le  grand  diamètre  «les  tumeurs  est  toujours 
Imrizontal , et  jamais  perpen«liciilaire.  Dans  les  eiulroils  où  le  fond  est 
gras,  et  la  terre  substantielle , on  fait  deux  récoltes  tie  térébenthine ^ 
«laus  la  sai.son  des  deux  .sèves,. «avoir  celle  du  printemps  et  celle  d’août  ; 
maiscliaquc  arbre  ne  pro«luil  qn’nne  fois  des  vessies,  pendant  le  «Hiurs 
d'une  sève  ; fl-D’èn  produit  même  qu’à  la  sève  «fu  printemps  dans 
les  lerreins  ntsîgres.  Il  n’en  est  pas  aiitsi  «fes  épiciaa  ; ces  arbres  four- 
iii.sseilt  «ne -récolte  tous  les  quinze -jolits  , ponvn  qu*on  ait  soin  de  ra- 
fraiéliir'les  e'nlailleé  qn’on  a déiâ  faites  à leur  écorce. 

» Lies  aapina  commencent  à ftiurnir  une  médiocre  quantité  de  téré- 
benthine dès  «pi’ils  ont  irojs  Jjonces  de  diamètre,  et  ils  en  fâuniisscnt 
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de  plus  en  plus  ;tisr]u’à  ce  qu’il»  aient  acquis  la  grosseur  d'un  pied. 
Alui's  , les  piqûres  qu'on  a Tuiles  à leur  écorce  , forment  des  écailles 
duras  el  racornies.  Le  corps  ligneux  qui  coulinue  de  s’étendre  en 
grosseur,  oblige  Técurce  qui  est  dure  et  incapable  d'extension  , de  se 
crever  ; et  à mesure  que  l'arbre  grossit , celte  écorce , qui , lorsque 
l'arbre  éloil  jeune  , n’a  voit  qu’un  quart  de  pouce  d’épaisseur , acquiert 
jusqu’à  celle  d’un  pouce  el  demi  ; alors,  elle  ne  produit  plus  de  vessies. 
Les  épicia.t  au  contraire  ronrnissent  delà  poix  tant  qu’ils  subsistent , en 
sorte  qu’on  en  voit  dont  un  tire  île  la  poix  eu  abondance,  quoiqu'ils 
aient  plus  de  trois  pieds  de  diamètre. 

» Les  sapins  ne  paroissent  pas  s’épuiser  par  la  térébenthine  qu’ois 
en  tire,  ni  par  les  piqûres  qu’on  fait  à leur  écorce.  Les  écailles  qu’elles 
occasionnent , et  les  gerçures  des  écorces  des  gros  sapins , ne  leur  sont 
pas  plus  contraires  que  celles  qui  arrivent  nalureUemeut  aux  écorces 
des  gros  ormes  el  des  gros  tilleuls  ou  des  bouleaux. 

Toutes  les  térébenthines  Tournissent , dans  la  distillation  avec  l’eau  , 
une  liiiile  esscutielle  extérieurement  pénétrante,  el  laissent  après  elles 
une  résine  cassante  el  iusipide.  En  Suisse,  dit  Bourgeois,  on  prépare 
celle  huile  essentielle  avec  des  côues  de  sapin  , qu’on  ramasse  à la  fin 
de  juin,  saison  où  ils  sont  remplis  de  térébenthine  ; on  les  barbe  par 
tranches,  et  on  tes  Tait  distiller  avec  de  l’eau  dans  de  grands  alambics; 
on  sépara  l’huile  qui  surnage  avec  des  entonnoirs  de  verre. 

Les  vernisseursse  servent  de  l’huile  de  térébenthine  pour  dissoudre 
des  résines  concrètes,  et  les  peintres,  pour  rendre  leurs  couleurs  plus 
coulantes. 

» Les  térébenthines , dit  Lewis , favorisent , excitent  l'écoulement 
de»  urines,  et  nettoient  les  passages  , guérissent  en  général  les  ulcères 
inleriie.s,  et  forlifieiit  en  même  temps  les  vaisseaux  comme  toutes  les 
autres  substances  chaudes  et  amères,  el  elles  ont,  sur  les  divers  re- 
mèdes diurétiques,  l’avantage  de  relâcher  le  ventre.  On  les  recom- 
mande principalement  dans  les  écoulemens  qui  subsistent  à la  suite 
des  gonori'liécs , dans  les  (leurs  blanches  ou  autres  maladies  qui  dépen- 
dent également  de  relâchement.  On  les  prescrit  quelquefois  contre  la 
pierre.  Lorsque  celle-ci  est  formée  par  un  amas  de  matière  visque  jsc, 
les  térébenthines  en  di.ssolvent  la  mucosité,  facilitent  l'expulsion  du 
gravier  des  reins  et  ilc  la  vessie;  mais  si  la  pierre  est  formée,  loin  do 
faire  du  bien  , les  térébenthines  ne  font  qti'irritcr  el  ennamuier  le» 
parties  malades.  Toutes  les  fuis  qu’il  y a innammaliuii , il  faut  s’abs- 
tenir de  l’usage  de  ces  reinédés , parce  que  fréquemment  elles  l’aug- 
mentent on  même  la  fout  naître.  Il  est  â remarquer  que  les  térében- 
thines cummaiiiquenl  à l’urine  une  odeur  de  violette,  presqu’aiissi- 
lùt  qu’on  eu  fait  usage  .et  meme  elle  produit  ccl  effet  quoiqu'on  ne  les 
applique  qu’extérionrement  et  aux  extrémités.  Ceci  s’observe  prin- 
cipalement quand  on  emploie  la  <e're'4e/i//(/«e  de  Veni.se.  Cette  dernière 
espèce  pa.sse  pour  un  excellent  diurétique  et  un  puis.sant  détersif. 

f'oyez  les  articles  PiN,  Sapin  , Mélèzh,  Pistaciukr  , Poix,  Gou- 
dron et  Galipot.  (D.) 

THEREIBINTACÉES,  (iimille  de  plantes  qui  olFre  poui 
caractère  un  calice  monopliylle  libre  ; une  corolle  for- 
mée de  pétales  en  nombre  déterminé^,  insérés  à la  base 
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du  calice , et  alternes  avec  ses  divisions  ; des  étamines  .ayant 
la  môme  insertion  que  la  corolle,  en  nombre  égal  à celui 
des  pétales , et  alternes  avec  eux , ou  en  nombre  double  ; 
des  ovaires  libres,  simples  ou  multiples , en  nombre  détermi- 
né. Dans  les  fleurs  à ovaires  simples , un  style  souvent  unique 
et  terminé  par  un  stigmate  entier  ou  profondément  divisé, 
quelquefois  mnltiple,  avec  un  nombre  égal  de  stigmates,  ra- 
rement nul  ; un  fruit,  capsule  , ou  baie  , ou  drupe , à une  ou 
plusieurs  loges  monospermes.  Dans  les 'fleurs  à ovaires  mul- 
tiples , autant  de  styles  et  de  stigmates  simples  que  d’ovaires, 
mêmenombre  de  capsules,  toutes  monospermes  et  distinctes; 
semences  ordinairement  renfermées  dans  un  noyau  osseux; 
périsperrae  nul;  radicule  penchée  sur  les  lobes. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  lige  frutescente  ou 
arborescente  ; leurs  feuilles  alternes,  dépourvues  de  stipules, 
sont  simples,  ternées  ou  ailées  avec  impaire,  ordinairement 
munies  d’une  nervure  longitudinale  et  saillante , de  laquelle 
partent  plusieurs  nervures  transversales;  les  fleurs  presque 
toujours  hermaphrodites  et  complètes , afl'ectent  diverses  dis- 
positions. 

Ventenat , de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rap- 
porte à cette  famille,  qui  est  la  douzième  de  la  quatorzième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  carac- 
tèressont  figurés  pl.  za  , n°®  i et  a du  même  ou,  rage,  vingt- 
deux  genres  sous  cinq  divisions;  savoir  : 

1®.  L<s  théréhintacéea  à ovaire  simple,  à fruit  uniloculaire  et  mo- 
nospermo  ; Acajou  , Anacaude  , Manoier  et  Sumac. 

a®.  théréhinlacéea  à ovaire  simple  , à fruit  muitiloculaire,  dont 
quelque.s  loges  spnt  sujettes  à avorter  : CAMEciE,  Romphie,  Co- 
MOCLAnE,  RA1.SAMIER,  MOLLE  , Térébinte,  Gomart  , ToLü  et 
Mo-mbik. 

3".  Les  théréhinlacéea  à ovaire  multiple  et  à fruit  composé  de  plu- 
sieurs capsules  monosperines  : Aycante  et  Brvcée. 

4°.  Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  \ea  théréhinlacéea  et  avec  les 
rhamnoidea  : Cnestis,  Fagaka  , Cl  a vai.ier  < t Ptelke. 

5®.  Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  théréhinlacéea  seules  : 
DonoNE,  Caramiiomer  et  Nover.  f'oyez  ces  mots.  (B.) 

Le  Thérébinthe  oléifère  a les  feuilles  pinnérs  , tantôt  avec, 
tantôt  sans  impaire , et  les  foliotes  ovales-Iancéolées.  Il  sc  trouve  à la 
Cochiuchine  , où  on  le  cultive  à raison  de  ses  amandes  , dont  on  re- 
lire une  huile  jaune,  odorante,  amère,  qui  ne  rancit  point,  et  qu'on 
emploie , dans  le  pays , pour  .se  parfumer  les  cheveux  et  faire  des  oii- 
gnenls  aromalique.s.  Ce  piatachier  est  figuré  pl.  56  du  premier  vol. 
de  V Herbier  d’ Amboine , par  Humphius.  (B.) 

THERESE  JAUNE  {Emberiza  Mexicana  Lalh.,  pl,  enl., 
n®  386 , fig.  I , ordre  PASs£R£Atix,  genre  du  Bruant.  Voy. 
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CM  mois.).  La  ièle,  la  gorge  et  les  côtés  du  cou  de  cet  o'seau 
sont  d’un  jaune  orangé  ; la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  ta- 
chetésde  brun  sur  un  fond  blanc  sale;  l’occiput, le  dessus  du 
cou  , le  dos,  le  reste  du  dessus  du  corps,  les  pennes  des  ailes , 
de  la  queue  et  leurs  couvertures,  sont  bruns;  ces  dernières 
bordées  d’un  brun  plus  clair  ; cette  couleur  se  prolonge  sur 
chaque  côté  du  cou  en  forme  de  pointe  ; bî  bec  et  les  picrls 
sont  d’une  teinte  pâle.  Longueur,  six  pouces  et  demi.  On 
trouve  ce  bruant  aiW  Mexique.  (ViEif.i..) 

THERÈVE,  Thereva , genre  d'insectes  de  l’ordre  des 
Diptères,  de  ma  famille  des  RH.\oiONinF.s.  Ses  caractèi-es 
sont  : trompb  bilabiée  , membraneuse  , saillante  , recevant 
un  suçoir  de  plus  de  deux  soies  ; antennes  de  la  longueur  de 
la  tête  , de  trois  pièces  principales,  dont  la  première  la  pins 
plus  longue,  cylindrique,  la  dernière  conique,  terminée 
par  un  style  articulé  ; corps  alongé  (velu  ou  soyeux)  ; ailes 
couchées  i’une  sur  l’autre  horizontalement;  abdomen  co- 
nique; tarses  à deux  pelotes. 

Linnæus  avoit  mis  ces  insectes  avec  les  mouchen , dont  ils 
diffèrent  essentiellement  par  les  antennes  et  par  la  trompe. 
Geolïroy  a fait  de  l'espèce  qu’il  a connue,  un  taon.  Quoique 
les  thérèvea  s’éloignent  encore  de  ce  genre  par  les  mêmes 
considérations , M.  Fabricius,  après  les  avoir  d’abord  réunis 
avec  les  anthrax  , les  a isolés,  mais  en  leur  conseiT'ant  lo 
nom  de  bibion,  qu’il  leur  avoit  d’abord  donné.  Geofi'roy 
ayant  depuis  long-temps  appelé  bibiona  des  insectes  d’un 
genre  très- distinct,  que  M.  Fabricius  s’e.st  vu  contraint  de  ré- 
tablir , et  qu”il  a nommé  hirtea,  j’ai  cru  devoir  imposer  une 
nouvelle  dénomination  aux  bibiona  de  M.  Fabricius  ; j’ai 
pris  celle  de  Xhèbève  {Ckaaaeur  aux  bêtea  ).  Ce  naturaliste 
me  l’a  enlevée  pour  l’appliquera  des  tfiprères  qui  ont  presque 
tous  les  caractères  des  mouchea,  et  qui  ne  sont  nullementcar- 
nassiera , ce  qui  rend  l’application  du  nom  encore  plus  in- 
juste. Conséquent  dans  mes  principes,  je  continuerai  d’ap- 
peler thérèvea  les  insectes  que  M.  Fabricius  appelle  mal-à- 
propos  bibiona.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  eux.  lis 
se  tiennent  sur  les  plantes  et  s’y  nourrissent  de  proie. 

L’espèce  la  plus  commune  est  la  Thèrève  plébéienne  , 
Thereva plebeia. — Bibio pleheia Fab.  — Muaca plebeia  Liun., 
le  Taon  noir  à anneaux  du  ventre  bordée  de  blanc  Geofl'.  Cet 
insecte  est  long  d’environ  cinq  lignes;  sa  tête  est  pubescente, 
grise  antérieurement,  d’un  gris  jaunâtre  postérieurement, 
avec  les  yeux  bruns-,  trois  petits  yeux  lisses  distincts , et  ayant 
au-devant  d’eux  deux  taches  noii-es  luisantes,  contiguës  ; 
les  antennes  sont  noires;  le  corcelet  est  pubescent , cendré* 
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jaunâire,  avec  deux  raies  grises  ou  plus  pâles  sur  le  dos  ; l’al)- 
doiiien  est  long,  eonifjue,  avec  le  bord  postérieur  des  an- 
neaux grisâtre  on  d’un  gris  jaunâtre;  les  pattes  sont  jaunâ- 
tres, avec  les  cuisses  cendrées  ; les  ailes  ont  des  nervures  Jau- 
nâtres. 

La  Thérève  bordée  , Bibio  marginata  Fab. , est  noire  , 
avec  le  bord  postérieur  des  anneaux  de  l’abdomen  blanc  , et 
les  ailes  tachetées  de  noir. 

La  THj'iHÈvE  GRisi^TTE , .B/6/o  anilis  Fab.,  a le  corcelet 
gris,  l'abdomen  d’un  blanc  soyeux  et  les  ailes  sans  taches. 

(L.) 

THERM.A.LES.  (EAUX)  Voyez'Exv.  (Pat.) 

THEKMANTIDES.  Le  savant  Haiiy  a décoré  de  ce  nom 
grec  les  matières  qui  ont  été  exposées  à l’action  des  feux  sou- 
terrains volcaniques  et  non  volcaniques  , et  qui,  suivant  lui, 
n’oftrent  que  des  indices  de  cuisson  ; il  place  dans  ce  nombrç 
les  Cendres  de  voi.cans  , la  Pouzzolane,  &c.  Voytz  ces 
mots  et  l’article  Volcan.  (Pat.) 

THERMES,  Termes.  (S.) 

THESION  , Thesium  , genre  de  plantes  à fleurs  incom- 
plètes, delà  pentandrie  raonog^  nie  et  de  la  famille  des  Eléa- 
GNOÏDES,  qui  olfre  pour  caractère  un  calice  presque  cain- 
panulé,  coloré  intérieurement , à quatre  ou  cinq  divisions; 
cinq  étamines  opposées  aux  découpures  du  calice , et  insé- 
rées sur  sa  base  ; un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  seul 
style  à stigmate  simple.  ' 

Le  fruit  est  une  noix  crustacée , coui-onnée  par  le  style 
qui  persiste,  et  formée  par  la  partie  inférieure  du  calice,  qui 
s’est  endurcie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  142  des  Illustrations  de  La- 
marck  , renferme  des  plantes  à feuilles  alternes  et  à fleui’s  or- 
dinairement axillaires  dans  la  partie  supérieure  des  rameaux. 
Les  unes  sont  herbacées , les  autres  frutescentes.  On  eu 
compte  une  vingtaine  d’espèces  , dont  deux  sont  d’Europe, 
et  les  autres  tontes  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  der- 
nières sont  peu  connues. 

Les  deux  indigènes  sont  le  Thésion  linophylle,  qui  a 
la  panicule  foliacée  et  les  feuilles  linéaires.  11  est  vivace,  et 
se  trouve  souvent  en  grande  abondance  sur  les  montagnes 
calcaires,  sur  le  bord  des  bois  , au  milieu  des  pâturages  secs. 
Ses  tiges  sont  étalées  sur  la  terre  et  fort  rameuses.  Ses  fleur» 
sont  jaunâtres  , et  varient  dans  le  nombre  de  leurs  j>artic.-. 

On  n’en  (iiit  aucun  u.sagc. 

Le  Thésion  ues  Alpes  a les  graphies  foliacées  et  les  feuilles 
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linéaires.  Il  se  rapproche  infiniment  du  précédent,  mais  il 
est  annuel.  On  le  trouve  sur  les  montagnes  froides.  (B.) 

THIARE,  nom  marchand  d'une  coquille  du  genre  des 
volutes  ( voluta  papalis  Linn.)  qui  est  figuré  pl.  y,  lettre  E 
de  la  Conc/iyliülogie  de  Dargenville.  V jyez  au  mol  Voi,utk. 

(B.) 

THIARE  FLU  VIATILE,  coquille  du  genre  des  hulinus 
de  Rrugiiière,  qui  se  trouve  dans  les  eaux  douces  des  Grandes- 
Indes.  (13.) 

THIEACHION , 2'hilachium,  arbre  à feuilles  alternes, 
pétiolées,  ovales,  glabres,  très-entières,  à fleurs  portées  sur 
des  pédoncules  terminaux,  qui  forme  un  genre  dans  la* 
polyandrie  monogynie,  selon  Loureiro. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  formé  d’une  seule 
pièce  oblongiie,  lurbitiée , dont  la  partie  supérieure  se  sépare 
de  l’inférieure  à l’époque  de  la  floraison  par  une  déchi- 
rure circulaire;  point  de  corolle;  soixante- dix  étamines 
fort  grandes;  un  ovaire  supérieur,  strié,  porté  sur  uu  pédi- 
cule, à stigmate  sessiie  et  presque  rond. 

Ec  fruit  est  une  baie  oblongue,  à dix  côtes,  uniloculaire  et 
polysperme. 

Le  thilachion  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine. 
Il  a quelques  rapports  avec  les  Calyptranthes.  Voyez  ce’ 
mot.  (13.) 

THILI,  espèce  de  grives  du  Chili.  Voyez  Tiet.y.  (S.) 

THIM  ou  THYM,  SERPOLET,  T/iymus  Linn.  {Didy- 
namie  gymnospermie.) , genre  de  plantes  de  la  famille  des 
labiées , qui  a des  rapports  avec  les  origans  et  la  thymbra  , et 
qui  comprend  de  petits  arbustes  odorans,  dont  les  fleurs  sont 
rapprochées  en  paquets  aux  nœuds  ou  aux  extrémités  des 
rameaux.  Le  calice  de  chaque  fleur  est  alongé  et  à cinq 
dents  , dont  trois  supérieures  et  deux  inférieures  ; son  ouver- 
tureenfermée  pardes soies.  La  corolle  est  monopétale;  le  tube 
a la  longueur  du  calice , et  le  limbe  est  partagé  en  deux  pe- 
/ tites  lèvres  : icelle  d’en  haut  est  droite  , obtuse  et  échancrce  ; 
celle  d’en  bas  découpée  en  trois  lobes  , dont  celui  du  milieu 
est  le  plus  large;  quatre  étamines  recourbées  , deux  longues 
et  deux  courtes,  sont  insérées  au  tube  de  la  corolle.  Au  centrq 
ei(  un  germe  qui  soutient  un  style  mince  , terminé  par  un 
stigmate  divisé  en  deux  parties  aigues.  A ce  germe  succèdent 
qua-.(e  semences  nues,  petites  et  rondes,  qui  niôrissent  dans 
le  ca^ce , dont  le  cou  est  rétréci. 

On  voit  ce  genre  figuré  pl.  5ia  des  Illustrations  de  Ln- 
marct.  / renferme  douze  espèces.  Je  ne  cite  ici  que  les  plus 
intéressai  tes. 


Digitized  by  Google 


«40 


T H I 


Thim  commnün  ou  cv’liTivÉ  , Thymus  vulgaris  Liiin.  C'estun  ar- 
bosle  qui  croit  üaiii)  dea  lieux  pierreux,  en  Italie,  en  Espagne  et 
dana  la  France  nicridiunale.  On  le  cultive  dana  tuualea  jardins  , qu'il 
parfume  par  son  odeur  forte  et  aromatique-  Sa  lige  qui  persiste  l’Iti- 
verl  est  droite,  ligneuse,  peu  élevée,  rameuse  et  de  couleur  cendrée. 
Ses  feuilles  sont  opposées  , menues . élroitea , uToïdes,  rejtliéea  sur  ellea- 
mêmea  par  les  rélés;  il  y en  a une  variété  à feuilles  larges.  Ses  Heurs 
petites  et  de  couleur  purpurine,  naissent  au  sommet  des  rameaux  en 
épia  vcrtir.ilicsi  elles  paroissent  au  milieu  du  printemps  ou  au  com- 
mencement de  l'été,  suivant  le  climat. 

Ije  thim  est  coramuncinent  cultivé  en  bordure  ; il  supporte  très- 
bien  les  rigueurs  de  l’faiver.  On  le  luidliplie  ou  de  graines  , ou  plus 
souvent  en  séparant  ses  racines  , suit  en  octobre  , soit  au  mois  de  mars. 
Celte  plante  entre  dans  les  parfums,  et  sert  à assaisonner  les  aii- 
rnetis.  Elle  contient  une  huile  es.sentielle,  Irés-âcre  cl  do  couleur 
jaune;  un  en  relire  quclonefois  une  once  sur  huit  livres  d'herbe. 
Celle  huile  dépose  une  certaine  quantité  de  camphre  qui  a à-peu-près 
le  cuup-d’œil  du  sucre  candi. 

Thim  sfrfOLEt,  Thymus  serpillum  Ltnn.  , vulgairement  )e  ser- 
polet ou  thim  sauvage,  plante  grêle,  rampante,  vivace,  très-aroma- 
tique , qu’ou  trouve  en  Europe  sur  les  collines  . sur  les  pâturages  secs, 
et  qui  est  ordinairement  l'indice  d’on  sol  aride.  Sa  racine  rameuse, 
fibreuse  et  déliée,  pousse  plusieurs  petites  liges  carrées , dures , ligueu- 
ses cl  rougeâtres,  garnies  de  feuilles  opposées,  planes,  ovales,  ob- 
tuses, ciliées  à la  base.  Scs  fleurs  viennent  eu  pelils  bouquets  aux 
sommités  des  liges;  elles  sont  ordinaircmeiil  de  couleur  incarnate, 
qnelqiicfois  blanches  ou  bleues.  Il  y a aussi  des  variétés  de  serpolet  à 
larges  feuilles  , à feuilles  velues  ou  panachées  , à feuilles  sentant  le 
citron  ; on  cultive  souvent  celle  dernière  variété  à cause  de  l’odeur 
Agréable  de  ses  feuilles,  mais  quand  on  la  multiplie  par  semences, 
il  arrive  quelquefois , dit  Miller , que  les  nouvelles  piaules  ii’onl  plus 
celle  odeur  ; ce  qui  prouve  qu’elle  n’est  qu’une  variété  accidentelle, 
qu’oii  peut  maintenir  eu  la  multipliant  par  boutures. 

Le  serpolet , en  s’étendant  sur  la  siirlâce  des  terres  légères  , délniil 
peu  à peu  les  autres  plantes.  11  fleurit  pendant  tout  l’été.  Ijes  abeilles 
aiment  beaucoup  ses  fleurs.  Les  chèvres  et  les  moutons  mangent 
cette  plante  ; les  lapins  sur-tout  en  sont  tres-friauds  ; elle  donne  à 
leur  chair  un  meilleur  goût.  Les  cochons  n’y  louchcul  pas.  Elle  a les 
vertus  du  thim,  et  elle  jta.sse  pour  cire  un  ))en  plus  astringente. 

Thim  annuei.  , Thymus  acinus  Liini. , vulgairement  thim  cham-  jf 
pêtre , petit  basilic  sauvage.  11  s’élève  à un  deroi-pied,  a dcajigcj 
anguleuses . droites,  un  peu  rameu-ses;  des  feuilles  oppusée.s,ovaley 
aiguës  , dentées,  se  terminant  en  pétioles  par  le  bas  ; des  fleurs  rou^ 
verticillées  cl  des  pédoncules  uniflores.  Il  se  trouve  sur  les  hsvds 
des  chemins  et  des  bois,  dans  les  lieux  secs  et  arides,  et  fleiiriftout 
l'été:  Il  est  aromatique,  cordial  et  loitique;  mais  un  en  peu 
d’usage  en  médecine.  / 

Thim  pipereliæ  , Thymus piperella  Linn. , originaire  (JËspagne. 

Si  lige  est  bgueuse.  Ses  feuilles  sont  entières,  uvales,  , glai- 
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Ur»,  luisantes,  et  n>arquées  en  liessuus  de  nervures  saillaules  et 
ubliques. 

Le  thim  des  Alpea  difTère  fort  peu  du  ihim  champêtre.  Xjc  Ihim 
ée  Crète  ou  de  Candie  appartient  au  geiii'e  Sarribtti;.  Foyet  ce 
mol.  (D-3 

THIM  SAUVAGE.  C’est  le  Thym  berfolet.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

THIM  DES  SA  VANNES.  C’est,  à Saint-Domingue,  la 
Turnère  a feuilles  u’ürme.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THIRSE,  nom  égyptien  d’une  tortue  du  Nil  qui  fait  la 
guerre  aux  jeunes  crocodiles , et  sur-tout  aux  œufs  de  ce.'» 
reptiles.  Sonnini  {Voyage  en  Egypte^  rapporte  que  d’une 
portée  de  cinquante  crocodile»,  sept  seulement  éenappèrent 
a la  dent  vorace  d’un  thirsé.  On  ne  sait  pas  positivement 
quelle  est  l’espèce  de  tortue  auquel  ce  nom  convient;  il  est 
possible  qu’elle  ne  soit  pas  encore  connue  des  naturalistes. 
Voyez  au  mot  Tortue  et  au  mot  Crocodile.  (B.) 

THLASPI , ThUmpi , genre  de  plantes  à fleurs  polypéta- 
lées , de  la  tétradynamie  siliculeuse  et  de  la  famille  des  Cru- 
ciFi:REs,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
ouvertes  ; une  corolle  de  quatre  pétales  égaux  ; six  étamines  , 
dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  simple. 

Le  fruit  est  une  silicule  émarginée  presqu’en  cœur,  et  ren- 
fermant plusieurs  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  bô'j  des  Illustrations  de  Lamarclc. 
Jussieu  et  Ventenat  ont  formé  le  genre  Capselle  à ses  dé- 
pens, et  on  y a réuni  le  genre  Psychine  de  Desfontaines. 
{V oyez  ces  mots.)  Il  renferme  des  plantes  à feuilles  alternes  , 
simples,  et  à üeiirs  portées  sur  de  longs  pédoncules,  soit  dis- 
posés en  épis  , soit  en  panicules.  Ou  en  compte  quatorze  es- 
pèces , presque  toutes  d’Europe. 

Les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  de  ces  espèces 
sont  : *' 

Le  Thlaspi  obs  champs  , qui  a les  siliqnes  orhiculaires  ; les 
feuilles  ublungues , dentées  cl  glabres.  Il  est  annuel , et  se  trouve  dans 
les  champs  sablonneux,  quelquefois  en  si  grande  quantité,  qu’il  cou- 
vre le  terrein. 

Le  Thlaspi  alliacé  a lea  siliques  presque  ovales,  renflées  ; les 
feuilles  oblongues , obtuses,  dentées  et  glabrex  11  est  annuel,  et  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Ses  feuilles  lors- 
qu’on les  froisse  donnent  une  odeur  d’ail.  On  l'emploie  assez  géné- 
ralement à chasser  les  punaises,  en  la  mettant  aous  l’oreiller,  mais 
•U  ne  doit  avoir  que  fort  peu  de  conSance  eu  ce  moyen. 

Ls  Thlaspi  ferfolib  a les  siliques  presque  eu  cseur  ; les  feuilles 
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de  la  li^e  en  cœor , glabres , presque  dentées  et  la  tîge  rameuse/  Il 
SC  truuvc  dans  les  champs  des  munlagnes.  Il  est  bisannuel. 

Les  semonces  de  ces  trois  espèces  ont  une  saveur  âcre , piquante , qn! 
laisse  dans  la  bouche  un  goût  d'ail  ou  d’oignon.  On  les  regarde  comme 
incisives,  délersives  et  apéritives,  propres  à rappeler  les  règles,  et 
à dissoudre  le  sang  coagulé.  On  les  emploie  aussi  en  masticatoires 
pour  faire  conler  les  humeurs  du  cerveau.  Elles  entrent  dans  la 
grande,  thériaque. 

LeTHi,ASFl  CHAMPETRE  a les  siliques' presque  rondes,  les  feuilles  ' 
.sagillécs,  dentées,  blanchâtres.  II  est  bisannuel,  et  se  trouve  dans 
les  champs  en  friche , dans  les  jardins.  Il  s’élève  souvent  à plus 
d’un  pied. 

Le  Tiilasfi  bourse  a pasteur  a les  siliques  presque  en  coeur, 
et  les  feuille.s  radicales  pinnalifides.  Il  est  annuel , et  se  trouve  en 
Europe  dans  tous  les  lieux  cultivés.  Feu  de  plantes  sont  plus  com- 
munes autoiir  des  habitations,  et  varient  autant.  Ou  la  connoU  sons 
les  noms  vulgaires  de  tabouret , de  malette  et  de  bourse  à berger.  Les 
bestiaux  la  mangent  sans  la  rechercher.  Elle  est  un  peu  amère,  légè- 
rement astringente  et  auti  - scorbutique.  Elle  sert  de  type  au  genre 
Capsèle. 

Le  Thuaspi  psychine  a les  siliques  presque  ovales  , deltoïdes  et 
terminées  par  le  style;  les  feuilles  lancéolées  en  cœur  , dentées,  am- 
plexicaules  et  pubescentes.  11  est  annuel,  et  se  trouve  en  Barbarie., 
Uesl'ontaiiies , <|ui  l’a  figuré  pl.  148  de  sa  Flore  Atlantique  , en  a fait 
un  genre  sous  le  nom  de  Psychine.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

THLASPI  FAUX.  C’est  la  Lunaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
THLASPI  DES  JARDINIERS , est  riBiitinE  en  om- 
BF.1.LE.  {Voyez  ce  mol.)  On  appelle  encore  de  ce  même  nom 
Viüéride  toujours  verte.  (B.) 

THLASPI  DE  MONTAGNE  des  herboristes  est  ITbé- 
BiDE  AMERE.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

THOA , Tluia , arbrisseau  noueux  et  tortu , à branches 
sarmenleuses,  à feuilles  opposées,  ovales,  entières,  terminées 
]>ar  une  longue  pointe,  et  à fleurs  en  épis  axillaires,  qui 
ibrme  un  genre  dans  la  monoécie  polyandrie. 

Ce  genre  a pour  caractère  de  n’avoir  ni  calice  ni  corolle. 
Les  fleursmàles  sont  composées  d’un  épi  articulé  sur  chaque 
noeud , duquel  sortent  plusieurs  étamines.  Les  fleurs  femelles 
j^onl  au  nombre  de  deux  à la  base  de  chaque  épi  mâle,  et 
composé  d’un  ovaire  oblong,  surmonté  d’un  style  à stigmate 
tuberculeux. 

Le  fruit  est  une  caiisule lisse,  à une  seule  loge,  qui  recouvre 
une  coque  couverle  de  poils  roides  et  piquans,  dans  laquelle 
sont  deux  amandes. 

Le  thoa  a été  découvert  par  Anblet  dans  les  forêts  de  la 
Guiane,  et  est  figuré  pl.  784  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Bes  amandes,  bouillies  ou  grillées,  sont  bonnes  à manger; 
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mais  malheur  à celui  qui  ne  sait  pas  éviler  les  poils  dont 
elles  sont  entourées,  car  ils  font  éprouver  des  démangeaisons 
i U tolérables. 

Lorsqu’on  entame  l’écorce  de  cet  arbre , il  suinte  de  la 
plaie  une  liqueur  blanche  qui,  en  se  desséchant,  devient 
une  gomme  transparente.  Lorsqu’on  coupe  les  branches,  il 
en  découle  abondamment  une  liqueur  insipide  qu’on  peut 
boire  dans  le  besoin.  (B.) 

'FHON, espèce  de  poi.ssons  du  genre  scombre,  qu’on  trouve 
dans  toutes  les  mers , qui  parvient  à une  grandeur  très-con- 
sidérable , dont  la  chair  est  d’un  excellent  goût , et  qui  fait 
.surquelques  rivages  l’objet  d’une  pêche  de  première  impor- 
tance. Voyez  au  mot  Scombre. 

Le  corps  de  ce  poisson  a la  forme  d’un  fuseau  applali , 
c’est-à-dire  qu’il  est  plus  épais  aux  deux  tiers  de  sa  longueur, 
ou  qu’il  s’amincit  vers  la  tête  et  encore  plus  vers  la  queue;  sa 
tête  est  petite  et  se  termine  en  pointe  émoussée  ; l’ouverture 
de  sa  bouche  est  large;  sa  mâchoire  inférieure  avance  sur  la 
supérieure,  et  est  garnie,  ainsi  que  cette  dernière,  de  petites 
dents  pointues;  sa  langue  est  courte  et  unie;  ses  narines  pla- 
cées auprès  des  yeux , qui  sont  grands  ; les  opercules  de  ses 
ouïes  sont  formés  de  deux  lames;  son  dos  est  gris  d’acier,  et 
son  ventre  argentin  ; l’un  et  l’autre  sont  couverts  d’écaillt  s 
minces,  qui  se  détachent  aisément;  la  première  nageoire  du 
dos  est  bleuâtre  et  composée  de  quinze  rayons  ; la  seconde  est 
jaunâtre  et  formée  de  douze  rayons;  celles  de  la  poitrine  sont 
également  jaunes,  avec  vingt-deux  rayons;  celles  du  ventre 
grises,  avec  sept  rayons;  celle  de  l’anus  jaunâtre,  avec  douze 
rayons  ; celle  de  la  qu^ue  d’un  gris  noir,  très-grande,  en 
forme  de  croissant,  et  composée  de  vingt-un  rayons;  enfin 
les  nageoires  surnuméraires  ou  fausses  nageoires,  sont  jaunes, 
très-petites,  et  varient  en  nombre,  tant  en  dessus  qu’en  cl  s- 
sous , de  six  à douze,  mais  il  y en  a le  plus  communément  huit. 

Ce  poisson  .a  ordinairement  deux  à trois  pieds  de  long,  mais 
on  en  pêche  quelquefois  de  bien  plus  gros,  c’est-à-dire  de  sept 
àhuit  pieds.Ün  de  ces  derniera  étoit , selon  Pennant,  du  poids 
de  quatre  cent  soixante  livres.  Ainsi  ceux  que  Cciti  assure 
être  du  poids  de  raille  livres , doivent  avoir  près  du  double  de 
la  longueur  précitée.  Le  ibon  nage  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité, et  suit  volontiers  les  vaisseaux  autant  pour  jouir,  selon 
Commerson,  de  l’ombre  qu’ils  répandent,  que  pour  profiler 
des  restes  de  la  cuisine  qu’on  jette  à la  mer.  Il  vit  de  poissons , 
principalement  de  ceux  qui  vont  en  troupes  , comme  les 
maquereaux , les  Jiarengs,  les  exocets,  &c.  Il  est  d’une  vora- 
cité proportionnée  à sa  grosseur. 
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Selon  l’opinion  généi'nle,  le  thon  entre  dans  la  Mécliler- 
janée  au  printemps  et  n’en  sort  qu’en  automne,  quoiqu’il 
ait  déposé  son  frai  iiiiinéclialement  après  son  arrivée.  Ce- 
pendant il  est  très-probable  que  l’immense  majorité  ne  fait, 
à l’époque  de  leur  apparition , que  sortir  des  profondeurs 
de  cette  mer  pour  parcourir  ses  rivages.  ( Voyez  au  mot  Ha- 
BiiNG.)  Cette  dernière  opinion  est  confirmée  par  le  témoi- 
gnage de  Celti.qui  assure  qu’on  en  a observé  quelquefois 
de  grandes  quantités  eu  hiver  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Dans 
rOcéan,  même  entre  les  tropiques,  on  n’en  voit  que  rare- 
ment dans  cette  saison  et  par  la  même  raison , quoiqu’ils 
dussent  y être  plus  abondans  que  pendant  l’été. 

On  a fait  de  tout  temps,  et  on  fait  encore  en  ce  moment, 
sur  les  thons  beaucoup  de  contes  qu’il  est  inutile  de  rapporter. 
S’il  est  des  lieux  de  la  Méditerranée  qu’ils  préfèrent  à d’autres, 
c’est  qu’ils  sont  plus  favorables  au  développement  de  leurs 
petits  et  qu’ils  leur  fournissent  une  nourriture  plus  abon- 
dante. Les  anciens  avoient  déjà  remarqué  qu’ils  ne  fraient 
pas  à l’embouchure  des  fleuves  comme  la  plupart  des  autres 
poissons  , mais  sur  les  côtes. 

Ces  mêmes  anciensonl  fréquemment  mentionné  le  /Aon dans 
leurs  éci  i ts.  Ils  appeloien  l cordyles  les  jeunes  qui  naissoien  t dans 
la  mer  Noire,  et  pélamides  les  moyens  qui  se  pêchoient  dans 
la  Méditerranée.  Depuis  on  a donné  ces  noms  à d’autres 
poissons  du  même  genre,  qp’on  a cru  être  ceux  des  anciens, 
ce  qui  a jeté  de  la  confusion  dans  la  synonymie,  et  fait  croire 
à quelques  auteurs  que  les  anciens  avoient  commis  la  grave 
erreur  de  ])rendre  d’autres  poissons  pour  celui  dont  il  est  ici 
question.  Pline  dit  qu’on  ne  le  pêcho.^que  dans  l’Hellespont, 
la  Propoiitide  et  le  Pont-Euxin , depuis  le  commencement  du 
printem}»  jusqu’à  la  fin  de  l’automne.  Du  tempsde  Rondelet, 
c’éroit  sur  les  côtes  d’Espagne  , près  le  détroit  de  Gibraltar; 
aujourd’hui,  c’est  dans  le  golfe  de  Lyon,  c’est-à-dire  sur  les 
côtes  de  France,  d’Italie  et 'des  îles  intermédiaires,  principa- 
lement de  la  Sardaigne,  qu’on  en  prend  le  plus. 

On  en  prend  aussi  sur  les  côtes  de  l’Océan , oô  ils  arrivent 
à la  suite  des  maquereaux  et  des  harengs  qu’ils  dévorent  ; 
mais  là  on  ne  fait  pas  pour  eux  une  pêche  spéciale , on  se 
contente  de  ceux  qui  tombent  dans  les  filets  ordinaires  ou 
qui  mordent  à la  ligne , amorcée  d’un  de  ces  poissons  ou 
même  seulement  de  leur  image  imparfaitement  imitée  avec 
du  linge  et  des  plumes  blanches.  On  emploie  aussi  le  même 
artifice  pour  s’emparer  de  ceux  qui,  dans  la  haute  mer,  suivent 
les  vaisseaux , souvent  en  bandes  nombreuses  et  pendant  des 
centaines  de  lieues,  et  dont  la  chair  est  un  supplément  aussi 
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utile  qu’agréable  aux  nourritures  salées  qu’on  consomme 
joumelleinenl. 

Mais  c’est  de  procédés  plus  compliqués  et  exécutés  par  un 
gi-aixd  nombre  d’boraïues,  de  ceux  qu’on  emploie  sur  les 
côtes  françaises  de  la  Méditerranée,  en  t>ardaigiie,en  Corse  et 
en  Italie,  qu’il  est  intéressant  de  donner  lu  description. 

Ces  procédés  varient  dans  cliaqiie  lieu,  mais  peuvent  se 
réduire  à deux,  la  pêclie  à 1a  thonaire  et  celle  à la  madragu*. 

On  donne  le  nom  de  tkc-naire  à une  enceinte  de  filets  qu’on 
forme  rapidement  sur  la  côte  pour  arrêter  une  bande  de 
tlwnn,  que  des  sentinelles,  placées  au  sommet  d’un  rocher 
ou  d’une  tour,  ont  vu  s’approcher  de  la  terre.  L’intérieur  de 
cette  enceinte  est  successivement  rétréci  par  de  nouveaux 
filets  Oottés  et  lestés  comme  les  premiers,  c’est-à-dire  garnis 
de  liège  et  même  de  petits  barils  à leur  partie  supéiieure,  et 
chargés  do  morceaux  de  plomb  ou  de  pierres  à leur  partie 
inférieure.  Lorsque  cette  enceinte  , qu’on  appelle  jardin  sur 
les  côtes  de  France,  est  devenue  très-petite,  qu’elle  n’a  plus 
que  trois  à quatre  brasses  d’eau  de  profondeur,  on  amène  à 
terre  les  tlionn  qui  s’y  trouvent  renfermés  avec  un  autre  filet 
qu’on  appelle  buuclinr , qui  se  rapproche  de  la  seine  par  sa 
forme,  et  qui  porte,  comme  elle,  à sa  partie  inférieure,  une 
grande  poche  dans  laquelle  ils  s’accumulent. 

On  eniployoit  beaucoup  ce  moyen  pour  prendre  les  thona 
à Collioure,  et  011  l’emploie  encore  communément,  au  rap- 
port de  Fortis,  sur  les  côtes  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile  ; mais 
il  est  cependant  bien  moins  avantageux  que  le  second,  c’est- 
à-dire  la  madrague , qui  est  en  ce  moment  presque  exclu- 
sivement en  usage  sur  les  côtes  voisines  de  Marseille,  de  Gênes 
et  en  S-irdaigne. 

Cette  madrague  est  un  grand  parc  qui  reste  construit  dans 
Ja  mer  pendant  toute  la  saison  de  la  pêche , c’est-à-dire  pen- 
dant six  mois,  et  dont  l’enceinte  est  distribuée  en  plusieurs 
chambres , dont  la  grandeur  diminue  à mesure  qu’elles  s’éloi- 
gnent de  l’ouverlure.  Tous  les  filets  qui  composent  ce  parc 
sont  flottés  et  lestés  comme  la  thonaire,  mais,  de  plus,  main- 
tenus en  place  par  des  cordes  atlachée.s  à des  ancres. 

L’ouverture  de  la  madrague  est  fort  élargie  par  deux  filets 
divergens , et  un  autre  filet  qui  va  jusqu’à  la  terre  lui  est  per- 
pendiculaire. Les  tAons  qui,  pendant  leur  migration  annuelle, 
suivent  presque  toujours  le  rivage,  trouvant  leur  chemin  barré 
par  ce  dernier  filet,  descendent  en  le  côtoyant  dajis  la  pre- 
mière chambre  de  la  madrague , que  l’on  ferme  du  côlé  exté- 
rieur dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il  y en  a un  certain  nombre. 
Alors  , soit  avec  du  sable  qu’on  leur  jette  sur  le  corps,  soit 
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avec  un  filet  appelé  mangare  que  l’on  traîne  derrière  eux, 
soit  en  les  épouvantant  de  toute  autre  manière,  on  les  fait 
successivement  passer  de  chambre  en  chambre , ayant  soin 
d’ouvrir  la  porte  extérieure  de  chaque  chambre,  dès  qu’ils 
sont  enfermés  dans  la  suivante  : le  poisson  arrive  enfin  dans 
la  dernière , qu’on  ajjpelle  chambre  de  mort,  corport,  ou  corpou. 
X,à  ils  sont  accumulés  dans  un  espace  très- étroit,  au-dessus 
d’un  filet  horizontal,  qu’on  soulève  lorsqu’on  veut  terminer 
la  pêche  ; de  manière  qu’on  les  prend  très-aisément  à la  main, 
lorsqu’ils  sont  petits,  et  avec  des  crochets  et  des  cordes,  lors- 
qu’ils sont  très -gros.  Quelque  redoutable  que  paroisse  c® 
poisson,  il  est  très-timide,  et  lorsqu’il  se  sent  pris,  il  ne  fait 
que  rarement  usage  de  seS  moyens  de  défense.  En  consé- 
quence on  s’en  empare  sans  beaucoup  de  dangers. 

La  pêche  de  la  chambre  de  mort , qui  ne  se  fait  que  de 
loin  de  loin,  attire  souvent,  sur-tout  dans  les  commencemens, 
un  grand  nombre  de  spectateurs  autour  de  la  madrague.  C’est 
une  véritable  fête  souvent  animée  par  de  la  musique,  et  tou- 
jours suivie  de  scènes  actives  et  divertissantes  qui  laissent  de 


longs  souvenirs. 

Au  reste  l’établissement  d’une  madrague  est  un  objet  d’une 
très-grosse  dépense , car  elle  doit  avoir  au  moins  cinq  cents 
brasses  de  long , et  en  a souvent  plus  du  double.  Quelquefois 
la  pêche  ne  dédommage  pas  des  frais , mais  d’autres  fois  aussi 
elle  produit  des  bénéfices  très -considérables.  On  peut  voir 
dans  le  Traité  des  Pêches  de  Duhamel , et  dans  VHistoire 
naturelle  de  la  Sardaigne  par  Cetti , la  description  et  la  me- 
sure de  tous  les  filets  qu’on  y emploie;  le  détail  des  procédés 
dont  on  fait  usage  pour  les  placer;  les  moyens  dont  on  se  sert 
pour  diriger  le  poisson  dans  les  diverses  enceintes,  &c.  Le 
tout  accompagné  de  figures  exidicatives. 

Si  la  pêche  du  thon  procure  d’imporlans  bénéfices  à quel- 
ques-unes de  nos  villes  maritimes,  elle  en  donne  encore  de 
plus  grands  à celles  de  la  Sardaigne.  On  évalue,  selon  Cetti> 
à 45,000  le  nombre  des  thons  qu’on  y prend  chaque  année.  Là, 
cette  pêche  se  fait  avec  encore  plus  d’appareil  qu’en  France, 
Cl  le  canon  en  annonce  toujours  les  premiers  résultats. 

La  chair  des  thone  est  blanche,  savoureuse  et  très-saine; 
aussi,  de  toute  antiquité,  elle  a été  recherchée  inême  sur  les 
tables  les  plus  délicates.  Les  Romains  en  estimoient  principa- 
lement la  tête  et  le  dessous  du  ventre  comme  plus  délicaU, 
et  encore  aujourd’hui  on  préfère  les  mêmes  parties.  On  a 
remarqué  il  y a long-temps  que  cette  chair  varioit  en  qualité, 
qu’elle  étoit  molle  ou  tendre,  ressemhloit  à celle  du  veau  ou 
celle  du  bœuf,  selon  1a  partie  du  corps  où  on  1a  coupoit. 
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On  mange  le  thon  fraia , salé  ou  mariné.  Les  moyens  qu’on 
emploie  pour  le  saler,  sont  à-peu-près  les  mêmes  qu6  ceux 
en  usage  pour  la  MonuE  ( V oyez  ce  mot.)  ; c’e.st-à-clire  qu’on 
lui  ouvre  le  ventre , on  enlève  ses  intestins,  son  épine  dorsale , 
on  le  lave  à grande  eau , on  le  coupe  en  morceaux,  on  le  met 
pendant  quelques  jours  dans  une  saumure,  et  ensuite  à de- 
meure, avec  des  couches  alternatives  de  sel , dans  des  barils 
où  on  le  presse  fortement.  On  a soin  dans  cette  opération  de 
metti-e  dans  des  barils  particuliers  chaque  partie  correspon- 
dante du  corps , car  les  parties  du  ventre  ou  de  la  panse , 
en  conséquence  de  ce  qui  a été  observé  précédemment,  se 
vendent  plus  cher  que  celles  du  dos. 

Lorsqu’on  veut  le  mariner  après  l’avoir  retiré  de  la  sdu- 
mure , on  le  met  dans  de  petits  barils  ou  des  vases  de  terre 
que  l’on  achève  de  remplir  d’huile.  , 

Comme  les  thons  sont  ordinairement  très-gras,  il  en  sort, 
lorsqu’on  les  presse  pour  les  saler,  une  assez  grande  quantité 
d’huile , qui  est  employée  par  les  corroyeurs  ; mais  qui , si  elle 
étoit  fabriquée  à la  sortie  du  poisson  de  la  mer,  pourroit  être 
comestible. 

C’est  principalement  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Turquie, 
qu’on  vend  le  thon  salé.  On  n’en  consomme  guère  que  de 
frais  et  de  mariué  en  France.  On  en  envoie  une  grande 
quantité  de  cette  dernière  espèce  de  Marseille  à Paris,  qu’on 
mange  ordinairement  eu  salade  ou  sous  la  tourtière , assai- 
sonné avec  du  beurre,  persil,  ciboule,  mie  de  pain,  le  tout 
iiaché  fort  menu. 

Le  thon,  comme  beaucoup  d’aujres  poissons,  e.st  tourmenté 
par  plusieurs  animaux  des  genres  Lernee  , Caeuge  , et 
autres  de  la  famille  des  crustacés  suceurs,  ainsi  que  par  beau  j 
coup  de  vers  intestinaux.  Les  anciens  ont  rapporte  que  sou- 
vent il  éprouvoit  par  suite  de  leurs  piqûres  des  douleurs  si 
cruelles,  qu’il  en  devenoit  furieux  et  sautoit  sur  les  vaisseaux 
ou  sur  les  rochers.  Il  a pour  ennemis  les  requins,  Y espadon, 
et  sans  doute  plusieurs  autres  espèces  de  gros  poissons  vo- 
races. ( B.) 

THON-SCHIEFER  ou  SCHISTE  ARGILEUX.  Foyez 
Schistes  et  Roches.  (Pat.) 

THORACIQUES  (poissons),  nom  d’une  division  de  la 
classe  des  poissons,  qui  renferme  ceux  des  osseux , dont  les 
nageoires  ventrales  sont  placées  sous  les  pectorales.  On  ap- 
pelle aussi  cette  division , les  Abdominaux.  Voyez  au  mot 
Poisson  et  au  mot  Ichthiolooie.  (B.) 

THORAX,  nom  marchand  de  la  coquille  appelée  por~ 
aelaifis  cauris  ou  koris.  Voyez  aaB)OtPoacjBt(Z.iN£.(B.) 
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THORE  ou  THORA , nom  spécifique  et  vulgaire  d’une 
espèce' de  renoncule , àoni  les  feuilles  sont  entières,  réni- 
formes , qui  croit  dans  les  Alpes  et  autres  grandes  montagnes 
do  l’Europe.  Voyez  au  mot  Reno>cui.£. 

Il  par«jîl  constant  que  nos  pères  se  servoient  du  suc  do 
cette  plante  pour  empoisonner  leurs  ilèches,  et  que  la  mort, 
précédée  d’engourdissement,  de  vertiges  et  d’entlure  géné- 
rale, étoit  la  suite  des  blessures  qu’elles  faisoient.  On  cioyoit 
alors  que  la  décoction  de  l’espèce  ài  aconit  appelée  anlhora 
par  Linnseais,  étoit  le  remède  le  plus  approprié  contre  ce 
poison;  mais  aujourd’hui  on  en  doute  beaucoup,  attendu 
que  toutes  les  plantes  de  ce  genre  sont  elles -mêmes  plus 
que  suspectes.  V oyez  le  mot  Aconit. 

Au  reste,  on  ne  fait  plus  aucun  usage  du  ihora,  qui  est 
devenu  rare  dans  les  Alpes.  (B.) 

THOS  d’Aristote,  paroît  être  le  même  animal  que  le 
Chacal.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

THOS  de  Gaza,  est  le  Lynx.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

THOTTE,  Thottea,  genre  de  plantes  établi  par  Rotlboll 
dans  les  Actes  de  V Académie  de  Copenhague , vol.  a , tab.  2. 
11  a pour  caractère  une  corolle  nioiiopélale  à trois  lobes  ; 
point  de  calice;  un  grand  nombre  d'étamines  attachées  à un 
réceptacle  tronqué  tt  radié;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  stigmate  sessüe.  ' 

Le  fruit  est  une  silique  à quatre  angles.  ( B ) 

THOU  A ROU , nom  que  le  Nonpi  porte  à Cayenne.  Voy. 
ce  mot.  (V1EIL.L.)  ' 

THOUINIE , Thouinia.  Linnæus  fils  a imposé  ce  nom  à 
un  genre  qu’il  forma,  par  erreur,  sur  une  plante  déjà  dé- 
crite par  son  père  sous  le  nom  de  chionaruhe  de  Ceylan.[Voy. 
au  mot  Chionanthe.  ) On  l’a  transpoiié  , ensuite,  au  genre 
appelé  humboUia  par  Laniarck , et  endrachium  par  Jussieu 
( Voyez  au  mot  Endrach.),  et  Swarlz  l’a  donné  à un  genre 
de  la  diandrie  monogynie,  que  Wildenow  a appelé  Lino- 
C1ÈRE.  Voyez  ce  mot. 

Il  n’y  avoit  donc  pas  Térilafilement  de  tkouinie  ; aussi 
Poiteau , dans  un  travail  sur  les  plantes  de  Saint-Domingue 
qu’il  a présenté  à l’Institut,  a-t-il  cru  devoir  encore  apj.liquer 
ce  nom  à un  nouveau  genre  qu’il  a formé  dans  l’octandrie 
monogynie  et  dans  la  famille  des  Savoniers. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  en  cloche  à quatre 
divisions  ; quatre  pétales  in.<érés  sur  un  disque  hypogyne, 
barbus  en  dedans  vers  le  milieu;  huit  étamines  insérée.^  sur 
le  disque  ; un  ovaire  supérieur,  à trois  angles,  portant  un  styU 
à trpis  stigmates. 
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Le  fruit  consiste  en  trois  samares  réunies  à leur  base  > 
fontenant  chacune  une  graine  sans  périsperme. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  , la  Thouinie  den- 
tée, qui  est  un  arbrisseau  à feuilles  alternes,  bordées  de 
dents  épineuses,  rayées  en  dessous  de  nervures  parallèles,, 
et  à fleurs  disposées  en  épis.  On  le  trouve  à Saint-Domin- 
gue. Il  est  figuré  dans  les  Annales  du  Muséum  d' Histoire • 
naturelle.  (E.) 

THOUR , VoMTOchs  ou  iœuf  sauvage  en  Pologne.  Voyex 
l’article  du  Taureau.  (S.) 

THOUS  (Canis  thous  Linn.),  quadrupède  de  Surinam- 
qui  paroît  être  le  R aton-crabieh.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

THOUYOU,  nom  abrégé  de  celui  de  thouyouyou , que 
le  jahiru  porte  à la  Guiane.  {Voyez  Jabiru.)  La  plupart 
des  ornithologistes  ont  mal-à-propos  appliqué  ce  nom  k 
Yautniche  de  Magellan , oiseau  bien  dili'érent  du  jabiru. 

Voyez  Autruche  de  Magellan.  (S.) 

THRAN. On  appelle  ainsi,  dans  le  Nord,  l’huile  qu’o» 
retire  des  poissons  de  quelque  espèce  que  ce  soit. 

Celle  qui  découle,  sans  feu,  de  la  graisse  ou  des  foies 
de  poissons  accumulés  dans  des  tonneaux , prend  le  nonr 
de  thran  clair , et  celle  qui  est  l’effet  de  leur  ébullition  prend 
celui  de  thran  brun.  Voyez  au  mol  Huile  et  au  mol  Pois- 
•ON.  (B.) 

THRAUPIS.  Cè  nom,  moitié  grec  moitié  latin,  a été 
appliqué  par  Gaza  et  Hermolaüs  au  cÂnrcLnnere/ , par  Belon 
au  tarin,  et  par  Turner  au  verdier.{S.) 

THRICHECHUS,nom  latin  que  des  zoolt^istes  moderne» 
ont  donné  au  Morse.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

THRINAX  . TZ/rinox,  genre  de  plantes  établi  j»r  SwartE 
dtms  riiexandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Palmiers. 

11  a pour  caractère  un  calice  à cinq  dents;  point  de  corolle; 
eix  étamines;  un< ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à 
stigmate  émarginé.. 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme.- 

Le  palmier  que  renferme  ce  genre  s’élève  à trente- pieds, - 
et  acquiert  cinq- à.  six  pouces  de  diamètre.  On  l’emploie, 
sou»  le  nom  de  palmette-,  » la  Jamaïque  et  à Cuba,  où  il 
croit  abondamment  sur  le  bord  de  la  mer,  à faire  des  pieux  > 

des  digues,  des  solives  pour  les  cases  à nègres.  Il  jouit  de  la  - 
propriété  de  se  conserver  très-long-temps  sans  altération 
dans  l’eau  et  dans  la  terre.  Scs  feuilles  sont  flabelliformes  , . 
avec  un  appendice  à leur  base  et  un  pétiole  mince.  Son 
spadix  est  rameux , et  ses  spathes  propres , simples.  11  est- 
figuré  tab.  ai3  du  Catalogue  de  Sloane.  (B.) 
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TFIRIPOPIIAGOS,  dcnominatlon  grecque  allribuée  par 
Cliarleloii  a\x  grimpereau.  (S.J 

THRIPS,  Thrips , genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hi- 
siiptkbes  et  de  ma  famille  des  Afiiidiens. 

Ses  caractères  sont  ; bec  partant  de  la  partie  inférieure  de 
la  tête,  presque  nul  ; antennes  rapprochées  à leur  base,  de 
six  à huit  articles  presque  égaux,  ovalaires  ou  grenus;  tarses 
de  deux  articles,  dont  le  dernier  vésiculeux  ou  formant  un 
empâtement  ; leur  corps  est  étroit,  alongé,  terminé  en  queue  ; 
la  tète  est  carrée , alongée;  le  premier  segment  du  corcelet  est 
très-visible  ; les.élytn-s  et  les  ailes  sont  linéaires,  horizontales; 
l’abdomen  est  très-long,  avec  une  pointe  conique  au  bout, 
du  moins  dans  l’un  des  sexes;  les  pattes  sont  courtes. 

Les  thrips  sont  de  très -petits  insectes.  Ils  vivent  sur  les 
fleurs  et  sur  les  écorces,  où  se  trouvent  aus.si  leurs  larves  : 
elles  ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait  que  par  le  défaut  d’ély- 
tres  et  d'ailes. 

Thrifs  noir,  Thrips  physapus  Linn. , GeoET. , Fab.  11  a au  plus 
une  ligne;  il  est  entièrement  noir;  ses  ailes  sont  blanches,  transpa- 
rentes, garnies  d’une  frange  de  poils  assez  longs. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris,  sur  les  fleurs.  II  est  très-agile 
et  vole  à peu  de  dislance;  lorsqu’on  le  louche,  il  élève  le  derrière  et 
courbe  son  corps  en  arc. 

Sa  larve  vit  sur  les  fleurs;  elle  est  blanche;  son  corps  est  alongé, 
terminé  en  pointe  et  garni  de  poils. 

Thrips  du  genévrirr,  Thrips  juniperina  Linn.,  Geoff. , Fab. 
Il  est  moins  grand  que  le  précédent,  d’un  brun  grisâtre,  avec  les  aile* 
blanches. 

On  le  trouve  en  Europe,  dans  les  galles  ou  boutons  des  fleurs  da 
genévrier  ; il  saule  bien , et  s’échappe  dès  qu’on  le  louche. 

On  connoîl  encore  deux  antres  espèces  de  thrips , qui  .sont  celui  de 
Vorme  cl  celui  à bandes;  ils  ditrérenl  peu  desdeux  précédens.  La  larve 
du  premier  viteu  société  sur  1 écorce  el  dans  le  tronc  des  vieux  aulnes  ; 
on  trouve  le  thrips  à bandes  sur  les  fleurs  composées.  (L.) 

TURfXSPERME,  Thrixspermum , plante  parasite,  à ra- 
cines simples  et  très-courtes,  à lige  longue  et  comprimée, 
à feuilles  engainantes,  petites,  linéaires,  lancéolées,  très- 
entières,  recourbées,  à fleurs  d’un  jaune  pâle,  rougeâtre» 
à l’intérieur,  et  disposées  en  épis  serrés,  droits  et  latéraux. 

Celle  plante  forme , selon  Loiireiro , dans  la  gynandrie 
monandrie,  un  genre  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
commun  en  forme  de  chaton  linéaire,  comprimé,  charnu  , 
formé  d’écailles  alternes,  aiguës  et  uniflores;  une  corolle  de 
cinq  pétales  linéaires  , presque  égaux;  un  tube  bilabié  inséré 
à la  base  des  deux  pétales  inférieurs,  dont  la  lèvre  supérieure 
est  entière  et  ovale,  et  la  lèvre  inférieure  a trois  divisions. 
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3ont  les  latérales  sont  obtuses , et  la  moyenne  plus  longue  , 
conique  et  relevée  ; une  étamine  courte  adhérente  au  pistil; 
un  ovaire  inférieur  à style  épais  et  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue , trigone , émarginée  , 
uniloculaire,  trivalve  et  polysperme. 

Le  thrixsperme  croit  à la  Cochinchine  sur  les  vieux  arbres. 
Il  peut  laire  partie  des  angrecs , si  on  conserve  à ce  genre 
les  caractères  vagues  que  lui  a donnés  Linnæus.  F'oy.  au  mot 
Anorec.  (b.) 

THROSQUE , Throscus , genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  desSxER- 

KOXES. 

L’insecte , ainsi  nommé  par  Latreille , avoit  été  placé 
parmi  les  taupins  ; c’est  le  taupin  à antennes  en  masse  de 
Geoft’roy , le  taupin  clavicorne  de  mon  Entomologie , Vélater 
dermestoïdes  de  Linnæus.  Voici  les  caractères  que  Laireills 
assigne  à ce  nouveau  genre  : antennes  terminées  par  des 
articles  plus  gros,  perioliés;  bouche  des  taupins  ; pénul- 
tième article  des  tarses  bilobé  ; corps  ovoïde  ; corcelet  tra- 
pézoïdal, presque  aussi  long  que  large,  appliqué  exacte- 
ment, à sa  partie  postérieure,  contre  la  base  des  élytres; 
angles  postérieurs  saillans;  sternum  en  pointe  obtuse,. large: 
animal  ne  paroissant  pas  sauter.  (O.) 

THRYALE,  Thryalis,  arbuste  à rameaux  cylindriques, 
articulés,  à feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  très-entieres, 
accompagnées  de  stipules  cétacées,  à heurs  jaunes,  petites, 
disposées  en  grappes  dans  la  dichotomie  des  rameaux , et 
accompagnées  de  bractées. 

Cet  arbuste  forme , dans  la  décandrie  monogynie , un 
genre  qui  oifre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  par- 
ties ; cinq  pétales;  dix  étamines;  un  ovaire  surmonte  d’ua 
seul  style.  , 

Le  fruit  est  une  capsule  à trois  coques. 

Le  thryale  se  trouve  dans  le  Brésil.  (B.) 

THRYOCÉPHALE,  Thryocephalum , genre  de  plantes 
de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille  des  Cypèroïdes  , 
établi  par  Forster.  11  offre  pour  caractère  des  épis  à écailles 
unihores,  contenant  trois  à quatre  fleurs,  dont  une  ou  deux 
inférieures  femelles  ; trois  étamines  ; deux  stigmates  ; uns 
semence  arrondie. 

Les  plantes  de  ce  genre,  qui  se  trouvent  dans  les  îles  ds 
la  mer  du  Sud,  ont  une  tige  triangulaire,  et  une  tête  d’épis 
ceinte  d’une  collerette  de  trois  folioles.  (B.) 

THUIA  ou  THUYA,  Thuya  {Monoécie  mona- 

delphie),  genre  de  piaules  de  la  famille  des  Conifères^ 
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figuré^pl.  787  des  Illustrât! ons  de  Lamarck , qui  se  rap- 
proclie  beaucoup  du  cyprès , et  qui  comprend  des  arbres  oa 
des  arbrisseaux  dont  le  feuillage  est  toujours  vert  et  commu- 
nément applati,  et  dont  les  Oeurs  sont  unisexuelles.  Les 
mâles  et  les  femelles  viennent  sur  le  même  individp.  Les 
premières  sont  réunies  en  un  chaton  ovoïde,  formé  de  six 
écailles  opposées,  sur  trois  rangs,  concaves,  obtuses  à leur 
sommet,  munies  chacune  à leur  base  intérieure  de  quatre 
anthères  pres(]ue  sessiles.  Les  secondes  présentent  un  chaton 
ayant  la  forme  d'un  cône,  composé  d’écailles  oblongues, 
conniventes  longitudinalement , munies  en  dehors , au- 
dessous  de  leur  sommet,  d’un  tubercule  ou  d’un  petit  on- 
glet; sous  chaque  écaille,  il  y a deux  ovaires,  surmontés 
chacun  d’un  style  très-court  à stigmate  concave.  Les  semences 
sont  en  nombre  égal  à celui  des  ovaires,  et  garnies  à leurs 
côtés  d’un  rebord  membraneux  plus  ou  moins  saillant.  Le 
fruit  entier  ou  cône  est  presque  rond , et  formé  delà  réunion 
des  écailles  devenues  épaisses,  et  contenant  chacune  deux 
semences. 

Dans  les  thuyas , les  feuilles  ressemblent  à des  espèces 
d’écailles  verdâtres.  Elles  sont  courtes,  oppo.sées,  tantôt 
obtu.ses,  tantôt  aiguës,  le  plus  souvent  imbriquées,  et  quel- 
quefois distantes.  Les  chatons  viennent  à l’extrémité  des  ra- 
meaux. I .es  cônes  terminaux  ou  axillaires  sont  li.sses  dans  1» 
thuya  d' Occident , raboteux  dans  le  thuya  dOrient,  et  à 
quatre  valves  ou  formés  de  quatre  écailles  dans  le  thuya 
articulé.  Ces  trois  e,spèces  sont  les  plus  intéressantes  du  genre, 
qui  n’en  renferme  que  cinq  ou  six. 

Iai  Thuya  d’Occident  ou  ou  Canaba  , Yiitgairemenl  arbre  de 
vie.  Thuya  O.ccidentaiia  Lion. . est  te  plies  aiirieaiicmciil  connu  eu 
France;  le  premier  qu’ou  y ail  vu,  fut  apporté  du  Canada  à Fi'an- 
çois  1''.  Cet  arbre  croît  naturellement  dans  celle  partie  de  l’Amérique, 
en  Sibérie  et  dans  d’aulre.s  cunlrées  septentrionales.  Il  s’élève  à plus 
de  quarante  pieds  sur  un  tronc  fort  ligneux,  que  revêt  dans  sa  ieu-  ' 
xsessc  nue  écorce  lisse  et  d’iin  brun  foncé;  à mesure  que  l’arbre  vieillit,  i 
son  écorce  se  fend  et  devient  moins  unie.  Ses.  branches  .sont  disposées 
al lernati veinent  sur  un  ineme  plan  et  fort  éloignécsies  unes  des  autres  ; 
elles  forment  iin  angle  très-ouvert  avec  la  tige:  les  plus  jeunes  pen- 
chent souvent  vers  le  bas;  celles-ci  seulement  sont  garnies  de  feuilles 
obloses  et  imbriquées,  qui  ressemblent  à celles  du  cyprès.  Ces  feuilles 
sont  huileuses,  et  répandent  une  odeur  forte  quand  011  les  froisse.  Cet 
arbre  fleiuil  pour  l'ordinaire  au  commencement  du  printemps;  les 
fleurs  mâles  tombent  dés  quelles  ont  répandu  leur  poii.ssiére  fécon- 
dante, et  les  femelles  sont  remplacées  pur  des  cônes  lisses,  à écailles 
obtuses  ; les  semences  mérissenl  en  septembre. 

LeTiiuvA  d’Orient  ou  db  la  Chine.  Thuya  Orienlahs  Linn., 
envoyé  de  ce  dernier  pays  en  Europe  par  des  missionnaires  frai.  Sais  > 
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fliflere  dn  prérédent  par  tes  branriies,  qui  «nnt  pins  rapprochées  et 
beaucoup  mieux  garnies;  par  ses  feuilles  lerminées  en  pointe  et  d'un 
Terl  plus  brillant  ; p ir  ses  cônes  raboleux  , plus  larges  , d'uue  couleur 
grise,  et  dont  les  écailles  sont  aiguës  et  rroi  hiies. 

« Quel  est,  dit  Fougeroiix  (^Journal  de  FAyeiqne , nor.  1781.), 
» celui  de  ces  deux  thuya»  qu’on  doit  appeler  thuya  T heophrasli'i  Tàal- 
V ce  celui  d’Orient  ou  d'Orcideut,  ou  iieseruit-ce  pas  un  ai  bredu  genre 
j>  des  cyprès  ou  des  cèdres,  dont  Tliéoplirasie  aiiroit  voulu  parler  e, 
t>  qu’il  auroit  nommé  thuya  P Si  l’on  doit  nommer  thuya  Theophrastl 
» celui  d’Oi  cidenl,  comment  cet  auteur  grec  a-t-il  pu  connoilre  une 
» plante  de  la  partie  ocridenlale  de  notre  globe  ?.  ■ . Le  fruit  du  thuya 
» d’Occident  ressemble  à un  petit  cône  de  sapinette  ou  de  rné/ète  ; sa 
y>  graine  très-fine  est  ailée  Au  contraire,  le  thuya  d’Orient  a le  fruit 
» et  la  graine  approchant  du  fruit  et  de  la  graine  du  cyprès  ; enfin  , il 
» semble  que  le  de  Théophraste  doit  être  celui  d’Orient , qui  est 

» le  plus  élevé  , dont  le  tronc  est  nu , l’ecorce  brune  et  la  tige  terminée 
i>  par  une  belle  tète  tonique , formée  par  les  rameaux  redressés». 

Ces  deux  arbres  font  1 ornemeiU  des  bosquets  d'hiver,  sur-tout  le 
thuya  de  la  Chine,  dont  la  verdure  est  plus  gaie,  et  qui  d’ailleurs  est 
très-dur  e,  s'acclimate  facilement  en  Europe.  On  les  multiplie  de  se- 
mences , de  marcottes  et  de  boutures. 

Au  centre  et  au  midi  de  la  France , on  peut  sem»r  la  graine  de  thuya 
dans  des  pots  garnis  d’une  terre  douce  et  légère  , recouverte  de  mousse , 
et  placés  au  soleil  levant;  ailleurs,  ils  ont  besoin  d’une  couche  de  fu- 
mier ou  de  tan.  Les  arrosemens  doivent  être  frèquens,  mais  légers. 
Pendant  les  deux  premières  années,  on  laisse  les  ieunes  pieds  se  for- 
tifier, en  ayant  l'attention  de  les  garantir  en  hiver  de  la  neige  et  du 
grand  froid.  A la  fin  de  la  seconde  année , on  met  chaque  pied  danÿ 
un  pot  séparé  et  rempli  d'uue  terre  plus  substantielle,  mais  toujours 
recouverte  de  mousse.  Après  la  troisième  ou  la  quatrième  année,  vers 
la  fin  de  l'biver,  ou  les  députe  sans  déranger  leurs  racines,  et  ou  les 
place  à demeure;  ils  n’exigent  plus  alors  aucun  soin  particulier. 

Le  thuya  àe  Canada  prend  très-bien  de  bouture,  lorsqu'elle  est  faite 
en  septembre  dans  une  terre  marneu.se  et  sur  une  plate-bande  exposée 
à l'ombre.  Pour  ces  boutures,  un  choisit  les  branches  de  la  même  année, 
et  on  laisse  au  bout  de  chacune  un  petit  noeud  du  buis  de  l’année  pré- 
cédente ; ou  les  enfonce  de  trois  ou  quatre  pouces,  plus  ou  moins, 
suivant  leur  longueur.  Si  le  printemps  suivant  est  sec,  un  garnit  leur 
pied  d’un  peu  de  terreau,  pour  entretenir  la  terre  fraîche  et  épargner 
k's  arrosemens.  Enautomne.ces  buuturesout  pris  d'assez  fortes  racines 
pour  pouvoir  être  transplantées,  soit  en  pépinière , soit  à demeure. 

C'est  aussi  en  automne  qu’on  couche  les  jeunes  branches  des  thuyas, 
quand  ou  veut  les  multiplier  parmarcottes;  les  individus  élevés  ainsi  > 
sont  ensuite  transplan  tés  et  traités  comme  les  boutures.  Ces  deux  moyens 
de  reproduction  sont  prompts,  mais  ne  donnent  pas  d'aiussi  beaux 
nrbrc'S  que  les  semis.  Au  bout  de  deux  ans , les  pieds  venus  de  semences 
surpassent  de  beaucoup  les  autres  dans  leur  accroissenicnl. 

11  y a nue  variété  du  thuya  de  Canada  à feuilles  paiiacbées  , qu’on 
trouve  dans  les  jardins  de  quelques  curieux  ; on  ne  peut  se  la  procurer 
que  par  boutures  ou  par  marcottes. 
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Les  thuyas  s’élèvent  d’enx-mcmes  dans  une  direction  verticale , san« 
les  soins  de  l'hamnie  ; à mesure  que  leur  pied  sa  forlifie,  les  branches 
inferieures  se  détruisent  peu  à peu  , parce  que  la  sève  de  ces  arbres 
tend  sans  cesse  vers  le  sommet;  il  est  donc  comme  inutile,  ou  plutôt 
il  est  dangereux  d'abattre  ces  branches.  On  sait  que  les  plaies  faites  aux 
arbres  résineux  par  amputation  se  cicatrisent  avec  peine,  et  occa-. 
sioiinent  pendant  long-temps  un  flux  de  résine  ou  gomme-résine  » 
suivant  la  nature  de  l’arbre  ; c’est  une  perte  qui  lui  est  contraire.  Lors- 
qu’au contraire  les  branches  se  détachent  d’elles-mémes  du  tronc,  il 
n’y  a point  d’exsudation,  et  les  plaies  se  trouvent  bientôt  recouvertes 
par  l’écorce. 

Les  thuya*  de  la  Chine  et  du  Canada  donnent  en  France  de  la  grain* 
fertile  ; ceux  de  ces  arbres  qui  éloient  un  peu  forts , n’ont  point  souf- 
fert dans  le  terrible  hiver  de  178b  à 178g.  Quoiqu’ils  se  plaisent  dans 
les  terreins  humides  des  vallées  , ils  croissent  aussi  sur  les  lerreins  secs 
qui  ne  sont  pas  arides.  Le  thuya  du  Canada  est  docile  au  ciseau  comme 
l’if.  Malesherbes  a vu  dans  un  jardin  de  Zurich  un  vaste  cabinet  d* 
verdure,  composé  de  plusieurs  pieds  de  thuya*  qui  se  rejoignoient  eu 
berceau  et  formoient  un  couvert  impénétrable  non-seulement  aux 
rayons  du  soleil , mais  à la  pluie  même.  Kalm  dit  que  cet  arbre,  très- 
commun  dans  le  Canada,  ne  se  trouve  point  vers  le  sud,  passé  1* 
4a*  degr.  la  min.  de  latitude  nord.  On  le  nomme,  en  Canada  et  à 
Albany,  cèdre  blanc.  On  le  trouve  dans  des  terreins  de  différent* 
nature,  mais  plus  communément  dans  ceux  ou  les  racines  rencontrent 
de  l’humidité  ; il  parolt  même  préférer  les  marais.  On  en  voit  dans 
les  fentes  et  crevasses  de  montagnes  qui  ne  sont  jamais  grands.  Les 
plus  grands  thuya*  que  Kalm  ait  observés,  éloient  de  trente  à trente- 
six  pieds  de  hauteur,  lia  compté  quatre-vingt-douze  couches  annuelles 
sur  un  tronc  de  dix  pouces  de  diamètre,  et  cent  quarante-deux  sur 
un  tronc  de  quatorze  pouces.  Le  bois  de  cet  arbre  est  regardé  par  les 
Canadiens  comme  incorruptible  ; ils  en  font  un  grand  usage  : ils  l'em- 
ploient en  pieux  pour  leurs  clôtures,  en  palissades  ]iour  les fortihea- 
lions;  ils  eu  couvrent  leurs  maisons;  ils  en  construisent  les  membres 
et  la  quille  (lo  leurs  bateaux,  et  avec  des  jeunes  branches  garnies  do 
leurs  feuilles,  ils  en  font  des  balais  qui  embaument  les  chambres  où 
ou  s’en  sert. 

Il  me  reste' à parler  du  Thuya  articulé,  Ihuya  arliculata 
Oesfon.,  qui  croit  naturellement  en  Barbarie , où  Desfontaines  l’a 
observé  et  d’où  il  l’a  apporté  en  Europe.  C’est  un  arbre  élevé  d’en- 
viron dix-huit  à viugt  pieds  dans  son  pays  natal.  Ses  branches  formeut 
un  angle  droit  avec  salige;  ses  rameaux  sont  nombreux,  comprimés, 
striés,  verts  , articulés  à la  manière  des  prèles,  et  fragiles.  Ses  feuilles 
s’élèvent  au  nombre  de  quatre  de  chaque  articulation,  qu’elles  em- 
brassent; elles  sout  très-petites,  érigée's,  inégales,  pointues  et  munies 
à leur  base  de  glandes  à peine  visibles.  Le  chaton  que  forment  les 
fleurs  mâles  est  petit,  ovale,  obtusément  tétragone  et  un  peu  penché; 
les  écailles  qui  le  composent  sont  disposées  sur  quatre  rangs,  faites 
en  bouclier,  et  portées  sur  un  pédicelle;  leur  couleur  est  d’uii  jauna 
pâle  ; sous  chaque  écaille  on  voit  trois  ou  quatre  anthères  arrondies  et 
scssiles.  Les  fleurs  femelles  naissent  solitaires  à l’extrémité  des  ra-; 
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■neaux  ; leur  c6ae  est  tétragoue  et  i angles  obtas;  il  est  formé  de  quatre 
valves  ou  écailles  ligneuses,  épaisses,  faites  en  cœur,  creusées  luiigi- 
ludinalemenl  à l’extérieur,  vers  leur  milieu , convexes  iiitérieureineiit, 
et  s’ouvrant  de  la  base  au  soiumel;  il  y en  a deux  ]>l.is  grandes, 
opposées  et  fertiles,  et  deux  plus  étroites,  qui  sont  stériles;  les  pre- 
mières contienneut  quelques  petites  semences  environuées  d'une  large 
membrane. 

Ce  thuya  croit  naturellement  en  Barbarie,  sur  les  collines  incultes. 
Dcsfontaines  a observé  que  dans  un  sol  aride,  il  ne  s'élève  qu’à  la 
hauteur  d’uu  arbiis.seau,  tandis  que  dans  nue  terre  substantielle  et 
grasse,  il  acquiert  plus  de  vingt  pieds  d’élévation. 

Jusqu'à  présent  un  avoit  cru  que  la  résine  connue  sous  le  nom  do 
tandaraque  ou  aamiarac , étoit  produite  par  une  espèce  de  genévrier  ; 
mais  Broiissunnet  assure  que  c’i  st  le  thuya  articulé  qui  la  donne.  Elle 
nous  vient  d’Afrique  en  larmes  blanclies,  plus  transparentes  que  celles 
du  mastic.  On  l’appelle  au.ssi  vernis  ou  verni x , parce  qu’on  l'emploie 
beaucoup  dans  ces  préparations.  Kn  faisant  dissoudre  celle  résine  dans 
de  riiuile  de  lin  ou  de  lérébenllinie . ou  dans  de  l’espril-de-vin , on 
en  compose  nn  vernis  liquide  très-blanc  et  brillant , mais  fort  tendre. 
« Pour  lui  donner  plus  de  corps,  dit  Bomare,  on  y mêle  de  la  laquo 
J)  et  un  peu  de  résine  , ajipelèe  gomme  élémi;  le  vernis  est  alors  plus 
M solide,  mais  il  perd  une  partie  de  sa  blancheur  ».  Tout  le  monde  sait 
Tusage  ordinaire  qu’on  fait  de  la  poudre  de  sandaraque , pour  adoucir 
le  papier  sur  lequel  on  écrit  et  pour  l’empêcher  do  boire. 

Celte  subslauce  résineu.se  {^Mat.  méd.  de  Geoffroy.)  a à-peu-près' 
les  mêmes  propriétés  médicinales  que  le  maxtic  ; mais  on  eu  fait  plus 
rarement  usage  intérieurement.  Ailministrée  de  cette  manière,  elle 
déterge  les  ulcères  internes  et  guérit  les  anciennes  hémorrhagies  ou 
diarrhées  ; extérieurement , elle  arrête  le  sang,  fortifie  les  jointures 
des  membres  ; dissoute  dans  de  l’huile  rosat  ou  toute  autre  huile,  elle 
est  bonne  contre  les  engelures  et  propre  à appaiser  les  douleurs  hé- 
morrhoidales.  (O.) 

THUILÉE,  nom  que  quelques  naturalistes  français  ont 
donné  à une  variété  de  la  tortue  caret.  'Voyez  au  mol  Tor- 
tue. (B.) 

THUMBERGE  , Thumber^a  , genre  de  plantes  à fleurs 
nionopélalées,  de  la  didynamie  angio.sperniie,  dont  le  carac- 
tère consiste  en  un  calice  double,  l’extérieur  dipltylle  et  l’in- 
térieur à douze  dents;  une  corolle  cainpanulée,  à cinq  divi- 
aions  obtuses  ; quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  iiii 
ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à deux  loges , terminée  par  deux 
cornes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  5àg  des  Illustrations  de  Ija- 
rnarck , renferme  deux  plantes  volublcs  à feuilles  opposées 
et  à fleurs  solitaires  et  axillaires. 

L’une,  la  Tuumberoe  du  Cap,  a les  feuilles  ovales,  ob- 
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tuses  , velues  en  dessous,  et  la  corolle  jaune.  Elle  t^ent  du 
Cap  de  Bonne>£spérance , et  se  rapproche  des  Barliîibes. 
Voyez  ce  mot. 

L’autre , la  Thombeboe  odorante  , a les  feuilles  en  cœur 
, aigu , anguleuses  à leur  base , et  glabres.  Elle  vient  de  l’Inde  , 
et  se  rapproche  des  LiIsebons.  ( V oyez  ce  mot.  ) Sa  fleur  est 
odorante. 

On  a aussi  donné  ce  nom  à un  autre  genre  qui  a été  de- 
puis réuni  aux  Garoènes.  Voyez  ce  mot.  ^B.) 

THUMMER-STEIN  , nom  que  les  Allemands  donnent 
à Vaxinite,  autrefois  schorl  violet  du  Dauphiné.  Voy.  Axi- 
NiTE.  (Pat.) 

THURAIRE  , TTiuraria',  arbuste  rameux , à feuilles  al- 
ternes, roides,  pétiolées,  ovales,  entières,  caduques,  et  k 
fleurs  terminales  , qui  forme  un  genre , au  rapport  de  Mo- 
lina,  dans  la  décandrie  digynie. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  tubuleux  ; une  corolle 
monopétale  , infnndibuliforme, entière  ; dix  étamines;  deux 
ovaires  supérieurs  , surmontés  chacun  d’un  style  sélacé. 

he  fruit  est  une  capsule  biloculaire  et  disperme. 

liB  thuraire  croît  au  (’hili.  Il  transsude  de  son  écorce  une 
résine  blanche  qu’on  recueille  en  automne,  et  qui,  mise  sur 
des  charbons  ardens , répand  une  odeur  des  plus  suaves. 
Elle  est  fort  amère.  On  l’appelle  encens  dans  le  pays,  et  on 
l’emploie  aux  mêmes  usages  que  le  véritable  encens.  (B.) 

THURON  ou  THÜRUS.  C’est  l'aurochs  ou  hœitf  sau- 
vage. Voyez  l’article  du  Taureau.  (S.) 

THYM  ou  THYMALE  , nom  spécifique  d’un  poisson, 
du  genre  Salmone.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

TH  YMAIÆ  , Thymalus  , genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coeéoftèbes  et  de  la  famille  des  Ni- 

TlDULAIRES. 

Ce  genre , séparé  par  Paykull , de  celui  de  hoiwlier , a reçu 
par  cet  auteur  , le  nom  de  peltis  , nom  que  Latreille  n’a  pas- 
cru  devoir  conserver  , puisque  Geoffroy  en  avoit  désigné  les- 
boucliers  eux-mêmes.  Voici  comment  Latreille  caracléi'ise 
les  thymales  ; dernier  article  des  palpes  maxillaires  de  la 
grosseur  des  précédeiis;  antennes  en  massue  perfoliée  , ap- 
platie,  brusque  , ronde  et  ovalaire;  mâchoires  à un  seul  lobe 
simple;  tarses  à articles  élargis-,  houppeux  ; le  pénultième 
bifide.  (O.) 

THYMBRA  , Thymhra , genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pélalées,  de  ladidynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des^ 
Labiées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  luhulé,  bi- 
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labié  et  marqué  extérieurement , sur  chaque  côte , d’une  ran- 
gée de  poils;  une  corolle  bilabiée,  dont  la  lèvre  su|)érieure 
est  bifide , et  rinlérieure  trilobée  ; quatre  étamines,  dont  deux 
plus  courtes;  quatre  ovaires , du  centre  desquels  sort  un  style 
deux  fois  et  demie  bifide. 

■ Le  fruit  consiste  en  quatre  semeuces  nues  au  fond  du  ca- 
lice , qui  persiste. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  5ia  des ///««/rafions  de  La- 
marck  , renferme  des  plantes  à feuilles  opposées  et  à fieurs 
dis|K>sées  en  verticilles  ou  en  épis  terminaux.  On  en  compte 
trois  espèces  , qui  ont  une  odeur  approchant  de  celle  du 
thym , et  les  mêmes  propriétés  médicales. 

Le  Thymbra  en  épis  a les  fleurs  en  épis;  il  est  vivace  et 
■e  trouve  en  Grèce  et  en  Syrie. 

Le  Thymbra  verticillé  a les  fleurs  verticillées  ; il  est  vi- 
vace et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  , 
où  on  l’appelle  hyssopc  de  montagne. 

, Le  Thymbra  cilié  aies  fleurs  en  tête  , les  feuilles  linéaires 
et  ciliées  ; il  est  vivace  et  se  trouve  sur  les  côtes  de  Barbariel 
Il  est  figuré  tab.  1 12  de  la  Flore  atlantique  de  Desfontaines. 


(B-)  • 

THYMBRE,  nom  spécifique  d’une  Sariette  et  vulgaire 
de  I’Orioah  commun.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

THYMELÉE,nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
Lauréoles.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

THYMIAMA  , écorce  de  l’arbre  qui  fournit  Xolihan. 
"Voyez  Narcaphte.  (S.) 

TH  YMO.  C’est  la  même  chose  que  le  Salmone  thymale. 
Voy.  ce  mot.  (B.) 


THYNNE,  Thynnue  , genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  établi  par  M. Fabricius.  Voyez  Stize.  (L.) 

THYOURRE.  C’est,  à Bayonne,  le  Centrofome  loup, 
Voyez  ce  mot.  (B.) 


THYPHA , nom  latin  de  la  Massette.  Voyez  ce  mot. 

(®-) 

THYRSE  , Thyreue,  disposition  de  fleurs  dont  les  pé- 
doncules partentde  difl’érens  points  d’un  axe  commun,  et 
arrivent  à des  hauteurs  diliérentes.  Voy,  le  mot  Fleur.  (D.) 

THYSANE,  Thyzanus , grand  arbre  à feuilles  pinnati- 
fides  , à folioles  oblongues,  très -entières,  glabres,  au  nombre 
de  dix  paires,  et  à fleurs  blanches,  disposées  en  panicules 
axillaires,  qui  Forme,  selon  Loureiro,  un  genre  dans  la  dé- 
candrie  pentagvnie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
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lancéolées,  concaves,  velues  et  persistantes , une  corolle  de 
cinq  pétales;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur , tetragone, 
surmonté  de  quatre  sUles  à stigmates  bihdes. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  drupes  oblongs,  bossus  , 
couverts  d’une  écorce  lanugineuse  , qui  s’ouvre  par  le  côte  , 
et  contenant  quatre  noix  solitaires,  ovales , oblongues , enve- 
loppées à leur  base  d’une  tunique  charnue  et  frangée. 

Le  thysanc  se  trouve  dans  les  forets  de  la  Cocliinchme. 
Wildenow  lui  trouve  quelques  rapports  avec  Vaisanthes, 
mais  ils  sont  trop  éloignés  pour  mériter  d’être  mentmnnes. 

(B.  ) 

THYS ANOURES,  Thysanoura,  ordre  d’insectes  de  ma 
sous-classe  des  Aptérodicères  , et  dont  les  caractères  sont  ; 
corps  aptère,  ne  subissant  pas  de  métamorphosés;  tete  dis- 
tincte ; deux  antennes;  six  pattes  attachées  au  corcelet  ; des 
mandibules,  des  mâchoires  et  des  palpes  ; leur  corps  est 
souvent  couvert  d’écailles , s’enlevant  par  le  toucher , ou 
velu , et  terminé  par  trois  filets,  ou  une  queue  fourchue,  ser- 
vant’à  sauter  ; les  tarses  ont  deux  crochets. 

Ces  insectes  sont  rongeurs,  se  tiennent  dans  les  lieux  re- 
tirés ou  couverts,  soit  sous  des  pierres,  sous  des  ecorces 
d’arbres,  soit  dans  les  armoires  de  nos  appartemens , lea 
magasins,  &c.  Plusieurs  paroissenl  être  nocturnes.  Ils  cou- 
rent très-vite,  ou  sautent  facilement  par  le  moyen  de  leur 

queue.  ^ 

Cet  ordre  comprend  les  familles  Lépismenes  et  Podu- 
kEEEES.  Thysanoure  signifie  en  grec  queue  Jrangée.  (L.) 

TIAIBI.  Voyez  TAIIBL  (S.) 

TIARELLE,  Tiarella,  genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
•nétalées  de  la  décandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Saxi- 
VR âgées'  dont  le  caractère  consiste  en  ùn  calice  a cinq 
divisions!  une  corolle  de  cinq  pétales  entiers,  et  insérés  au 
calice  ; dix  étamines  ; un  ovaire  supérieur  surmonte  de  deux 

"*ïe  fruit  esl"îne  capsule  à une  loge  et  à deux  valves,  dont 
une  plus  grande,  contenant  plusieura  semences 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  275  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  deux  plantes  à feuUles  radicales,  simples 
ou  ternées,  et  à fleurs  disposées  en  épis  sur  une  hampe  quel- 
quefois munie  de  deux  feuilles  opposées,  qui  sont  fort  peu 

distinguées  des  Mitkeles.  ce  mot. 

La  Tiarelee  a feuielks  en  c«ur  a les  feuilles  femelles 
simples  et  cordiformes.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  dans 
l’Amérique  et  dans  l’Asie  septentrionale.  C est  une  pelUe 
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plante  fort  élégante,  qu’on  cultive  au  jardin  du 
Paris  et  chez  Cels. 


i5q 

Muséum  de 


La  Tiar£ll£  trifoliée  a les  feuilles  ternées.  Elle  est 
rivace , et  se  trouve  en  Russie.  (B.) 

TIA  TIA,  nom  vulgaire  de  la  Litorne.  Voyez  ce  mot. 

( VlEILL.) 

TIBERON.  Voyez  Tiburin.  (S.) 

TIBONE  , Tibouchina , arbrisseau  à tiges  quadrangu- 
laires , couvertes  d’écailles  recourbées  à leur  pointe , à feuilles 
opposées,  ovales,  terminées  en  pointe,  munies  en  dessous, 
ainsi  que  leur  pétiole  et  leurs  bords,  de  trois  nervures  écail- 
leuses , à fleurs  pourpres  , solitaires  ou  géminées  dans  les 
aisselles  des  feuilles  des  plus  petits  rameaux. 

Cet  arbrisseau  forme , dans  la  décandrie  monogynie  , un 
genre  dont  le  caractère  présente  un  calice  tubuleux  à cinq 
divisions  aiguës,  couvert  d écaillés,  et  accompagné  de  brac- 
tées ; une  corolle  de  cinq  pétales,  dont  un  beaucoup  plus 
grand  ; dix  étamines  ; un  ovaire  oblong , à cinq  angles , 
couvert  d’écailles , surmonté  d’un  style  à stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  à cinq  loges  remplies  de  semences 
menues.  Elle  est  renfermée  dans  le  calice,  qui  grossit  et 
s’ouvre  par  le  haut  en  cinq  valves. 

La  tibone  croît  dans  les  sables  de  la  Guiane , et  est  figurée 
pl.  1 77  des  Plantes  d’Aublet.  Toutes  ses  parties  répandent 
une  odeur  agréable,  et  ses  fleurs,  en  infusion,  passent  pour 
pectorales.  (B.) 

TIBOUCHINA,  Tibouchina,  genre  de  plantes  établi 
par  Aublet,  et  depuis  réuni  aux  Mélastohes.  Voyez  ce 
mot.  ( B.) 

TIBURIN  ou  TIBURON.  C’est  un  des  noms  du  Squale 
TANTOUFLiER.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TICORE  , Ozophyllum , arbrisseau  à feuilles  alternes , 
longuement  péliolées,  lernées,  à folioles  pétiolées,  ovales, 
aiguës,  très-entières,  glabres,  à fleurs  blanches  disposées  en 
corymbe  sur  de  longs  pédoncules  terminaux,  qui  forme  un 
genre  dans  la  monadelphie  pentandrie. 

Ce  genre  ofi're  pour  caractère  un>  calice  à cinq  dents; 
une  corolle  de  cinq  pétales  infundibuliformes  ; cinq  éta- 
mines réunies  en  tube  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un 
style  à stigmate  arrondi. 

Le  fruit  est  une  capsule  à cinq  loges. 

La  ticore  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane , et  est  figurée 
pl.  377  de  l’ouvrage  d’Aublet.  Ses  feuilles,  froissées,  exhalent 
une  odeur  désagréable  approchant  de  celle  des  Strauoimes. 
Vojfsz  ce  mou  (B.) 
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TlCTiC.iiom  que  porte  à Madagascar  le  Gr  and  Fiocie*. 
A TÈTJî  BLEUE.  On  doniie  aus.'i  celte  dénotnination  au  To- 
1>1ER  DE  l’Amérique  méridionale.  Voyez  ces  mots. 

( VlElLL.) 

.TICTIVIE  , nom  imposé  aux  Bécardes  , d’après  leur 
cri,  par  les  créoles  et  les  nègres  de  Cayenne.  Voyez  ce  mot. 

( ViElLL.) 

TIÉRAN  ( vénerie),  le  sanglier  à l’âge  de  trois  ans.  (S.) 

TIERCELET.  On  appt  Ile  ainsi  le  niàle  de  toutes  les 
e.spèces  d’oiseaux  de  proie,  parce  qu’il  est  d’un  tier^nviron 
plus  petit  que  la  femelle;  mais  on  le  dit  plus  communément 
de  Yépervier  et  de  Vautour.  (S.) 

TIERS.  C’est,  dans  Belon,  le  nom  du  harU  à manteau 
noir.  Voyez  Harle.  ( Vieill.) 

TIERS , dénomination  que  donnent  les  chasseurs  aux 
sarcelles.  (S.) 

TIGARIER,  Tigarea,  genre  de  plantes  à fleurs  polyjjé- 
lalées,  de  la  dioécie  polyandrie , qui  olï're  pour  caractère  un 
calice  à quatre  ou  cinq  divisions  ovales,  aiguës  et  concaves; 
une  corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales  pre.sque  ronds  et  con- 
caves : dans  les  fleurs  mâles,  un  grand  nombre  d’étamines 
insérées  au  calice;  dans  les  femelles,  un  germe  ovale,  sur- 
monté d’un  style  à stigmate  obtus.  * 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  uniloculaire  et 
bivalve,  et  ne  renfermant  qu’une  semence. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  8ab  des  Illustrations  de  La- 
ma rck  , renferme  deux  arbrisseaux  à tiges  sarmenteuses , à 
feuilles  alternes,  accompagnées  de  stipules , et  à fleurs  por- 
tées sur  des  grappes  axillaires. 

L’un , le  Tioarier  âpre  , a les  feuilles  chagrinées  ou 
couvertes  de  poils  ras , crochus  et  roides. 

L’autre , le  Tioarier  velu,  a les  feuilles  glabres  en  des- 
sus et  velues  en  dessous. 

Tous  deux  se  confondent  à la  Guiane , dont  ils  sont  origi- 
naires , sous  le  nom  de  liane  rouge  , et  passent  pour  un  bon> 
remède  contre  les  maladies  vénériennes.  Ils  sont,  par  leur 
abondance  et  l’enlacement  de  leurs  rameaux , un  des  plus 
grands  obstacles  aux  voyages  dans  l’intérieur  des  forêts  de  ce 
^ pays.  (B.) 

TIGE.  Fioye»  Arbre.  (D.) 

TIGER-IL'I’IS,  le  pérouasca  dans  les  Voyagea  de 
M.  Pallas.  Voyez  Pérouasca.  (S.) 

TIGRE  aigris  Linn.),  quadrupède  du  genre  et  de 

la  famille  des  Chats,  sous-ordre  des  Carnivores,  ordre 
des  Carnassiers.  Voyez  ces  trois  mots. 
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I,a  déiiominàlion  Ac  tigre  a éié  donnée  à plusieurs  ani- 
maux carnassiers  d’espèce  dill'érenie.  Tous  ceux  dont  la 
])cau  est  tigrée,  c’est-à-dire  marquée  de  taches  disliuclcs, 
ont  été  appelés  tigres , et  le  sont  encore  dans  l’usage  coui- 
njiin.  La  panthère,  l’once,  le  jaguar,  et  même  le  couguar, 
aussi  bien  (|ue  ]>iu.sieurs  autres  animaux  à poil  court  et  varié 
de  taches  arrondies  et  séj)arées,  ont  reçu  egalement  le  nom 
de  tigre;  mais  quoique  cette  façon  de  s’exprimer  puisse  suf- 
fire dans  le  langage  ordinaire,  il  est  aisé  de  sentir  qu’elle  est 
inadmissible  toutes  les  fois  que  l’on  voudra  employer  des 
désignations  précises,  et  qu’elle  ne  peut  convenir  à l’exac- 
titude de  l’histoire  naturelle. 

Afin  d'éviter  les  équivoques  qui  résultent  de  l’extension 
ou  plutôt  de  l’abus  d’un  nom  unique,  appliquée  des  êtres 
divers,  les  naturalistes,  d’après  Bulfon  , ont  établi  des  dis- 
tinctions qui  séparent  nettement  des  animaux  que  l’on  a 
sonveiil  pris  l’un  pom  l’autre,  parce  qu’ils  étoient  désignés 
par  une  dénomination  commune.  Aucun  de  ceux  dont  la 
peau  est  tigrée  n’est  un  tigre  ; le  nom  de  tigre  est  exclusive- 
ment réservé  à l'animal  féroce  que  les  zoologues  méthodistes 
ont  placé  dans  le  genre  du  ckal , et  dont  la  robe  à poil  court, 
au  lieu  d’être  parsemée  de  taches,  est  rayée  de  bandes  noires 
sur  un  fond  de  couleur  fauve.  C’est  là  le  vrai  tigre,  le  tigre 
des  Indes  orientales  , le  tigre  royal.  Les  autres  ont  été  fausse- 
ment nommés  tigres,  et  leur  description  se  trouve  aux  mots 
LbOPARU,  Onck,  Panthùrk,  Jaguar,  &c.  &c. 

IjC  tigre  ou  tigre  royal  est  un  animal  rare,  qui  fut  peu 
connu  des  anciens.  Aristote  n’en  fait  aucune  mention.  Ce 
que  Pline  en  rapporte  est  trop  vague  pour  que  l’on  puisse 
être  certain  qtie  c’est  du  vrai  tigre  qu’il  a entendu  parler. 
OiJpien  et  Sohn  paroissent  être  les  premiers  qui  en  aient 
indiqué  clairement  les  caractères. 

Une  autre  erreur  produite  par  la  fausse  application  du 
raêmenom,a  fait  croireque  le  tigresQ  Iroiivoit  non-seulement 
dans  plusieurs  parties  de  l’ancien  continent,  mais  encore 
dans  les  contrées  méridionales  du  Nouveau-Monde,  tandis 
que  c’est  un  animal  particulier  au  midi  de  l’Asie,  et  qui  ne 
vit  même  pas  en  Afrique. 

Si  l'on  ne  jugeoit  de  la  taille  du  tigre  que  par  les  individua 
de  cette  espèce  enfermés  dans  les  loges  étroites  de  nos  ména- 
geries, l’on  prendroit  une  fausse  idée  de  scs  dimensions  et  de 
ses  proportions.  Les  animaux  resserrés  dans  de  petits  espaces  , 
où  leur  corps  et  leurs  membres  ne  peuvent  .s’exercer,  restent 
toujours  au-dessous  des  dimensions  de  la  nature;  leur  carac- 
tère même  ne  peut  y acquérir  tout  sou  développement  ; il  s« 
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déforme,  pour  ainsi  dire,  autant  que  le  corps,  d'où  il  résulte 
que  ce  n’est  pas  toujours  un  moyen  bien  sur  du  connoilie 
les  habitudes  des  animaux  , que  de  les  observer  en  captivité 
et  en  climats  ditrérens  de  ceux  où  la  nature  les  a jilaces,  pas 
nlus  qu’il  n’est  pos:ible  de  s’assurer  de  leur  vraie  grandeur 
L les  mesurant  d’après  leurs  proportions  contraintes  et 
rappetissées.  Des  voyageurs  ont  compare  le  ti^e  pour  la 
stature,  à un  daim,  d’antres  a un  c W , d antres  a un 
hume,  ce  qui  prouve  qu’il  V en  a de  d.Uerentes  grosseurs, 
î/de  Laluude-Magon  , cite  par  Bulîon , a vu  uii  de 

quinze  pieds  de  longueur  totale;  l abbe  Richard  ‘I*' 
Tonquin  il  y a des  tigres  longs  de  huit  a dix  pieds  ( 
du  Tonquin.)  ; leur  hauteur  moyenne,  selon  lotu  he-d  Ob- 
sonville  ( Essais  sur  les  mœurs  de  divers  Animaux),  est  de 
quatre  pieds  huit  à dix  pouces,  et  leur  longueur,  jirise  du 
liant  du  front  à la  naissance  de  la  queue,  denvnon  neut 
pieds  ; le  même  voyageur  ajoute  qu’il  a vu  une  peau  de 
tisre  qui  avoit  plus  de  dix  coudees  (quinze  pieds  , depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’à  celui  de  la  queue;  enfin,  M.  de 
Grandpré  ( Voyage  dans  l’Inde  et  au  Bengale  ) rapporte 
qu’au  Bengale  l’on  voit  des  tigres  qui  ne  sont  pas  moins 

grands  qu’un  bœuj'-  _ . , . . j , 

Ces  animaux  ont  les  mâchoires  armees  de  trente  dents 

semblables  à celles  du  chat;  la  langue  Ires-riKle;  cinq  doi^s 
aux  pieds  de  devant , et  quatre  à ceux  de  derrière;  les  ongles 
puissans  et  rétracliles;  le  corps  et  la  lele  alonges  ; les  jambes 
courtes  ; les  membres  robustes  et  musculeux  ; la  queue  d un 
tiers  plus  courte  que  le  corps,  et  variée  de  cercles  ou  anneaux 
noirs  Leur  poil  est  ras,  d’un  fauve  vit,  et  raye  de  bandelettes 
noires  qui  descendent  du  dos  vers  le  ventre  et  autour  des 

cuisses;  le  ventre  est  blanchâtre.  i i 

Le  nom  de  , suivant  Varron , est  un  mot  de  la  langue 
arinéiiiciine,  qui  signiiie  une  llècbe  ; aussi  l’a-t-on  donne  a 
nn  neuve  très-rapide.  Ce  n’est  pas  neanmoins,  que  la 
démarche  et  la  course  du  Ugre  soient  d une  grande  célérité . 
mais  cet  animal , plein  de  force  et  de  souplesse,  peut  faire 
des  sauts  de  plusieurs  toises , et , par  ses  bonds  prodigieux, 
compenser  et  au-delà  ce  qui  lui  manque  en  vitesse  reelle. 
Cette  étonnante  agilité,  qu’accompagne  une  feroc.ie  exces- 
sive rend  le  tigre  très-redoulalile  dans  les  eonliees  les  plus 
chaudes  de  l’Asie  orientale,  telles  q^  le  Malabar , le  Ben- 
gale, le  royaume  de  Siam,  celui  de  To.h|xuii,  kc.  &c.  Il  se 
relire  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  ou  il  est  dilhcile  de 
l’atleiudi^e,  et  d’où  il  ne  sort  que  pour  ])orler  1 épouvanté 
dans  le*  cuuipagnes.  L’homme  Iremlie  a sou  approche;  tou* 


Digilized  by  Google 


1 1 jpj 

les  animaux  fuient  à sa  vue;  aucun  n’ose  J’aUaouer  et  il  en 
est  peu  qui  se  défendent  contre  lui.  Cependant /il  n’est 
point  courageux  ;_mais  .sa  cruauté  le  rend  formidahle  à tout 
être  vivant.  Il  n’est  pas  seulement  un  tyran  atroce,  im 
monstre  allanie,  c’est  un  bourreau  altéré  de  san^r  ,,ni 
cherche  par-tout  des  victimes,  qui  rugit  de  l’exécrabîe  joie 
de  la  rage  lorsrju  il  en  rencontre  une,  qui  la  déchire  avec 
une  fureur  aveugle,  au  point  de  ne  point  épargner  ses 
proijrcs  enfans,  en  savoure  le  sang,  s’en  enivre,  mais  ne 
s en  rassasie  pas,  et  ne  quitte  sa  proie  que  pour  voler  à de 
nouveaux  massacres  et  pour  ouvrir  de  nouvelles  sources  à 
1 horrible  breuvage  pour  lequel  .sa  soif  ne  s’éteint  jamais, 
loujours  furieux,  toujours  féroce,  le  naturel  du  no 
peut  se  flécha-;  c’est  le  seul  des  animaux  que  l’on  ne^puisse 
dompter,  ni  même  apprivoiser  à demi;  sa  férocité  est  le 
dernier  terme  de  comparai.son  lorsque  nous  voulons  peindre 
un  de  ces  êtres  sanguinaires,  cruels,  qui  sc  sont  fait  une 
habitude  du  carnage  , qui  se  montrent  quelquefois  ii  la 
honte  et  au  détriment  de  l’humanité,  et  dont  l’iiistoire  de 
meme  que  celle  du  //gre , ne  peut  s’écrire  qu’avec  dégoût  et 
eltroi , et  par  une  plume  trempée  dan.s  le  sang. 

Dans  les  cantons  où  les  sont  communs,  on  les  voit 
eouvent  en  troupes  ; mais  ils  marchent  ordinairement  seuls 
^3  voyageurs  ne  s’avancent  qu’avec  crainte  dans  les  gor-res 
des  montagnes  qui  servent  de  retraite  à ces  animaux  “et 
pendant  la  nuit  on  pousse  de  grands  cris  et  l’on  allume  des 
leux  pour  les  éloigner.  Ils  égorgent  souvent  des  hommes  : 
Marsden  dit  que  dans  l’ile  de  Sumatra,  le  nombre  des  per- 
sonnes tuées  par  les  ü^es  est  incroyable,  et  que  l’on  a vu 
des  villages  entiers  qu’ils  avoient  dépeuplés,  (//üioire  de 
Sumatra.  ) Les  ravages  dont  ils  désolent  les  prmdnces  de  la 
partie  monlueiise  et  boisée  du  Tonquin,  ne  sont  lias  moins 
terribles.  L’abbé  Richard  rapporte  qu’un  tigre  entra  dans 
un  bourg,  et  y dévora  quatre-vingt-cinq  personnes  sans 
qu  il  fût  possible  de  1 arrêter,  ni  même  de  l’attaquer,  qu’en 
s’exposant  à une  mort  inévitable,  parce  que  dans  ce  pays 
il  est  absolument  défendu  de  se  servir  d’armes  à feu.  M de 
Grand  pré,  que  j’ai  déjà  cité,  a vu , en  remontant  la  rivière 
dOiigh,  que  l’on  peut  considérer  comme  une  branche  du 
Gange,  enlever  un  homme  de  son  équipage  par  un  ti<rre  à 
une  petite  distance  du  rivage.  Les  bois  de  Sundry,  sur  la 
droite  de  la  même  rivière , sont  fameux  par  le  séjour  des 
tigres  dont  ils  sont  remplis;  ces  terribles  animaux  recher- 
chent leur  proie  avec  une  telle  ardeur,  qu’on  en  a vu  se 
jeter  à 1 eau  et  venir  a la  nage  attaquer  des  bateaqx  qui 
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navigiioicnt.  Le  défrichement  de  quelques  cantons  a coûté 
la  vie  à quantité  d’indiens  dévorés  par  les  tigres , qui  se 
jetoient  sur  les  travailleurs  à mesure  que  l’on  détruisoil  les 
bois.  « Et  ce  qui  paroîtra  fort  extraordinaire , dit  M.  de 
Grandpré  , c’est  que  ces  Indiens  ne  songeoient  jamais  à se 
défendre,  quoique  leur  nombre  excédât  quelquefois  cinq 
cents.  Ils  éloient  persuadés  que  l’animal  n’en  emportoit 
qu’un  , et  qu’alors  il  ne  reparoilroit  plus.  En  conséquence  , 
ils  ne  l’appercevoient  pas  plutôt,  qu'ils  gagnoient  au  pajs - 
dans  le  plus  grand  désordre , chacun  tirant  de  son  côté,  et 
se  livrant  à l’agilité  de  ses  jambes  ; tant  pis  pour  le  moins 
alerte , le  tigre  l’emporloit  : après  quoi  chacun  revenoil  à 
l’ouvrage,  persuadé  que  la  part  du  tigre  étant  faite,  ils  no 
couroient  plus  aucun  danger.  Cette  scène  se  répétoit  tous  les 
jours,  sans  que  les  Indiens  diminuassent  de  pusillanimité; 
et  ces  alertes  continuelles  n’eussent  pas  coûté  la  vie  à un 
seul  de  ces  monstres,  si  quelques  Européens  bien  armés, 
qui  dirigeoient  les  travaux,  ne  les  eussent  parfois  attaqués  ». 
Les  troupeaux  d'animaux  domestiques  sont  souvent  dé- 
vastés par  les  tigres,  qui  peuvent  égorger  les  boeufs  et  les 
bujjl  es.  ils  mettent  à mort  toutes  les  bêtes  sau%’ages  ; ils  atta-^ 
quent  même  les  éliphans , les  rhinocéros , et  quelquefois  le 
lion.  ILs  arrêtent  les  grands  animaux  en  leur  brisant  une 
jambe  d’un  coup  de  patte;  ils  les  égorgent  ensuite,  s’abreu- 
vent de  leur  sang , et  ce  n’est  que  la  seconde  nuit  qu’ils 
entraînent  leur. proie  dans  les  forêts  pour  la  mettre  en  pièces 
et  s’en  repaître  à leur  aise. 

Chez  les  Indiens,  le  tigre  passe  pour  être  plus  fort  que 
Yéléphant.  Dans  les  combats  que  les  princes  de  ces  contrées 
dorment  en  spectacle , l’on  a soin  de  couvrir , avec  une  sorte 
de  plastron  , la  tête  et  une  partie  de  la  trompe  de  Yéléphant, 
et  même  de  retenir  son  adversaire  par  des  liens. 

On  voit  souvent  le  tigre  s’a])procher  des  bords  des  rivières 
et  des  lacs;  mais  c’est  moins  potir  y boire  que  pour  y atten- 
dre les  bêles  sauvages  qui,  sous  un  ciel  brûlant,  viennent 
s’y  dé.saltérer.  Quand  il  apperçoit  une  proie  , il  frémit, 
fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face  et  grince  des  dents  : ce  sont 
en  grand  et  d’une  manière  effrayante,  les  mouvemen.s  du 
c/m/ lorsqu’il  apperçoit  un  moineau  qu’il  voudroit  attraper. 
Le  son  de  la  voix  du  tigre  est  très-fort  et  rauque.  Son  rugis- 
sement commence  par  des  intonations  graves  et  Iraînanles; 
elles  deviennent  plus  aiguës;  puisse  renforçant  tout-à-coup 
et  entrecoupées  de  longs  frémissemens , elles  forment  des 
sous  éclalans  qui  déchirent  l’oreilIOk  C’est  particulièrement 
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penclanf  la  nuit  que  ces  ru^lssemens  se  fout  entemlre , et 
s:inl  répétés  au  loin  par  les  échos  des  montagnes. 

Tout  est  horrible  et  rebutant  dans  les  habitudes  naturelles 
du  ftgrc.  Ses  amours,  si  l’on  peut  donner  ce  nom  aux  em- 
porlemens  occasionnés  par  le  besoin  de  se  reproduire , 
n’adoucissent  pas  sa  férocité;  il  dévore  sa  progéniture,  et 
quelquefois  la  mère  qui  la  défend.  L>a  tigresse  produit, 
comme  la /io/me , quatre  ou  cinq  j>etits,  et  l’on  peut  pré- 
sumer que  la  durée  de  sa  gestation  est  la  même.  Elle  est  fu- 
rieuse en  tout  temps  ; mais  sa  rage  devient  extrême  lorsqu’on 
lui  ravit  ses  petits. 

, La  peau  de  ces  animaux  est  assez  estimée  en  Chine;  on 
en  fait  des  housses  pour  couvrir  les  sièges  et  les  coussins. 

£n  Europe,  cette  fourrure  ^ quoique  rare,  n’est  jias  d’im 
grand  prix.  Leur  graisse  passe  dans  l’Inde  pour  une  pa- 
Biacée  universelle,  et  leur  langue,  réduite  en  poudre,  pour 
UB  remède  spécifique  dans  les  maux  de  nerfs.  Il  n’est  aii- 
flone  de  leurs  parties  qui  n’ait  quelque  propriété  aux  yeux  , 
de  l’Indien  crédule  et  superstitieux.  Mais  toutes  ces  vertus, 
fossen [-elles  aussi  réelles  qu’elles  sont  imaginaires,  ne  pour- 
roient  entrer  en  comparaison  avec  les  maux  trop  réels  que 
causent  les  tigres  dans  les  contrées  qu’ils  infestent,  et  qu’ils 
, remplissent  de  terreur  et  de  massacres. 

-là:.  ' 

' Chasse  du  Tigre. 

Dans  rfndostan  on  fait  la  «-liasse  aux  tigres  de  deux  manières;  l’on 
.se  met  à l'affût  dans  une  fosse  prés  des  eiidi'oils  où  l'on  sait  que  res 
animaux  vieiineiil  boire,  ou  l’on  s'aranre  dans  une  rliarretle  tirée 
seulement  par  deux  baeig's.  Mais  il  est  uéces.saire  d’ajuster  . le  tigre  au 
front,  [lotir  l'abattre  du  premier  coup;  car  s'il  n’est  pas  tue  roide  , 
il  s’élance  sur  le  «basseur  ijui  u’a  pas  le  temps  de  recliar[;er  son  arme, 
et  le  met  eu  pièces.  ^ 

" On  place  aussi  un  vase  plein  d’eaii  salui-ée  d'arsenic  , près  d’un- 
animal  que  l'on  allaclie  à uu  arbre.  Lq  tigre,  après  avoir  déchiré  sa 
victime,  court  étaucber  sa  soif  brûlante  et  s’empoisonner. 

Diffêreiis  pièges,  diverses  mac.biues  ont  été  inventés  pour  dé— 
iriiire  les  tigres.  On  leur  fait  souvent  la  guerre  avec  grapd  appareil, 
et  des  corps  de  gens  armés  les  enveloppent  dans  une  vaste  enceinte 
et  les  attaquent  avec  toutes  sortes  «l’armes.  Ou  emploie  encore  ppur 
cette  cliasse  , ou  pliilût  pour  ceMe  guerre  , des  éléphans  dressés,  qui , 
appuyés  par  «tes  homui«:S  et  des  cliieus  , saisissent  le  tigre  de  deur 
troftipe , 1 enlèvent  avec  adresse  et  l’écrasent  sous  leurs  pieds. 

Les  livres  de  voyages  donnent  plusieurs  descriptions  de  ces  gi-andes 
chasses  aux  tigres  ; mais  à quelques  circonstances  près , qui  tiennent 
jilus  à l’intérêt  de  la  narration  qu’a  la  chose  même,  ces  cbasgqs-se 
séduisent  ù ce  que  je  -viens  de  dire.  (S.) 
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TIGRE,  dénomination  sous  laquelle  l’on  a souvent  dé-« 
signé  ie  L£opard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TIGRE , nom  que  les  marchands  donnent  à une  espèce  de 
coquille  du  genre  cône  , à raison  de  la  ^couleur  fasciée  de  sa 
robe.  Elle  vient  de  la  mer  des  Indes,  et  est  Irgurée  par  Fa- 
vanne,  pl.  i8,  fig.  A JL , A il , A 3 , A 4.  Voyez  le  mot 
CÔNE.  (B.) 

TIGRE  ou  TIGRÉ.  C’est  le  nom  d’un  poisson  du  genre 
squale  ( squalus  tigrinus  Linn.  ).  Voyez  au  mot  Sqi'ale. 

, (B-) 

■ TIGRE  D’AMÉRIQUE.  Voyez  Jaguar.  (S.) 

TIGRE  BARBET.  C’est  ainsi  que  Brlsson  a nommé  le 
GuÉPAnn.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TIGRE  DU  BRESIL.  Voyez  Jaguar.  (S.) 

TIGRE  CHAT.  Les  Européens  qui  Iréqnenlent  l’île  do 
Ceylan , appellent  ainsi  le  Servai..  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TIGRE  D’EAU.  Gemelli  Carreri  ( Voyage  autour  du 
Monde)  dit  qu’il  y a en  Cliine  deux  espèces  de  tigres  , le  tigre 
royal  et  le  tigre  d’eau,  ainsi  nommé  parce  qu’il  se  nourrit  do 
poisson  , et  demeure  dans  les  bois  proche  des  rivières.  (S.) 

TIGRE  FRISÉ , l’un  des  noms  que  Brisson  adonnés  au 
Guépard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TIGRE.  (GRAND)  Voy.  Tigre.  (S.) 

TIGRE  DES  IROQUÜlS  de  Charlevoix.  C’est  le  cou~ 
guar.  (Desm.) 

TIGRE  LOUP.  Quelques  voyaseurs  ont  donné  ce  nom  à 
I’Hvène.  (S.) 

TIGRE  MARIN , dénomination  appliquée  aux  phoques 
dont  la  peau  est  tachetée.  (S.) 

TIGRE  NOIR.  Voy.  Jaguarette.  (S.) 

TIGRE  POLTRON.  On  donne  ce  nom  au  couguar. 

(Desm.) 

TIGRE  PUCE,  nom  donné  vulgairement  à un  insecto 
rond  de  couleur  grise , qui  ronge  les  feuilles  do  quelque* 
arbi-es  fruitiers.  (L.) 

TIGRE  ROUGE.  A Cayenne , on  donne  ce  nom  au  cou- 
guar. (Dism.) 

TIGRE  ROYAL,  Voy.  Tigre.  (S.) 

TIGRESSE  , la  femelle  du  'Tigre.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

TIGRIDIE  , TIGRINE,  Tigridia , plante  du  genre  des 
ferrares , que  Jussieu  en  a séparée  pour  en  former  un  parlicu- 
lia:,auquel  il  donne  pourcaractère  une  corolle  à tube  court,  à 
limbe  grand,  plane,  divisé  en  six  parties,  dont  trois  extérieures 
et  ovales , et  trois  intérieures  plus  petites , rétrécies  à leur  on- 
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glct  et  an-dessous  de  leur  sommet  ; trois  étamines  , dout  les 
iiiiunens  sont  réunis  dans  toute  leur  loiif>ueur  en  une  gaine 
tubuleuse  ; un  ovaire  inférieur  , surmonté  de  trois  stigmates 
biiides. 

Le  fruit  est  une  capsule  triangulaire,  trivalve  et  poly- 
spernie.  f oy.  an  mot  I'erhare.  (B.) 

TIGRIS , nom  latin  du  tigre,  (JS.) 

TIflOL  ou  TIPUL.  C’est  aiusi  que  les  Indiens  nomment 
la  grue.  (S.) 

TUE  [Pipra  pareola  Lath. , pl.  enl. , n®  (>87,  fig.  3, 
ordre  Pies  , genre  du  Manakin.  Voy.  ces  mots.)  est  un  des 
j)lus  grands  ma/2 alm s.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  et 
demi , et  sa  grosseur  à-peu-près  celle  du  moineau.  Les  plumes 
qui  recouvrent  la  tète  sont  d’un  ronge  brillant  , et  assess 
longues  pour  prendre  la  forme  d’une  huppe  lorsque  l’oiseau 
les  relève;  un  beau  bleu  colore  le  dos  et  les  petites  couver- 
tures sujiérieures  des  ailes  ; un  noir  velouté  est  répandu  sur 
le  reste  du  plumage  ; l’iris  est  d’un  bleu  de  saphir  ;le  bec  noir; 
les  pieds  sont  rouges. 

On  connoîl  plusieurs  variétés  d’.àge  ou  de  sexe  ; tels  sont 
le  tijé  guacu  de  Cuba  , qui  düTère  par  la  couleur  des  grande» 
plumes  de  la  télé  , qui  sont  d’un  rouge  jaunâtre. 

Le  manahin  vert  à huppe  rouge  des  pl.  enl.  n“  ."loo,  fig.  3, 
est  le  tijé  dans  son  jeune  âge.  Un  vert  sombre  remplace  le 
noir  ou  le  bleu  de  l’adulte;  ce  même  vert  borde  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue;  dans  d’autres,  le  bleu  est  plus 
foncé;  celte  nuance  indique  un  oiseau  plus  avancé  eti  âge; 
plusieurs  ont  des  plumes  bleue.s  et  noires , mêlées  avec  le» 
plumes  vertes  ; ce  sont  des  jeune.s  à leur  première  mue. 

On  voit  ces  manahine  au  Brésil  et  à Cayenne.  ( ViEii.r..) 

TfJÉ-CUACU  , c’e.st-à-dire  grand  tijé , nom  brasilien 
d’un  grand  manahin.  Voyez  Tué.  (S.) 

TlJÉ-GUACU-PAROARA.  C’est,  au  Bié.sil , le  Pa- 
ROARE.  Payez  ce  mot.  (S.) 

TUÉ  PIR.^NGA.  Voyez  Coiffe  noire  et  Sc.irt.ate. 

(Vjkii.e.) 

TIKLIN  ( Rallus  Philippensis  Lath.,  pl.  enluni.  , 
n°  774,  ordre  Echassiers,  genre  du  Rai.e.  Voyez  ces  mois.). 
Tètém  est  le  nom  qu’on  doniuj,  dans  les  îles  Philippines, à cet 
oiseau  et  à pUisieurs  autres  du  même  genre..  Celui-ci  est  un 
peu  plus  grand  que  notre  râle  d’eau;  une  plaque  grise  couvre 
le  devant  du  cou  ; une  antre  d’un  roux  marron  en  couvre  le 
dessus  et  lu  télé;  un  long  sourcil  blanc  surmonte  l’oeil;  la 
gorge  est  d’un  blanc  sale  ; tout  le  dessous  du  corps  vai'ic  d* 
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petites  lignes  Iransversalesaliernativcment  noires  et  Planches  ; 
im  brun  ntié  fie  roussàire  teint  le  menton  ; il  est  parsemé 
de  jjetites  taches  blanches  sur  les  épaules  et  au  bord  de  l’oeil  , 
dont  les  pennes  sont  mélangées  de  noir  , de  blanc  et  de  mar- 
ron , 'laquelle  est  noirâtre  et  bordéedegris  roux;lesdeux  inter- 
médiaires tachetées  de  marron  sur  les  barbes  intérieures.  Lon- 
gueur, dix  pouces  et  demi  environ  ; bec  et  pieds  gris.  La- 
iham  donne  à cette  espèce  plusieurs  variétés. 

La  première  se  trouve  à O-Taïti  ; elledillèreparla  couleur 
cendrée  du  dessous  du  corps,  par  la  teinte  du  manteau, 
qui  est  d’un  brun  rayé  de  blanc  et  de  noir,  et  par  ses  pieds 
jaunes. 

La  seconde,  que  l’on  trouve  à Tongataboo,a  des  sourcils 
gris  et  tout  le  dessous  du  corps  blanc. 

Enfin,  la  troisième,  que  les  Indiens  nomment  c7/alsa, 
et  que  Lalhani  a déi;rite  d’après  un  dessin  colorié  fait 
aux  Indes  , a le  corps  brun  en  dessus,  cendré  pâle  en  des- 
sous, avec  des  traits  blancs  sur  le  dos  et  les  ailes  ; le  bas-ventre 
blanc  rayé  de  noirâtre  ; le  bec  rouge,  à pointe  blanche  , et 
les  pieds  verdâtres.  Ce  tiilin  a une  sous- variété  dont  le  ventre 
èst  blanc,  sans  raies  ni  taches. 

IjcTiklin  drun  Juscua  Lalli. , pl.  enl.  n”  77J.).  Un  brun 

sombre  uniforme.  laA’é  , sur  l,i  Rorge,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  ; 
d’une  teinte  de  pourpre  vineux  , rayée  de  noir  et  de  blanc  sur  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue,  couvre  tout  son  plumage  ; le 
bec.  es!  brun  • les  pieds  et  les  ougles  sont  jaunes.  Taille  de  la  ma— 
Touelte  ; longueur  , so  pl  pouces. 

Le  Tiklin  a C01.1.IER  ( Jial/irs  torquaiua  Laib.).  Ce  iiklin , un 
peu  plus  gros  que  noln  raie  de  genêt,  a les  parties  supérieures  d’un 
brun  teint  d'olivâlre  sombre;  les  joues  et  la  gorge  de  couleur  de 
suie  ; un  trait  blanc  part  de  l’aiigle  du  bec  , pa.sse  sous  l'œil  et  .s’étend 
en  arrière  ; le  devant  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre  sont  d’un  brun 
noirâtre , rayé  de  ligue.s  blanches  ; une  bande  d'un  beau  marron  , large 
d'un  doigt,  forme  comme  1111  deini-collier  au-dessus  de  la  poitrine; 
les  pennes  des  ailes  sont  brunes  ; celle  couleur  s’éclaircil  sur  leur 
côté  extérieur  ; les  trois  primaires  sont  rayées  trausversaleiiicnl  de 
blanc  du  côté  interne  ; les  six  suivantes  le  sont  de  marron  rous.s;ilro  ; 
les  pennes  de  la  queue  brunes  , bordées  d'olivâlre  sombre;  le  bec, 
les  pieds  bruns,  et  les  ongles  gris.  Longueur,  onze  pouces. 

Le  Tiklin  rayé  {Ral/ua  alriaCua  Linn.,  édit.  i3.).  Taille  du 
tiklin  ,•  desaus  de  la  tête  varié  de  marron  cl  de  noirâtre;  haut  du 
cou  , eu  arrière,  d’un  marron  uuiforine  ; bas  du  con . dos,  scapu- 
laires, d’un  brun  noirâtre  rayé  ll•ansveJ^saIelnelll  de  lilancbàtre;  crou- 
pion et  couvertures  supérieures  de  la  queue  rayés  de  même,  mais  sur 
un  fond  plus  clair  ; gorge  d'un  blanc  ruiissâtre  ; devant  du  cou  et  poi- 
trine d’un  gris  olivâtre;  bas-veiilre , couvertures  du  dessous  de  la 
queue  et  flancs  rayés  tiansversaltmeiil  de  blanchâtre  et  de  brun  noà- 
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râlre  ; pelile»  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  brun  fauve  , la- 
cbeté  de  blanchâtre;  grandes  cuuX’erliires  , les  plus  éluiguées  du  corps 
d’iiu  brun  fauve  uniforme;  les  plus  proches  rayées  IraiisversaléhK  nt 
de  blanchâtre  sur  un  fond  noirâtre  ; pennes  des  ailes  brunes  , à ta- 
ches transversales  il’un  blanc  roussàtre  ; pennes  de  la  queue  d'un 
brnn  noirâtre,  rayé  transveisalemeiit  de  blanchâtre;  bec  de  couleur 
de  corne  ; pieds  gris-brun.  Latliam  fait  de  cet  oiseau  une  simple  va- 
riété du  premier  lii/ir,  ^'V’lEIIX.) 

TIL.  C’est  la  même  chose  que  le  Tilledl.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TILIN  , nom  donné  par  Adanson  à la  coquille  appelée 
conus  mercator  par  Liinnæus.  V oyez  au  mol  Cône.  (B.) 

TITCUETZ-PALLIN  , nom  de  pays  du  Lézard  tü- 
piNAMBis.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

TILLANDE,  nom  lalin  franche  des  Caragattes.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

TILLDR  A,  nom  que  Yhuîtrier  porte  en  Islande.  (S.) 

TILLE,  Tillus , genre  d’insecles  de  la  première  section 
de  l’ordre  des  Coi.éoptèr£s  et  de  la  famille  des  Ceaiv 

RONES. 

Ce  genre,  que  j’ai  établi  dans  mon  Entomologie , d’après 
line  e.spèce  décrite  par  Linnæus  sous  le  nom  de  chrysomsla 
etongata,  el  rangée  par  Fabricius  parmi  les  lagries , doit  être 
considéré  comme  ayant  beaucoup  de  rapporfs  avec  les  clai- 
rons , dont  il  diffère  principalement  par  le  liombre d’articles 
des  tarses,  qui  est  visiblement  de  cinq  dans  les  tilh-s , et 
qui  ne  paroîlquë  de  qualfè  dans  les  clairons  ; c’est  pottrqiioi 
j’ai  fait  observer , en  rédigeant  dans  Je  même  ouvrage  le 
genre  clairon,  qtie  les  trois  dernières  espèces  qui  avoietil  cinq 
articles  aux  tarses , apparlenoient  au  genre  tille.  Les  tilles 
ont  d’ailleurs  les  antennes  en  scie,  grossissant  nn  peu  vers  le 
bout  ; de  plus , le  dernier  article  des  tarses  est  bilobé.  La  se- 
conde espèce  de  tille  que  j’ai  décrite  , et  que  je  n’avois  pu 
observer,  en  a été  séparée  par  Lalreiile,  qui  en  a formé 
un  genre  sous  le  nom  d’ENOPLiE.  Voyez  ce  mot. 

Les  tilles  fréquentent  les  plantes  et  les  fleurs,  et  se  nour- 
rissent des  sucs  mielleux  qui  s’y  trouvent  répandus;  mais  on 
n’y  rencontre  jamais  les  larves  qui  vivent  probablement  dans 
la  substance  du  bois  ou  dans  la  lerœ,  ce  qui  distingue  encore 
ce  genre  de  celui  de  chrysomèle , dont  les  larves  vivent  sur  les 
plantes  et  én  rongent  lès  feuilles. 

Le  tille  alongé  est  noir,  un  peu  velu;  les  antennes  sont 
filiformes,  presque  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps  ; le 
corcelet  est  rougeâtre,  cylindrique  , à-peu-près <le  la  largeur 
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de  la  tête.  Il  se  trouve  en  Fiance,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, sur  les  fleurs.  (O.) 

TILLEE  , Tillœa,  genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées  , 
delalétrandrietétragynie,  el  delà  famille  des  Succulentes, 
qui  présente  pour  caractère  nn  calice  à trois  ou  quatre  divi- 
sions ; une  corolle  de  trois  ou  quatre  jtélales;  trois  ou  qtiatre 
étamines;  trois  ou  quatre  ovaires  supérieurs,  surmontés  d’un 
style  court,  à sligtnale  simple. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  ou  quatre  capsules  poly- 
spermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  godes  Illustrations  de  T,amarck, 
renferme  des  plantes  très-petites  , à feuilles  charnues  , oppo- 
sées et  à fleurs  axillaires.  On  en  compte  huit  espèces  , dont 
quatre  appartiennent  à l’Europe.  Les  deux  plus  communes 
de  ces  dernières  sont . 

La  Tiluée  aquatique,  qui  a la  tige  droite,  les  feuilles  linéaires, 
1rs  fleurs  sessiles  el  qiiadrifStk'.s.  Elle  est  aiiiiuelle  , el  se  trouve  sur  le 
bord  des  eaux , dans  les  lieux  sujets  aux  iuomiatiutis.  Elle  a à peiiio 
un  pouce  de  haut,  mai.s  elle  .se  fait  remarquer  par  sa  couleur  rouge. 
Elle  est  coniniune  autour  tie.s  inares  de  Fontainebleau.  Décaudolleen 
a fait  nouvellement  un  genre  sons  le  nom  de  buJliarde  , dans  l ouvrage 
de  Redouté  sur  les  plantes  grasses  , fondé  sur  le  nombre  de.s  p.arlics 
de  la  fructification  , el  sur  la  présence  d'écailles  à la  base  de  Tovaire. 

La  Tilcée  mousseuse  est  rampante,  el  a les  fleurs  Irifldes.  Ella 
est  aiiuiielle,  el  se  trouve  dans  les  lerreins  sablunneux  , sur-tout  ceux 
qui  sont  sujets  à être  inondés  pendant  l'iiiver.  Elle  a à peine  deux 
ligues  de  haut,  mais  se  prolonge  quelquefois  en  rainpaiil  jusqu’à  uu 
pouce  et  plus.  Elle  est  commune  au  bois  de  Boulogne. 

Lies  espèces  étrangères  sont  toutes  originaires  du  Cap  de  Bonne— 
Es]iérancc.  (B.) 

TILLEUL,  Tilia  Linn.  {Polyandrie  /wono"y«j‘e.) , grand 
et  bel  arbre  d’Europe,  qui  croit  dans  les  forêts,  et  qu’on  cul- 
tive pour  en  former  des  allées,  des  quinconces  ou  des  massifs 
dans  les  jardins  paysagistes.  Souvent  on  le  plante  dans  le  voi- 
sinage des  habitations  ,el  comme  ses  rameaux  ile.xibles  obeis- 
.seiit  aisément  à la  taille,  on  en  peut  faire  des  berceaux  , des 
cabinelsou  des  murs  de  verdure.  En  quelque  lieu  qu’il  soit 
placé,  et  quelque  forme  qu’on  lui  donne,  il  produit  tou- 
jours un  bel  elFet  par  son  port  noble  el  gracieux,  et  par 
son  feuillage  touffu  et  gai.  Le  doux  parfum  que  ses  fleurs 
répandent  au  printemps,  ajoute  encore  à l’agrément  qu’il 
procure. 

L’accroissement  du  tilleul  est  assez  rapide;  en  dix  ou 
douze  ans  il  2>eut  couvrir  de  son  ombre  les  allées  qui  eu  sont 
|ilanlées.  Il  acquiert  quelquefois  une  grandeur  el  une  gros- 
seur monstrueuse.  Miller  dit  en  avoir  mesuré  un  qui  avoit 
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trente  pieds  de  tour  à deux  pieds  au-dessus  de  terre,  et  qui 
étoit  encore  en  pleine  croissance.  Thomas  Brown  fait  men- 
tion d’un  de  ces  arbres,  dont  la  circonférence  éloil  de  qua- 
rante-huit pieds  et  la  huuleur  de  qnalre-vingt-dix.  Il  existe 
en  ce  moment , près  Alelle  en  l’oilon  , dans  la  cour  du  châ- 
teau de  Chaille,  un  antique  tilleul  qui  n’a  peut-être  pas  son 
é^al  dans  toute  la  l'rance.  Su  li^e,  qui  estcreuso  , a quarante- 
cinq  pieds  environ  de  tour  ; elle  porte  six  branches  parfaite- 
ment horizontales  , dont  le  diamètre,  à leur  base,  a plus  de 
trois  pieds  huit  pouces;  cos  branchei,  qui  depuis  long-temps 
se  seroient  rompues  sous  leur  propre  poids,  sans  les  forts 
étais  qui  les  soutiennent , ont  quarante-trois  pieds  de  lon- 
gueur , ce  qui  donne  à cet  arbre  prodigieux  une  circonté- 
rence  totale  de  trois  cents  trois  pieds.  De  diirérens  points 
des  branches  horizontales  s’élèvent  seize  grosses  branches 
perpendiculaires  de  plus  de  quarante-six  pieds  de  hauteur 
et  d'une  grosseur  pro))ortionnée;  chacune  d’elles  forme  seule 
un  très-grand  arbre;  de  sorte  que  ce  tilleul , dont  la  hauteur 
est  de  soixante  pieds,  présente  le  sjieclacle  d’une  forêt  sur 
une  seule  tige. 

Quoique  le  tilleul  soit  un  des  plus  gros  arbres , il  ne  vieillit 
pourtant  point  à proportion  de  sa  grosseur  ; il  est  caduc, 
dit  Gilbert,  à l’àge  de  trois  cents  ans. On  en  compte  plusieurs 
variétés  , qui  difièrenl  par  les  feuilles  plus  ou  moins  velues  , 
])lus  ou  moins  grandes,  et  par  le  fruit  plus  ou  moins  aign  , à 
une  ou  plusieurs  semences  ; les  principales  variétés  sont  le 
tilleul  des  bois  ou  commun,  le  tilleul  de  Hollande  , à très- 
larges  feuilles,  et  le  tilleul  à feuilles  panachées  ; on  donne 
le  nom  de  Tir.i.Eui.  d’Europe  , Tilia  Europæa  Linn.,  à 
l’espèce  qui , réunie  à quatre  espèces  qn’on  trouve  en  Amé- 
rique, forme  avec  elles  un  genre  de  la  famille  des'rii.i.tcÉEs, 
tlguré  pl.  467  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  un  calice  coloré  et  caduc, 
à cinq  divisions  profondes  ; une  corolle  à cinq  pétales  obtus, 
munis  chacun  d’une  écaille  dans  les  d’Amérique;  des 

étamines  nombreuses  h anthères  arrondies;  un  ovaire  ovale 
ou  rond,  velu  , surmonté  d’un  style  mince  , plus  long  que 
les  étamines  dans  le  d’Europe  et  persistant;  un  stigmate 

à cinq  dents;  une  cajisule  coriace,  sphérique,  à cinq  loges 
et  à cinq  valves,  s’ouvrant  à la  base,  et  ne  renfermant  qu’une 
ou  deux  semences,  parce  que  les  autres  avortent.  Les  fleurs  et 
les  fruits  sont  soutenus  par  des  pédoncules  axillaires,  rameux 
à leur  extrémité,  et  attachés  par  le  bas  au  centre  d’une  es- 
jièce  de  feuille  colorée,  longue  et  étroite.  Ce  dernier  carac- 
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tère , quoique  secondaire , suffil  pour  distinguer  les  tilleuls  de 
tous  les  autres  arbres. 

Celui  d’Europe  a une  racine  rameuse  et  ligneuse,  une  tige 
baille  , droile  , avec  une  belle  tête;  une  écorce  gercée  sur  le 
tronc, d’un  gris  verdâtre  sur  les  branches;  des  feuilles  al  ternes, 
pétiolées , simples,  entières  et  d’un  beau  vert;  la  forme  de 
ces  feuilit  s est  ovale  et  en  cœur , leur  sommet  pointu  , et  leurs 
bords  dentés  en  scie;  quelquefois  elles  sont  chargées  de  galles 
qui  diminuent  beaucoup  de  leur  beauté;  elles  ont  aussi  l’in- 
convénient de  tomber  de  très-bonne  heure  en  automne; 
mais  elles  ne  sont  point  sujettes  à être  dévorées  par  les  in* 
sectes  comme  celles  de  Vormeau.  Les  fleurs  sont  d’un  blanc 
un  peu  jaunâtre. 

« On  multiplie  (Rozier , Cours  d Agricult.)  les  tilleuls  par 
les  semis,  par  les  drageons  enracinés,  par  marcottes  et 
boutures.  La  première  méthode  est  préférable.  On  ramasse  la 
graine  dès  qu’elle  e.st  mûre  ; on  la  laisse  sécher  à l’ombre  pen- 
dant quelques  semaines,  afin  qu’elle  acquière  une  complète 
maturité.  Pendant  cet  intervalle,  on  prépare  une  partie  du 
lerrein  pour  y faire  les  semis.  Le  sol  doit  être  substantiel  , 
doux , léger  et  profond.  Sur  ce  sol , on  trace  des  raiesde  deux 
pouces  de  profondeur,  à la  di.slancedesix  ponces  les  unes  des 
autres.  C’est  dans  ces  raies  que  la  semence,  quinze  jours  après 
qu’elle  a été  récoltée  , est  jetée  assez  clairement,  et  ensuite 
recouverte  par  la  terre  des  côtés.  Dans  nos  provinces  méri- 
clionales,  la  superficie  du  sol  demande  à être  couverte  avec 
delà  paille  menue  ou  avec  des  feuilles,  afin  d’entretenir  un  peu 
de  fraîcheur  dans  la  terre;  quelquefois  il  faut  l’ai-roser  légè- 
rement pendant  le  reste  de  l’été.  Dans  nos  provinces  du 
Nord  , ces  arrosemens  sont  en  généra!  inutiles  , parce  que  la 
chaleur  y est  moins  vive,  et  les  pluies  plus  fréquentes.  Il 
convient  d’être  très-scrupuleux  sur  le  choix  de  la  graine. 
Celle  du  tilleul  de  Hollande  est  à préférer,  à cause  de  se» 
larges  feuilles.  Comme  cet  arbre  est  de  pur  agrément  , la 
graine  de  celui  qui  donne  le  plus  d’ombrage  mérite  la  préfé- 
rence. On  peut  , il  est  vrai,  dans  un  temps  convenable  , 
greffer  le  tilleul  à larges  feuilles  sur  le  tilleul  ordinaire;  mais 
c’est  multiplier  inulileiuent  le  travail , lorsqu’on  peut  l’éviter, 
en  semant  une  graine  qui  reproduit  son  semblable.  D’ail- 
leurs, tout  arbre  grellé  est  moins  vigoiireu.x  en  tronc,  bois 
et  branches,  que  celui  qui  ne  l'a  pas  été.  En  semant  par  ^aies, 
le  pépiniériste  a plus  de  facilité  de  travailler  le  pied  des 
semis  et  d’arracher  la  mauvai.se  herbe  , que  si  la  graine  avoit 
clé  répandue  à la  volée.  Si  après  avoir  récolté  la  graine,, 
on  alU-nd  le  printemps  suivant  pour  la  semer,  ou  couiL 
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grand  risque  de  n’en  pas  voir  germer  la  rlixième  jjarlie,  et 
souvent  la  totalité  ne  pirnil  qu’à  la  seconde  année. 

» Les  raies  ont  encore  l’avantage  de  perinetire  de  lai.sser  im 
an  lie  plus  les  jeune.s  |>Ianls  dans  le  sol  du  semés , parce  qu’oil 
a plus  de  facilité  d’éclaircir  et  de  supprimer  les  surnumé- 
raires, et  ceux  qui  viennent  mal.  C’est  à la  seconde  année 
après  le  semis,  c'est-à-dire  après  la  germination  de  la  graine, 
qu’on  doit  transplanter  les  sujets  restés  en  séminaire  ; ils  pro- 
iilernnt  beaucoup  plus  dans  la  péjiinière  que  si  on  les  avoit 
transplantés  la  première  année.  Le  propriétaire  aura  soin 
que  l’on  commence  par  un  des  côtés  de  la  planche  ; qu’on 
ouvre  un  fossé  au  moins  de  deux  pieds  de  profondeur,  et 
qu’on  continue  celte  excavation  d un  bout  à l’autre.  En  sui- 
vant cette  luétlmde,  on  prendra  les  racines  par-dessous  ; on 
n’en  brisera  aucune  , et  on  conservera  la  totalité  du  pivot  : 
alors  la  reprise  est  immanquable. 

» On  aura  les  mêmes  soins  en  jilanlanl  les  jeunes  sujeLs 
dans  la  péjiinière  ; ils  seront  espacés  en  tout  sens  au  moins 
de  trois  pieds  les  uns  des  autres.  Le  propriétaire  qui  travaille 
pour  lui  , les  espacera  de  quatre  pieds  ; il  sera  a.ssuré  d’avoir 
des  sujets  qui  ne  fileront  pas  en  grandissant,  et  dont  la  gros- 
seur du  tronc  sera  naturellement  proportionnée  à son  éléva- 
tion. Si  le  sol  est  foncièreineiil  bon  et  fertile,  il  peut  semer 
pendant  les  premières  années,  dans  l’espace  vide  de  quatre 
pieds,  un  on  deux  rangs  de  haricots  nains,  on  pois  nains. 
La  culture  qu’on  sera  forcé  de  donner  à ces  légumes,  pro- 
hlera  aux  arbres , et  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  deviendront 
pour  eux  un  bon  engrais  ». 

La  méthode  des  semis,  pour  multiplier  les  tilleuls,  étant 
très-longue  , beaucoup  de  personnes  aiment  mieux  employer 
celle  des  marcottes,  qui  poiisseut  de  bonnes  racines  dans  l’es- 
pace d’une  année;  à ce  terme,  on  peut  les  enlever  et  les 
placer  en  pépinière , en  rangs  éloignés  de  quatre  pieds  , et  à 
deux  jjieds  enlr’ellcs  dans  les  rangs.  Le  meilleur  temps  pour 
iiiarcoller  ces  arbres  et  pour  enlever  les  marcottes  , est  la  lin 
de  septembre  quand  leurs  feuilles  commencent  à tomber. 
Pour  obtenir  de  bonnes  branches  à marcotter,  dit  Miller, 
on  cou|K!  nn  tilleul  près  de  terre,  il  pousse  l’année  suivante 
un  grand  nombre  de  forts  rejetons , qui  seront  très-propres 
à être  marcottés  l’automne  d’après,  siir-loutsi  l’on  asoin  d’eu 
retrancher  les  plus  petits  pendant  l’été  ; car  si  on  les  lais- 
soit  croître  tous  , ils  seroient  beaucoup  plus  foibles. 

On  peut  aussi  multiplier  les  tilleuls  par  boutures  ;>mais  ou 
«e  fait  pas  aussi  communément  usage  de  celle  méthode  , 
parce  quelle  est  moins  sûre  que  celle  de.^  marcottes. 


flpiirs  desséchées  , dans  lesquelles  on  ne  Ironve  qu’une  sub- 
stance gouiiuense  , assez  douce,  un  peu  salée , et  un  prin- 
cipe fixe  résineux  , uu  peu  amer  et  astringent.  Ces  ileurs 
fraîches  peuvent  donc  être  nervines,  céphaliques,  discus- 
sives . hypnotiques, &c. , et  il  est  possible  qu’elles  opèrent  quel- 
ques heureux  changemens  dans  l’épilepsie  et  autres  maladies 
du  cerveau  pour  lesquelles  on  les  recommande;  mais  lors- 
qu’elles sont  une  fois  desséchées,  on  ne  doit  pas  eu  attendre 
beaucoup  d’eU'ets. 

I>a  graine  de  tilleul  est  quelquefois  employée  à faire  une 
sorte  de  chocolat. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  blanc,  tendre,  mou,  il  ploie  facilement  ; 
mais  il  n’est  point  léger,  dit  Feuille,  comme  le  préten  tient  Miller 
et  Duhamel.  Cette  qualilical'on  est  trop  iiidélerininée , et  ne 
présente  rien  de  fixe.  La  légèreté  ne  peut  être  considérée 
que  comme  une  qualité  relative.  Le  tilleul  est  plus  léger  que 
le  cormier  , Volivier , le  poirier  , &c.  {K oyez  le  Tableau  de  la 
Pesanteur  spécifique  des  bois  à la  fin  de  l’article  Bois.); 
mais  il  est  plus  lourd  que  le  sorbier  des  oiseleurs  et  le  mûrier , 
qui  n’ont  jamais  jiassépour  être  des  bois  légers.  Sa  pesanteur 
spécifique  pai’  pied  éube,  quand  il  est  sec,  est  de  quarante- 
huit  livres  deux  onces  uu  gros.  Ce  bois,  qui  fait  beaucoup 
de  retraite,  est  bon  pour  la  sculpture  commune , et  pas- 
sable pour  le  tour.  Dans  les  montagnes  de  la  Franche- 
Comté  0)1  en  fait  des  sabots.  Duhamel  a vu  un  château  dont 
les  poutres  étoient  de  tilleul;  mais  il  ne  vaut  rien  pour  la 
menuiserie,  et  se  mâche  sous  le  rabot , si  l’outil  n’est  pas  par- 
faitement alliié.  Les  graveurs  en  bois  le  recherchent  parce 
qu’il  n’est  point  sujet  à être  vermoulu.  Par  la  même  raison 
on  en  fait  des  boîtes  qui  sont  très-projîTcs  à conserver  les 
herbiers  des  botanistes.  Ce  bois  ne  chauffe  pa.s  beaucoup, 
mais  il  donne  UJi  charbon  très-propre  à composer  la  poudre 
à canon. 

Quand,  on  manque  d’osier,  ou  peut,  à sa  place  , employer 
aux  ouvrages  de  vannerie  les  jeunes  rejetons  de  tilleul.  A\co 
sa  seconde  écorce  détachée  par  lanières  longues  et  minces 
qu’on  fait  rouir,  ou  tresse  des  chaussures , des  nattes  plus 
ou  moins  fines , et  des  cordes  de  dilférentes  grosseurs  , qui 
servent  communément  à Paris  de  cordes  à puits.  Ailleurs, 
comme  en  Lithuanie  , on  en  fait  des  traits  de  voiture  , ou  des 
liens  pour  les  traîneaux.  En  Suisse,  dit  Bourgeois,  on  garnit  et 
l’on  ferme  avec  ces  cordes  les  ouvertures  et  les  jointures  des 
barques  et  des  bateaux,  parce  qu’elles  ont  la  jiropriété  de  se 
conserver  plusieurs  années  dans  l’eau  sansse  pourrir,et  de  fer- 
mer exactemeut  les  joints  qu’elles  remplissent.  Dans  quelques 
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endroits,  on  eu  garnit  l’extérieur  des  flacons  et  des  bouteilles. 

L^i)fln,on  lire  du  tronc  du  tilleul  par  ijicision,  une  lymphe, 
qu'on  l'ait  fermenter,  et  qui  donne  une  liqueur  vineuse  assez 
agréable. 

Ou  trouve  en  Amérique  quatre  espèces  de  ce  genre  , auxquelles 
Veiileiial , dans  sa  Monograp/ue  des  2V//eu/s,  duune  les  nums  sui  — 
vans  ; savuir  : 

Le-  TiLCECi,  CLiAnRE,  à feuilles  en  coeur,  dentées  en  scie,  Irès- 
puiiilues  et  glabres;  à péiales  Irunqués  et  dentés  au  summet  ; à nuix 
uvale  el  marquée  île  rôles  peu  saillantes.  11  s’élève  jusqu’à  quatre-vingU 
pieds.  On  le  Iruuve  en  Canada  ut  dans  les  hautes  muntagues  de  la  Ca~ 
roline.  Les  liahitans  du  Cunuerlirut  fout  du  papier  avec  suit  liber. 

L»;  TilckcL  rriBESCENT,  à feuilles  tronquées  obliquement  à leur 
base  , el  jiubesceiiles  en  dessous  ; à pétales  ècliancrés  ; à noix  sphéri- 
que el  lis.se.  11  est  très-commun  dans  la  Caroline. 

Le  Tillell  nÉTÉRopHycnE , à feuilles  ovales,  finement  dentées 
en  scie,  taulôt  écliaiicrées  à leur  base,  tantôt  tronquées  obliquement 
ou  sur  le  même  jdaii  ; à pédoncules  très-longs  ; à fruit  gros  comme  un 
pois.  II  se  plait  dans  les  parties  maritimes  de  la  Virginie  et  de  la 
Caroline,  et  ne  s'élève  qu’à  la  hauteur  de  nus  arbres  fruitiers. 

Le  TiI/LiEUI/  argenté  ou  a fecilles  ronces  , reinarqtiable  par 
ses  feuilles  situées  verticalement  el  d un  blanc  de  neige  à leur  surface 
inférieure.  Celle  espèce,  dit  Veiilenal,  originaire  du  nurd  de  l’Aiué- 
riqite,  croît  ualurellcmcut  dans  la  Hongrie;  el  Bruguière  et  Olivier 
l’ont  trouvée  près  de  Coiislanlinuple.  M.  Gordon  l'inlruduisit  en  Angle- 
terre en  1767.  Ailon,  directeur  «in  jardin  de  Kew  , en  envoya  quel- 
ques pieds  il  y a quatorze  ans  à MM.Tbouiii  et  Cels,  qui  l’oiil  pru- 
pagé  avec  succès,  I un  dans  le  jardin  du  Muséum  d’Hi.sluirenaturelIc, 
el  l’autre  dans  sa  jiépiniére  dlArcueil.  Ils  ont  été  greffés  sur  le  tilleul 
de  Hollande.  Tbuuiu  a semé  leurs  graiues,  qui  ont  parfaitement 
levé.  (U.) 

TILLY  ( Tardas  plumbeus  var. , Latb. , pl.  imp.  en  conl. 
de  mon  Hist.  des  Ois.  de  V Am.  sept.,  ordre  Passereau  JC , 
gt'iire  de  la  Grive.  I^oy.  ces  mots.).  Celle  grive  a la  grosseur 
du  merle i neuf  pouces  neuf  lignes  de  longueur;  le  bec,  le 
lour  des  yeux , l'iris  et  les  pieds  rouges  ; une  bande  noire 
qui  nail  à l’origine  du  bec  , et  s’éteud  un  peu  sur  les  joues; 
le  dessus  de  la  tète , du  cou  , du  corps  el  les  ailes  d’un  gris  ar- 
doisé clair;  les  bords  intérieurs  des  pennes  noirs;  la  queue 
ardoi.séeen  dessus,  noire  en  dessou.s  et  terminée  de  blanc  ; la 
gorge  blanche , avec  des  raies  longitudinales  noires  ;la  poitrine 
d’un  cendré  bleuâtre , qui  s'éclaircit  sur  les  parties  postérieures. 

l,a  femelle  ne  difl'ère  que  par  des  couleurs  plus  ternes. 

On  trouve  cette  espèce  danslesGrancles-Aulilles. 

L’imlividu  observé  par  Calesby  , el  qu’il  a trouvé  à l’ile  de 
Bahama  , diHèieen  cequ’il  a le  bec  el  la  gorge  noirs-CViEiLL.) 

TIMBO,  nom  brasilieu  de  la  Baillière  de  Cayenne.. 
Voyez  ce  mot.  (B  ) 
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TIMMIE,  Timmia  genre  <!«  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Mousses  , établi  par  ErideI.Son  caracLe  consiste 
a avoir  un  peristoine  externe  à seize  dents  acérées  - un  néris 
tome  interne auss.  muni  deseize  prolongemens articulés sm-  la 
nieinbrane  ; des  Heurs  monoitiues.  11  a pour  type  le  mnie  num 
gapolUan  de  Gmelin.  V oy.  au  moiMNiE  et  au  mot  Mousse 
Gmelm  a donne  le  même  nom  au  genre  de  plantes  appelé 
CvRTANTHE  par  les  autres  auteurs.  Voyez  ce  mot 
TIM0LHY-GKAS«,  nom  anglai  du 

A I'léau.  (Jj.f 

TINAMOU  ( genre  d’oiseaux  dans  l’ordre 

des  Gaemnacés.  (Foyez  ce  mol.)  Caractères  : bec  un  peu 
alonge  et  obtus  a son  bout;  narines  posées  sur  le  milieu  de 
la  longueur  du  nez;  l’ouverture  de  la  boucbe  assez  grande 
les^otés  de  la  tête  presque  dégarnis  de  plumes;  la  queue’ 
courte;  nuatre  doigU  aux  pieds,  et  celui  de  derrière  placé 
un  peu  haut.  M.  Latham.  Ajoutons  que  les  narinei  des 

n^âlTr\  ' «pparentes,  leurs 

ongles  fort  couits,  larges  et  creusés  en  gouttière  par-dessous 

leurs  pieds  couverts  d’écailles  saillantes,  leurs  parties  inlé^ 
rieitres  semblables  en  tout  à celles  de  lapou^.  ^ 

Le  nom  tinamou  est  celui  que  les  naturels  de  la  Guiane 
française  donnent  aux  oiseaux  de  ce  genre.  Nos  colons 
ainsi  que  les  Espagnols  de  l’.\mériqne,  les  coiinoisserit  sous 
la  dénomination  de /lerut-iAr,  que  MM.  Barrère  et  Brissoii 
ont  pour  ainsi  dire  consacrée,  en  les  rangeant  parmi  les 
perdrix.  Mais  les  attributs  caractéristiques  que  je  viens  de 
rapporter , forment  des  dissemblances  assez  îrancliées  pour 
separei  distinctement  les  tinamoue  des  perdrix,  a Nous  au- 
» rions  du  placer  dit  BulFon,  le  genre  des  tinamous  après 
» celui  de  \ outarde;  mais  ces  oiseaux  du  nouveau  continent 
» ne  nous  etoient  pas  alors  assez  connus,  et  c'est  à M Son 
» nini  de  Manoncour  que  nous  devons  la  plus  grande 
» partie  des  faits  qui  ont  rapport  à'  leur  histoire,  aiii»,  que 
» les  descriptions  exactes  qu’il  nous  a mis  à portée  de  fai.  e 
» d apres  les  individus  qu’il  nous  a donnés  pour  le  Cabinet 
» du  Koi».  ( Histoire  des  Oiseaux.  ) En  elfet , j’ai  vu  beau- 
coup de  tirmmous  dans  les  foréU  de  la  Guiane,  et  ils  ont  été 
I un  des  gibiers  les  plus  délicats,  comme  les  plus  communs 
que  J y ai  rencontres.  Leur  chair  est  blanche , ferme  et  suc-^ 
culenle;  son  goût  approclie  de  celle  de  la  perdrix,  sans 
cependant  avoir  de  fumet.  Les  cuLsses  et  le  croupion  ont 
d ordinaire  une  saveur  amère,  qui  vient  des  fruits  du  ùa- 
tisier  dont  ces  oiseaux  se  nourrissent.  Ils  mangent  aussi  les 
cerises  et  les/cfcs  saunages,  les  fruits  du  palmier  comon,  et 
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iJLe  ceux  an  co/«ycr , lorsqu’ils  entrent  dans  les  plantationa 
oui  avoisinent  les  bois.  Ils  amassent  ces  fruits  et  d autres  de 
râ-érenles  espèces  sur  le  sol,  qu’ilsgrallenl  comme  X^spouUs; 

lïcherchent  aussi  des  insectes.  Presque  conünue  lemeut 
sur  la  terre , ils  ne  se  perchent  guère  que  pour  passer  la  nu  t , 
et  toujours  Lur  les  brlnches  le.  plus  basses  des  arbres  ou  des 

orse^ûx  qui  se  trouvent  au  Brésil  comme  à la  Guiane  , 
et  vraisemblablement  dans  d’autres  parties  de  1 Amérique 
méridionale,  ont  toutes  les  habitudes  àc9  gallinacés , i\a 
voient  pesamment  et  courent  avec  vitesse.  On  lesrencontie 
mmiinément  en  petites  troupes  , et  par  paires  dans  U 
® nT  des“moiirs.  Ils  font  deux  pontes  par  an,  et  toutes 
deux  tis-nombreuses,  dans  un  ceux  qu’ils  pratiquent  en 
orniiaiit  la  terre,  et  sur  une  couche  d herbes  seches.  Leur 
rappel  qui  se  fait  entendre  le  plus  souvent  malin  et  soir , 
ïïïn  long  silUement , tremblant  et  |,lainlif , que  les  chasseurs 
savent  imfler  pour  les  attirer  a portée  du  coup  de  fusil.  (S.) 
tinamou  de  CAYENNE.  F.  grand  Tinamou.  (S  ) 
tinamou  cendre  (Tinamus  cmereus  L^th.,  hg.  pl. 

enl  de  Histoire  naturelle  de  Buffon  n 47^0-  “ 

» avons  adopté  cette  dénomination , dit  Buffon , parce  qu  ehe 
» fait  pour  ainsi  dire , la  description  de  1 oiseau , q»"  " 
lÜnnu  d’aucun  naturaliste,  et  que  nous  devons  a M.  Son- 

5.  ‘‘I""  “ 

Trorme  sur  tout  le  corps,  et  cette  couleur  ne  varie  que 
I s^r  là  tête  et  le  cou , oit  elle  prend  une  teinte  de  roux  «. 
Lei  erandes  pennes  des  ailes  et  la  mandibule  supérieure  du 
bec  font  noirâtres;  la  mandibule  inférieure  est  d un  b anc 
X it  le.  pieds  sont  grisâtres.  Cet  oiseau  a un  pied  de  lon- 
gueur totale.  C’est  de  tous  les  tinamous  le  moins  commun  a 
faGuiane  fraiiçai.se,  où  il  porte  le  nom  de  j^dnx cendree  b.) 
* Tinamou  (GR.A.ND)  ( Tmamus  brasdiensis  Latb., 
fia  ul  enl  de  V Histoire  naturelle  de  Buffon , n 47^1 
nL  que  celle  figure  est  fautive,  en  ce  qu  elle  représente  la 
Ün’nui  entoure  les  yeux  absolument  dégarnie  de  plumes, 
îSqùe  ce^e  peauLt  couverte  de  plumes  courtes,  bnines 
■ . \ nlcpaii  du  venre  de  son  nom.  ( Voyez 


™..i«ué  el  plu.  SIP.  l il  »’•  •>M»“>'P  plu.  uli"'"'  : 

S'“  ifto  t £ têlu  d-Jn  roux  foucé , 1.  gorgo  et  1.  ventru 
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blancs , et  le  reste  du  plumage  d’un  gris  brun  plus  ou  moins 
foncé,  plus  ou  moins  taché  de  noirâtre.  Celle  dernière  teinte 
est  celle  des  pieds;  les  yeux  sont  noirs,  ainsi  que  la  mandi- 
bule supérieure  du  bec  ; l’inférieure  est  blanchâtre. 

Le  sitllement  par  lequel  les  grands  tinamous  se  rappellent, 
est  un  son  grave  et  fort.  Ils  ne  manquent  pas  de  le  faiio 
entendre  au  coucher  du  soleil.  La  ponte  est  de  douze  à seize 
œufs , presque  ronds , un  peu  plus  gros  que  ceux  de  poule , 
et  d’un  beau  bleu  verdâtre  : ces  œufs  sont  très -bous  à 
manger.  (S.) 

TINAMOU  (PETIT),  rayez  Souï.  (S.) 


TINAMOU  SOUI  ( Tinamus  soni' Lath.).  Voy.  Souï.(S.) 

TINAMOU  "VARIÉ  { Tinamus  varîegatus  Latin,  lig, 
pl.  enl.  de  V Histoire  naturelle  de  Buffbn , n"  8a8.  ).  Cette 
espece,  que  les  colons  de  la  Guiane  française  appellent  per- 
drix peinlade  , a la  tête  noire  en  dessus  ; toute  la  partie  supé- 
rieure rayée  de  roux,  de  brun  et  de  noirâtre;  l’inférieure 
de  couleur  rousse,  à l’exception  de  la  gorge  et  du  milieu  du 
ventre,  qui  sont  blancs,  et  des  jambes,  qui  ont  des  raies 
blanches , brunes  et  rousses  ; les  ailes  brunes , et  les  pieds 
noirâtres.  Sa  longueur  totale  est  do  onze  pouces. 

Sans  être  aussi  commun  que  le  grand  tinamou  , celui-ci 
se  voit  fréquemment  dans  les  bois  de  la  Guiane.  La  femelle 
pond  dix  à douze  œufs  moins  gros  que  ceux  de  la  faisane , 
et  très-agréables  à la  vue  par  leur  jolie  couleur  de  lilas.  (S.) 

TINAMUS,  nom  de.s  tinamous  en  latin  moderne  de  no- 
menclature. Tinamou.  (S.; 

TINCAL  ou  TINKAL.  C’est  le  nom  qu’on  donne  au 
borax  brut , tel  qu’il  nous  est  apporté  des  Indes.  Sa  couleur 
est  d’un  blanc  sale  tirant  sur  le  jaune  ou  le  verdâtre.  Il  est 
ou  en  petites  masses  irrégulières,  ou  plus  ordinairement  en 
cristaux,  qui  sont  des  prismes  à six  faces  fort  applatis,  et 
terminés  par  une  face  oblique,  et  dont  les  bords  aigus  sont 
quelquefois  tronqués,  de  même  que  les  bords  latéraux  du 
prisme.  Ces  cristaux  sont  enduits  d’une  matière  gra.sse  et 
impure  d’une  odeur  rance.  Dans  l’intérieur,  ils  ont  le 
coup-d’œil  de  la  cire;  iis  sont  translucides,  quelquefois 
demi-transparens , tendres  et  faciles  à casser.  Ils  sont  légers; 
leur  pesanteur  spécifique  n’est  que  d’environ  1740. 

Le  tincal,  exposé  au  chalumeau,  se  boursoullle  beaucoup, 
et  se  fond  en  un  verre  transparent  et  sans  couleur. 

On  ne  sait  point  encore , d’une  manièiMî  certaine , si  le 
tincal  est  une  production  purement  naturelle,  ou  si  l’in- 
dustrie humaine  doit  concourir  à sa  formation.  Les  rapports 
des  voyageurs  ne  sont  point  d’accord  à cet  égard  : les  uns  le 

a 


Digilized  by  Google 


regardent  comme  une  production  immédiate  de  la  nature  ; 
d’aulies  disent  que  l’art  y entre  pour  quelque  chose.  Il  est 
probable  qu’il  en  est  de  cette  matière  saline  comme  du  nitre 
ou  nitrate  de  jyotasse , que  la  nature  produit  toute  seule  dan» 
les  pouU  de  la  Molfelta,  et  que  nous  l’aidons  à former  dan» 

nos  nitrières  artificielles,  ^oyes  Nitre.  ^ 

Pennant,  dans  son  Tableau  du  Bengale,  dit  qu  on  trouve 
le  muriate  de  soude  et  le  borax  brut  ou'tincal,  en  grande 
«uanlilé  dans  le  fond  d’un  lac  du  Thibet,  que  cette  mine 
est  inépuisable.  Il  ajoute  que  ce  lac,  d’environ  vingt  mille» 
( ou  six  à sept  lieues  ) de  circonférence , est  glacé  pendant  une 
partie  de  l’année.  {Biblioth.  iritown.,  n®  gi , pag.  i6q.) 

D’autres  voyageurs  disent  qu’en  Perse  et  dans  1 Indostan  , 
on  recueille  dans  des  fosses  , certaines  eaux  minérales,  dan» 
lesquelles  on  jette  des  débris  d’animaux  , et  sur-tout  de» 
matières  grasses , qui  favorisent  la  génération  du  tincal , 
uu’on  en  relire  au  bout  de  quelques  mois.  Ceci  paroitroit 
confirmé  par  l’odeur  rance  et  l'apparence  graisseuse  qu’on  y 


Qum  qu’il  en  soit,  il  paroîl  que  la  nature  seule  peut  former 
le  tincal.  On  sait  que  le  borax,  qui  n’est  autre  chose  que  le 
tincal  purifié  , n’est  composé  que  de  deux  élémens , la  soude 
et  Vacide  boracique\  connu  en  médecine  sous  le  nom^  de  sel 
sédatif:  or,  ces  deux  substances  salines  se  trouvent  l’une  et 
l’aulre  dans  la  nature.  La  soude  est  abondante  dans  les  lac» 
d’E-yple,  de  Hongrie,  des  Inde»,  &c.;  ei  Y acide  boraciqu* 
a été  trouvé , par  Hœfer , dans  le  lac  de  Cherchiaio , près  de 
Sienne,  où  il  est  dans  la  proportion  d’environ  cent  grain» 
par  pinte  d’eau  , de  même  que  dans  d’autres  lacs  de  la  Tos- 
^ne , tels  que  ceux  de  Castel-Nuovo  et  de  Monte-Rotundo. 
Ainsi’,  la  soude  et  le  sel  sédatif  la  nature  fait  séparément 
dans  ce»  différens  lacs,  elle  peut  sans  doute  les  faire  simul- 
tanément dans  d’autres,  et  par  conséquent  y présenter  \&borasr 
tout  formé.  Voyez  Borax  et  Acide  boracique.  ( Pat.  ) 
TlNGMIK  {^Pelecanus  cristatus  \^s\h. , ordre  des  Pal- 
mipèdes, genre  du  Pélican.  Voyez  ces  mots.).  Ce  nom, 
dérivé  du  verbe  tingmihpok , qui,  en  langage  groënlandais, 
signifie  avoir  la  diarrhée,  a été  donné  à ce  cormoran , parce 
qu’il  couvre  les  rochers  baignés  par  la  mer,  sur  lesquels  il 
M tient,  d’une  couche  épaisse  de  sa  fiente.  On  l’appelle  aussi 
tin<nnirksoak.Sa  taille  est  inférieure  à celle  du  petit  cormora», 
n’avant  que  deux  pieds  anglais  de  longueur;  le  bec  est  noi- 
râtre • l’iris  d’un  beau  vert;  une  longue  touffe  de  plume» 
noirâtres  ombrage  sa  tête,  qui  est  d’un  vert  brillant,  ainsi 
que  le  cou 'et  le  haut  du  dos,  dont  l’autre  partie  et  lescouver- 


Digitized  by  Googl 


T I P ,8. 

tares  des  ailes  sont  d’un  noir  pourpré  ; le  ventre  est  noirâtre; 
la  queue  d’un  vert  sombre;  les  pieds  sont  noirs.  (Vieii.jl.) 

TINNE  DE  BEURRE.  Les  marchands  donnent  ce  nom 
à une  coquille  du  genre  des  cônes,  figurée  par  Gualliéri, 
pl.  ai  , lettre  D.  C’est  le  conus  leoninus  de  Linnæus.  Voyez 
au  mot  CÔNE.  (B.) 

TINNUNCULUS,  nom  latin  delà  cresserelle.  (S.) 

TtNSCHEMET.  C’est , suivant  quelques  commentateurs, 
le  nom  hébreu  de  Vibis.  (S.) 

TXNTENAQUE  ou  TINTENAGUE.  Voyez  Toutena- 

DUE.  (Pat.) 

TIN  Y {^Falco  tinus  Lath.) , petit  Emérileon.  {Voyez  ce 
mot.  ) M.  Latham  est  le  premier  naturaliste  qui  l’ait  décrit. 
Il  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; le  dessus  de  la 
tête  blanchâtre,  ainsi  que  le  dessous  du  corps,  qui  est  en 
même  temps  rayé  transversalement  de  noirâtre;  la  partie 
supérieure  d’un  cendré  mêlé  de  brun  ; }e  bec  bleuâtre  ; la 
membrane  du  bec  et  les  pieds  jaunes.  C’est  un  oiseau  de  la 
Guiane.  (S.)  • 

TlüQUET,  nom  vulgaire  du  pinson  d’Ardenne  en  Bour- 
gogne. (S.) 

TIPHIE,  Tiphia,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hymé- 
noptères et  de  ma  famille  des  Mutileaires.  Ses  caractères 
sont  ; un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  évasée, 
arrondie,  voûtée,  et  à divisions  latérales  très-petites;  an- 
tennes filiformes  , insérées  près  du  bord  antérieur  de  la 
tête,  dont  le  premier  article  plusgrand  et  conique , le  second 
court , le  troisième  de  la  longueur  des  suivans  ou  guère  plus 
grand  ; point  de  lèvre  supérieure  apparente  ; mandibules 
arquées  , sans  dents. 

Les  tiphies  ont  la  tête  arrondie  postérieurement , avec  les 
yeux  entiers  et  ovales  ; le  premier  segment  du  corcelet  grand, 
presque  carré,  distinct,  et  dont  le  bord  postérieur  est  droit , 
de  niveau  avec  l’origine  des  ailes;  le  second  segment  tronqué 
postérieurement;  l’abdomen  alongé  , ellipsoïde,  un  peu 
conique,  déprimé,  avec  le  premier  anneau  un  peu  rétréci  ; 
les  pattes  courtes,  à cuisses  comprimées,  à jambes  courtes, 
grosses , épineuses  ou  ciliées  , avec  les  épines  terminales 
grandes. 

Ces  insectes  sont  très-voisins  des  mutilles  et  àesmyrmoses. 
Ils  en  durèrent  par  leurs  mandibules  , qui  sont  simples  ou 
sans  dentelures.  Ils  ne  vivent  point  en  société  , et  les  deux 
sexes  ont  des  ailes.  On  les  rencontre  sur  les  Qeiirs  ; les  fe- 
melles creustmt  des  trous  dans  les  lerreins  sablonneux  , afin 
d’y  placer  leurs  oeuls.  Leur  derrière  est  armé  d’un  aiguilloa 
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f)ui  pifjne  assez  forlemenl.  Ces  petits  animaux  sont  ordinaire- 
ment de  coiileiu'  noire , et  leur  corps  est  velu. 

Tiphie  a crusses  cuisses  , Tiphia  J'einorata  Fab.  Elle  est  longue 
de  cinq  lignes  , nuire  , avec  des  poils  gris;  elle  a les  antennes  courtes  , 
l'uulécs  en  spirale;  les  cuisses  de  la  première  cl  de  la  dernière  paire 
do  pattes,  fauves;  les  ailes  plus  courtes  que  l'abdomen,  un  peu 
fthscures. 

On  la  trouve  sur  les  fleurs  , aux  environs  de  Paris  , en  Angleterre , 
en  Allemagne  et  dans  le  midi  de  l’Europe  , à la  tin  de  l’élè. 

Tiphie  olabre,  Tiphia  glahrala  Vah.  Elle  ressemble  à la  tiphi» 
d groa.ie.i  ciiiiaea , mais  elle  est  de  inuilié  plus  petite;  elle  a les  an- 
tennes noires  et  fauves  à la  base  ; le  corps  noir  , lisse , sans  taches  ; 
les  pattes  rousses,  avec  les  cuisses  anguleuses. 

On  la  trouve  en  Allemagne. 

Tiphie  velue,  Tiphia  villosa  Fab.  Elle  est  entièrement  noire, 
sans  taches  , avec  des  poils  cendrés  sur  le  corps  ; les  ailes  sont 
noirâtres. 

Ou  lu  trouve  en  France , en  Hongrie  , .an  printemps. 

T/riiiE  DOS  MARQUÉ  , Tiphia  ephippium  Fab.  Elle  est  presque 
line  fois  plus  grande  que  la  liphie  à groaaes  cuisses , toute  nuire,  avec 
iini^taclie  carrée  sur  le  corcelet  rouge. 

fille  se  trouve  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale. 

M.  Fabririu.s  a placé  dans  ce  genre  des  acoliea , des  insectes  de 
mou  genre  inyxine  et  de  celui  de  héthylle.  (L.) 

TIPUL.  Voyez  Tihol.  (S.) 

TIPULAIRES,  Tipulariœ , famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  DipriREs,  et  dont  les  caractères  sont  : une  trompe  très- 
courte  et  bilabiée , ou  longue,  cylindrique  et  avancée,  ler- 
minée  par  un  renflement,  et  renfermant  un  suçoir  de  plu- 
sieurs pièces;  antennes  souvent  de  la  longueur  du  corcelet, 
de  sept  à seize  pièces  ou  plus;  palpes  toujours  extérieurs, 
et  à plusieurs  articles  dans  le  grand  nombre. 

I,eur  corps  est  ordinairement  alongé  ; leur  lêle  est  ronde, 
occupée  plus  ou  moins  par  deux  grands  yeu,\  à réseau,  ii’a 
pas  souvent  de  petits  yeux  lisses  ; le  corcelet  est  renflé  et 
rond;  le  premier  segment  est  apparent  dans  plusieurs;  les 
ailes  sont  alongées;  les  balanciers  sont  longs  ; il  n’y  a pas  de 
euillerons;  l’abdomen  est  long  et  presque  cylindrique;  le* 
pattes  sont  longues,  menues  dans  le  plus  grand  nombre  ; les 
tarses  sont  terminés  par  deux  petits  crochets  et  une  petite  pelote. 

Les  larves  sont  vermiformes,  sans  pattes;  quelques-unes 
ont  à leur  place  des  appendices  de  différentes  formes;  leur 
(ôte  a une  ligure  constante.  Elles  se  nourrissent  de  substances 
animales  ou  végétales  plus  ou  uioiiis  corrompues.  Quelques- 
unes  cependant  attaquent  les  végétaux  lorsqu’ils  sont  dans 
un  étal  de  vigueur,  y produisent  même  des  monstruosités. 
Le  plus  grand  nombre  des  petites  e.spéces  vit  dans  l’eau. 
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Les  nymphes  sont  ou  nues  ou  renfermées  dans  une  coque 
que  la  larve  s’est  préparée.  Ces  nymphes  ont  des  rapports 
avec  l’insecte  parfait , oS’rant  à l’extérieur , comme  dans 
celles  des  névroptèrea,  des  hyménoptères,  les  antennes , la 
bouche,  les  pattes  et  les  fouri’eaux  des  ailes.  Quelques-unes 
de  ces  nymphes  se  meuvent  dans  l’eau,  où  elles  ont  vécu 
sous  la  forme  de  larves.  Presque  toutes  ont  des  stigmates  en 
relief,  en  forme  de  petits  tubes,  de  cornes,  &c. 

Plusieurs  de  ces  insectes , parvenus  à leur  état  parfait , noua 
sont  très  incommodes,  les  cousins. 

Cette  famille  comprend  les  genres  Cousin  , Tipule,  Cé- 
BOPr.ATE,  BiBION,  SiMUI.IE  et  SCATOI’SE.  (I^.) 

TIPULE>  Tlpula , genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Dip- 
tère.s,  de  ma  famille  des  Tipulaibes,  et  dont  les  caractères 
sont:  antennes  de  sept  à seize  articles  ou  plus,  sétacées , 
velues  ou  en  panache,  pectinées  ou  en  scie  ; trompe  courte, 
bilabiée;  palpes  courbés  , de  plusieurs  articles. 

Les  tipules  ont  la  tête  petite  , basse  , arrondie  , sans  petits 
yeux  lisses;  le  corcelet  très-convexe;  les  ailes  nues,  horizon- 
tales, couchées  ou  écartées  dans  les  grandes  espèces;  l’abdo- 
nien  long,  délié,  presque  cylindrique,  terminé  en  masse 
dans  les  mâles,  pointu  et  écailleux  dans  les  femelles;  les 
pattes  ti-ès-longues  ; les  jambes  épineuses  an  bout. 

Il  est  très-facile  de  distinguer , au  premier  coiip-d’œil,  les 
tipules  des  autres  diptères,  par  la  longueur  et  le  peu  de 
grosseur  de  leur  corps,  par  l'étendue  de  leurs  ailes',  et  par 
leurs  pattes  longues  et  minces  qui  peuvent  à jjeitie  soutenir 
leur  corps,  que  l’insecte  balance  et  vacille  continuellement. 
Plusieurs  petitesespècesont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
cousins , avec  lesquels  Swammerdam  et  Goedart  les  ont  con- 
fondues; mais  un  léger  examen  de  leur  bouche  siiHit  pour  les 
distinguer  de  ces  insectes,  dont  la  trompe  est  longue,  avancée, 
au  lieu  que  celle  des  tipules  est  peu  saillante  et  bilabiée. 

C’est  dans  les  prairies  qu’on  voit  le  plus  communément  les 
grandes  espèces,  qui,  dans  la  plupart  des  campagnes,  ont 
leur  nom  particulier.  Goedart  et  Leuwenhoeck  les  ont  nom- 
mées tailleurs ÿ d'autres  auteurs  les  ont  ajipelées  tipules  cou~ 
tarières  ; les  petites  sont  connues  sous  le  nom  de  tipules  culi- 
fonnes.  Parmi  les  premières,  il  y en  a qui  ont  jusqu’à  vingt 
lignes  de  long. 

Dès  le  commencement  du  printemps  jusqu’à  la  fin  de 
l’automne  , on  voit  paroître  les  grandes  tipules  dans  les 
prairies,  mais  sur-tout  dans  cette  dernière  saison.  Quoiqu’elles 
s’élèvent  assez  haut , elles  volent  peu  loin.  Dans  de  certains 
ieinps,  elles  ne  fout  usage  de  leurs  ailes  que  pour  s’aider  à 
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niarcljer  , et  rériproqiiemenl  leurs  pattes  les  aident  à voler; 
elles  s’en  servent  pour  soutenir  leur  corps  au-dessus  de» 
plantes  et  le  pousser  en  avant.  Quelques  espèces  des  plus 
petites  se  tiennent  presque  conlinuellement  en  l’air.  Dan» 
toutes  les  saisons  de  l’année,  à de  certaines  heures  du  jour, 
ou  en  voit  des  nuées  s’élever  et  s’abaisser  en  suivant  une 
ligne  verticale  ; elles  font  un  petit  bruit  qu’on  eniendroit 
peu , s’il  n’etoit  produit  par  la  quantité  innombrable  qui 
volent  en  même  temps  et  ensemble. 

Les  larves  de  ces  insecle-s  varient  beaucoup  par  la  forme  et 
par  les  lieux  qu’elles  habitent.  En  général , elles  ressemblent 
a des  vers  alongés  ; leur  tete  est  de  ligure  constante  et  leur 
corps  divisé  en  anneaux;  les  une»  ont  des  appendices  pédi- 
formes , les  autres  en  sont  dépourvue.-).  Celles  des  grandes 
espèces  ont  la  tête  petite,  ordinairement  cachée  sous  le  pre- 
mier anneau  ; en  dessus,  elle  est  munie  de  deux  cornes  char- 
nues, et  en  devant  de  deux  crochets,  a u-de.<isous  desquels 
«ont  deux  pièces  écailleuses  immobiles;  ces  quatre  pièces  leur 
servent  à couper  et  à broyer  les  alimens  dont  elles  se  nour- 
rissent ; sur  le  dernier  anneau  de  leur  corps  est  un  enfonce- 
ment qui  contient  les  deux  stigmates  par  où  elles  respirent 
l’air.  Ces  larves  vivent  dans  les  terreins  humides  des  prairies, 
où  elles  se  tiennent  à un  ou  deux  pouces  de  profondeur.  Elles 
sc  nourrissent  de  terre  et  de  terreau.  Quoiqu’elle»  ne  mangent 
point  de  plantes,  elles  leur  font  cependant  beaucoup  de  tort, 
parce  que  comme  elles  changent  souvent  de  place,  elles  sou- 
lèvent et  détachent  les  racine» , qu’elles  e.xposent  à être  dessé- 
chées par  le  soleil.  Ces  larves  vivent  aussi  dans  les  cavités  de» 
arbres  à demi-pourris , où  elles  trouvent  iin  terreau  assez 
semblable  à celui  du  fumier.  Elles  subissent  leurs  métamor- 
phoses dans  la  terre,  et  s’y  changent  en  nymphes  de  couleur 
gris.âtre , dont  les  anneaux  sont  hérissés  de  tubéro.sités  et 
d’épines,  simples  ou  fourchues,  inclinées  en  arrière.  C’est 
sur  leur  tète  que  sont  alors  les  organes  de  la  respiration , qui 
con.sislent  en  deux  cornes  plus  ou  moins  longues,  selon  les 
espèces.  Peu  de  temps  avant  leur  dernière  métamorphose, 
elles  font  tusage  des  pointes  de  leurs  anneaux  pour  se  pousser 
et  s’élever  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre  jusqu’à  la  hau- 
teur de  la  moitié  de  leur  corps,  et  elles  y restent  jusqu’à  ce 
que  la  peau,  qui  les  tient  comme  emmaillotées,  se  fende 
pour  leur’donner  passage  au  moment  où  elles  deviennent 
insectes  parfaits.  Presque  aussi-lét  aprè,s  leur  dernière  niéla- 
murpliose,  les  tipulex  .s’accouplent,  et,  pendant  l’accouple- 
ment , le  mâle  SC  tient  arcroclié  au  derrière  de  sa  femelle  avec 
les  deux  pinces  qui  terminent  son  abdomen.  Leur  jonction 
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dure  près  de  vingt-quatre  heures  sans  interruption,  et  sou- 
vent elles  volent  sans  se  séparer. 

Quand  les  femelles  sont  fécondées,  elles  déposent  leurs 
œufs  dans  la  terre,  en  faisant  usage  , pour  celle  opération  , 
des  pièees  écailleuses  en  forme  de  pinces  qu’elles  ont  à l'ex- 
trémité du  ventre.  Pendant  la  ponte,  leur  atliliide  est  très- 
singulière;  elles  tiennent  leui-  corps  élevé  verticalement,  et, 
enfoncent  la  pièce  supérieure  de  leur  ]>ince  dans  la  terre 
jiusqu’à  l’organe  de  la  pièce  inférieure,  qui  est  le  conduit  par 
où  passent  les  œufs  : après  en  avoir  laissé  un  dans  le  premier 
trou,  elles  s’éloignent  pour  en  faire  un  autre,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’au  dernier.  Ces  œufs  sont  oblongs,  un  peu  re- 
courbés, et  d'un  noir  luisant  : chaque  femelle  en  pond  une 
assez  grande  quantité. 

Quant  aux  larves  des  petites  f/pw/es,  les  unes  vivent  dans 
les  bouses  de  vaches,  les  autres  dans  dilférentes  espèces  de 
champignons  , quelques  autres  dans  les  eaux.  Uagaric  du 
chêne  en  nourrit  une  espèce  assez  singulière,  qui  ne  ])énètre 
point  dans  la  substance  de  cette  plante,  mais  qui  se  tient  en 
dessous  du  chapiteau.  Cette  larve,  qui  est  sans  appendices 
en  forme  de  pattes,  et  dont  la  peau  est  humide  et  gluante 
comme  celle  des  limaces , ne  rampe  jamais  sur  Vagaric  à nu; 
elle  tapis.se  tous  les  endroits  où  elle  passe  d’un  enduit  ghiant 
qu’elle  tire  de  sa  bouche.  Quand  elle  veut  se  fixer  quelque 
part,  elle  applique  celte  liqueur  contre  un  des  points  do  la 
place  qu’elle  doit  liabiter,  et  la  file  en  lames  minces,  dont 
elle  applique  plusieurs  les  unes  contre  les  autres,  et  en  attache 
les  bouts  à un  point  opposé.  Elle  forme  aussi  une  espèce  de 
petit  toit  de  la  même  manière,  et  se  lient  à l’abri  entre  celle 
matière,  qui  lui  sert  de  ht  et  de  tente.  On  ne  trouve  guère 
plus  de  huit  ou  dix  de  ces  larves  sur  les  plus  grands  agarics. 
Parvenues  à leur  grosseur  vers  la  fin  de  l’été,  elles  s'enferment 
dans  une  coque  à grandes  mailles,  qu’elles  construisent  avec 
line  liqueur  semblable  à celle  dont  elles  font  leur  nid , et 
elle  leur  sert  aussi  à remplir  les  vides  de  ces  mailles.  Ces 
coques  sont  de  figure  conique,  et  raboteuses  à leur  surface: 
l’insecte  parfait  en  sort  environ  quinze  jours  après  que  la 
larve  s’est  changée  en  nymphe. 

Ees  larves  qui  vivent  dans  l’eau  difîèrent  beaucoup  entre 
elles  par  les  formes;  elles  n’oril  de  commun  que  les  stigmates, 
dont  le  nombre  est  le  mêmé  pour  toutes,  quoique  diverse- 
ment figurés.  Ecs  unes  nagent  avec  beaucoup  d’agilité;  les 
autres  habitent  des  trous  qu’elles  font  dans  la  terreaux  bord.s 
des  ruisseaux  où  l’eau  pénètre;  plusieurs  s’enferment  dans 
les  fourreaux  qu’elles  font  avec  des  fragraens  de  feuilles 
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)>ourrie* , des  graines  et  autres  matières  qu’elles  trouvent  à 
leur  porlée.  Les  nymphes  de  ces  larves  ne  diHèrent  guère 
luuins  enir’elles  que  les  larves  elles- memes.  Quelques-unes 
«le  ces  larves  restent  immobiles  au  fond  du  trou  qu’habitoit 
la  larve  ; d’autres  nagent  et  courent  avec  vitesse  dans  l’eau. 
Toutes  sont  })ourvues  d’organes  par  lesquels  elles  re.spirent , 
et  elles  les  appliquent  souvent  à la  superficie  de  l’eau  pour 
pomper  l’air.  Les  tipules  que  ces  larves  produi.sent  sont  assez 
jjetiles  : ce  sont  celles  qu’on  appelle  ciilici formes.  Leur  res- 
semblance avec  les  cousins  les  fait  craindre  de  ceux  qui  ne 
les  connoissent  pas;  mais  elles  no  font  aucun  mal.  Ceux  qui 
voudront  connoiire  plus  particulièrement  les  habitudes  des 
insectes  de  ce  genre,  consulteront  Kéaumur , et  sur-tout  les 
Mémoires  de  Degécr. 

Tous  ces  insectes  multiplient  beaucoup,  et  malgré  leurs 
ennemis,  les  espèces  sont  très-nombreuses.  Sous  leur  der- 
nière forme , les  tipules  sont  poursuivies  par  les  oiseaux,  qui 
eu  détruisent  une  grande  quantité  ; et  celles  dont  les  larves 
vivent  dans  l’eau  , servent  h nourrir  les  poissons  et  les  insectes 
aquatiques  carnassiers.  Ou  en  trouve  quelques  espèces  au 
milieu  de  l’hiver. 

ISous  avons  coupé  ce  genre  de  la  manière  suivante  : 

* * Pattes  antérieures  plus  courtes  que  celles  du  milieu , 
et  n'en  étant  pas  plus  éloignées  que  celles-ci  le  sont 
des  postérieures. 

Pattes  postérieures  deux  fois  au  moins  plus  longues 
que  le  corps. 

a.  Antennes  de  douze  articles,  peclinées  oti  en  scie; 

une  pointe  au-des.sus  de  la  trompe;  dernier  ar- 
ticle des  palpes  fort  long,  paroissant  articulé. 
Tipula  pectinicornis  Linn. 

b.  Antennes  de  douze  articles,  dont  les  inférieurs  au 

moins  simples  ; une  pointe  au-dessus  de  la 
trompe;  dernier  article  des  palpes  sans  divisions 
apparentes.  Tipula  oleracea , rivosa  Linn. 

c.  Antennes  de  quatorze  articles  ou  plus,  dont  le 

troisième  long;  unepoititeau-de.ssusde  la  trompe. 
Tipula  contaminala  Linn. 

d.  Antennes  de  «piatorze  articles  ou  plus,  souvent 

velues;  point  d’avancement  au-dessus  de  la 
trompe.  Tipula  hiemalis  Degéer. 

-j f_  Pattes  postérieures  n'étant  pas  deux  fois  aussi  longues 

que.  le  corps. 

— Une  trompe  bilahiée. 
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e.  Antennes  à articles  grenus,  le  premier  très-gros. 

Tipula  juniperina  Linn.  — Tipule  du  pin,  du 

lotier  de  Degéer. 

f.  Antennes  à articles  cylindriques.  Tipula  fungo~ 

rum  Degéei'. 

— — Un  bec. 

g.  Bec  plus  court  que  la  tête  ; antennes  à articles  py- 

rifurities  , plumeux.  Tipula  phalœnoïdes  LAni\. 

( genre  Psychode  de  mon  Précis  des  caract. 

génér.  des  Insectes.  ) 

h.  Bec  plus  court  que  la  tête  ; antennes  à articles 

cj’lindriques.  Tipula  fenestrarum  Scop. 

i.  Bec  fort  long.  Tipula  rostrata  no  bis. 

* * Pattes  antérieures  aussi  grandes  ou  pins  grandes  que 
les  intermédiaires  , dont  elles  sont  éloignées  , insé- 
rées sous  la  tête. 

j.  Ailes  presque  horizontales,  étroites;  antennes  fili- 

formes, de  huit  à neuf  articles.  Tipula  plumosa 

Linn. 

k.  Ailes  en  toit;  antennes  de  douze  articles,  dont  le 

dernier  renflé.  Tipula  maculata  Degéer. 

Nous  nous  bornerons  à citer  les  espèces  suivantes  : 

Tipule  pectinicorne  , Tipula peclinicornia  Ijiim. , Fab.  — Elt* 
a environ  neuf  lignes  ; les  antennes  noires,  peclinées  dans  le  mâte, 
eu  scie  dans  la  femelle  ; la  tcle  noire  ; te  corcelet  noir,  avec  une  tache 
jaune  de  chaque  côté  , et  nue  ligne  de  même  couleur  ; l’abdomen  d'un 
jaune  rougeâtre , avec  une  tache  noire  sur  chaque  anneau;  les  ailes 
transparentes,  avec  une  tache  marginale  brune. 

On  la  trouve  en  Europe. 

Sa  larve  vit  dans  le  terreau  qui  se  forme  dans  le  tronc  des  arbres 
creux,  à demi  pourris.  Elle  devient  insecte  parfait  au  commencement 
de  l’été. 

Tipule  a bandes  , Tipula  rivoaa  Linn. , Fab. — La  Tipule  à ailes 
panachées  Geoff.  Cette  tipule  est  une  des  plus  grandes  de  ce  genre. 
Le  mâle  a dix  ligues  , la  femelle  quatorze;  elle  a le  corps  d’un  brun 
cendré;  le.s  antennes  rousses  ; les  yeux  noirs  ; les  ailes  larges  , plus 
longues  que  le  corps  , blanches,  avec  des  huiides  et  des  taches  bruues; 
les  pattes  brunes , avec  un  peu  de  noir  au  bas  des  cuisses. 

On  la  trouve  en  Europe  dans  les  prés. 

Tipule  plumeuse,  Tipula  plumosa  Linn.  , Fab.  — La  Tipule  n 
corcelet  vert  et  point  marginal  noir  sur  les  ailes  G eofl'.  Elle  a environ 
trois  lignes  ; lu  tête  brune;  le  corcelet  verdâtre  ; l’alHlomcn  brun  , avec 
une  bande  d’un  brun  pâle  sur  chaque  anneau  ; les  ailes  blanches  , 
avec  un  point  marginal  brun;  les  pattes  brunes,  Ie.s  untêiieures  plus 
longues  que  les  autres  ; les  antennes  du  mâle  forment  une  espère 
de  panache  teiiflu,  celles  de  la  femelle  sont  moins  garnies  de  poils. 

ba  larve  est  alongée;  elle  a le  corps  rouge,  coi;i]iüsc  de  douze  an- 
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iieaux , dont  le  dernier  terminé  par  une  queue  fourchue  ; quatre  faussée 
)>alte9  placées,  deux  près  de  U tête,  les  deux  autres  prés  de  la  queue, 
et  à l'avant-dernier  anneau  quatre  appendices  plus  longues  que  les 
pattes  ; elle  vit  au  fond  de  l'eau  des  étangH,  dans  un  long  tuyau  où  elle 
«ubil  ses  métamorphosés.  ' 

On  trouve  l'insecte  parfait  dans  les  eitdroits  aquatiques. 

Tipule  du  genévrier,  Tipula  funiperina  Linn. , Fab.  Elle  est 
irès-petite,  de  couleur  brune;  elle  a les  antennes  filiformes  un  peu 
velues  ; l'abdomen  du  mâle  est  cylindrique,  et  celui  de  la  femelle 
gros  , terminé  eu  pointe  , d'un  rouge  foncé  , avec  des  taches  brunes; 
les  ailes  sont  larges  et  arrondies  à l'extrémité,  velues,  bordées  d’un» 
frange  de  poils  assez  longs. 

Sa  larvp  est  s:iiis  pattes,  d’un  rouge  foncé;  elle  vil  dans  une  espèce 
de  galle  Qu’elle  produit  à l'extrémité  des  jeunes  pousses  à.\i genévrier . 
Ces  galles,  qui  ont  la  figure  d’un  grain  d'orge,  sont  composées  de 
ti'ois  feuilles  rapprochées  ; la  larve  se  tient  dans  leur  cavité,  placée 
verticalement  la  tète  en  haut;  elle  y passe  l’hiver,  et  vers  le  milieu 
du  printemps  elle  se  change  en  une  nymphe  de  couleur  rouge,  de 
forme  ovale,  d’où  sort  l’insecte  parfait  au  commencement  de  l'élé. 

On  trouve  cette  lipule  en  Europe.  (L.) 

TIQUARIER.  Voyez  siw  mot  Ticahier.  (B.) 

TIQUE  ou  KIQUE,  l’on  des  noms  vulgaires  de  la  far- 
iouse  en  Pologne.  Voyez  Farlouse.  (S.) 

TIQUES,  iîtcmttE  , famille  d’iusectes  de  ma  sous-classe 
des  Acérés  , ordre  des  Solénostomes  , et  qui  a pour  carac- 
tères : corps  aptère , sans  distinction  de  tête , de  corcelet  ni 
d’anneaux  ; point  d’antennes;  point  de  mandibules;  organes 
de  la  manducation  formant  un  tube  ou  un  suçoir;  pattes  am- 
bulatoires. 

Cette  famille  comprend  la  très-grande  partie  des  insectes 
désignés  ordinairement  sous  le  nom  de  mittea  et  de  tiques. 
Elle  est  composée  des  genres  Ixode,  Arcas,  Bdelle  , Sma- 
Ris , Chf.viæte,  Sarcopt£,Caris,Lept£  et  Atome.  Voyez 
AIitte.  (L.) 

TIQUE  DES  CHIENS.  Voyez  Ixode.  (L.) 

TIQUE  OU  CIRON  DE  LA  GALLE.  Foy.  Sarcopte. 

(L.) 

TIQUE  ou  CIRON  DU  FROMAGE  ET  DE  LA  FA- 
RINE. Voyez  Mitte.  (L.) 

TIQUE  DES  PAYS  CHAUDS.  Voy.  Chique  , Ningas, 
Puce.  (L.) 

TIQUE  dite  TISSERAND  D’AUTOMNE,  espèce  de 
mitte  qui  se  trouve  très-communément  en  automne  sous  les  ' 
feuilles  des  plantes  de  plusieurs  arbres,  du  tilleul  sur-tout, 
et  qui,  suivant  Geolfroy,  file  de  la  toile  comme  les  araignées  , ^ 
que  le  peuple  nomme  jÇ/s  de  la  Vierge,  Mais  je  pense  que  cet 
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illustre  naturaliste  est  à cet  égard  dans  l’erreur.  Cet  insecte  est 
Yaearus  telarius  de  Linnæus.  ( L.) 

TIQUE  DES  VOLAILLES  ou  KARAPATE  , nom 
donné  dans  l’île  Bourbon  , et  dans  quelques  autres  îles  de» 
Indes,  à une  espèce  de  mitle,  un  probablement,  qui 
s’attache  en  grande  quantité  à la  volaille , et  se  gorge  de  leur 
sang.  Les  poules  qui  en  sont  infestées  ne  peuvent  quelque- 
fois rapprocher  les  ailes  de  leur  corps,  et  sont  forcées  d'écarter 
leurs  jambes  plus  que  d'ordinaire.  Cet  animal  pullule  beau- 
coup, se  logeant  dans  les  endroits  les  moins  appareils  du  pou- 
lailler et  se  dérobant  à tous  les  regards. On  est  obligé  de  brûler 
oes  poulaillers,  et  souvent  les  neufs  sont  dans  le  même  état 
au  bout  de  six  mois.  Voy.  le  Mémoire  de  M.Beauvois,  Journ. 
de  Physique,  Suppl. , tom.  xiii , 1 778.  (L.) 

TIRCIS,  nom  d’une  espèce  de  Papillon.  Voyez  es 
mot.  (L.) 

TIRE-ARACHE,  nom  que  l’on  donne,  en  certains 
cantons,  à la  Rousserollk.  F oyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TIRE-CENDRES,  nom  qu’on  a quelquefois  donné  à la 
tourmaline  , à cause  de  la  propriété  qu’elle  a d’attirer  les 
cendres  et  autres  corps  légers , quand  elle  a été  chaufl'ée 
modérément.  Voyez  Tourmaline  et  Schorl  électrique. 

* ( Pat.) 

TIRE-D’AILE  {fauconnerie).  Un  oiseau  vole  à tire-d’aile, 
quand  il  vole  avec  vigueur.  (S.)  ’ 

TIRE-LANGUE,  nom  vulgaire  du  Torcol  en  Pro- 
vence. Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TIRER  (vénerie).  Une  bête  tire  de  long,  lorsqu’elle  perce 
en  avant  sans  s’arrêter. 

Le  limier  qui  trouve  la  voie  et  veut  avancer , tire  sur  le 
trait. 

On  dit  aux  chiens  : tirés,  chiens  , tirés  , pour  les  faire 
suivre.  (S.) 

TIRER  (fauconnerie).  On  fait  l’oiseau  de  vol,  quand 
on  le  fait  becqueter  un  pât  dur  et  nerveux,  afin  de  lui  exciter 
l'appétit.  (S.) 

TIRICA  (Psittacue  tirica  Lath. , ordre  Passereaux, 
genre  du  PERROQUET,section  des  Touis.  Voy.  ces  mots.).  Ce 
toui  est  d’une  uille  un  peu  supérieure  à celle  du  gros-bec.  ü a 
les  mandibules  de  couleur  de  chair  ; les  yeux  noirs  ; le  plumaga 
en  entier  vert,  foncé  en  dessus,  pâle  en  dessous;  les  pieds  et 
les  ongles  bleuâtres.  La  perriche  figurée  n“837  des  pl.  enL 
de  Biiffbn,  sous  le  nom  de  petite  jaseuse , est  de  cette  espèce* 
Cette  dénomination  indique  qu’elle  apprend  à parler^  ce 
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que  confirme  Mauduyt,  qui  eu  a eu  une  vivante;  de  plus, 
elle  se  prive  très-aisément , et  plaît  par  ses  caresses  et  sa 
vivacité.  On  la  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

M.  Sonnerat  fait  mention  d’une  petite  perruche  de  Vile  de 
Luçvn , qui  ne  diffère  que  par  ses  pieds  et  son  bec  de  couleur 
grise.  (ViEiLn.) 

TIRIN.  C’est,  dans  Selon,  le  nom  du  Serin.  Voyez  ce 
mot.  (ViEiiiL.) 

TIROIR  {fauconnerie),  paire  d’ailes  de  chapon  ou  de 
poulet,  ajustée  avec  un  morceau  d’étoffe  rouge,  en  forme 
d’oiseau,  et  qui  sert  aux  fauconniers  pour  rappeler  l’oiseau 
sur  le  poing.  (S.) 

TIRREBARBE.  Quelques  marchands  donnent  ce  nom  à 
I’Hüître  vulseele.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TIRSA,  nom  que  les  Cosaques  donnent  à une  plante  gra- 
minée de  leur  pays,  dont  leurs  chevaux  sont  très-friands.  C’est 
un  Sparte  ou  une  Aristide.  Voyez  ces  mots. 

Guettard  a donné,  dans  le  premier  volume  de  ses  Mé- 
moires, une  dissertation  sur  cette  plante,  et  y a joint  une 
figure.  (B.) 

TISAVOYANNE,  nom  que  les  Français  du  Canada 
donnent  à deux  plantes  qui  leur  servent  à teindre,  l’une  en 
rouge,  c’est  la  Garance;  l’autre  en  jaune,  c’est  I’Hei.léborë 
A TROIS  FEUiLiiEs.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TISCAQUET.  C’est  un  des  noms  du  Galanoa  aron- 
DINACÉ.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TISSERAND  D’AUTOMNE.  Toycz  Tique.  (L.) 

TISSERIN  D’ABYSSINIE.  Voyez  Gros-bec  d’Abtssi- 

NIE.  ( VlEILL.) 

TISSERIN  NÉLICOURVI.  Voyez  ce  dernier  mot. 

( ViEILX..) 

TISSERIN  DES  PHILIPPINES.  Voy.  Toucnan  coürvi 
et  Baola-fecht.  ( Vieh.i,.) 

TISSERIN  RÉPUBLICAIN.  Voyez  Gros -bec  social. 

( ViEILL.) 

TITANE  ou  MENAKANITE,  MAÉNAK  ( Werner), 
substance  métallique  découverte  en  1791,  par  William  Gré- 
gor , dans  le  sable  d’un  ruisseau  qui  traverse  la  vallée  de  Mé- 
nakan  en  Cornouaille,  où  il  est  en  assez  grande  abondance. 

Ce  sable  est  noir  et  ressemble  à de  la  poudre  à tirer  : ses 
grains  sont  arrondis,  un  peu  luisans;  dans  la  cassure,  ils  ont 
un  éclat  pre.sque  métallique  ; ils  sont  assez  tendres  et  se  pulvé- 
risent aisément  : leur  poussière  est  un  peu  attirable  à l’aimant. 
Exposés  au  chalumeau , ils  sont  infusibles  sans  addition  : 
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fondus  avec  le  borax,  ils  lui  donnent  une  couleur  verte  qui 
passe  au  brun. 

Leur  contexture  est  assez  dense.  Grégor  a trouvé  que  la 
pesanteur  spécifique  de  ce  sable  métallique  est  de  4,427. 

Il  a fait  sur  ce  minéral  un  grand  nombre  d’expériences, 
qui  font  la  matière  de  deux  mémoires  [Journ.  de  Phys.,  juillet 
et  août  1791.),  et  il  a reconnu  qu’il  contenoit  un  nouveau 
métal,  auquel  il  a donné  le  nom  de  ménahanite. 

D’après  l’analyse  faite  par  Grégor,  le  sable  de  Ménakan 
contient  : 


Fer  attirable  et  un  peu  de  manganèse 

Oxide  brun  rougeâtre  ( de  ménakanite). . . . 

Terre  siliceuse 

Perte 


Klaprolh  a répété  cette  analyse , et  a obtenu  pour  résultat  : 


Oxide  de  fer.. 5i 

Oxide  de  titane  ( ou  ménakanite) 45,25 

Silice 5,5o 

Oxide  de  manganèse 0,26 


Nota.  La  perte  de  4 que  Grégor  a éprouvée  dans  son 
analyse,  vient  de  la  désoxidation  du  fer  qui  avoit  été  chaiiilé 
jusqu’au  rouge,  et  qui  étoit  devenu  fortement  attirable  ; ainsi 
l'on  voit  que  les  deux  analyses  se  trouvent  parfaitement 
d’accord. 

Klaproth  ayant  analysé,  en  1795,  le  minéral  qui  étoit 
connu  sous  le  nom  de  schorl  rouge  de  Hongrie,  y découvrit 
une  substance  mctallicjue  , qui  est  la  même  que  celle  que 
contient  le  sable  de  Menakan , et  il  crut  devoir  donner  à ce 
nouveau  métal  le  nom  de  (titane),  en  l’honneur  des 

Titans,  enfans  de  la  Terre , comme  il  a donné  à d’autres  mé- 
taux celui  ^urane  et  de  tellure,  en  l’honneur  A’  Uranus  ,à  'u  u 
du  Ciel,  et  de  Tellus  (la  Terre),  à l’exemple  des  fondateurs 
de  la  chimie,  qui  consacrèrent  aux  divinités  des  planètes  les 
principaux  métaux  connus  de  leur  temps. 

Les  chimistes  français  ont  adopté  le  nom  de  titane,  imposé 
par  le  célèbre  chimiste  de  Berlin.  Les  minéralogistes  alle- 
mands ont  conservé  (au  moins  à l’égard  du  sable  de  Ménu- 
kan)  le  nom  qui  lui  avoit  été  donné  par  Grégor.  Ils  ont  donné 
d’autres  noms  aux  diverses  substances  qui  contiennent  le 
même  oxide  métallique. 

Quoique  le  titane  ait  des  propriétés  qui  le  rangent  incon- 
testablement parmi  les  métaux , il  a une  si  grande  affinité  avec 
l’oxigène,  que  la  chimie  n’a  pu  parvenir  encore  à le  réduira 
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en  régule  oii  en  métal  proprement  dit  : on  ne  peut  l’obtenir 
qu’à  l’état  à’ oxide,  c’est-à-dire  sous  une  apparence  terreuse. 
C’est  une  de  ces  substances  qui  forment  avec  la  Baryte,  la 
transition  des  Terres  aux  Mentaux.  Voyez  ces  mots. 

L’oxide  de  titane  est  sous  la  forme  d’une  terre,  blanche  qui 
change  de  couleur  par  l’action  du  feu  : du  blanc  elle  passe 
au  jaune,  ensuite  au  rouge,  et  prend  une  couleur  bleue  par 
le  contact  du  charbon. 

Guyton-Moi-veau , dans  sa  lettre  adressée  à l’agence  des 
mines,  le  19  août  1795,  a fait  connoître  diflérentes  propriétés 
de  l’oxide  de  titane , que  Klaprollt  regarde  comme  parti- 
culières à celte  substance  métallique;  clics  sont  au  nombre 
de  quinze,  dont  voici  les  principales: 

Combiné  avec  l’acide  sulfurique,  il  forme  un  magma  sem- 
blable à de  la  colle  de  farine. 

Avec  l’acide  nitrique , la  dissolution  a la  consistance  de 
l’huile , et  laisse  précipiter  quelques  cristaux  rliomboïdaux 
qui  .sont  diaphanes. 

Avec  l’acide  muriatique,  on  obtient  une  masse  gélatineuse 
et  des  cristaux  cubiques. 

Fondu  avec  un  émail  blanc , il  donne  une  belle  couleur 
jaune , pure  et  d’une  teinte  uniforme,  &c.  {Journ.  des  Mines, 

n°  13,  pag.  45.  ) 

L’oxide  de  titane  se  trouve  dans  plusieurs  substances  miné- 
rales , dont  les  minéralogistes  allemands  ont  formé  quatre 
espèces  distinctes,  savoir  : 1°.  Le  mœnak  ou  ménakanite  ; 
3“.  le  nadel-stein  ou  ruthile ; 5°.  le  nigrine  ; 4°.  Viserine.  Mais 
il  paroit  qu’il  faudra  encore  augmenter  le  nombre  de  ces 
esiièces,  car  la  rayonnante  en  burin  et  en  gouttière  {^ephène 
Uaiiy  ) et  Yoisanite  {^anatase  Haüy  ) sont  aussi  des  oxides  de 
titane. 

Mœnak  ou  Ménakanite. 

Werner  , comme  je  l’ai  dit  ri-dessus , a conservé  ce  nom  au  sabla 
métallique  de  Ménakan , découvert  , décrit  et  analysé  par  Grégor. 
Brochant  a cru  devoir  réunir  à celte  espèce  deux  autres  sables  métal- 
liques qui  contiennent  aussi  de  l’oxide  de  titane , mais  dans  des  pro- 
portions fort  diflérentes  ; savoir  , 1®.  un  sable  trouvé  à Ohlapiau  eu 
Transylvanie,  dont  Klaprolli  a retiré  84  d’oxide  de  titane , 14  d'oxida 
de  fer  , et  3 d’oxide  de  manganèse. 

a®.  Un  sable  trouvé  à Spessart  près  d’Ascliafenbutirg  en  Franconie , 
dont  Klaproth  a retiré  78  d’oxide  de  fer  et  33  d’oxide  de  titane.  Il  a 
nommé  le  premier  eisen-litan , titane  fermginé ; et  le  second  , titan- 
r.iaen  ,fer  titané. 

Il  me  paroit  infiniment  probable  que  ces  trois  variétés  de  sables 
métallifères  proviennent  de  quelques  matières  volcaniques  décom- 
posées. 
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RuthU«  ou  Nadel-atein. 
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Cet  oxide  dc'  titane  avoit  d’abord  été  appelé  achorl  rouge  de  Mada- 
^acar , ou  achorl  rouge  de  Hongrie.  Werner  lui  douna  le  nom  de 
nadel-atein,  c'e«t-é-dire  pierre  en  aiguille,  à cauae  de  la  forme  aci- 
culaire  qu’il  prend  ordinairement;  il  l’a  enauite  uoiniué  ruthile,  aaoa 
duule  à canae  de  aa  couletir  rouge. 

£<e  ruthile  n’a  paa  été  trouvé  autrement  que  crialalliaé , et  aouvant 
enraalré  daiia  dea  crialaux  de  quartz  ou  aulrea  pierrea  durea.  Sea  cria- 
taux  aont  des  prismes  quadrangulairra  obliquauglea , dont  Ira  arétea 
sont  quelquefois  tronquées , ce  qui  forme  dea  priâmes  é huit  faces,  lia 
sont  striés  suivant  leur  longueur,  et  terminés  par  une  face  oblique  à 
l’axe  du  cristal. 

Les  cristaux  capillaires  se  croisent  en  toutes  sortes  de  sens  dans 
la  plupart  des  pierres  qui  les  contiennent.  Cependant  Saussure  en  a 
trouvé  dans  les  roches  du  mont  Saini-Oothard , qui,  par  un  jeu  de 
cristal! isalioii  singulier,  se  croisent  d’une  manière  assez  constante, 
assez  régulière  , pour  présenter  nu  réseau  dont  les  mailles  en  lo- 
sange ont  une  ligne  à-peu-près  do  diamètre;  et  c’est  i cause  de  cette 
disposition  remarquable  qu’il  donna  à cette  substance  le  nom  de  aa— 
génite , du  mut  latin  aagena,  qui  signifie  un  rets,  un  filet. 

La  aaginile  se  trouve  ordinairement  à la  surface  de  quelqu’autre 
matière  pierreuse , et  sur-tout  des  cristaux  de  feld-spatli  ou  de  quarts, 
l’ai  reçu  du  P.  Pini  un  échantillon  d’adulaire  où  la  aagénite  a la  cou- 
leur et  l’éclat  de  l’acier  poli.  Pour  l'ordinaire  sa  couleur  est  le  rouge' 
plus  ou  moius  foncé.  Saussure  a vu  de  la  aagénite  renfermée  dans 
l'intérieur  même  du  cristal  de  ruche.  ($.  18^4.) 

Urucliaiit  remarque  avec  raison  ( tom.  / , pag.  i>34.  ) qu’on  a donné 
le  nom  de  achorl  rouge  de  Sibérie  à deux  substances  fort  differentes  ; 
savoir , la  aibérite , qui  est  un  cristal  purement  pierreux  coloré  par 
un  peu  de  manganèse  ; et  le  ruthile  ou  nadel-atein.  Celui-ci  fut  trouvé 
pour  la  première  fuis  en  1786  dans  quelques  cristaux  de  roche  des 
monts  Oural , où  j’étois  alors  ; et  comme  les  mineurs  de  cette  contrée 
u'eii  avoient  jamais  vu  , ils  le  regardèrent  comme  une  substance  nou- 
velle , et  l’appelèrent  achorl  rouge  de  Sibérie.  Kn  1790  on  découvrit , 
dans  les  mêmes  montagnes  , la  aibérite  , que  aa  couleur  rouge  et  sa 
cristallisation  en  longues  aiguilles  lit  considérer  comme  une  substance 
semblable  i la  précédente.  Mais  l’analyse  qui  en  fut  faite  en  179a  , 
par  Biudheim  , habile  chimiste  de  Moscou  , prouva  que  la  aibérite 
étoit  une  substance  d’une  nature  particulière.  A l’égard  du  ruthile 
des  monts  Oural , comme  il  n’a  été  trouvé  qu’en  très-petits  filets 
disséminés  dans  le  cristal  de  roche  , je  ne  pense  pas  qu’on  en  ait  pu 
faire  l'analyse.  Cette  substance  est  excessivement  rare  en  Sibérie  ; le 
seul  échantillon  que  j'en  aie  trouvé  au-delà  des  monts  Oural,  c’est 
une  aiguille  qui  est  encastrée  dans  une  émeraude  de  la  montagne 
Odon-Tcbélon , près  du  fleuve  Amour. 

Le  ruthile  se  trouve  assez  fréquemment  en  Europe , et  ses  oristaux 
y sont  quelquefois  assez  volumineux  : la  Hongrie  paroit  être  sur- 
tout la  patrie  de  co  minéral  : Lefebvre , membre  du  conseil  des 
Axu. 
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m.ne»  en  a recneîHi  nne  grande  quantité  dans  la  seconde  .Iiame 
aL  .nontsKrapak.  Romé-Delisle  en  «voi.  reçu  d Espagne  de.  cr.s- 
UUX  de  8 à .0  ligues  de  diamètre.  Le  célébré  Herrgen  professeur 
dè  minéralogie  à Madrid  , a donné  , dans  les  J»nale.  ( espagnoles  ) 
.FHist.  nal.  pour  le  moi.  d'octobre  1799  • excellent  ...emon  e sur 
le.  os.ides  de  <r/ane.  et  notamment  sur  celui  qui  se  trouve  a Horca- 
uelo  é I a lieue,  au  N.  E.  de  Madrid  . dans  d«  roche,  de  gneiss  dé- 
composé , où  il  est  encastré  dans  de  gros  cristaux  de  quartz  a deux 
noinUs.  On  en  trouve  en  France  dans  plusieurs  endroits . dans  le. 
Pyrénées  . en  Bretagne  entre  Ingrande  et  Nantes  , et  sur-tout  dans  le 
déoartement  de  la  Haute-Vienne,  aux  environs  de  ^aint-Yrie  . pre.s 
d^Limoges.  Celui-ci  a été  employé  à la  manufacture  de  porcelaine 
de  Sèves®  pour  les  couleurs  brunes.  C'est  entr  autres  avec  cette  sub- 
stance qu’a  été  coloré  le  grand  et  magnifique  va«i  connu  sou.  le  nom 
collier,  qui  est  un  des  principaux 
facture  . et  qu’ou  a vu  pendant  quelque  temps  au  Louvre  dans  U 

rie  Hor/^ne,  faite  par 

KUproth . ce  minéral  contient  : 96  d’oxide  de  UU.ne . . de  silice  et 
3 d’alumine.  {Lainétherie . lom.  s , pag.  4io-  ) 

Higrine  (Werner),  Tilanüe  (Klaproth). 

RayonnanU  en  gouttière  (Saussure  ) , Piclile  ( Lametlierie  ). 

r,a  couleur  de  ce  minéral  varie  du  blanc  au  noir,  en  passant  par 
le  iauneetle  brun  violet.  Il  est  quelquefois  informe,  mais  plus  sou- 
vent crlîallisé  en  prisme  à quatre  faces  obliquai, gles , termine  par  un 
'h.',;ean  accompagné  rie  quelques  troncatures. 

Ces  cristaux  son,  souvent  trè.,-applati» , et  affectent  une  maniéré 
àssersinguliére  de  se  grou,Mir  deux  à deux  . de  manière  a représenter 
une  gooniére  ou  un  livre  à demi-ouvert.  Leur  surface  n est  point 
Itriéf  comL  celle  du  ruthUe;  elle  est  lisse  et  lui.sanle.  Les  variété 
d'une  couleur  obscure  sont  opaques . les  autres  sont  translucides.  C est 
une  variété  noirâtre  qui  fut  découverte  par  le  professeur  Hungei  aux 
iLns  de  Passau , qui  fit  donner  a cette  substauce  le  nom  de  m- 
^ne/  elle  étoil  en  cristaux  prismatiques  disséminés  dans  une  roche 

‘^*LouUCordier . ingénieur  des  mines,  a reconnu  par  l’analyse  qne 
1.  lonnanle  en  gouttière  de  S.-iussure  , et  la  rayonnante  en  burin  de 
M A P ctet  ( qufLt  la  pictite  de  Lamélherie  ) , dévoient  être  reunies 
au  n lL.  C’est  à ces  petits  cristaux  que  le  professeur  Hauy  avo.t 
dLiiéle  nom  de  coin  en  français  et  de  ephene  en  grec. 

La  rayonnante  en  gouttière  avoit  été  trouvée  a Disenlis  au  pied 
'du  mont  Saiiit-Golbard  , et  la  pictite  ou  rayonnante  en  burin  , ve- 

les  montagnes  d’Arandal  en  Nor- 
vreï-  cITte  variété  est  ortlinaiéement  d’u„  blanc  ).onâtre,  elle  a e e 
rnaÇ-sée  par  Abildgaard , celledu  Saint-Gotbard  par  Cordier , et  celle 

do  Faisan  par  Klaproth.  , 
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.V.  de  Passau.  N.  du  Saint- GoM.  N.  d^Arandal.  ' 

. Oxide  de . 53  . . . . xx 

Silice . 35 * o«’ 58,74 

Ciiaux.  53  _ " ' , *••••,.  39,u8 

JPtrIe.  ....  O kI 

Iserinif.* 

Les  minéralogiste*  allemands  oui  donné  ce  nom  à im  f 
neux  ( tenant  sans  doute  de  l oxide  de  ^ ^ ^ ^ ferrogi- 

pelile  rivière  de  Bohême.  'f  «ju.  se  trouve  dan.  l’Iscr, 

1 origine  de  ces  sables  métalliques.  ^ * dit  plus  haut  de 

.oi„  Hv„i:  fiiSi,  ' ’wvrSi  ''"■‘r 

r s-  d 

quon  avoit  appelé  .okorVL^l  ^ ^ - 

«aux.  sembleroi,:xteTai“':rr'^ûr;^^^^^^ 

qo  ICI  leurs  caractères  minéralogiques,  et  eur^lout  t 

„„.  r„i,  „ c.„..Uo"  dTJrJA , 

seulement  qu’une  main  puissante  vienne  de  faire  rentrer  d ' '®""®"* 

probablement  n^^r"  tbrlr^" 

TITANITE.  Plusieurs  minéralogistes  ont  donné  ce  nom 

au  RüTHtLB  et  au  Niorine.  royex  ces  mois  et  l’article  Ti- 
tane ci-des-sus.  (Pat.)  Cl  i-nioie  II- 

TITANO-KER ATOPH YTE,  nom  donné  par  Boerhaav« 

^ f^oyez  ce  mot.  ( B.)  ^ oernaave 

moT.  (sT*’  Rossignol  de  muraii.le.  Voyez  ca 

TITHONE , Tlthonia , genre  de  plan  tes  établi  par  Desfon  - 

pol.Vgamie  frustranée  : il  a pour 
caractère  un  calice  double,  cylindrique,  à écailles  conni- 
venles  et  presque  égales  ; un  réceptacle  garni  de  paillettes  et 
•upportaiil , a sa  circonférence,  <L  demi-fleurons  stériir.;  Il 

a 
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dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites  fertiles,  com- 
posés d’un  calice  propre,  tubuleux,  a cinq  dents;  d une  co- 
rolle tubuleuse,  ventrue  à sa  _base . a cinq  divisions  a son 
«mbe  et  portée  sur  un  pediciile  plus  long  que  le  calice. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  terminées  par 

^**Ce  gMire  ne  contient  qu’une  plante  à feuilles  alternes,  pé- 
tiolées^  rudes  au  toucher  ; les  inférieures  a trois  lobes , et  les 
supérieures  ovales,  aiguës;  à fleurs  terminales,  peu  nom- 
breuses, souvent  solitaires,  et  portées  sur  de  longs  pedon- 

pl.  708  des  Illustrations  de  Lamarck,  et  le  douzième 
volume  des  Mémoires  des  savans  étrangers  .présentes  à 1 Aca- 
démie  des  sciences  de  Paris,  royez  aussi  le  premier  cahier 
TeT^nnales  du  Muséum  d’ Histoire  naturelle  de  Pans  ou 
Jussieu  a de  nouveau  décrit  et  figuré  cette  plante , qui  es  on- 
oinaire  du  Mexique,  et  qui  a été  culüvee  pendant  quelques 
années  dans  nos  jardins.  (B.)  . 

TITHYMALE , nom  vulgaire  générique  des  euphorbes 

iWigéne«-VoyezaumotEuPHORi)E.(B.) 

TITH.  YM  ALOÏDES , famille  de  plantes  dont  le  caractère 
consiste  à avoir  des  fleurs  monoïques  ou  dioiques , ou  tres- 

ïarement  hermaphrodites;  un  calice  tubuleux  ou  mulüpar- 

simple  ou  formé  de  divisions  disposées  sur  deux  rangs, 
IM  intériLres  quelquefois  pétaloïdes , et  en  conséquence  ap- 

^®Fbu«  màîe/’ïï  él'Im'ines'en  nombre  déterminé  ou  in- 
déterminé ; à tilamens  insérés  sur  le  receplacle  ou  s devant 
du  centre  du  calice,  distincts  ou  connes,  quelquefois  rame^, 
quelquefois  articulés,  séparés  dans  quelques  genres  par  des 
fillettes  ou  écailles  qui  leur  sont  mterpo.sées. 

^Fleurs  femelles  à ovaire  unique  , libre,  sessile  ou  stipilé,. 
tantôt  surmonté  de  plusieurs  styles,  ordinairement  de  trois, 
et  devenant  une  capsule  dont  les  loges  ou  coques , en  nombre 
éeal  à celui  des  styles,  conüennent  une  ou  deux  semences  , 

tantôtsurmontéesd’unseulstyle/termmees  par  troisouun  plus 

grand  nombre  de  stigmates,  et  devenant  un  fruit  dont  les  loges, 
ou  coques , en  nombre  égal  à celui  des  stigmates , contiennent 
mie  ou  deux  semences  ; loges  ou  coques  s ouvrant  intérieu- 
rement avec  élasücité  en  deux  valves  dans  tous  les  fruits  ; se- 
mences à demi-arillées,  insérées  au  sommet  d un  arc  central 
nersislant,  à périsperme  charnu  entourant  1 embryon  , qui 
fst  ordinairement  droit,  plane,  légèrement  arque  ou  presque 

loiüé  eu  spirale,  et  à radicule  supérieure.  , „ . . 
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L«8 plantes  de  cette  famille , herbacées,  ou  frutescentes , ou 
arborescentes,  ont  une  ti^e  cylindrique  et  rameuse;  leurs 


Jeuilles  presque  toujours  simples,  quelquefois  palmées  ou 
digilées,  très-rarement  nulles,  sont  alternes  ou  opposées  , 
ordinairement  accompagnées  de  stipules,  et  quelquefois  mu- 
nies de  glandes  sur  leur  pétiole  ; les  fleurs,  en  général  |ietites 
et  de  couleur  herbacée , afiiectent  diflérenles  dispositions. 
Toutes  contienueut  un  suc  propre  laiteux,  plus  ou  moins 
caustique. 

iiVenleiiat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rap- 
porte à celle  famille,  qui. est  la  première  de  la  quinzième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  p).  33,  ti°  4 des  planches  du  même  ouvrage, 
vingt-trois  genres  sous  deux  divisions  ; savoir  : 

1°.  Les  tilhymaloidee,  dont  les  styles  sont  en  nombre  dé-; 
terminé,  ordinairement  trois;  Mercuriale  , ëufhorbe  , 


Phyllants, Ksooellaire,  Cluti'A,  ândrackné,  Ao'v  ne. 
Buis  , Adel,  Ricin  , Medicinier,  Hevé  , Bancoulier  , 


Croton  et  Acaltphe. 


a®.  IjCu dtAymaloïdes  à style  unique  ; Tragie  , Stiti-inge, 
Glutier  , Mancenillser  , Sablier  , Ompiealée  , Plu- 
RENÈTB  et  Dalecampe.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TiTI.  C'est , selon  M.  d’Azara , le  nom  que  porte  au  Brésil 
l’OuisTiTi. . Voyez,  ce  naot.  (S’.) 

TITIRE,  espece  de  Papillon.  Voyez  ca  mot.  (L.) 

TITIRI  {Lanius  tyrannus  Lath.,  pi.  imp.  en  couleurs  de 
mon  Hiat.  des- Oiseaux  de  VAm.  sept.,  ordre  Pies,  genre  de 
la  PiE-CRiÈcHE.  Voyez  ces  mots.).  Tous  les  tyrans,  connus 
aoue  le  nomde  titiri  ou  de pipiri  tiré  de  leur  cri,  ne  sont  pas 
exactement  de  ia  même  grandeur  et  n'ont  pas  tous  la  même 
eorpnlenee.  CeluLdécrk  paivBuflbn  , n’a  que  huit  pouces  de 
longueur,  et  caini  que  j'ai  observé  a huit  lignes  de  plus.  Au 
reste  l'on  distingue  à Saiul-Doiningue  deux  races,  dont  l’uno 
est  connue  sous  la  dénomination  de  pipiri  à tête  noire  ou  pi- 
piri gro*-bee,.oi  l’autre  sous  celle  de  pipiri  à tête  faune  on 
pipiri  du  passage  f celui-ci  est  plus  petit  et  moins  fort. 

Ou  a remarqué  des  disparités  dans  leur  naturel  ; les  grands 
piriris  se  tiennent  par  paires  dans  les  lieux  écartés , et  sont 

t>lus  sauvages  que-les  petits  qui,  plus  doux , s’approchent  des 
labitations  et  se  réunissent  en  assezgrandes  troupes  pendant 
le- mois  d’aâfil  ils<cherchent  alors  les  cantons  on  se  trouvent 
certaines  baies  qui  attirent  les  scarabée  et  les  insectes  dont  ils 
font  leur  princâpale  nonrrilure.  Quoiqu’on  appelle  ces  tyrans 
oiseau»  de  pésasage , iis  ne  quittent  pas  l’ile  Saint-Domingue , 
puisqaoni  Isa  voit  dans  toutes  les  saisons , mais  ils  parcourent 
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peiidanl  l’année  divers  cantons  où  ils  trouvent  Une  pins  grande 
abondance  d’aiimcns.  Les  deux  especes  ou  races  sont  nuin-> 
breuses  à Saint-Domingue.  De  tous  les  oiseaux , le  iiiiri  est 
le  plus  inalinai , il  fait  entendre  sa  voix  à la  pointe  du  )our  ; 
d’un  naturel  gai  et  babillard,  on  voit  ces  oiseaux  s’agacer 
réciproquement,  s’élancer  dans  les  airs  les  uns  après  les  aulrea 
de  la  cime  des  arbres , où  ils  se  tiennent  pendant  toute  la 
journée.  Ils  fontleurpontedarisdiverses  saisons,  car  on  trouve 
des  nids  aux  mois  de  décembre  et  de  mai, 

La  couleur  dominante  du  titlri  est  le  gris  ; elle  couvre  tout 
son  plumage  en  dessus,  mais  sous  des  nuances  diB'érentes;, 
elle  est  noirâtre  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  qui 
sont  bordées  à l’extérieur  de  blanc , et  brun  sur  les  parties  sii- 

{>érieures  •,  tout  le  dessous  du  corps  est  blancliàtre  j l'origine  et 
e milieu  des  plumes  de  la  tête  sont  d’un  jaune  orangé  dans  le 
mâle , mais  cette  teinte  ne  paroît  que  lorsqu’elles  sont  rele- 
vées ou  écartées  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs,  La  femelle  ne 
diüère  que  par  la  conleur  de  ces  plumes, qui  est  jaune  sans 
aucune  teinte  orangée.  Les  jeunes  les  ont  totalement  grises. 

( VlElLL.  ) 

TITIRI  ou  TRITRI,  très- petit  poisson -qui  remonle  les 
rivières  des  Antilles  en  troupes  si  nombreuses,  que  les  eaux 
en  parois.<ient  noires.  Il  est  tacheté  de  ronge,  de  vert  et  de 
bleu.  Sa  chair  est  très-bonne.  On  dit  qu’on  le  trouve  aussi 
dans  la  Méditerranée , et  que  les  Italiens  l’appellent  lattarinL 
On  ignore  à quel  genre  il  appartient.  . ' . . 

Quelques  personnes  pensent  que  c’est  le  frai  de  l’année  de 
toutes  les  espèces  de  poissons  de  mer  ou  de  rivière.  (R.) 

TITIT , cri  de  la  fauvette  d'hiver , qui  à donné  lieu  à son 
nom  vulgaire  titit.  Voyez  Fauvette  u’hiveh.  ( Vimni:..) 
TITMOUSE,  nom  anglais  des  Mésanoes.  Voy.  ce  mot.  (S.) 
TlTOULIHüÉ,  nom  d^un  arbre  laiteux  de  Saint-Do- 
mingue. On  ignore  lequel.  (B.)  . !.. 

TIVOUCH  , oiseau  de  i’ile  d«  Madagascar,  qui , suivant 
Flaccourt,  a nne  belle  huppe  sur  la  tète  et  le  plumage  noir  et 
gris.  C’est , selon  tonte  apparence  . la  huppe  noire  et  blanche 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  l’articie  des  Hufpes.  QS.) 
TJUTVA.  Ficyea  Laebe  a longue  queue..  (S.) 
TLACALLACATL , l’oie  sauvage  au  Mexique.  (S.) 
TLACOOZLOTL.  Voyez  Tlalocélotl.  (S.)  i 
TLALOCÉLiOTL,  \' ocelot  au  Mexicjue.  /F.  Ocelot,  (S.) 
TLAMITZLI  , quadrupède  d’Amérique,'  indiqué  par 
Nieremberg,  et  qui  paroit  être  le  Margayi  ^qyi  ce  mot.  (S.) 

TLAPALCOCOTH  , dénomination  améiicaine  d’une 
petite  tourterelle  que  les  mélliociisles  ont  décrite' d’dprès  Wü- 
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Idgliby,  et  donnée  comme  une  espèce  distincte.  Sonniiii  en 
fait  une  variété  du  Cocotzin.  Voyez  ce  n>o(.  ( ViEinn.) 

TLAQUACUM.  Quelques  auteurs  espagnols  ont  parlé 
du  sarigue  sous  cette  dénomination  mexicaine.  Voyez  Sa- 
*UGÜE.  (S.) 

TLAQU.ATZIN , nom  mexicain  du  Sarigue  a long» 
P01T.8.  Voyez  ce  mot. 

Ije  tlaquatzin  épineux  dont  fait  mention  Hernandez,  est 
le  CoENDOu.  Vojez  ce  mot.  (S.) 

TLATL  AUSHQUI-OCELOTL.  ro/.Ti.Ai,oc£noTL.  (S.) 

TLA ÜHQUECllUL.  C’est,  dans  Fernandez,  la  spatule 
d’Amérique.  Voyez  le  mol  Spatule.  (S.) 

TLAUHQUECHULTOTOTL  de  Fernandez,  est 
rOuA>TOU.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

TLEHUA  ou  TLEVA,  nom  brasilien  du  Boa  bordé. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOAD-STONE  ou  PIERRE  DE  CRAPAUD.  C’est  le 
nom  que  les  Anglais  donnent  à une  roche  qui  se  trouve  prin" 
cipalement  dans’le  Derbysliire,  et  qui,  par  son  gisement  et 
les  circonstances  qui  l’accompagnent,  présente  un  phénomène 
géologique  fort  singulier.  Le  célèbre  observaleur  Ferber, 
dans  son  Oryctographie  du  Derby shire , a donné  sur  cet  objet 
des  détails  très-curieux , de  même  que  Faujas  de  Saint-Fond 
dans  son  intéressant  Voyage  en  Angleterre. 

Le  fond  de  cette  pierre  est  de  nature  argileuse,  d’une  rou- 
teur obscure , et  parsemé  de  petits  globules  de  spath  calcaire 
blanc , depuis  le  plus  petit  volume  jusqu’à  la  gro.«seur  d’un 
pois.  Cette  pierre  ressemble  à celle  qu’on  a nommée  impro- 
Jurement  variolite  du  Drue. 

Il  y a plusieurs  variétés  de  toad-stone , auxquelles  on  a 
donné  des  noms  particuliers  : quand  il  est  tendre  et  noirâtre,, 
on  le  nomme  black-klay , argile  noire.  Celui  qjii  est  terreux, 
d’une  couleur  verdâtre , et  parsemé  ou  de  points  blancs  de  i 
spath  calcaire  ou  de  globules  argileux  noirâtres,  se  nomme- 
ehannet  ou  cat-dirt,  merde-de-chat. 

Le  toad-stone  est  du  nombi'e  de  ces  roches  que  'Werner 
appelle  amygdaloïdea  de  transition  et  amygduloïdee  secon- 
daires, qui  ne  sont  autre  chose  que  des  laves  plus  ou  moins, 
anciennes , ainsi  que  le  prouvent  leurs  alvéoles,  tantôt  rem- 
plis et  tantôt  vicies , indépendamment  des  circonstances 
locales. 

M.  John  Mawe,  qui  a publié  une  Minéralogie  du  Der- 
eyshire , m’a  donné  plusieurs  échantillons  de  toad-stone  : il  y 
on  a un  dont  Le  fond  est  couleur  de  brique,  d’une  forte  odeue* 
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argileuse,  et  tout  parsemé  de  |jeliles  masses  irrégulières , quel- 
quefois globuleuses,  àe grunerdé  ou  terre  verte , de  la  grosseur 
d’un  grain  de  chéiievis , en(re-niêlées  de  quelques  pelils  glo- 
bules de  spalh  calcaire. 

Un  autre  à fond  gris  obscur  , mélé  de  verdâtre , d’une  forte 
odeur  argileuse  , contenant  quelques  petits  globules  d’argile 
noire,  de  zéolithe  rayonnante  de  couleur  roussàlre , et  de 
spath  calcaire  blanc.  Il  n’y  en  a que  sept  à huit  de  chaque 
espèce  dans  un  échantillon  de  trois  pouces;  leur  volume  est 
depuis  un  grain  de  millet  jusqu’à  la  grosseur  d’un  pois. 

J’ai  reçu  du  même  minéralogiste  un  échantillon  de  lave 
de  l’ile  de  Stalla,  qui  ressemble  lout-à-fail  à ce  dernier  toad- 
ttone  : même  couleur  grise  obscure,  même  odeur  d’argile, 
mêmes  globules  de  spath  calcaire  et  de  zéolythe.  La  seule 
différence  qu’il  y ail,  c’est  qu’au  lieu  de  globules  d’argile 
noire  , il  y a quelques  globules  vitreux  diaphanes  et  de  la  na- 
ture du  cristal  de  roche. 

Quant  à l’objet  qui  est  le  plus  intéressant  aux  yeux  du 
géologue,  je  veux  dire  le  gisement  du  toad-stone , je  ne  saurois 
mieux  le  faire  connoîfre  qu’en  suivant  la  description  qu'en  a 
donnée  Ferber,  dont  l’exactitude  a été  reconnue  par  Faujas 
et  les  autres  naturalistes  qui  ont  observé  le  même  local. 

En  allant  de  Derby  vers  le  Nord , on  monte  insensiblement 
et  l’on  arrive  à la  partie  la  plus  élevée  du  pays,  qu’on  nomme 
le  Peack  ou  Pic.  C’est  dans  celte  contrée  que  se  trouvent  les 
mines  de  ^lomb  du  Derbyshire,  fameuses  par  leur  richesse 
et  la  beaule  des  minéraux  qu’elles  produisent. 

Ce  local  est  maintenant  inégal  et  montuenx;  mais  on  re- 
connoîl  que  ce  fut  jadis  un  terrein  non  interrompu,  quoique 
plus  élevé  que  les  contrées  environnantes.  Ce  sont  des  ailàis- 
semens  prodigieux  qui  ont  pi-oduit  les  dépressions  et  les  iné- 
galités actuelles,  ainsi  qu’il  est  aisé  de  s’en  assurer  en  descen- 
dant dans  les  ravins  des  lieux  les  plus  bas , où  l’on  est  frappé 
de  l’analogie  complète  qui  se  trouve  entre  les  couches  affaissées 
et  celles  qui  sont  demeurées  sur  la  hauteur. 

Quelques  naturalistes  ont  cru  trouver  dans  ce  fait  des 
preuves  des  prétendues  catastrophes  et  révolutions  do  globe  ; 
mais  Ferber,  avec  la  sagacité  et  le  tact  heureux  qui  le  carats 
térisent , a rois  le  doigt  sur  la  véritable  cause  de  ces  affaisse- 
mens,  en  les  attribuant  tout  simplement  au  travail  successif 
des  eaux  ; et  c’est  ce  que  la  nature  prend  soin  elle-même  de 
nous  démontrer  encore  aujourd’hui,  dans  les  immenses  ca- 
vernes de  plusieurs  centaines  de  toises  en  longueur  où  coulent 
des  torrens  souterrains,  auxquels  il  est  évident  qu’elles  doivent 
leur  origine.  (Voyez  AsiME»,  Cavernes  et  Lacs.) 


r 'izr  : by. 
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Tj*  lerretn  qui  compose  celle  masse  éley^e  «lo  peack  est  formé  lie 
neuf  couches  énormes  de  maliéres  pierreoaes  bien  dislincles  les  unes 
des  aulres,  savoir  une  de  grès  , une  de  schiste  , quaire  de  pierre  cal- 
caire, qui  allerneiit  avec  Irois  couches  de  toad-slone  ; leur  épaisseur 
tolale  est  de  plus  de  Boo^arrfs  ou  verger.  (J’observerai  à l'égard  de 
celle  mesure  . qu’il  s’est  glissé  une  erreur  lypographique  dans  les  écrits 
de  quelques  naluralisles , où  au  lieu  du  mol  yard  qui  esl  employé par 
Ferber , on  a mis  par-loul  le  mot  pied,  ce  qui  fait  une  diiTérencc  des 
deux  tiers  dans  les  quantités  , allendu  que  Vyard  ou  verge  esl  une  me- 
sure d’environ  trois  pieds.  Ainsi  l’épaisseur  tolale  des dilférenles  cou- 
ches du  peact  esl  de  1 800  pieds  au  lieu  de  6uo.)  Elles  se  succèdent  daiui 
l’ordre  suivant,  en  coninieiiçant  par  la  superficie. 

1®.  TIn  massif  de  grh  , .seniblabléà  relui  des  houillères , dont  l’épais- 
senreat  très-variable;  la  moyenne  esl,  suivant  Whileburst,  d'environ 
1 ao  yards  (36o  pieds.) 

a®.  Un  schûle  noir  , écailleux  , biinmineus,  parfaitement  sem— 
blablei  celui  qui  couvre  les  couches  de  charbon  de  terre  des  environs 
du  peacé.  .Son  épaisseur  esl , siiivanl  Ferber , de  140  è i5uyards(4ao 
à 45o  pieds.) 

3®.  Première  couche  de  pierre  calcaire  noire,  d’une  odeur  fétide, 
véritable prerre-porc.  Aux  environs  de'Wiiisler  elle  n’offre  aucun  ve.s- 
tige  de  corps  marins,  mais  près  d’AshforI  elle  esl  remplie  de  coquilles 
et  de  madrépores;  on  y a même  trouvé  l’empreinte  bien  conservée 
d’un  crocodile.  L’épaisseur  de  celte  conche  varie  de  55  à ôo  yards 
(d’environ  100  à i5o  pieds.)  . 

4*.  Première  conche  de  load-atone  , dont  l'épaissenr  esl  très-iné- 
gale; dans  un  endroit  elle  est  de  14  à 16  yards  (40  è 5o  pieds)  ; dans 
un  autre  elle  est  de  40  yards  (1  ao  pieds)  ; dans  un  troisième  elle  n’est 
que  de  trois  yards  ; et  enfin  dans  un  quatrième  on  a purcé  un  puits 
ÿusqu’à  160  yards  (prés  de  .boo  pieds)  de  profondeur,  sans  avoir  pu 
la  traverser. 

5®.  Seconde  couche  de  pierre  calcaire , dont  l’épaisseur  est , suivant 
'Whilehurst , de  sS  falbom  on  toises  (i. bu  pieds.)  Elle  esl  d’une  cou- 
lenr  grise  , et  contient  beaucoup  de  coquilles  et  de  madrépores. 

'6®.  Seconde  couche  de  toatt-etone,  dont  l’épaisseur  est  de  46  yards 
(environ  140  pieds);  celui-ci  esl  plus  compacte  que  le  premier  , et 
ne  éenferme  aucune  cavité.  Dans  quelques  endroits  il  passe  à l’état 
d’argile  tendre.  *' 

7®.  Troisième  couche  de  pierre  calcaire  ; ton  épaisseur  est  de  70 
yards  (environ  aoo  pieds.) 

8®.  Troisième  couche  de  tead-atone  ; son  épaisseur  est  de  99  yards 
( 66  pieds.  ) En  général , il  est  semblable  à celui  des  couches  supé- 
rieures ; dans  la  mine  de  Hnbber-Dale  il  est  d’une  couleur  verdâtre , 
parsemé  de  petits  rognons  d'argile  noire  , et  n’a  que  la  consistance 
d’uite  argile  molle  : on  lui  donne  le  nom  dr  chanael. 

9®.  Enfin,  une  quatrième  couche  de  pierre  calcaire , dont  iusqn’ici 
répaisseur  n’est  pas  connue  ; on  l’a  percée  jusqu’à  40  fathom  (environ 
340  pieds)  sans  l’avoir  traversée. 

Tous  ces  grands  massifs  de  pierre  calcaire  et  de  toad  - atone  sont 
chacun  divisés  eu  plasieurs  assises  par  des  couches  d’argile  ou  de 
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scliisie  qiri  ont  depuû  quelques  pouces  jusqu’à  quatre  pieds  d’épais- 
seur. 

Voici  maintenant  le  fait  le  plus  singulier  , c'est  que  les  couebes  da 
pierre  calcaire  sont  traversées  d.uis  toute  leur  épaisseur  par  de  nom- 
breux et  pui.-.saijs  liions  de  mine  de  plomb , de  zinc  , etc.  tous  parlai - 
temeiit  ie>;uliers  et  accompagnés  de  leurs  sall)ande.s  qui  ont  jusqu'à 
'siiigt  pieds  d’épaisseur.  Cliactiti  de  ces  liluii.s  ,soil  que  sa  situation  su 
trouve  verticale  ou  inclinée,  la  conserve  dans  les  diirérentes  courbes 
de  pierre  calcaire  qu’il  traverse  ; mais  il  est  interrompu  tout  net  par 
les  trois  couches  de  load-alotie  ; elles  ne  cuiitiennenl  ni  minerai  ni 
indice  de  filon;  et  ce  n’est  que  l’expciience  qui  a appris  qu’il  faut 
le  percer  d outre  en  outre,  quelqu’épais  qu’il  soit,  pi/ur  retrouver  , 
«laiis  la  couche  calcaire  suivante  , la  roulinualiou  du  même  blon  , 
qu’on  poursuit  ainsi  jusque  dans  les  plus  grandes  profondeurs  de  la 
quatrième  couche  calcaire  , malgré  les  trois  énormes  iiilerruptious 
qu'il  a éprouvées  de  . la  part  du  toad-atone. 

Ces  filons  présentent  encore  un  autre  phénomène,  c’est  qu’ils  cnn- 
tinueut  depuis  la  couche  supérieure  de  pierre  calcaire  jusqu'au  jour, 
à travers  les  deux  massifs  de  schiste  et  de  grès  ; mais  dans  cet  espace, 
qui  est  d’environ  370  yards  (à-peu-près  700  pieds)  , ces  bloiis  ne 
coutiennenl  absolument  que  des  matières  pierreuses,  et  ne  sont  pro- 
ductifs eu  minerai  que  dans  la  seule  pierre  calcaire,  ce  qui  prouve 
évidemment  lintluenre  des  gangues  sur  la  formalioa  des  substances 
métalliques,  f o/es  AsstMitiATiuN  minérali:.  Filons,  Métaux  et 
Métallisation. 

Après  avoir  considéré  1a  nature  et  le  gisement  du  toad-stone , si 
l’on  cherche  son  origine  , elle  me  semble  si  clairement  indiquée  qu’il 
n’est  guère  possible  de  la  raéconnoitre;  tout  se  réunit  pour  faire  re- 
garder celle  matière  comme  un  produit  oo/canéque.  C'est  l’opinion  de 
Whiiehurst,  qui  a donné  une  excellente  description  du  Derbyshire 
dans  le  savant  ouvrage  qu’il  a publié  sous  le  litre  de  liecherchea  sur 
l’éLal  primordial  de  la  terre.  ( Inquiri  inlo  llie  original  alale  and  for- 
mation ofthe  earth , by  John  U'hilehurst.  London  , t'jyS , in-4." 

Il  mérite  d’aiilaul  ]>lus  de  confiance,  que  le  Derbyshire  éloil  sa  patrie 
et  qu  il  avoil  fait  une  élude  particulière  de  sa  consliluliou  physique. 
Voici  ce  qu’il  dit  du  toad-stone. 

« C’est  une  siihst  nce  noirâtre  très-dure,  remplie  de  petites  cavités  , 
comme  les  scories  niélalliqiies  ou  la  lat‘e  d’ Irlande , et  l'analyse  chi- 
mique prouve  qu’elle  a les  mêmes  principes  Plusieurs  de  ces  cavité» 
renferment  du  spath  calcaire  ; d'autres  sont  vides.  Elle  n’est  point 
composée  de  lames,  comme  plusieurs  autres  pierres,  mais  elle  pré- 
sente toujours  une  mas.se  solide  et  uniforme , qui  se  casse  dans  tous 
les  sens,  et  qui  lie  contient  jamais  ni  minerai  ni  productions  auiiuules 
eu  végétales  Les  couches  de  toad-stone  ne  se  trouvent  pas  par-tout 
comme  les  couches  calcaires , et /a  cur/u/ro/i  dans  t épaisseur  du  même 
banc , prouve  clairement  son  origine  volcanique  ». 

Le  docteur  Fearson  , médecin  des  eaux  thermales  de  Buxlon  , dans 
la  contrée  même  où  se  trouve  le  toad-stone , pense  également  que  c'est 
un  produit  volcanique.  C’est  aussi  l’opinion  de  M.  G.  .A.  Deliic,  qui 
coiiuoil  si  bien  les  volcans.  11  est  vrai  qu'un  autre  célébru  ualuralistu. 
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celte  matière  comme  un  tmpp , attendu  que  !ca  environs  ne 
|iiésenlenl  aucun  indice  ue  vulcaii  ; mais  il  est  aisé,  ce  me  semble, 
de  cuticilier  ces  deux  upinions. 

11  faut  se  rappeler  d’abord  que  la  plupart  des  volcans  ont  été  sou- 
inarins,  et  que  plusieurs  ont  laissé  d'iininenses  produils,  quoiqu’ils 
aient  eux  - mêmes  tellement  disparu,  qu’un  ne  saiiroit  dire  uù  fut 
la  boucbe  qui  lésa  vomis.  Tels  sont  les  volcans  qui  uni  formé  les  vastes 
chaussées  basalliques  de  file  deSlall'a,  et  tant  d'autres;  ainsi  l’abseure 
de  tout  cratère  et  de  tuiil  autre  indice  ue  piuuteruil  rien  conlreruri  — 
gine  volcanique  du  toail-atone. 

11  faut  aussi  considérer  que  si  celle  inaliére  est  un  trapp,  c’est  au 
moins  bien  évidemmeni  un  trapp  secondaire , puisqu'il  est  superposé 
à des  courbes  de  pierre  coquillicrc. 

Or  , je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  se  dis|ienscr  d’allribuer  la  forma- 
tion de  ce  trapp  à nue  cause  particulière  et  lor.ile.  car  il  n’y  auroil 
nulle  vraisemblance  à siipjiuser  que  cette  maliére  eut  été  transpuriéc 
de  quelqu’aulre  lieu  , soit  par  la  rner  ou  autremviil.  Il  suflit,  pour  s’eu 
convaincre , de  se  rappeler  la  strurtuie  du  peack  , qui  est  une  éléva- 
tion considérable  formée  de  massifs  de  nature  difTérenle  superposés 
les  uns  aux  autres,  dans  une  contrée  que  celte  élévation  domine  de 
toutes  paris.  On  voit  de  ]ilus  que  celle  cause  acissuil  pur  iulervalles 
périodiques , ainsi  que  le  prouve  le  retour  des  diilércnirs  couches  qui 
cumpuseut  celle  montagne. 

Mais,  quelle  puiirruil  éire  celle  cau.se  périodique  qui  prudiiiroit 
des  matières  foules  semblables  ù des  produils  volcaniques  , si  ce  n’éloit 
un  volcan  même? 

On  convient  d'ailleur.i  que  le  toad-atone  re.s.semhle  de  tous  points 
aux  prcleiidues  vnriotitea  du  Drac  ; et  je  ferai  voir  dans  l’aiticle 
VAHioniTX  que  ces  pierres  roulées  du  Drac  sont  des  fragmens  d'une 
vraie  lave. 

Eiilln  , le  célèbre  Faujas  a fait  sur  le  toad-slone  du  Derbyshire  drs 
observations  qui  achèvent  de  démoulrersuu  idenlilé  avec  les  matières 
volcaniques,  Fn  pariant  d’unts  Ue  qui  se  trouve  dans  une  petite  ri- 
vière du  peack  ; « Nous  reconnûmes,  dit-il,  qu’elle  n'éloil  absolu- 
» meni  composée  que  de  toad-atone  d’un  brun  noirâtre  , plein  de  glo- 
u bulcs  de  spath  iralcairc  dans  quelques  parties  , laïulis  que  d’autres  e n 
» uiit  muius  ou  eu  soiil  eiitiéremenl  dépourvues.  Mais  ce  qu’il  y a de 
» remarquable  , c’esi  que  la  première  couche  , la  couclic  supérieure  de 
» toad-atone , qui  a deux  pieds  et  demi  d’épaisseur,  olfre  des  empla- 
» cemens  où  la  pierre  eal  configurée  en  priâmes,  et  donne  ridée  la 
» plus  exacte  d'une  petite  chauaaée  haaallique.  Ce  qu'il  y a tC éton- 
» nant  encore , c'est  que  , comme  on  trouve  quelquefois  des  Ha— 
» SALTES  Etf  BOVt.ES  à côté  des  prismes,  de  méine  ici  le  toa€~ 
M atone  affecte  toutes  ces  formes  ; ces  bades  sont  en  couches  concen- 
» triques , et  se  délitent  par  feuillets  , à t exemple  des  basaltes  eu 
w boules... 

» Il  faut  convenir,  aioute  Faujas  , que  rien  na  autant  tapparence 
» volcanique  que  celle  pelito  île  de  toad-sione  ; car  l’on  voit  ici  d’un» 
« pari  UU  iiloii  de  celle  maliére  qui  a quelques  rapports  aret  un  cou- 
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» ranl  de  lave  ; on  le  voit  traverser  la  roche  calcaire  , s'enfoncer 
» ensuite , et  dlsparnitre  dans  la  petite  rivière  du  Wye  , de  manière  à 
» faire  croire  qu’il  a donné  naissance  à celle  ile  composée  d’une  ma— 
» lière  qui  a la  couleur el  l’aepect  de  certaines  laves  criblées  de  pores . 
» dans  les  parties  où  les  globules  du  spalli  calcaire  ont  été  déiruils  , et 
» qui,  en  outre  , est  configurée  en  prismes  et  en  boules  ».  (^p'oyage 
en  jinglelerre  , t.  1 1 , p.  35a  el  siiiv.) 

Celte  circonstance  de  la  configuration  en  pm/rres , et  sur-tout  en 
houles  composées  de  couches  concentriques,  est  un  caracléro  décisif 
pour  faire  rer.onnoilre  dans  le  toad-slone  un  véritable  produit  volca- 
nique. Car  on  n’a  inmais  trouvé  des  pierres  d'une  autre  nature  qui 
eussent  la  propriété  de  se  déliter  sous  celle  forme. 

Quelques  naturalistes  pensent  que  c’est  par  le  seul  effet  de  la  dé- 
composition; mais  une  observation  curieuse  faite  par  Faufas  détruit 
celle  supposition  , el  prouve  clairement  que  les  couches  concentriques 
SC  Irouvoient  toutes  formées  dans  le.s  masses  de  basaltes' 

Entre  Edimbourg  el  Levingslone  , près  du  lieu  nommé  Hearst— 
Hill  : (I  II  ne  faut  pas,  dit  ce  savant  observateur,  négliger  de  voir  sue 
» la  gauche  du  chemin  une  superbe  boule  naturelle  de  basalte , qui  a 
})  plus  de  cinq  pieds  dans  son  grand  diamètre,  car  elle  est  un  peu 
» oblongiie  ; la  croûte  ou  enveloppe  extérieure  , qui  est  très-dure  el 
T>  très-saine , a près  de  trois  pouces  d'épai.sseur  ; elle  renferme  une 
» autre  boute  solide  et  aussi  saine  qui  a la  même  forme...  Ce  bel  acci- 
» dent , ce  retrait  en  tous  sens  de  la  lave  à l’époque  de  son  rejroidis- 
Ts  sement , es\  f dit  Fau;as  , digne  du  l’atteution  des  uaturalisics». 
(Voyage  en  Angleterre  ,\ova.  i , p.  aôa.) 

La  configuration  en  prismes  et  en  boules  que  présente  le  toad— 
stone  me  paroil  compléter  un  ensemble  de  preuves  plus  que  .suffisant 
pour  justifier  l’opinion  des  naturalistes  anglais  sur  l’origine  volca- 
nique de  celle  substance. 

On  voit , d’après  les  intéressantes  observations  de  Faiijas,  que  le 
toad-stone,  par  ses  caractères  propres,  res.semble  de  tous  points  aux. 
produits  volcaniques.  Ou  voit  que  les  circonstances  locales  où  il  se 
li'onve  russcmblentà  celles  qui  accompagueiil  le.s  produits  volcaniquc-s; 
ainsi  je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  refuseroil  de  le  reconnoîlre  pour 
Un  produit  volcanique. 

Mais  comme  il  est  évident  que  le  volcau  qui  l’a  vomi  étoil  sou- 
marin,  puisqu’il  est  recouvert  par  des  couches  remplies  de  produc- 
tions marines,  ce  volcan  ne  sauroit  être  regardé  comme  ignivome, 
tels  que  sont  aujourd'hui  le  'Vésuve  el  l’Etna  ; et  une  éruption  faite  au 
fond  de  la  mer  doit  présenter  dans  ses  produits  quelques  modifica— 
liuns  particulières;  ainsi  l’on  pourroil  sans  inconrénienlleur  donner 
le  nom  de  Ira pp  secondaire  (ou  â'amygdaloide  quand  ils  conliemicnl 
des  globules  comme  le  toad-stone)  , el  réserver  exclusivemeul  le  nom 
de  lave  aux  produits  des  volcans  qui  ont  éprouvé  des  modifications 
différentes  par  le  contact  de  l’atmosphère  ; de  cette  manière  les  deux 
opinions  se  Irouvei’oient  conciliée.s.  Voyez  Laves  , Basaltes,  Géo- 
logie , Volcans  , Variolites  , Trape.  (Pat.) 

TOAS  OH  TOUS , espèce  de  Chique.  Voyez  ce  tnol.  ( L.) 
TOBACTLI  ( Ardea  hoactli  Latli.,  ocilre  des  Echassier»^ 


Digitized  by  Google 


TOC  2<j5 

Ijenre  du  Héron.  Voyez  ce»  uiots.  ).  Fernande»  désigne  ce 
héron  du  Mexique  par  Jes  noms  de  hoactli  on  tohaclli.  Il  est 
de  moitié  moins  grand  que  \e  héron  commun;  les  plumes  noires 
de  ia  tèle  s’étendent  en  panache  sur  la  nuque;  le  front  est 
entouré  d’une  bande  blanche  qui  s’étend  d’un  œil  à l’autre; 
le  dessus  des  ailes,  les  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  de 
couleur  grise  ; quelques  plumes  du  dos  d’un  noir  lustré  de 
vert;  tout  le  reste  du  plumage  est  blanc;  longueur,  deux: 
pieds  trois  pouces;  paupières  rouges;  iris  jaunes;  bec  noir, 
avec  ses  côtés  jaunâtres  ; pieds  d’un  jaune  clair. 

La  fèmelie  que  l’on  distingue  par  le  nom  A’hoacton,  offre 
quelques  dissemblances  dans  ses  couleui-s;  son  plumage  est 
sur  le  corps  d'un  brun  mélangé  de  blanc;  le  dessous  est  blano 
et  varié  de  brun. 

Cette  e.spèce  se  plaît  sur  le  lac  du  Mexique,  et  niche  dans  les 
joncs;  elle  a la  voix  forte  et  grave.  Les  Espagnols  lui  donnent 
le  nom  de  martin-pêcheur  [martineta  pescador).  ( ViEii.i..) 

TOJiAQUE  , nom  que  porte  sur  la  côte  d’Angola  une 
e»{)èce  de  linotte,  qu’a  fait  figurer  Edward»  pl.  i ag,  fig.  üuppl. , 
et  qu’il  incline  à prendre  pour  la  femelle  de  la  vtngoHne, 
autre  oiseau  du  même  pays,  figuré  sur  la  même  planche;  mais, 
comme  ces  deux  oiseaux  ont  le  même  chant,  il  est  à présumer 
que  ce  sont  deux  mâles  de  la  même  espèce,  dont  l’un  est  plus 
avancé  en  âge  que  l’autre.  Voyez  Venooline.  ( Vieill.) 

TfX’AN.  Voyez  Toucan  a gorge  beanche.  ( Vieiel.) 

TOCAN.  On  appelle  ainsi  les  saumons  de  moins  d’un  an 
sur  quelques  rivières.  Voyez  au  mot  Saumon. 

Il  paroit  aussi  qu’on  donne  dans  d’autres  lieux  le  même 
nom  à un  autre  poisson  du  même  genre,  mai»  dont  on  ne 
peut  fixer  l’espèce.  V oyez  au  mot  Saumoné.  (B.) 

TOCANHOA.  Les  Madégasses  appellent  de  ce  nom  un 
fruit  qui  donne  la  mort  aux  chiens.  Il  est  possible  que  ce  soit 
celui  d’un  Strychnos.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOCHINGO.  C’est  ainsi  que  les  liurons  nomment  la 
grue.  (S.) 

TOCK.  {Jîuceros  nasutus  Lath.,  pl.  enl, , n“  afio  et  figo, 
genre  du  Calao  , ordre  Pies.  Vcy.  ces  mots.).  C’est  ainsi  que 
les  nègres  du  Sénégal  désignent  cet  oiseau  ; les  ornithologistes 
l’ont  placé  avec  les  calaos , dont  il  ne  se  rapproche  que  par  la 
conformationdeson  bec  en  formedefaulx;  mais  il  est  piivéde 
celte  excroissance  cornée,  plus  ou  moinsétendue,d'’une  forme 
plus  ou  moins  disparate  qui  surmonte  celui  des  autres  ca- 
laos. Au  reste , il  en  a la  plupart  des  habitudes , et  vit . ainsi 
qu’eux,  dans  les  climats  les  pluschaudsde  l’ancien  continente 
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calao  du  Hénégal  à liée  rouge  et  de  calao  à bec  noir.  Les 
méthodistes  font  de  celui  à bec  rouge  une  variété  de  l’autre. 
Ëullbn  tait  du  premier  un  adulte,  et  du  second  un  jeune 
«le  la  même  espece;  il  est  fondé  dans  celte  distinction.  Koy. 
son  Hiat.  nat.,  édition  de  Sonnini,  tome  ô6,  article  du 
Tock. 

Cet  oiseau,  qui  n’est  pas  plus  gros  «qu’une  pU,  a vingt 
pouces  de  longueur,  le  bec  en  prend  près  de  trois  et  demi; 
les  plumes  de  la  tête  et  de  la  gorge  sont  d’un  blanc  sale, 
avec  la  tige  noire  ; une  bande  longitudinale  noirâtre  est 
sur  le  sommet  de  la  tête;  le  cou  et  tout  le  dessous  du  corps 
sont  pareils  à la  gorge  ; le  plumage  est  noirâtre  en  dessus  du 
corps  , sur  les  ailes  et  la  queue  ; les  deux  pennes  intermé- 
diaires sont  d’un  gris  sale  ; les  latérales  blanches  à leur  extré- 
mité , et  les  pennes  secondaires  des  ailes  d'un  gris  sale  ; le  beo 
et  les  pieds  rouges. 

Le  calao  à bec  noir  a le  plumage  gris  cendré  ; les  pennes 
des  ailes  noirâtres  et  bordées  de  gris  sale  ; les  deux  pennes  du 
piilieu  de  la  queue  de  cette  dernière  couleur;  les  latérales 
blanches  dans  leur  première  moitié,  ensuite  d’un  vert  noirâtre 
et  terminées  de  blanc  : on  remarque  sur  son  bec  une  tache 
longitudinale  jaune , placée  de  chaque  côté  de  la  mandibule 
inférieure  ; les  pieds  sont  noirs. 

11  paroit  que  les  jeunes  sont  long-temps  à se  suffire  à eux- 
ipêraes,  et  sont  si  peu  déhans,  qu’on  les  approche  assez  pour 
les  prendre  à la  main  ; mais  adultes,  ils  sont  très-sauvages  et 
se  tiennent  à la  cime  des  arbres , tandis  que  les  jeunes  restent 
sur  les  branches  les  plus  basses  et  sur  les  buissons.  On  voit 
beaucoup  de  ces  jeunes  oiseaux  au  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre. Les toc/ts  vivent  de  fruits  sauvages,  et,  en  domesticité, 
de  tout  ce  qu’on  leur  donne.  (Vieill.) 

TOCKA  YE  ou  TOCQUET,  espèce  àe gecho  dti  royaume 
de  Siam  , qui  ne  dilfère  peut-être  pas  du  gecko  glanduleux , 
mais  qu’on  ne  connoit  qu’incomplètement.  Son  nom  exprime 
son  cri.  Voyez  au  mot  Gecko.  (B.) 

TOGO  {Rainphàatos  toco  Lath.,  pl.  enl. , n®  8a , genre  du 
Toucan  , ordre  Pies.  Voyez  ces  mots.  ).  Cet  oiseau  est  le  plus 
grand  des  toiècana.oK.  le  plus  rare  à la  Guiane  française  ; il  a 
dix-neuf  à vingt  ppiices  de  longueur  ; le  bec  seul  en  a sept  et 
demi  ; la  tête , le  dessus  du  cou  et  du  corps , les  ailes , la  queue , 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  noir  foncé;  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue,  blanches;  les  inférieures  ronges  ; le 
devant  du  eou  et  la  gorge  d’un  blanc  mêlé  d’un  peu  de  jaune  ; 
un  petit  cercle  rouge  est  entre  le  blanc  de  la  gorge  et  le  noir 
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de  la  poitrine;  la  Tiase  des  deux  niaridihiiles  est  de  celle  der- 
nière couleur;  le  resie  de  la  mandibule  inferieure  d'un  jaune 
rougeâtre  ; la  supérieure  de  celle  même  leiiile  jusqu’aux  deux 
tiers  environ  de  sa  longueur  et  ensuite  noire  jusqu'à  la  pointe  • 
les  pieds  et  les  ongles  noirs.  ( ViEii.r,.) 

'rococo.  Voyez  b'LAMMANT.  ( ViKir.r.) 

TOCOCO,  Tococa , genre  de  plantes  établi  par  Aublet, 
mais  depuis  réuni  aux  Mélastomes.  Voyez  ce  mot.  { Jj.) 

TOCOLIN  ( (Jriolus  griseus  Lalh.,  ordre  Pies,  genre 
IxjRioT.  V oyez  ces  mots.  ).  Ococolin  est  le  vrai  nom  mexicain 
de  ce  troupiale .-  il  a , dit  Fernandez,  la  grosseur  de  Yélour- 
'n  au  ; le  dos  , le  ventre  , les  jambes  cendrés,  et  tout  le  reste 
du  plumage  varié  de  noir  et  de  jaune.  Cet  oiseau  habile  les 
forêls  de  la  Nouvelle- Espagne,  et  n’a  point  de  chant.  Sa  chair 
est  un  bon  manger.  (Vieill.) 

TOCOQUITO,  petit  oiseau  inconnu  des  côtes  de  la  mer 
du  Sud.  ( VXEILL.) 

TOCOYENNE , Ucrania,  arbris.seau  lélragone,  à feuilles 
opposées,  péliolées,  lancéolées,  pointues,  entières , glabres, 
accompagnées  de  stipules,  et  à fleurs  jaunâtres,  disposées  en 
tète  leriniuale. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Aublet,  et  figuré  pl.  i6.i  des 
Illustrations  de  Lamarck,  olTre  pour  caractère  un  calice  à 
cinq  dénis  ; une  corolle  hypocralérifonne  à tube  très-long , à 
limbe  divi.sé  en  cinq  lobes  aigus  ; cinq  étamines  ; un  ovaire 
inférieur  surmonté  d’un  disque  charnu,  et  terminé  par  un 
style  velu  en  massue  et  à stigmate  bilabié. 

Le  fruit  est  une  baie  à deux  loges  et  à plusieurs  semences 
noyées  dans  une  sub-stance  visqueu.se. 

La  tocoyenne  croit  à Cayenne.  Ses  fleurs  ont  une  odeur 
très-suave.  (B.) 

’l’OCQUET.  Voyez  Tockaye.  (S.) 

TOCKO  {Perclix  gujanensis  Lalh.,  ordre  des  Gai.i.ina- 
cÉs,  genre  de  la  Peuuri.x.  Voyez  ces  mots.).  Nous  devons  à 
Sotinini  de  nouvelles  observations  sur  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes de  cet  oiseau,  que  les  naturels  de  la  Guiane  appellent 
tocro,  d’après  son  cri.  Le  tocro  ressemble  beaucoup  auxper- 
drix , mais  il  en  diflère  par  des  habitudes  parliculières  ; il  se 
perche  comme  tous  Içs  oiseaux  terrestres  et  même  aquatiques 
de  la  Guiane , afin  d éviter  les  serpens  et  les  quadrujjèdes 
féroces  dont  la  terre  est  peuplée  dans  ces  contrées  sauvages; 
il  fait  son  nid  sur  les  arbres,  et  sa  ponte  est  ordinairement  de 
douze  à quinze  œufs  blancs  ; ce  n’est  qu’à  regret  qu’il' paroit 
y monter  et  par  la  seule  nécessité  lorsque  l’obscurité  de  la 
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nuil  l’y  oblige.  Comme  nos  perdrix , celles-ci  vivent  en  com- 
pagnie et  se  rassemblent  par  les  mêmes  cris.  La  chair  des 
jeunes  est  excellente,  mais  sans  fumet. 

Celte  espèce  est  un  peu  plus  grosse  que  notre  perdrix  grise  ; 
son  plnmage  est  d’un  brun  foncé  ; les  ongles  et  le  bec  sont 
noirs.  ( Vieill.  ) 

TODDALIE,  Toddalia, genre  de  plantes  à fleurs polypé- 
talées  , de  la  pentandrie  nionogynie  , qui  offre  pour  carac- 
tère un  calice  très-petit  et  à cinq  dents;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  à stigmate  ses- 
sile  et  à cinq  lobes. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche , globuleuse,  un  peu  ponctuée, 
à quatre  ou  cinq  loges  , et  renfermant  autant  de  semences 
ovales. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  iSq  des  lUustrat'ons  de  La- 
marck , a été  appelé  crantzia  par  Schréber  ; scopolia  par 
‘Smith  , et  la  pauUinie  asiatique  de  Linnæus  en  fait  partie.  Il 
renferme  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  ternées,  parse- 
mées (le  points  transptirens , et  à fleurs  disposées  en  pani- 
cules  lerininales  ou  axillaires.  On  en  compte  cinq  espèces.  • 

La  toddalie  asiatique , dont  il  a été  déj^  fait  luention , a les 
tiges,  les  rameaux  et  les  feuilles  muniesde  piquans,  et  les  fo- 
lioles ovales , lancéolées , un  peu  dentées.  Elle  se  trouve  dans 
l’Inde. 

La  toddalie  luisante  a les  piquans  rares , les  folioles  ovales, 
veineuses,  luisantes , presque  striées  et  inermes.  Elle  se  trouve 
dans  les  Indes.  (£.) 

TODDA-PANNA.  C’est  le  Ssgoutier.  Voyez  ce  mot. 

? (B.) 

TODDA-WADDI.  C’est  un  des  noms  de  I’Acacie  sen- 
sitive. Voy.  ce  mot.  (B.) 

TODDI.  On  donne  ce  nom , dans  l’Inde , an  vin  de  Pal- 
mier. V oyez  ce  mot.  (B.) 

■ TODIER  (Todus),  genre  de  l’ordre  des  Pies.  {Voyez  ce 
mol.)  Caractères  : le  bec  mince , applati , large  et  garni  de 
poils  à la  base;1es  narines  peliteset  ovales;  (quatre  doigts,  trois 
en  avant  et  un  en  arrière  ; celui  du  milieu  Ires-uni  avec  l’exté- 
rieur.’Latham.  Je  dois  ajouter  que  ce  doigt  du  milieu  est 
étroitement  uni  et 'comme  collé  à l’extérieur  jusqu’à  la  troi- 
sième articulation  , et  uni  de  même  au  doigt  intérieur , mais 
seulement  jusqu’à  la  première;  caractère  tiue  les  todiers  ont 
de  commun  avec  les  martins-pêcheurs,  dont  ils  ont  aussi 
l’habitude  de  vivre  au  bord  des  eaux  vives  ; mais  ils  en  dif- 
«(èrent  essentiellement  par  la  forme  du  bec,  qui  est  obtus  à 
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son  çxlrémilé,  droit  et  applali  en  dessus  comme  en  dessous 
ce  qui  les  a fait  nommer  petites  palettes  ou  peütes  spatules 
par  les  creoles  de  la  Giuaiie.  Cette  singulière conformaüon  Je* 
disüngue  tres-bien  de  tous  les  oiseaux  connus. 

LeToDiKR  ou  l’Amérique  méridionalk  (ror/usc//we«j  r iii, 
pl.  enl.  I.»  585.  tig.  3.).  Tic-t.c  es.  le  cri  .le'ce,  oiseai.Tle  ^ 
qu  il  porte  a Cayenne.  .Sa  laille  es.  i-peii-près  celle  du  troglodyi.  ■ .... 
cendre  mele  d un  bleu  foncé  colore  les  parties  supérieure^  la  aor  .é 
le  deyanl  du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  soiK  jaunes  ; l’es 
des  a.Ie»  d un  brun  noirâtre , bordées  de  jaune  eu  dehors  et  de  bl 
châtre  du  côte  ...terne  ; les  deux  pennes  inlcnéd, ai.es  de  la  u..e..è 
noirâtres  ; les  latérales  brunes  et  blanches  sur  une  longueur  de  ri.,,  t 
six  lignes  ; ce  caractère , dit  Buffou  . est  particulier  au  ...âle  car 
pennes  latérales  de  la  queue  de  la  femelle  sont  d une  teinte  u’uifuro.é 
et  d un  gris  cendre  semblable  à la  couleur  du  dessus  du  corus  ■ et  „ 
dilfere  encore  par  des  nuances  moins  vives  et  moins  foncées  ’ 

T i.’Amér.qüe  septentrionale  {Todus  viridis 

Lath.,  pl.  imp.  en  coul.  de  mon  Hi.U.  des  Ois.  de  l’Am  seul  \ 
Ce  petit  oiseau  , qui  n’est  pas  plus  gros  qu’un  ruitelel , porte  à Saint 
Domingue  le  nom  de  perroquet  de  terre  , d’après  sa  couleur  ver  là 
et  son  habitude  do  se  tenir  presque  toujours  à terre.  C’esl-Iâ  nue  la 
femelle  place  sou  nid,  ordinairement  an  bord  des  rivières  dans  d,^ 
crevasses,  autrement  elle  choisit  un  tuf  tendre,  y fait  un 'trou  avec 
ses  pieds  et  son  bec,  lui  donne  une  forme  ronde  et  un  fond  évasé 
dai|s  lequel  elle  amasse  de  la  paille  souple,  de  la  mousse,  du  coton 
et  des  plumes  qu  elle  arrange  assez  artiste.neut  ; elle  y dé., ose  quatre 
i cinq  œufs,  d un  gris  bleu,  tachetés  de  jaune  foncé  eide  la  eros 
seul-  de  ceux  du  rossignol  de  muraille.  , Solon  un  observateur  cité 
dans  Buflon.cet  oiseau  a.  dans  le  temps  des  amours,  un  nelit  r-. 
mage  assez  agréable,  je  ne  l’ai  jamais  entendu,  mais  bien  un  cri  as*z 
triste  qu  .1  répété  souvent.  Sa  nourriture  sont  les  insectes  , les  mou 
elles  qu  il  attrappe  avec  adresse.  ** 

L'n  beau  vert  domine  sur  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  Buffon 
du  que  cette  couleur  est  celle  de  la  femelle,  et  que  le  mâle  est  sur 
le  dos  d un  bleu  foible  et  leger  ; cependant,  quoique  j’aie  vu  beau 
coup  de  mâles  morts  et  vivans.  je  n’eu  ai  point  trouvé  avec  cett* 
teinte.  Un  lisere  blanc  enveloppe  la  base  do  la  mandibule  inférieure 
et  borde  le  rouge  qui  couvre  la  gorge  et  le  devant  du  cou . dont  une 
partie  est.  ainsi  que  la  poitrine,  mélangée  de  blanc  et  de  gris  • le« 
ailes  so.it  brunes  à l’intérieur;  le  ventre,  le  bas-ventre  s.iut  d’un 
lau.ie  pale,  mêle  d une  nuance  de  rose  ; les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  d un  jaune  clair  avec  une  teinte  rose  sur  les  côtés  • les 
pennes  de  la  queue  vertes  en  dehors  et  brunes  du  côté  interné  - le 
bec.  est  rougeâtre  en  dessus  et  de  couleur  de  corne  en  dessous  - 'les 
pieds  sont  bruns.  Longueur  totale , trois  pouces  neuf  lignes.  ’ 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toutes  les  Antilles. 

Le  Todier  bleu  a ventre  orangé  ( Tbdus  cœruleus  Latli  ni 
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enl.  Il"  783  , fig,  1 ) a troi«  pouces  six  lignes  de  longueur  ; le  dessus 
de  la  tête , du  cou  el  tout  le  dus  d'un  beau  bleu  foncé;  la  queue  el  la 
' pointe  des  couvertures  des  ailes  de  cette  même  couleur;  fout  le  des- 
sous du  corps  , ainsi  que  les  rêlés  de  la  tête  el  du  cou  , d’un  be! 
orangé , le  dessous  de  la  gorge  blaiicbàire  ; il  y a prés  des  yeux  de 
petits  pinceaux  d’un  pourpre  violet  ; les  pennes  des  ailes  sont  bru- 
nes; le  bec  et  les  pieds  rougeâtres.  En  rapproebant  celle  description 
de  celle  que  j’ai  donnée  d’un  pelil  martin-picheur  de  Malimbe , sur 
la  côte  d’Afrique,  à l’arliclê  du  Martin-pécuedr  bleu  et  noir  , 
l’on  voit  que  ce.s  deux  oiseaux  , quoique  mis  dans  deux  genres  diffé- 
reiis  , sont  de  la  même  espèce.  Qu’on  ajoute  à cela  qu’on  avoit  dit  la 
vérité  à l’abbé  Aubril , propriétaire  du  cabinet  dans  lequel  ce  pré- 
tendu todiera  été  dessiné,  en  l’assurant  qu’il  veuoit  de  Juidaen  Afri- 
que. où  l’on  trouve  aussi  ce  petit  martin-pêcheur , il  ne  restera  plus 
de  doiile  que  ce  ne  suit  le  même  oiseau.  Ce  n’est  donc  pas  le  curé  de 
Kaiut-Louis  qu’on  a trompé , comme  le  pensoit  Buffon  , mais  Buffon 
lui-même , qui  s’eu  est  rapporté  à sou  dessinateur , el  n’a  probablement 
pas  vu  la  peinture,  car,  dans  la  planche  enluminée  citée  ci-dessus, 
cet  oiseau  n’a  pas  le  bec  d’un  todier , mais  bien  celui  d’un  mariin~ 
pécheur.  Au  reste  , ce  fait  vient  à l’appui  du  sentiment  de  cet  illus- 
tre naluralisie , qui  observe  que  le  nouveau  continent  est  le  seul  où  se 
trouvent  les  vrais  todiers. 

Le.  Todier  brun  (Todus /'«sens Lalli.) , est  plus  grandque  le  todier 
de  l’Amérique  aeptentrionale  ; un  ferrugineux  brun  teint  toutes  les 
parties  supérieures  ; une  baqde  transversale  noirâtre  est  sur  les  cou- 
vertures des  ailes;  une  teinle  olive  mélangée  de  ladies  blanches  règne 
sur  les  parties  inférieures;  la  queue  est  ferrugineuse. 

Ce  todier  habile  l’Amérique  méridionale. 

Le  Todier  brun  a gorge  blanche  (Tordus  guïaris  Latb.  ; Tod. 
novus  Linn. , édit.  i3.).  Voilà  bien  le  plus  grand  des  todiers , si  c’en 
cÿt  un  , car  il  a huit  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  plumage  est  brun 
eu  dessus , el  la  gorge  blaiiclie;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont 
d’un  blanc  sale,  taché  de  brun;  les  pieds  de  celte  dernière  couleur  et 
couverts  d’une  peau  rude;  les  ongles  jaunes;  le  bec  très-applali  se 
relève  un  peu  à sa  pointe;  la  queue  est  un  peu  étagée,  el  les  narines 
smit  ovales.  Le  pays  de  cet  oiseau  est  inconnu. 

Le  Todier  de  Cayenne.  Voyes.  Todier  de  L’AiuiaiQUE  m£- 


RIDIONALE. 

Le  Todier  cendré.  Voyet  Todier  de  l’Amérique  siéri- 

XIONALE. 

Le  Todier  couleur  de  plomb  ( Todus  plumbeus  Lalli.  ).  Taille 
du  roitelet  ; parties  supérieures  du  corps  d’un  gris  couleur  de 
plomb,  inclinant  au  noir  sur  le  sommet  de  la  tête;  parties  inférieu- 
res , du  bec  à la  queue  , d’un  blanc  de  neige  ; ailes  et  queue  d’un  noir 
sombre  ; bord  extérieur  des  pennes  alaires  blanc  ; pennes  caudales 
égales  à leur  exirétnilé;  pieds  noirâtres.  . 

Cet  oiseau  se  trouve  à Surinam. 

Le  Todier  couleur  de  rouille  ( Todus  ferrugineus  Lalii.) , a 
sept  pouces  de  longueur;  le  bec  noir , très -gros,  pointu  et  un  peu 
courbé  à son  extrémité  ; les  narines  ovales  et  placées  près  de  la  basa  d* 
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Ikc  , laquelle  est  accuinpaguée  de  quatre  à cinq  poila  forts  qui  s’éten- 
deul  eu  avant  ; un  tel  bec  e.sl>il  celui  d’un  toilier?  Le  plumage  de 
cet  oiseau  est  en  dessus  couleur  de  rouille , ombré  de  noirâtre  , et 
d'un  ferrugineux  teri'e  en  dessous  ; les  joues  sont  variées  de  noirâtre 
et  de  blanc  ; un  trait  blanchâtre  est  au-dessous  des  yeux  ; une  petite 
bande  jaunâtre  sur  les  ailes  , dont  les  pennes  sont  bordées  de  cette 
couleur  ; celles  de  la  queue  sont  d’un  brun  sombre  uniforme  et  d’égale 
longueur  à leur  extrémité. 

Celte  es|>èce  de  lodier  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Le  Tooicr  a gros  bec  ( fodua  naaulaa  Lalli.  ; T od.  macrorhyn- 
eos  Linn. , éd.  i3.  ).  Un  bec  Ires-large  à la  base,  fort  , convexe  et 
garni  de  quelques  poils  sur  chaque  côté  , dont  deux  aussi  longs  que 
les  mandibules  ; six  plumes  scapulaires  courbées  dans  leur  longueur  , 
poiutues  â leur  extrémité  et  retombant  sur  les  ailes,  distinguent  cet 
oiseau  dont  le  pays  natal  est  incounu.  Il  a la  taille  du  rossignol , 1« 
bec  d’un  bleu  noirâtre,  bordé  et  terminé  de  blancliâlre  ■,  le  plumage 
généralement  noir,  à rellets  bleus  suus  divers  aspects  ; la  gorge  , la 
croupioü,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  le  ventre,  le  bas- 
ventre  et  les  jambes  de  couleur  rouge  , mélangée  de  noir  sur  ces  der- 
nières parties  ; les  plumes  scapulaires  et  le  bord  des  pennes  des  ailes 
blancs  , dont  l’inlérieur  est  noir,  ainsi  que  la  queue  et  les  pieds  ; les 
ongles  sont  applatis  sur  les  côtés. 

. lie  ToDIER  DE  JuiDA.  f'oj'ez  ToD  1ER  BLEU  A VENTRE  ORANOé. 

Lie  Tooier  a large  bec  ( Tudus  rostratus  Lath.  ).  Cet  oiseau  , ds 
la  taille  du  rossignol , est  remarquable  par  l’extrême  largeur  de  sua 
bec  conformé  comme  celui  du  savacou,  recourbé,  pointu  à son  ex- 
trémité, et  garni  de  suies  , dont  quatre  longues  et  les  autres  petites 
( le  bec  des  vrais  todiers  est  mousse  à sa  pointe  ) ; les  narines  placées 
dans  une  large  uuveiture,  caractères  qui  éloignent  cet  individu  du 
genre  où  les  méthodistes  le  placent.  Une  marque  blanche  disposés 
comme  la  tache  jaune  de  la  télé  des  tyrans  , est  au  milieu  de  la  cou- 
leur de  plomb  qui  couvre  le  sommet  de  sa  tète  ; le  dos  est  d'un  bruu 
jaunâtre;  la  gorge  blanchâtre , le  dessous  du  corps  jaune;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  jau- 
nâtres. 

Le  pays  de  cet  oiseau  est  inconnu.  Un  individu  de  cette  espèce 
bien  singulière  est  au  Muséum  d’Ilistoire  naturelle. 

Le  Todibr  noir  et  blanc  ( Todus  hrachyunts  Lath.  ).  Ces  deux 
couleurs  caractéruenl  le  plumage  de  cet  oiseau  ; le  blanc  occupe  le 
front,  les  côtés  de  la  tête  , toutes  les  parties  inférieures,  le  bord  in- 
terne de  quelques  pennes  des  ailes  elles  épaules;  le  noir  couvre  toutes 
les  autres  parties  , ainsi  que  le  bec  et  les  pieds.  Taille  inférieure  à 
celle  du  lodier  à tête  blanche  ; queue  très-courte  ; bec  trés-applati. 

Cet  oiseau  habite  l’Amérique  méridionale. 

Le  ToniER  noirâtre  ( Todus  obscurus  Lath.).  Cet  oiseau,  que 
l’on  dit  habiter  l’Amérique  septentrionale  , se  platt  sur  le.ii  arbres 
morts  et  chante  agréablement;  sa  taille  est  celle  du  rossignol , et  sou 
plumage  d’un  noir-bmn,  teint  d’olivâtre  en  dessus  , d'un  blanc  jau- 
nâtre en  dessous,  plus  pâle  à l’origine  de  la  gorge;  les  pennes  des 
«lies  et  de  la  queue  sont  de  même  couleur  et  bordées  de  gris  ; les 
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caudales  ont  deux  pouces  de  longueur  et  sont  égales  a leür  extremile  ; 
le  bec  est  brun  eu  dessus , blanc  en  dessous  , long  d’un  demi-pouco, 
large  et  garni  de  soies  à la  base,  quelque  peu  dentelé  sur  les  narines  , 
et  un  peu  courbé  à la  pointe  ; les  pieds  suiu  noirâtres.  Une  pa- 
reille conformation  dans  le  bec  n’indique-t-elle  pas  plutôt  un  gobe- 

mouche  qu’un  lodter  ? , „ , . , , 

Le  Todikr  KoYAii  des  méthodirtes  ( Toda»  rrgeus)  est  le  Roi  nés 

GOBE-MOÜCHES.  r'oj'CS  ce  mot.  ^ 

Le  Todier  deSaint-Dominode.  Voye%  Todier  de  l Amériqu* 


aEPTBNTRlONALK. 

Le  Todier  a tète  blanche  ( Todus  leucocephalus  Lath.).  Est-Ce 
bien  un  todie/dunl  on  va  lire  la  description?  pour  moi , je  crois  que  c’est 
celle  d’un  nianakin , si  la  figure  qu’en  donne  Latbam  est  exacte.  ( Gen. 
tynop. . pl.  aq  , vol.  a.  ) Au  reste  , il  le  décrit  ainsi.  Taille  du  rossignol 
de  niurai/le  s bec  noirâtre;  base  de  la  mandibule  inférieure  blanche  ; 
narines  enfoncées  ; base  du  bec  fournie  de  soies  noires  ; léleel  gorge 
blanches  ; plumes  de  la  tête  longues  et  formant  une  sorte  de  litippe  ; 
reste  du  corps  d’un  noir  profond  ; ailes  courtes,  bord  et  extrémité 
des  pennes  brunâtres;  queue  courte,  noire  et  cariée  à son  extrémité  ; 
pieds  de  même  couleur  ; doigt  du  milieu  joint  à l’extérieur  par  une 
membrane.  On  trouve  cet  oiseau  dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  Todier  varié  ( Todua  varius  Lath.  ).  Cet  oiseau  indiqué  par 
Aldrovaude  , sous  le  nom  qu’on  lui  a conservé,  est  dclagrandcu# 
du  roilelel  ( troglodyte  ) ; il  a la  tête  , la  gorge  et  le  cou  d'un  bleu 
noirâtre;  les  ailes  vertes;  les  pennes  delà  queue  noires,  bordées  de 
vert , et  le  reste  du  plumage  varié  de  bleu , de  noir  et  de  vert.  On  le 
trouve  dans  les  Indes,  dit  Aldrovaude,  mais  sont-ce  les  orientales 
ou  les  occidentales?  Au  reste,  comme  cet  ornithologiste  ne  fait  pas 
mention  de  la  forme  du  bec  , on  ne  peut  assurer  que  cet  oiseau  appar- 
tienne réellement  au  genre  du  todier.  , . , . 

Le  Todier  a ventre  jaune  ( Todua  flavigaater  Lath.  ) est  d* 
la  taille  du  todier  brun  , et  a cinq  pouces  et  demi  de  long  ; le  bec 
rouî  t , large . d’une  teinte  pâle  et  garni  de  quelques  poils  à la  base  ; la 
tète , l’origiue  de  la  gorge  et  tout  le  plumage  en  dessus  d’un  cendré 
brunâtre,  plus  foncé  sur  les  ailes  *t  plus  pâle  sur  le  milieu  des  plu- 
mes ; la  queue  carrée  à son  extrémité  ; tout  le  dessous  du  corps  jaunes 
•t  les  pieds  noirâtres. 

Cet  oiseau  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

LeToDJER  A POITRINE  HoucE  ( TWm J futecuia  Lath.  ).  TaiHe  da 
bruant;  bec  fort,  large,  fourni  de  soies  à la  base;  langue  bifide  A la 
pointe , et  chaque  division  comme  plumeuse  sur  les  côtés;  tète  très- 
garnie  de  plumes  ; parties  supérieures  d’un  gris  ardoisé  ; ailes  et 
queue  brunes  ; gorge  et  poitrine  orangées  ; parties  postérieures  presque 
blauches;  pieds  grêles  et  noirâtres.  Cette  nouvelle  espèce  n’est  pas 
commune  à la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  sa  patrie.  (Vieill.) 

TODUS , nom  du  todier  eu  latin  de  nomenclature.  K oyez, 
Todier.  (S.) 

TOHORKEY  s nom  du  vintêi  à Amboin*.  Voy.  Vintsl 
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TOIBANDALO,  nom  de  pays  du  squale  pantouflier. 
Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 

TOISON  ; c’est  la  peau  du  mouton  cliargée  de  sa  laine,  et 
aussi  la  laine  séparée  de  la  peau.  V.  Mouton.  (S.) 

TOIT  CHINOIS.  Une  cocpiilledti  genre  des  patelles  {pa- 
tella  c/iinensis  Linn.),  figin-ée  pl.  2 , lettre  I*'  de  la  Conchy- 
liologie de  Dargenville,  est  ainsi  appelée  par  les  marchands. 
yoyez  au  mol  Patelle.  (B.) 

TOL  , nom  de  pays  d’un  Ai.oÊs.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

TOLAI  {^Lepus  tolai  Linn.).  Les  Mongoles  et  les  Cal- 
mouques  donnent  le  nomde^o/atà  une  espèce  de  qu’ils 

distinguent  fort  bien  du  lièvre  changeant  qui  vit  également 
dans  leur  pa5's  , et  que  les  Mongoles  appellent  nchingdaga  , 
et  les  Tiingouses , unœgge.  La  couleur  du  tolai  est  la  même 
quecelle  de  notre  lièvre,  et  elle  ne  subit  presque  point  d’alté- 
ration pendant  l’iiiver.  Il  lui  ressemble  encore  par  les  dimen- 
sions ; il  est  seulement  un  peu  ])lus  gros  ; sa  télé  est  plus 
alongée  et  un  peu  plus  étroite , et  ses  oreilles  et  sa  (fueiie  ont , 
à proportion  , un  peu  moins  de  longueur  ; aussi  cette  der- 
nière partie  a-t-elle  une  vertèbre  de  moins;  l’iris  de  l’œil 
est  d’un  fauve  clair,  et  entouré  d’un  cercle  brun. 

L’on  peut  reconnoître  aisément  le  tolai  à la  manière  dont 
il  court  lorsqu’il  est  poursuivi  : il  va  droit  son  diemin,  sans 
se  détourner  ni  s’arrêter  , jusqu’à  ce  qu’il  rencontre  quelque 
trou  de  rocher  ou  quelque  terrier  étranger,  dans  lequel  il  se 
fouire  alin  de  se  soustraire  à ses  ennemis;  mais  il  n’a  pas  la 
faculté  de  creuser  lui-même  la  terre  jiourseLireune  retraite, 
ainsi  que  J.  G.Gmelin  etBulFon  l’ont  écrit,  lise  lient  de  pré- 
férence sur  les  montagnes  découvertes  et  dans  les  plaines 
chargées  de  sable  et  de  pierres;  il  choisit  les  endroitscxposés 
au  soleil , parmi  les  caragans  et  les  saules,  dont  il  mange  les 
jeunes  rameaux.  Celte  espèce  est  répandue  aux  environs  de 
Selenga , dans  la  Mongolie,  en  Uaourie  , en  Tartarie,  et 
dans  tout  le  grand  désert  de  Gobe,  jusqu’au  Tbibet.  Elle  ne  se 
trouve  point  dans  les  contrées  septentrionales  de  la  Russie, 
ni  même  dans  les  pays  situés  au  nord  du  lac  Baïkal;  lesTan- 
gutes  l’appellent  rangtvo  ,ei  ils  donnent  son  nom  à une  des 
taches  de  la  lune.  Sa  chair  ressemble  par  la  couleur  et  la  sa- 
veur à celle  du  lapin.  (S.) 

TOLCANA  ( Sturnus  ÿuneeti  Lalh. , ordre  Pies,  genre 
del’ETOURNEAU.  f’’. ces  mots.).  Cet  oiseau,  décrit  d’après  une 
notice  incomplète  de  Fernandez  , a,  dit  cet  auteur  , la  forme 
et  la  grosseur  de  Y étourneau  ;\\  se  plaît  dans  les  joncs  et  les 
plantes  aquatiques.  'Fout  son  plumage  est  d’un  noir  tirant  au 
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bleu  ; le  bec  toul-à-fail  noir  ; la  queue  lon^e'  et  l’iris  orangé  ; 
sa  chair  est  un  mauvais  manger  ; on  ne  lui  connoît  point  de 
chant,  mais  seulement  un  cri  ; il  se  plaît  dans  les  pa^’s  tempé< 
rés  et  les  pays  chauds.  J’ai  peine  à croire  que  cet  oiseau  soit 
■un  étourneau  ; le  regarderois  plutôt  cOmme  un  oiseau  de 
l’espèce  de  la  pie  de  la  Jamaïque.  (ViEii.r..) 

TOLCHILI.  Voyez  Tolciiiquati.i.  (S.) 

TOLCHIQUATLI  ( Strix  tolchiquatli  Lalh. , espèce  de 
Chat-huant  {Voyez  ce  mot.).  Cet  oiseau  de  nuit,  qui  se 
trouve  à la  Nouvelle-Espagne , est  tellement  emplumé  que  , 
bien  que  petit  de  corps,  il  paroit  aussi  gros  qu’une  poule. 
Son  plumage.est  varié  de  noir , de  jaunâtre , de  blanc  et  de 
fauve  en  dessus , et  blanc  en  dessous  ; les  couvertures  des  ailea 
sont  noires;  l’iris  des  yeux  est  jaunâtre. 

Le  tolchiquatli  fréquente  le  voisinage  des  lacs,  pour  faire 
sa  nourriture  de  grenouilles  et  d’autres  reptiles.  (S.) 

TOLEK  , le  tourne-pierre  en  Gothlande.  (S.) 

TOLITOLO.  C’est  le  nom  du  Pouillot  dans  l’Orléa- 
nais. Voy,  ce  mot.  (Vieilu.) 

TOLMERE , Tolmerus , nom  donné  par  Lister  à Vhémé- 
robe  perle.  (L.) 

TOLOCATZANATL  ; c’est , au  Mexique , le  nom  du 
Tolcana.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TOLOLA.  /^qyez  Tou  LOUA.  (S.) 

TOLPIDE,  Drepania,  genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  égale , et  de  la  famille  des  Chicobacées  , qui  ofire 
pour  caractère  un  calice  polyphylle  sur  deux  rangs,  entouré 
à sa  base  d’écailles  sétacées  , éparses,  courbées  en  faux  dans 
la  maturité  ; un  réceptacle  nu,  garni  de  demi-lleurons , tous 
hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  semences,  dont  celles  du  centre 
ont  des  aigrettes  simples  très-longues,  et  celles  de  la  circon- 
férence des  aigrettes  très-courtes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  65 1 des  Illustrations  de  La- 
marck , a pour  type  la  crépide  barbue  de  Linnæus.  V oyez  au 
mot  Créfioe.  (fi.) 

TOLTECOLOCTLI , sarcelle  du  Mexique.  Voy.  l’article 
des  Sarcelues.  (S.) 

TOLÜ  , Toluifera,  arbre  résineux  à feuilles  ailées  avec 
^ impaire,  à fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  , qui  formo 
un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
Térébintacées. 

Ce  genre,  qui  h’a  point  encore  été  figuré,  offre  pour  caractère 
un  calice  campanule,  à cinq  dents  ; une  corolle  de  cinq  pé- 


Digilized  by  Google 


TOM 

taies , dont  quatre  linéaires  égaux  , le  cinquième  en  coeur  et 
plus  grand  ; dix  étamines  très-courtes  uu  ovaire  supérieur 
H sligmale  sessile. 

Le  fruit  est  piriforme , quadriloculaire  et  quadrisperme. 

Le  tolu  se  trouve  dans  le  Mexique  , et  s’élève  à une  assex 
grande  hauteur.  C’est  lui  qui  fournit , par  incision , la  résine 
connue  sous  le  nom  de  baume  de  Tolu,  baume  de  l'Amé- 
rique , baume  de  Carthagène  , baume  dur,  baume  sec.  Cette 
résine  est  d’un  blond  roussâtre  , d’une  odeur  voisine  do 
celle  du  benjoin,  d’un  goût  doux  et  agréable , d’une  consis- 
tance tantôt  totalement  solide , tantôt  un  peu  molle.  On  en 
fait  peu  d’usage  en  France  , mais  on  l’emploie  fréquemment 
ea  Angleterre  dans  la  phthisie  et  les  ulcères  internes.  En  gé- 
néral, elle  a les  mêmes  vertus  que  le  Baume  des  Indes.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

TOMA'TE,  nom  jardinier  d’une  espèce  Acmorelle,  du 
fruit  de  laquelle  ou  fait  fréquemment  usage  dans  les  alimens 
aux  lies  de  l’Amérique  et  dans  les  parties  méridionales  do 
l’Europe,  Voyez  au  mot  Morelle.  (B.) 

TOMBAC,  alliage  de  cuivre  et  de  zinc  formé  par  la  fusion 
directe  et  simultanée  des  deux  métaux  ; quand  cet  alliage  se 
fait  par  la  voie  de  la  cémentation  du  cuivre  avec  la  calamine 
ou  oxide  de  aine , on  obtient  du  laiton  qui  a l’avantage  d’être 
aussi  ductile  que  le  cuivre  pur,  au  lieu  que  le  tombac  est 
cassant;  mais  la  couleur  de  ce  dernier  est  beaucoup  plus 
agréable,  et  il  est  susceptible  d’un  beau  poli.  On  appelle 
aussi  cet  alliage  similor,  métal  de  prince , et  or  de  Manheim. 

(Fat.) 

TOMEX,  Tomex , genre  de  plantes  établi  parThunberg, 
et  réuni  par  Jussieu  avec  les  Litsées.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

TOMICUS,  Tomicus,  genre  d’insectes  de  la  troisième  sec- 
tion de  l’ordre  des  CoLÉoPTèaES  et  de  la  famille  des  Bostri- 

CHINS. 

Ce  genre , établi  par  Latreille  , comprend  quelques  espèces 
extraites  du  genre  scolyte;  il  a pour  caractères  : antennes  en 
massue  globuleuse  et  solide  , point  comprimée;  palpes  co- 
niques , très-courts;  mâchoires  triangulaires  à leur  extrémité  ; 
tarses  à quatre  articles,  le  pénultième  bifide  ; corps  alongé  ; 
tête  de  la  largeur  du  corcelet  postérieurement , en  museau 
très-obtus  en  devant  ; yeux  point  saillans,  alongés  ; corcelet  cy- 
lindrique, faisant  le  tiers  de  la  longueur  du  corps;  bord  posté- 
rieur droit  : jambes  triangulaires  dentées;  tarses  courts. 

Le  tomique  piniperde , placé  parmi  les  dermestes  par  Lin- 
næus  , parmi  les  bostrichea  par  Fabricius,  et  rangé  ensuite 
parmi  les  hilesinés , figuré  dans  mon  Entomologie  avec  les 
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€volyte.a  , pl.  i , fig  lo , a le  corps  noir , cylindrique  , légè- 
remenl  velu;  les  antennes  et  les  tarses  sont  d’un  fauve  obscur  ; 
les  élylres  sont  slriées,  arrondies  à leur  exlrémilé,  d’un  brun, 
noirâtre  ; <{uelques  individus  sont  d’une  couleur  de  terre 
cuite  plus  ou  moins  obscure.  Il  se  trouve  au  nord  de  l’Eu- 
rope dans  les  bois  cariés.  11  ronge  aussi  l’intérieur  de»  ra- 
meaux verts  de  pins  ; ce  qui  les  fait  jiéi’ir.  (O.) 

TOMINEIOS.  C’est  ainsi  que  les  Espagnols  de  EAmérique 
afppellent  I’Oiseau-mouch*.  V oy.  ce  mol.  (S.) 

~ TON-CHU , nom  chinois  du  Driandre  ou  Abrasin. 
Ÿoy.  ces  mots.  (B.) 

TONDIN , Tondin,  genre  de  plantes  établi  par  Schilling, 
mais  qui  ne  dilTère  pas  des  Paulinies.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TONGA  ou  TALPIER.  Voyez  Chique  et  Puce.  (L.) 

TONG-CH'U  , SlercuUa  , genre  de  plantes  à fleurs  incom- 
plètes,de  la  dodécandriemonogynie  et  de  la  famille  des  Ma  L- 
▼acées  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  coriace  , di- 
visé en  cinq  parties  ; point  de  corolle  ; un  godet  ouvert  à cinq 
dents,  dont  quatre  portent  chacune  trois  étamines  à anthères 
presque sessiles;  un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  à cinqsilléns^ 
à style  subulé  et  à stigmate  à deux  ou  cinq  divisions. 

Le  fruit  est  formé  de  cinq  coques  presqiie  ligneuses  , 
ovales,  réniformes , écartées,  ou  presque  réfléchies,  pédi- 
cillées , uniloculaires,  s’ouvrant  du  côté  intérieur,  et  con- 
tenant plusieurs  semences  insérées  le  long  de  leurs  bords. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  736  des  Illustrations  de  La- 
Inarck  , renferme  des  arbres  à feuilles  alternes  , digitées  ou 
simples  , accompagnées  de  stipules  caduques;  à fleurs  dispo- 
sées en  panicules  terminales  , dont  les  divisions  sont  munies 
de  bractées.  Il  a été  placé  dans  la  monoécie  par  Linnæus  , 
parce  que  plusieurs  fleurs  avortent  souvent  ; mais  cet  avor- 
tement n’est  que  circonstanciel.  Il  fait  un  des  objets  de  la 
Cinquième  Dissertation  de  Cavanilles , et  contient  huit  es- 
pèces , dont  les  plus  importantes  à connoltresont: 

Le  Tuno-chu  balasg  , qui  a tes  feuilles  ovales  , lancéolées  , et 
les  capsules  presque  ovales.  C’esl  un  arbre  de  l’Inde  qui  s’élève  fort 
haut.  On  le  multiplie  autour  des  maisons  à raison  de  la  bonne  odeur 
de  sestfleurs.  On  emploie  son  bois  ,qui  est  fort  léger,  à la  construc- 
tions de  certaines  espèces  de  bateaux.  On  mange  ses  fruits  après  les 
avoir  fait  cuire  sous  la  cendre.  L’infusion  de  sou  écorce  est  employée 
pour  rappeler  les  règles , et  celle  de  sa  racine  pour  guérir  les  maux 
de  léte.  Celle  espèce  se  rapproche  des  lapitra.  Correa , dans  le  cin- 
quième vol.  des  Actes  rte  la  Société  Linnéenne  de  Londres , en  fait 
un  genie  .sous  le  nom  de  Fbrroniis.  Voyez  ce  mot. 
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Le  To'NO-cnü  TounouTrER  , Slerculiacrinila , a le*  reuilles  ov»le* 
ou  Irilubérs,  et  le*  capsules  garnies  de  poils.  Il  se  Irouve  à la  Guiane, 
et  forme  le  genre  ivira  d’Aublet.  Ou  fait  des  cordes  et  des  nattes 
avec  son  écorce  intérieure.  On  ne  peut  manier  ses  capsules  sans  que 
icurs  poils  causent  une  démangeaison  insupporlable. 

Le  Tono-chd  platanoide,  Siervulia  platanifolta , a les  feuilles 
palmées,. à cinq  lobes;  les  calices  en  roues  et  réfléchis.  11  se  Ironve 
dans  l’Inde,  à la  Chine,  cl  se  cultive  dans  les  jardins  d’Europe 
et  d’Asie.  C’est  un  des  plus  beaux  arbres  qu’un  puisse  voir  , suit 
par  son  feuillage , soit  par  son  port  , soit  même  par  son  écorce. 
Il  croît  très-rapidement.  J'en  ai  vu  un  pied  s’élever  de  huit  pieds, 
dans  une  année,  eu  Caroline,  où  il  a été  porté  par  Mirhaiix.  lia 
été  décrit  et  figuré  sous  les  noms  généritpies  de  firmiana  et  de  cul- 
haniia.  Les  Chinois  le  cultivent  sous  le  nom  A' uutom-c/tu  à raison 
de  sa  beauté,  et  parce  <|ue  son  fruit , au  rapport  du  Père  Lecomte,  a 
le  goût  des  noisettes  , et  se  mange  avec  plaisir.  Il  ne  faut  pa.s  confon- 
dre cet  arbre  avec  \'on-ton:^-c/iu  ou  arbre  du  vernis,  comme  l’ont  fait 
plusieurs  compilateurs  , par  similitude  de  nom.  Voyez  au  mut  Ar- 
bre nu  VERN'IS. 

Cet  arbre  gèle  souvent  dans  le  climat  de  Paris,  et  a par  conséquent 
besoin  d’y  cire  mis  dans  l’orangerie  |>endant  l'hiver.  Il  y fleurit  ce- 
pendant presque  toutes  les  années.  On  le  multiplie  de  marcottes  ou 
de  rejetons.  En  Italie  il  fructifie  fréquemment  en  pleine  terre,  ainsi 
que  j’ai  eu  occasion  de  m’eu  assurer  dans  plusieurs  des  jardins  de 
botanique  qui  s’y  trouvent. 

Le  Tono-chü  fétide  a les  feuilles  digitées.  11  croit  dans  l’Inde 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  cavutam.  donnerat  l’a  figuré  pl.  35* 
de  son  Voyage.  On  le  plante  devant  les  maisons  , parce  qu’il  fournit 
beaucoup  d’ombrage.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  d'excrémens  humains  , 
ce  qui  Iniafait  donner  le  nom  de  bois  de  merde.  On  mange  ses  semences, 
qui  ont  un  goût  de  châtaigne , apres  les  avoir  fait  cuire  sous  la  rendre. 
On  en  lire  aussi  une  excellente  huile  à brûler,  des  feuilles  écrasées  sont 
bonnes  contre  les  contusions  et  les  muuvemens  fébriles.  C'est  un 
des  plus  puissans  réfrigérens  qu’on  puisse  employer  dans  toutes  les 
maladies  inflammatoires.  Son  bois  est  blanchâlre  et  ne  se  fendille  ja- 
mais. On  en  fait  des  vases,  qui,  après  avoir  été  verni.ssés,  si  rveul 
à un  grand  nombre  d’usages  économiques.  (B.) 

TONG-CHU.  On  appelle  de  ce  nom  le  Driandrb 
Abrasin.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TONG-T-SAO , nom  cliinois  du  Saure.  V oyez  ce  mot. 

(^•) 

TONINE,  Tonina  , pelîte  plante  à liges  grêles,  à feuille* 
alternes,  rapprochées,  linéaires  , très-longues,  engainantes' 
à leur  base  et  à fleurs  disposées  en  tête  sur  un  long  pédoncule 
axillaire  accompagnées  de  bractées  squamiformes , qui  forme 
un  genre  dans  la  monoécie  hexandrie. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Aublet,  et  qui  est  figuré 
pl.  77B  des///usfra^K)n«^deLainarck,  oQre  une  fleur  mâle  à 


ton 

Icôléd’uTie  fleur  femelle,  enveloppées  par  les  bractées  etportéeü 
sur  de  petits  pédoncules  propres,  munis  d’une  petite  bractée. 
l<a  fleur  mâle  a un  calice  divisé  en  trois  parties,  et  supporte 
une  vésicule  blanche , fermée , comprimée  à son  sommet , 
marquée  de  six  nervures,  auxquelles  répondent  autant  d’éta- 
inines.  La  fleur  femelle  n’a  ni  calice  ni  corolle  , c’est  un  ovaire 
arrondi,  surmonté  d’un  style  triangulaire  qui  se  divise  en. 
trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  à trois  valves,  qui  ne  contient 
qu’une  seule  semence. 

Celte  petite  plante  croît  dans  les  eaux  de  la  Guiane.  Elle 
forme  au  fond  des  toiifles  très  - denses  et  couchées  dans  le 
sens  du  courant.  Elle  fleurit  en  février.  (B.) 

TONNATE  , Tonnatea,  ^enre  de  plantes  établi  par  Au- 
blet  d’une  manière  incomplète  et  réuni  par  Vahl  aux  Pos- 
siR£s.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TONNE , Dolium,  genre  de  testacés  de  la  classe  desUNi- 
vanvES , dont  le  caractère  consiste  en  une  coquille  ventrue  , 
subglobuleuse, cerclée  transversalement , à bord  droit  denté  et 
crénelé  dans  toute  sa  longueur,  à ouverture  oblongue , très- 
ample,  échancrée  inféi'ieurenient. 

Ce  genre  a été  établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  buccin» 
de  Linnæns.  Il  renferme  des  coquilles  assez  bien  distinguées 
par  leur  forme  arrondie  et  par  le  peu  d’épaisseur  de  leur 
test.  Ce  sont  celles  qui  composent  la  première  division  des 
buccins  dans  le  Systema  naturœ , division  caractérisée  par  la 
mot  ampuUulacea.  On  peut  leur  donner  pour  type  le  buccin 
casque  ou  le  buccin  pomme.  Voyez  au  mot  Buccin. 

On  en  compte  une  douzaine  d’espèces.  (B.) 

TONNERRE,  bi-uit  plus  ou  moins  formidable,  suivant 
les  circonstances,  qui  accompagne  la  foudre,  et  qui  est  le 
plus  souvent  précédé  par  un  éclair.  Voyez  les  mots  Foudre, 
Eclair. 

On  confond  ordinairement  le  tonnerre  avec  la  foudre  ; 
de  là  ces  expressions  vulgaires  : le  tonnerre  est  tombé  ; le 
tonnerre  a produit  de  grands  ravages  ; pour  s’exprimer 
avec  exactitude,  il  faudroit  dire  : la  foudre  est  tombée;  la 
foudre  a produit  de  grands  ravages  , car  il  est  visible  que  le 
bruit , qui  seul  constitue  le  tonnerre,  ne  peut  produire  aucun 
efl'et  physique.  Il  se  borne  à porter  dans  des  âmes  foi  blés 
l’épouvante  et  l’elfroi. 

De  tout  temps  les  physiciens  se  sont  étudiés  à connoître  la 
cause  du  météore  qui  nous  occupe.  Mais  leurs  laborieuses 
recherches  ont  été  stériles  jusqu’à  l’époque  où  Franklin  a 
£ait  voir  qu’il  existe  une  véritable  analogie  entre  la  foudre , le 
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tonnerre  ,les  éclairs,  et  les  phénomènes  électriques.  (Vo^ez  le 
mot  Electiucité.)  Dès-lors  les  physiciens  ont  publié  que  le 
tonnerre  n’esl  autre  chose  qu’une  grande  électricité  produite- 
par  la  nature  dans  le  sein  de  l’atmosphère. 

Cette  explication  est  vague  et  insignifiante.  On  ne  peut 
concevoir  le  tonnerre  que  par  une  explosion  , et  cette  ex|)lo- 
sion  me  paroît  résulter  de  la  combinaison  stibite  d’un  mé- 
lange de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène , que  l’étincelle  élec- 
trique enllamme  dans  les  régions  atmo.sphériques  qui  sont  le 
théâtre  de  \a.  foudre,  f^oyez  le  mot  Oraoe. 

En  vain  quelques  physiciens  ont  cru  imiter  le  tonnerre  à 
l’aide  de  nos  machines.  Ils  ont  confondu  le  bruit  formidable 
qui  se  fait  entendre  dans  des  temps  orageux,  avec  quelques 
pétilleraens  , quelques  légères  explosions  que  fait  naître  la 
décharge  d’une  bouteille.  Mieux  instruits  aujourd'hui  sur  la 
cause  de  ce  phénomène , nous  imitons  le  bruit  effroyable  du 
tonnerre  en  faisant  passer  l’étincelle  électrique  à travers  une 
suite  de  pistolets  chargés  d’un  mélange  bien  proportionné  de 
gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène. 

Mais  ce  qu’il  nous  importe  le  plus  de  connoltre,ce  sont 
sans  doute  les  moyens  de  nous  garantir  des  terribles  effets  du 
tonnerre  , ou  , ponr  mieux  dire  , de  la  foudre. 

Ces  moyens  sont  fondés  sur  deux  principes  généralement 
connus,  savoir  : i“.  que  les  pointes  ont  la  propriété  de  sou- 
tirer sans  explosion,  à une  assez  grande  distance  , le  fluide 
électrique  accumulé  sur  la  surface  d’un  conducteur,  qui 
alors  se  trouve  complètement  déchargé  , tandis  qu’en  lui 
présentant  un  corps  mousse , même  de  métal , il  arrive  que  , 
quoiqu’â  une  moindre  distance,  le  fluide  électrique  passa 
avec  explosion , et  que  néanmoins  le  conducteur  n’est  pas 
tout-à-fait  déchargé. 

2°.  La  matière  électrique  cherche  les  métaux  de  préfé-» 
rence , et  quand  elle  les  atteint,  elle  s’écoule  continuelle- 
ment en  suivant  la  direction  qu’ils  lui  donnent;  de  manière 

a lie  s’ils  la  conduisent  dans  l’eau  ou  dans  la  terre  humide,  ce 
iiide  si  redoutable  quand  il  est  concentré  , se  disperse  pai- 
siblement et  recouvre  l’équilibre,  dont  la  perte  l’àvoit  rendu 
si  dangereux. 

Cela  posé , pour  mettre  les  édifices  à l’abri  de  la  foudre , il 
faut  assujétir  au  mur  du  bâtiment , par  des  crampons,  non  de 
fer , mais  de  bois , une  verge  métallique  d’environ  huit  ou  dix 
lignes  d’épaisseur.  Il  est  encore  plus  sûr  de  tenir  la  verge  mé- 
tallique détachée  du  bâtiment  à un  ou  deux  pieds  de  distance, 
et  appuyée  par  intervalle  contre  des  traverses  de  bois  ; mais 
cette  précaution  paroît  sur-tout  indispensable  pour  les  ma- 
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gasinaet  moulina  à poudre,  et  en  général  pour  tous  les  édificeik 
(jui  renferment  beaucoup  de  matières  iiillam niables. 

L'extrémité  supérieure  de  la  verge  métallique  doit  être 
affilée  en  forme  de  pyramide  dont  les  tranclians  et  la  pointe 
soient  très-aigus  ; et  si  la  verge  est  de  fer,  il  faut  qu'elle  porte 
environ  deux  pieds  de  dorure,  ou  d’un  enduit  de  vernis  à sa 
partie  la  plus  élevée  , qui  doit  dépasser  au  moins  de  huit  ou 
dix  pieds  le  faite  du  bâtiment. 

I/exf rémité  inférieure  de  la  verge  métallique  doit  être  en- 
foncée d’environ  six  piedsen  terre , et  con  venableraen  t écarté» 
des  fondations.  C’est  mieux  encore  de  la  faire  aboutir  à un» 
marre  ou  courant  d’eau  , s’il  s’en  trouve  dans  le  voisinage. 

Lorsque  la  forme  du  bâtiment  empcche  d’y  appliquer 
commodément  un  conducteur  d’une  seule  pièce , il  faut  que 
les  différentes  parties  qui  composent  celuiqu’on  lui  substitue, 
soient  liées  entr’elles  le  mieux  possible;  car  la  moindre  inter- 
ruption dans  un  conducteur  forme  un  obstacle  considérable 
à la  transmission  du  fluide  électrique. 

Si  l’on  n’a  qu’un  bâtiment  de  moyenne  grandeur  à préser- 
ver de  la  foudre , un  seul  conducteur , tel  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire  , suffit  à cet  objet  ; mais  pour  un  édifice 
considérable , il  en  faut  deux  ou  trois  ou  même  davantage  , à 
proportion  de  sa  grandeur. 

Pour  les  vaisseaux  on  a souvent  fait  usage  des  chaînes.  Leur 
souplesse  les  rend  plus  commodes , en  ce  qu’elles  gênent 
moins  la  manoeuvre  ; mais  les  anneaux  dont  elles  se  com- 
posent ne  formant  point  entr’eux  une  continuité  parfaite,  le 
fluide  électrique  s’y  trouve  sans  cesse  arrêté  dans  sa  marche  , 
ce  qui  a souvent  déterminé  leur  rupture,  et  par-là  même  une 
explosion  très -dangereuse.  Aussi  en  a-t-on  abandonné 
l’usage.  On  leur  substitue  aujourd’hui  des  fils  de  cuivre  rouge 
de  quatre  ou  cinq  lignes  de  diamètre.  On  élève  l'extrémité  de 
ces  fils  de  trois  ou  quatre  pieds  au-dessus  du  plus  haut  mât; 
on  les  conduit  le  long  de  ce  mât  jusqu’au  tillac  ; on  les  écarte 
ensuite , et  on  les  porte  sur  une  des  parties  saillantes  du  vais- 
seau , où  l’on  puisse  les  attacher  solidement  : de  là  enfin  on 
les  fait  communiquer  en  bas  le  long  du  bâtiment,  de  ma- 
niéré qu’ils  soient  toujours  plongés  dans  l’eau. 

L’appareil  que  nous  avons  décrit  est  connu  sous  le  nom  de 
paratonnerre.  On  peut  modifier  sa  construction.  Voyez  le  mot 
Electricité. 

Quant  au  moyen  de  se  garantir  de  la  foudre  lorsqu’on  s© 
trouve  pendant  l’orage  dans  une  maison  dépoui’vue  de  para- 
tonnerre , il  faut  i“.  s’éloigner  des  endroits  garnis  de  sub- 
stances métalliques,  tels  qu’une  cheminée,  des  cadres  dorés. 


Digilized  by  Google 


T O N 

îles  pillages  de  fer , des  portes , des  croisées  ; a*,  se  placer  ou 
s’asseoir  vers  le  milieu  del  appartement  sur  le  premier  meuble 
mauvais  conducteur  qui  se  trouve  sous  la  main,  par  exemple 
une  vieille  chaise  d’un  bois  bien  sec.  ^ 

« Il  y auroit  plus  de  sûreté , dit  Franklin  , à faire  apporter 
» deux  ou  trois  matelas  ou  lits  de  plume  au  milieu  de  la 
» chambre,  les  faire  plier  en  double  , et  phcer  unea:haise 
» dessus  ; car , comme  ce  ne  sont  pas  d’aussi  bons  conduc- 
» teurs  que  les  murs , \a  foudre  ne  prendra  pas  de  préférence 
» un  cours  interrompu  à travers  l’air  de  la  chanibre  et  des 
» lits,  tandis  qu’elle  peut  continuer  sa  route  le  long  du  mur 
» qui  est  un  meilleur  conducteur.  Mais  si  l’on  peut  se  pro- 
» curer  un  hamac , ou  un  lit  suspendu  avec  des  cordons  da 
t>  soie , à égale  distance  des  quatre  murs , du  plafond  et  du 
» plancher,  on  y aura  la  situation  la  plus  sûre  que  l’on  puisse 
» prendre  dans  quelque  chambre  que  ce  soit,  et  qui  Mroit 
» en  effet  devoir  garantir  de  tout  danger  de  la  part  de  la 
» foudre  ». 

Si  1 on  est  surpris  par  1 orage  en  pleine  campagne , et 
loin  de  toute  habitation  , le  meilleur  parti  à prendre  est  da 
s’approcher , s’-l  est  possible,  à une  certaine  distance  des 
arbres  les  plus  élevés  qui  se  trouvent  au  voisinage.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  se  placer  tout  auprès , mais  seulement  à quinze 
ou  vingt  pieds  des  plus  longues  branches;  car  si  la  foudre 
vient  à tomber,  il  est  vraisemblable  qu’elle  frappera  les 
^ arbres  de^  préférence  ; et  si  cela  arrive , on  s’en  trouvera 
éloigné  d’une  distance  sufiisante  pour  se  garantir  de  tout 
danger.  (Lib.) 

TONNITE.  C’est  la  Tonne  fossile.  Voyez  l’article  Ton- 
»E.  (B.) 

_TO-NYHIOÜ,  nom  siamois  de  deux  arbres  qui  four» 
nissent  de  la  ouau.  Ce  sont  probablement  des  Fromagers. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TON'I'ANF.,  Beliardia,  plante  rampante  à feuilles  oppo- 
sées , charnues,  parsemées  de  poils , entières,  ovales,  ai^es 
pétiolées  et  accompagnées  de  stipules , à fleurs  disposé  en 
tête  sur  des  pédoncules  communs , axillaires,  qui  forme  un 
genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Aublet,  et  qui  est  figuré 
pl.  64  des  lUuatrationa  de  Lamarck,  offre  pour  caractère  un 
calice  turbiné  à quatre  dents;  une  corolle  monopétale,  infun- 
dibuliforme , à tube  très-long  et  à limbe  divisé  en  quatre 
lobesaigus  ; quatre  étamines  insérées  à la  gorge  de  la  corolle  ■ 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style  à stigmate  bifide.  * 

9.Æ  fruit  est  une  baie  ovale  , couronnée  par  les  denu  du 
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calice  , à deux  loges,  contenant  pleisienrs  semences  presque 
rondes,  convexes,  bordées  d’une  membrane  , et  noires. 

La  tontane  se  trouve  dans  les  forets  humides  de  Cayenne. 
Elle  est  en  fleur  toute  l’année.  (B.) 

TONSELLEouTONTELLE,  7’onse//a,  genre  de  plantes 
à fleurs  polypétalées  , de  la  triandrie  monogynie  , qui  a été 
établi  ^)arAubtet,  et  qui  ofl're  pour  caractère  un  calice  divisé 
en  cinq  parties  aigues;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales, 
urcéolés  dans  leur  disque  ; trois  étamines;  un  germe  supé- 
rieur surmonté  d’un  disque  charnu , au  travers  duquel  passe 
un  style  à stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique  , uniloculaire , contenant 
quatre  semences. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  26  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  deux  arbrisseaux  sarmenteux , dichotomes, 
à feuilles  opposée.s , ovales,  légèrement  pétiolées , et  à fleurs  dis- 
posées en  petites  grappes  dans  l’aisselle  des  feuilles  supéçjeures. 

L’un  , la  Tonselle  grimpante,  a les  feuilles  très-entière» 
et  aiguës.  Elle  se  trouve  dans  les  grands  bois  de  Cayenne. 

L’autre  , la  Tonseli.e  d’Afrique  , a les  feuilles  obtuse» 
cl  dentées  par  des  glandes.  Elle  se  trouve  en  Guinée.  (B.) 

TOOK,  nom  de  Vélan  chez  les  Tunguses.  (S.) 

TOPA  N.  Voyez  Cai.ao.  (S.) 

TOPAZE , pierre  précieuse  qui  se  trouve  de  différente» 
couleurs  , comme  toutes  les  autres  gemmes;  mais  qui,  dans  le 
commerce,  ne  porte  ce  nom  que  lorsqu’elle  est  d’une  couleur 
jaune;  on  donne  même  le  nom  de  topazes  à des  pierres  d’une 
nature  différente,  par  la  seule  raison  qu’elles  sont  de  cette 
couleur. 

On  nomme  topaze  orientale  une  gemme  fort  supérieure  à 
la  topaze  proprement  dite , et  qui  est  une  simple  variété  du 
aaphir  et  du  rubis  cC Orient  : dans  le  commerce  , sa  valeur 
est  à-peu-près  la  même.  Voyez  Saphir  et  Rubis. 

La  topaze  de  Bohême  n’est  autre  chose  qu’un  cristal  de 
roche  de  couleur  jaune.  Le  cristal  de  couleur  brune  est  le 
rauch-topas  des  Allemands, c’est-à-dire  topaze- enfumée. 

Quelques  autres  cristaux  pierreux,  tels  que  émeraude  jaune 
de  Sibérie  , et  certaines  variétés  de  péridots,  ont  aussi  porté 
quelquefois  le  nom  de  topazes. 

D’après  ce  que  dit  Pline,  il  paroit  que  la  topaze  de»  anciens 
étoit  notre  chrysolite , et  que  leur  chrysolite  étoit  notre  to- 
paze : egregia  Topas  10  glnria  est,  suo  virenti genere.  (lib.  37  , 
caj).  8.)  Æthiopia  mittit  et  CsjiYÿOLiTsos  aureo  fulgora 
translucentes.  (Ibid,  cap.  g.) 
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On  distingue  trois  principales  variétés  de  topazes  propre- 
ment dites  : la  Topaze  du  ürésil  , la  Topaze  de  Saxe,  et  la 
Topaze  de  Sibérie. 


Topaze  du  Brésil. 

Après  la  topaze  tf  Orient , c’est  la  topaze  du  Brésil  qui  est  la  plu» 
dure,  la  plus  biillaule  et  la  plus  estimée  : sa  couleur  ordinaire  est 
d’un  roupe  orangé  plus  ou  moins  foncé.  Mais  elle  a,  comme  la  to- 
paze d’ Orient,  deux  variétés  bien  tranchées  pour  la  coultur,  ruiio 
d’uu  rouge  clair,  l’autre  d’uii  beau  bleu  bien  nourri  ; ou  les  appelle 
rubis-balais  et  saphirdu  Brésil. 

La  forme  de  la  topaze  du  Brésil  est  un  prisme  rliomboïdal  , can- 
nelé suivant  sa  longueur,  et  terminé  par  une  pyramide  obtuse  à qua- 
tre faces  qui  répundeiil  à celles  du  prisme. 

Il  paroit  que  Romé-Deli.sle  a vu  des  cristaux  de  ces  topazes , ter- 
minés à leur»  deux  extrémités  par  des  pyramides  semblables , car  il 
regarde  leur  forme  comme  dérivée  d’an  octaèdre  rhomboidal  ; en 
effet , si  l’on  supprime  par  la  pensée,  le  prisme  qui  sépare  les  deux  py- 
ramides, et  qu’on  les  joigne  base  à base,  on  aura  un  octaèdre  rhum- 
buïdal  à plans  triangulaires. 

La  topaze  du  Brésil,  de  même  que  les  autres  topazes , est  com- 
posée de  lames  qui  coupent  l’axe  du  prisme  à angles  droits.  Dans 
ce  sens  , sa  cassure  est  parfaitement  lamelleusc  ; en  long  elle  est 
conclioïde. 

£lle  est  plus  dure  que  le  cristal  de  roche  et  l’émeraude,  mais  moins 
que  le  rubis  spinelle. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,536. 

Exposée  à la  flamme  du  chalumeau , elle  est  infusible , sans  addition. 
Chauffée  dans  un  creuset , elle  y prend  quelquefois  une  couleur  rosa 
comme  celle  qui  est  naturellement  un  rubis-balais. 

D’après  l’analyse  faite  par  Klaproth , elle  contient  ; 

Alumine 7>,5o  Oxide  de  fer i,5o 

Silice l8  Perte 3 

Chaux 6 * 

iqo. 

On  nous  apporte  beaucoup  de  topazes  du  Brésil  en  cristaux  isolés. 
Ions  ou  mauvais;  rouis  très- rarement  en  groupe»  et  avec  leur  gan- 
gue ; et  l’on  ignore  absolument  quelles  sont  les  circonslaiices  de  leur 
gisement.  Romé-Delisle  avoit  vu  quelques  échantillons,  il’aprés  les- 
quels il  nous  apprend  que  ces  cristaux  se  trouvent  rareinent  solitaires  , 
mais  presque  toujours  implantés  par  une  de  leurs  extrémités  sur  de» 
roches  argileuses , spalhiques  ori  quartzeuses. 

Parmi  les  topazes  du  Brésil,  il  s'en  trouve  qui  sont  parfaitement 
blanches  et  d’une  assez  belle  eau  pour  jouer  à un  certain  point  la 
diamant;  et  Romé-Delisle  soupçonne  avec  raison,  que  le  prétendu 
diamant  du  poids  de  douze  onces,  qu’on  voit  dans  le  trésor  du  roi 
de  Portugal , est  une  de  ces  topazes  blanches.  Ce  profond  natura- 
liste a bien  senti  qu’on  ne  pouvoit  pas  plus  regarder  une  gemme  de 
douze  onces  comme  un  diamant,  qu’on  ne  peut  regarder  comme  une 
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émeraude  la  pierre  verte  de  plusieura  coudées , que  los  ancien* 
Grecs  avoieni  décorée  de  ce  nom.  Dans  chacune  de  ses  pruduclioin, , 
la  nature  a des  limites  qu’elle  ne  dépasse  jamais  d’une  manière  aussi 
étrange. 

Topate  de  Saxe. 

La  couleur  de  cette  topaze  est  un  jaune  léger  on  jaune  de  paille; 
elle  est  souvent  tout-à-fait  incolore,  et  quelquefois  d'une  teinte  bleuâ- 
tre ou  verdâtre. 

Sa  forme  cristalline  la  plus  simple  ponrroit  être  considérée  comme 
un  prisme  rliomboïdal , terminé  de  part  et  d'autre  par  un  sommet 
dièdre,  cunéiforme,  dont  les  faces  triangulaires  partent  de  l’arête 
aiguë  du  prisme  : ce  qui  donne  un  octaèdre  à base  rectangulaire 
alongée,  et  dont  chaque  pyramide  présente  deux  faces  triangulaires 
(qui  sont  celles  des  sommets  cunéiformes),  et  deux  faces  en  tra- 
pèzes , cannelées  parallèlement  à leur  base  ( qui  forment  les  faces  du 
prisme  ). 

C’est  sons  ce  point  de  vue  que  Romé-Delisle  a considéré  la  cristal- 
lisation de  la  topaze  de  Saxe  ; il  est  vrai  que  d’autres  cristallographes 
la  considèrent  autrement  ; mais  ce  qui  prouve  qu’il  avoil  rencontré 
juste,  c’est  que  j’ai  moi-roéme  rapporté  de  Sibérie  des  topazes  qni 
sont  complètes  et  qui  présentent  exactement  la  forme  qu’il  avoit 
supposée. 

Dans  son  état  ordinaire , la  topaze  de  Saxe  ne  présente  qu’un  seul 
de  ses  sommets , qui  est  presque  toujours  tronqué  fort  prés  de  sa  base  , 
et  dont  les  bords  sont  modihés  par  diifércutes  troncatures , de  même 
que  le  prisme. 

Sa  pesanteur  spéciCque  est  un  peu  plus  considérable  que  celle  de  la 
topaze  du  Brésil  ; elle  est  de  S,5<i4. 

Elle  est  moins  dure  que  cette  dernière,  mais  elle  l’est  encore  un  peu 
plus  que  le  cristal  de  roche. 

Quand  on  la  fait  chaulfer  dans  un  creuset,  elle  perd  complètement 
sa  chaleur  , ce  qui  prouve  qu’elle  n’est  pas  colorée  par  le  feu  comme 
celle  du  Brésil. 

D’après  les  différences  de  forme  qui  existent  entre  cette  dernière  et 
la  topaze  de  Saxe , mais  sur  - tout  d’après  ce  tact  sûr  que  possédoit 
Rome  — Delisie,  et  qui  est  bien  moins  sujet  à induire  en  erreur  que 
certaines  théories,  ce  grand  minéralogiste  avoit  formé  de  ces  deux 
gemmes  des  espèces  distinctes;  et  les  différences  que  présente  leur 
analyse , prouvent  combien  il  avoit  eu  raison.  D’après  Klaproth  , la 
topaze  de  Saxe  contient  : 


Alumine 68 

Silice 3l 

Perte.  i 


Celte  topaze  se  trouve  principalement  au  Schneckeo-Stein , mmi- 
tagne  du  Voigtlaud  , sur  les  frontières  de  la  Bohême,  à six  lieues  au 
sud  de  ZwicLiu.  A la  cime  de  cette  montagne , s’élève  uu  grand 
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toclier  d’environ  quatre-vingts  pieds  de  hauteur.'Co  rother  est  coni- 
pusé  de  la  substance  même  de  la  topaze , mêlée  de  quartz , de  mira  , 
de  ahcorlnuiret  d'argile  ocliracée.  Il  offre  une  inSuilé  de  pelites  raver- 
iiiisilcs  où  se  trouvent  les  topazes  implantées  dans  la  roche,  ]iéle-mé!e 
avec  de  petits  cristaux  de  quartz,  et  souvent  envelopjiées  d’une  ocre 
jaunâtre.  Ou  a remarqué  que  plus  celte  ocre  est  colorée,  et  plus  aussi 
la  topaze  est  riche  eu  couleur. 

Les  miuéralugistes  allemands  ont  fait  de  celle  roche  une  espèce  par- 
ticulière sous  le  nom  de  topas-fels , roche  de  topaze. 

ÏjO  schnechen-stein  n’est  pas  le  seul  gtle  des  /opazes  appelées  topazes 
de  Saxe.  Oa  en  trouve  aussi  dans  quelques  roches  granitiques  qui 
servent  de  gangue  à la  mine  d'élain.  nolammeul  au  Ziuwald  dans 
l'Eirlzghéhirghé  en  Saxe,  et  dans  le  Schlackenxvald  en  Bohême;  mais 
en  général , elles  y sont  d’un  fort  petit  volume,  et  souvent  presque 
opaques. 

Lamélherie  dit  que  la  topaze  de  Saxe  est  électrique  par  la  chaleur  , 
d’aulres  auteurs  di.sent  qu'elle  ne  l'est  pas  ; mais  comme  celles  du 
Brésil , celles  de  Sibérie  et  celles  de  Monda  dans  l'Asie  mineure,  la 
sont  plus  ou  moins  , il  pareil  que  cette  propriété  n’a  rien  de  bien 
conslanl , et  qu'il  en  est,  à cet  égard,  des  topazes , comme  du  sdiorl 
noir,  dont  certains  écbanlillons  sont  électriques  par  la  chaleur,  tandis 
que  d’autres  ne  le  sont  que  par  le  frottement. 

Topaze  de  Sibéne. 

La  topaze  à laquelle  on  doüne  le  nom  de  topaze  de  Sibérie  est 
incolore  et  limpide  comme  le  cristal  de  roche.  Sa  forme  est  en  gé- 
néral plus  simple  et  moins  modi&ée  par  des  troncatures  que  celle  de 
la  topaze  de  Saxe.  Ses  deux  sommets  ( car  elle  les  présente  quelque- 
fois) sont  parfaitement  cunéiformes,  et  terminés  par  une  arête  tran- 
chante, et  leurs  faces  qui  ont  quelquefois  plus  dhtn  pouce  de  dia- 
mètre, sont  triangulaires  , sauf  deux  légères  troncatures  aux  angles 
solides  du  sommet,  qui  les  rendent  pentagonales  ; mais  ces  tronca- 
tures sont  quelquefois  imperceptibles. 

Le  prisme  paro'il  souvent  rectangulaire,  et  quand  il  se  montre  rbom* 
bo'idal  l’ouverture  de  ses  angles  est  fort  sujette  à varier. 

Quand  on  met  celle  ropaie  sur  des  charbons  ardens,  elle  décrépite, 
et  se  divise  en  lames  plus  minces  que  des  pelures  d’oignons  et  Irés- 
brillantcs. 

Les  autres  propriétés  de  celte  gemme  , sont  à-peu-prés  les  méme.s 
que  dans  la  topaze  de  Saxe. 

Lorsque  Romé-Delisle  publia,  eu  1785,  son  excellent  Traité  de 
Minéralogie  (sous  le  simple  litre  de  Cristallographie),  la  topaze  de 
Sibérie  n’éloil  point  encore  connue  en  France. 

Je  ne  revins  de  Sibérie  que  vers  la  fin  de  1787,  après  dix  ans  et 
demi  de  voyages,  mais  avec  une  santé  si  délabrée,  que  j’étois  hors 
d’état  de  m’occuper  d’histoire  naturelle.  L’année  suivante,  je  m’ef- 
forçai de  publier  un  premier  mémoire  sur  les  mines  de  Sibérie,  où 
l'indiquai  seulement  les  localités  de  la  topaze,  le  mémoire  ayant  pour 
objet  les  mines  métalliques  (^Journal  de  Physique  , août  1788.  ).  J’oa 
xxu.  0 
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donpai  lasoite  en  février,  mars  et  avril  .791.  Ce  dernier  mémoire 

con.ienlune  description  détaillée  des  dilVéreutes  variétés  de 
et  dV/n«raurfes  qui  se  trouvent  ensemble  dans  divers  gîtes  de  la  mon- 
tagne Odon-TcUélon.  J’avois  visité  cette  montagne  en  1785  , et  , a^ois 
rapporte  beaucoup  d’échantillons  de  ces  gemmes,  dont  je  me  bâtai  de 

faire  part  aux  minéralogistes.  . • , 1. 

Celle  montagne  est  dans  la  Daour.e . ou  Siberie  orientale,  entre 
l’Argouiie  et  la  Cliilka  , qui  , par  leur  réunion,  forment  Aeuve 
Ani^r.  (Latil.  5o“;  longil.  lab»  à-peu-pres,  sous  le  méridien  de 

^^Le^s  pentes  de  cette  montagne  sont  douces , couvertes  de  verdure  et 
•'étendent  au  loin.  Son  sommet  s’élève  brusquement  comme  on  cûno 
volcanique,  et  il  oflre  une  enceinte  qui  ressemble  à un  cratère  ouvert 
naruuelarge  échancrure  du  côté  du  sud-est.  La  charpente  de  ce  sommet 
Lt  formée  d’une  roche  granitique  ; mais  elle  est  f ’T"* 

sens  par  des  amas  de  matières  argileuses  et  ferrugineuses.  C est  dans 
ces  matières  que  se  trouvent , en  trois  endroits  diflerens,  les  topâtes 
toujours  accompagnées  A'émeraudes  de  diverses  couleurs. 

Le  premier  gîte , à droite  en  entrant  dans  l enceinte , contient  des. 
émeraudes  lai^s  et  des  groupes  de  topâtes  de  la  même  couleur,  mais 
d’un  très-petit  volume  ( environ  deux  ou  trois  lignes  ) . et  les  groupes , 
quTsont  cTe  U grosseur  d’une  noix,  sont  si  friable»  qu’ils  tombent  en 
miettes  quand  on  y louche.  La  forme  de  ces  petites  topâtes  est  la  mem* 
oiiH  celles  des  topâtes  blanches. 

^ Le  deuxième  gîte  est  du  même  côté , mai»  plus  haut  et  plu»  avant 
‘dans  l’enceinte  : il  m’a  fourni  de»  émeraudes  verte»  d un  fort  volume. 
Î’m  arpTiisieurs  de  sept  à huit  pouces  de  longueur  ; il  contient  en 
même  temps  des  lopates  blanches,  dont  quelques -unes  ont  deux 
pouce»  de  longueur  sur  un  pouce  de  diamètre.  J en  ai 
Ll  un  peu  plus  volumineuse,  et  qui  est  remarquable,  en  ce  quelle, 
présente  ses  deux  sommet»,  ce  qui  n’est  pas  commun. 

^ Le  même  gîte , et  quelques  fissure»  voisines , présentent  une  variété 
de  topate,  très-distincte,  et  dont  tous  le»  caractères  sont  constans.ba 

couleui  est  toujours  celle  de  raigue-inaniie;  elle  11  est  jamais  trans- 
parente. mais  tout  au  plus  translucide  ; son  sommet  11  est  jamais  cunéi- 
forme , mais  toujours  tronqué  à la  moitié  de  sa 

catiire  présente  un  hexagone  alonge  dans  le  sens  du  petit  diametie  du 
prisme-  ce  prisme  est  beaucoup  plus  sensiblement  rhomboidal  que 
Llui  de  U topate  blanche.  Le  volume  de  cette  derniere  varie  depuis 
un  point  à peine  visible,  jusqu’à  quinie  lignes  fct  plus  de  diamètre  . 
celui  de  la  topate  tronquée  ne  varie  qu’entre  un  demi-pouce  et  un 
Pouce.  La  pyramide  de  ces  topâtes  présente  d ailleurs  une  singularité 
qui  se  répète  dan»  toute»,  sans  exception  : elle  est  composée  de  cinq 
à six  couche»  distincte»  d’uire  matière  opaque,  d’un  blanc  nacre  ; c^e 
circonstance  les  a fait  nommer  par  le»  gens  du  pays,  honnye  touby , 

dents  de  cheval.  , 

Ces  deux  variélés  de  topâtes  sont  souvent  groupée»  avec  des  éme- 
raudes ou  des  cristaux  déroché  noirâtre»;  mais  elle»  sont  toujours 
séparée»  l’ttue  de  l’autre  ; on  ne  les  voit  jamais  ensemble  dana  le  mtjn* 
l^roupa.  . ’ 
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C'esi  sur-tout  contre  les  parois  du  granit  que  se  trouvent  ces  groupes 
de  gemmes  et  de  cristaux  de  ruche  ; mais  ce  qui  paruît  singulier  , c’est 
qu'ils  ne  suul  nullement  adliérens  au  granit  même.  Il  s’est  furnié  çà 
et  là  des  croûtes  d'un  pouce  plus  uu  moins  d'épaisseur,  de  la  même 
nature  que  la  roche  du  topaze,  qui  sont  seulement  collées  contre  le 
granit  par  une  légère  couche  d’oxide  de  fer.  Cette  faco  de  la  croûte 
est  plane  uu  n’olfre  que  quelques  rudimens  de  cristallisation.  L’autre 
face,  qui  est  noyée  dans  l'argile  qui  remplit  la  fissure  de  la  ruche, 
est  couverte  de  cristaux  de  quartz  noirâtres  , li'émeraudes  et  de  topazea, 
auxquelles  se  joignent  accidentellement  diil'érenles  substances  : un  y 
voit  du  mira  couleur  d'or  en  prismes  hexagones , mais  plus  souvent 
eu  masses  cunéiformes ( configuration  qui  ne  lui  est  poinl  familière). 
On  y voit  du  wolfram  en  tables  rhumbo'idales  de  plusieurs  pouces  do 
diamètre;  des  cristaux  de  schurl  noir  ; du  spath  fluor  vert  en  musses 
informes  , et  de  petits  cristaux  de  la  même  substance  d'une  couleur 
rougeâtre  et  à facettes  rhomboidales , qu’on  pourroit  prendre  pour  des 
grenats. 

Le  troisième  gîte  qui  est  sur  la  crête  même  de  l’enceinte,  offre  un 
amas  immense  de  matière  argileuse  blanchâtre,  jpèlée  de  mis)>ickel , 
dans  laquelle  sont  disséminées  des  étneraudee  hleuâtree  ou  aigue- 
marines,  et  quelques  groupes  isolés  de  topazes  blanches.  On  y trouva 
aussi  quelques  topazes  d'un  joli  bleu  léger,  sans  mélange  de  vert; 
elles  sont  diaphanes,  et  leur  forme  est  la  même  que  celle  des  topazes 
blanches. 

On  a encore  trouvé  dans  quelques  autres  parties  de  la  montagne, 
du  granit  graphique  qui  servoit  de  gaugue  à quelques  topazes. 

Lorsque  Pallas éloit  dans  celle  contrée  en  1772,  on  n’y  avoil  point 
encore  découvert  les  topazes,  ni  fait  aucune  fouille;  les  Tarlares  lon- 
gonses  avoient  seulement  trouvé  sur  la  terre  des  émeraudes  qu’ils  dou- 
Doieul  pour  jouets  à leurs  enfans.  Pallas  ne  les  rrgardoil  que  comme 
de.<  schorls , c’est  le  nom  qu’il  leur  adonné;  et  il  ne  crut  pas  devoir 
aller  recounoitre  leur  gîte  sur  la  montagne.  J'en  eus,  dit-il , />ar /es 
Tongouses , beaucoup  plus  que  si  j’avois  été  en  chercher  moi-même. 
(loin.  4 , pag.  3iq, /n-4".) 

La  Daourie  n’est  pas  la  seule  contrée  de  l’Asie  boréale  qui  produise 
des  topazes.  On  en  a trouvé  dans  les  monIsOural , à vingt-cinq  lieues 
au  nord  d’Ekatériabourg,  aux  environs  de  Mourzinsk.  (Lalil.  58°, 
longil.  78°.  ) * 

Le  granit  qui  forme  le  sol  de  ce  local,  est  disposé  par  couches  ver- 
ticales, entre  lesquelles  sont  des  couches  de  kaolin  oiifeld. spath  décom- 
posé. La  partie  de  la  roche  qui  touche  au  kaolin  , est  un  granit  gra- 
phique, à la  surface  duquel  sont  des  groupes  de  cristaux  de  qtiartz 
noirâtre  , qui  servent  de  supports  à des  topazes  d’un  volump  médiocre, 
comme  sont  ordinairement  colles  dé  Saxe.  Leur  couleur  est  à-peu-pré.s 
semblable,  mais  la  forme  est  un  peu  difl'érenle.  Dans  le  petit  nombre 
d’échantillons  que  j’ai  vos,  la  pyramide  est  fort  peu  tronquée  à son  som- 
met, mais  très-cbargée  de  facettes  additionnelles.  J’en  ai  une  où  l’on 
compte  au  moins  quinze  faces  ou  troncatures. 

Lorsque  je  visitai  ce  local  en  1786,  il  n’y  avoit  que  cinq  ou  six 
ans  qu’un  avoit  découvert  ces  topazes  ; et  ce  u’est  que  Irès-raremeut 
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nu’on  les  rencontre;  quoiqu’on  ait  fait  des  fouilles  immenses  (,  en  a, 
vu  do  cinq  quarts  de  lieue  de  loug.ieur) . pou.  la  rccbercl.e  des  cns- 
uux  de  roche  colorrs.  que  renferme  re  gramt.  Ainsi,  quand  Pallas, 
nui  visita  les  monts  Oural  en  1770,  parle  des  /ü/i02es  q.i  on  y trouve 
In  grandes  ma.se,  (tom.  a , pag.  a340  . >1  bien  évident  qu  il  parle 
TJtopa^es  de  BaUéme  ; c’est-à-dire  , des  cristaux  de  roche  jaunes  ou 
enfumés  , et  non  des  véritables  lapaus  , dont  on  ne  soupçonno.t  pas 

même  l'existence  en  Sibérie.  1 »»  1 a 

Brochant  nous  apprend  qu’on  trouve  des  iopoxes  à Moucla,  dan. 
l’Asie  mineure,  et  que  Widenmanu  a observe  que  ces  topazes  sont 
électriques  par  la  chaleur;  de  manière  qu'une  de  leurs  extrémités 
donne  l’électricité  posUwe  ou  vitrée,  et  l’autre  1 elecUicte  negaltve 

ou  résineuse.  . 

Un  savant  cristallographe  , qui  est  en  meme  temps  un  savant  physi- 
cien . a fait  la  même  observation  sur  les  topazes  du  Brésil  et  de 
Sibérie  ; et  comme  il  a reconnu  que  la  tourmaline  et  la  boracite  ( qui 
piésentéut  un  phénomène  semblable  ) ont  leurs  deux  extrémités  oppo- 
sées. configurées  difi'ercmmenl  , il  en  a conclu  que  dans  les  topazes 
électriques  par  la  chaleur,  les  deux  somiAels  devoienl  différer  dans 
leur  configuration,  et  U ajoute  qu’à  la  seule  inspection  d un  de  oes  dis- 
taux, on  pourroit  indiquer  d acance  le  côté  qui  donne roit  les  signes 
d’électricité  vitrée  , et  celui  qui  manifesteroil  l’électricité  res, neuse.  11 

témoigne  en  même  temps  qu’il  doute  s’il  existe  des  topazes  à deux 
sommets,  n’ayant , dit-il , observé  jusqu’ici , que  des  cristaux  le,  minés 

d’un  seul  côté.  . . . . ^ 

J’avoue  que  ce  doute  me  sunirend,  car  je  croyoïs  avoir  mis  ce 

savant  dans  le  cas  d'en  être  pai  faitement  guéri  ; mais  je  puis  à cet 
Lri\,  convaincre  les  plus  incrédules,  car,  .1  me  reste  au  moins  dix 
échautlllons  de  topazes , où  les  deux  sommets  existent , et  sont  aussi 
évidemment  semblables  l’un  à l’autre,  que  les  pyramides  d un  cristal 

de  roche  à deux  pointes. 

Il  paroit  que  ai  ce  .savant  auteur  a regarde  comme  problématique 
l’existence  des  topazes  à deux  sommets  , c’est  qu’il  a pensé  que  tout  ce 
qui  osüit  contrarier  ses  savantes  théories,  devoit  etre  anéanti  ; car  il 
est  en  possession  de  .soumettre  la  nature  à ses  loix.  et  il  a cru  devoir 
dans  cette  occasion,  lui  faire  éprouver  encore  les  effets  de  sa  toute- 


puissance.  (Pat.) 

topinambour  , piaule  du  genre  Hélianthe  ( Voyez 
ce  mot.  ) , qui  a été  désignée  par  Tourneforl,  sous  la  dénomi- 
nation (Yhdianihemum  luberosum , indicum  , sive  corona  solis 
parvo flore,  tuherosa  radice , el  appelée  par  Lirmæus,  helian- 
tlius  tuberosus. 

Celle  plante  dans  sa  jeunesse  a un  assez  beau  port  ; sa  tige 
est  plus  ou  moins  gro.sse,  suivant  le  terrein , la  saison  el  les 
soins  de  ctilture  : l’écorce  en  est  verte,  rude  au  loticher  ; de 
dilférens  points  de  celle  tige  sortent  des  feuilles  larges  vers  le 
pétiole  et  qui  se  terminent  en  pointe  ; elles  sont  d’un  vert 
foncé,  rudes  également  au  toucher  ; au  haut  de  la  tige  il  croît 
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«les  boutons  qui , en  s’épanouissant , produisent  des  flenrs  ra- 
diées comme  le  tournesol  ou  soleil  des  jardins.  Au  pied  de 
L»  plante  se  trouvent  rassemblés  de  >>ros  lubercult-s  d’un  rouge 
rerdàlre  et  blancs  intérieurement.  Leur  forme  les  fait  appeler 
poires  de  terre. 

C’est  encore  un  présent  de  l’Amérique  ; mais  on  ne  sait  pas 
bien  po.silivcnient  si  la  plante  est  originaire  du  Erésil  ou  bieiv 
du  Canada  ; les  auteurs  sont  partagés  d'opinion  sur  ce  point. 
Ce  qu’il  y a de  cerUiu  , c’est  qu’à  en  juger  par  quelques-unes 
de  ses  propriétés,  le  topinambour  semble  venir  de.s  jjays  situés 
au  ÎNord  , car  il  résiste  bien  plus  long-temps  au  froid  que  la 
pomme-de-tetre  et  la  patate  ; mais,  ainsi  que  ces  deux  plantes , 
il  a une  vigoureuse  végétation , produit  beaucoup , et  peut 
iburiiir  de  la  nourriture  aux  liommcs  et  aux  animaux. 

Le  topinambour  n’est  pas  encore  assez  cultivé  pour  avoir 
im  grand  nombre  de  variétés  : s’il  en  existe  , je  ne  les  coniiois 
point.  Cette  plante  fleurit  tard  , et  il  est  difficile  d’obtenir  par 
conséquent  de  la  graine  à maturité.  M.  Quesnav  de  Beauvoir, 
qui  a communiqué  à l’ancienne  Société  d’Agriculture  quel- 
ques observations  sur  cette  plante,  ne  fait  mention  que  d’une 
«leule  espèce. 

lia  culture  du  topinambour  est  aisée.  Il  faut  remarquer 
seulement  qu’il  vient  mieux  dans  une  terre  forte,  ou  le 
chanvre  elle  froment  se  plaiseut,  que  dans  une  terée  sablon- 
neuse ; que  même  un  sol  trop  léger  ne  lui  convient  pas  du 
tout,  tandis  que  la  pomme-de-terre  y réussit  à merveille  ; mais 
Li  végétation  en  est  aus.si  vigoureu.se,  et  dès  que  la  plante  s’est 
emparée  d’un  champ,  il  est  dilficile  de  l’y  détruire  ; les  en- 
droits bas,  humides  et  un  peu  ombragés  ne  lui  paroùsent  pas 
contraires. 

La  terre  étant  bien  préparée , on  divise  les  topinamlwurs 
par  morceaux , auxquels  on  laisse  deux  ou  trois  oeilletons  ; 
on  met  chacun  d’eux  à quatre  pouces  de  profondeur,  distant 
les  uns  des  autres  de  neuf  à dix  pouces  en  tout. sens,  dans  des 
rigoles  on  des  trous  qu'on  recouvre  : quand  la  plante  a sept 
à huit  pouces  d’élévation  , on  la  .sarcle;  on  la  bute  ensuite , dès 
qu’elle  a atteint  une  certaine  force.  Sa  maturité  est  annoncée 
par  le  feuillage  qui  se  flétrit,  et  la  récolte  s’opère  avec  la 
fi)urche  à deux  dents.  On  peut  planter  aux  pieds  des  haricots 
gi  iinpansy  et  dans  leurs  rangées  plusieurs  espèces  de  choux. 
Celle  double  culture  m’a  très-bien  réussi. 

La  plante  a encore  cela  de  commun  avec  la  pomme~de-terre 
«t  la  patate , que  les  branches  couchées  ou  coupées  avec  les 
précautions  déjà  indiquées,  prennent  racine,  cl  fournissent 
ensuite  des  tubercules  peu  dillerens  pour  la  grosseur,  de  la 
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jii  iiicipale  racine.  Celte  plante  a donc  également  la  faculté  de 
»e  propager  par  bouture  et  par  marcotte.  Je  ne  doute  ])as  que 
d ins  les  endroits  où  il  est  possible  d’amener  la  graine  à ma- 
turilé,  elle  ne  puisse  se  reproduire  aussi  par  serais. 

Pour  rendre  moins  tardive  la  floraison  de  cette  plante, 
j’ai  essayé  d’en  mettre  quelques  tubercules  sur  couche  ; ils  ont 
été  transplantés  ensuite  sur  un  sol  léger  bien  fumé  et  exposé 
au  soleil;  mais  quoique  la  fleur  ait  paru  un  peu  plutôt,  elle 
n’a  pas  porté  de  graine  ; peut-être  aussi  la  continuité  de  la 
reproduction  par  bouture  est- elle  la  première  cause  de  ce 
que  la  plante  ne  rapporte  pas  de  semence  à maturité. 

J’observerai  que  la  pomme- de- terre  et  la  patate,  souvent 
confondues  ensemble  dans  les  écrits  et  dans  les  conversations, 
diflerent  autant  entr’elles  par  leurs  caractères  botaniques  que 
par  la  nature  de  leurs  parties  constituantes.  Le  topinambour , 
quoique  pris  aussi  pour  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  plantes , 
n’a  pas  plus  de  ressemblance  avec  elles,  puisque,  examiné 
par  l’analyse,  il  fournit: 

1®.  Beaucoup  d’eau  de  végétation. 

2°.  Un  extrait  abondant  et  visqueux. 

3°.  Une  matière  fibreuse. 

Dépourvu  d'amidon  et  de  sucre,  le  topinambour  n’est  pas 
susceptible , comme  la pomme-de- terre,  delà  fermentation  pa- 
na ire,  ni  de  fournir  une  liqueur  spiritueuse  comme  la />ato<c, 
par  conséquent  ne  possède  pas  la  faculté  alimentaire  au  même 
degré.  Ainsi  des  trois  plantes  que  nous  venons  de  nommer, 
elle  est  la  moins  propre  à remplir  les  vues  économiques  sous 
lesquelles  on  doit  les  considérer;  mais  en  revanche  elle  a 
l’avantage  de  ne  pas  craindre  la  gelée  comme  la  plupart  des 
autres  racines  potagères,  de  pouvoir  rester  en  terre  pendant 
l’hiver, et  de  n’avoirpas  besoin  d’être  déterrée  d’avance  pour 
eu  nourrir  les  bestiaux.  L’eau  que  les  tubercules  contiennent 
adhère  si  fortement  à la  matière  fibreuse,  que  quoiqu’ils 
acquièrent  par  le  froid  la  dureté  d’une  pierre,  le  dégel  ne  la 
désunit  point,  comme  il  arrive  à la  pomme  - de  - terré  par 
exetuple,  dont  l’eau,  dans  cet  état,  se  sépare  par  la  simple 
pression  des  doigts. 

Cependant  si,  pour  les  conserver  à la  maison,  on  les  laissoiè 
en  las  trop  épais,  ils  contracteroient  bientôt  une  disposition 
é germer;  alors  ces  tubercules,  un  peu  filandreux,  devien- 
droieut  encore  mollasses  et  pâteux.  ■' 

On  peut  les  cuire  dans  l’eau  ou  à sa  vapeur;  le  goût  de  cifl 
d' artichaut  qu’ils  ont  plus  ou  moins  sensihlement , fait  recher- 
cher les  topinambours  par  les  amat(Mirs  de  ce  légume.  Pendant 
l’hiver,  on  les  mange  à la  sauce  blanche  ; on  les  fricasse  au 
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leurre  avec  des  oignons  ; on  en  relève  la  Facleur  avec  de  1* 
moutarde.  Mais  ils  n’ont  pu  échapper  à la  manie  qui  veut 
tout  convertir  en  pain  , et  les  tentatives  infructueuses  n’ont 
pas  laissé  la  moindre  espérance  d’en  venir  jamais  à bout  ; c’est 
un  aliment  dont  il  faut  faire  usage  en  substance  : il  a plus  de 
saveur  que  la pomme-de-terre , et  sous  ce  rapport,  il  convient 
mieux  aux  bestiaux. 

Après  avoir  lavé  et  coupé  par  morceaux  les  topinambours , 
■on  les  donne  au  bétail  plusieurs  fois  le  jour  ; six  vaches  en 
mangent  jusqii’à  six  à sept  boisseaux  par  semaine,  mais  elles 
les  préfèrent  à moitié  cuits.  On  pourroit  faire  parquer  des 
■cochons  dans  les  champs  où  cette  plante  auroit  elé  cultivée, 
•comme  le  pratiquent  pour  les  pommes-de-terre  les  Anglais  et 
les  Américains. 

Surpris  de  ce  que,  dans  la  plupart  des  fermes,  on  sème  des 
végétaux  de  toutes  espèces  pour  la  nourriture  des  bœufs , des 
vaches , des  chevaux  et  des  bétes  à cornes , tandis  qu’on  ne 
sème  rien  pour  les  cochons  et  qu’on  ne  leur  donne  que  le 
rebut  de  tous  les  autres,  les  Anglais  desireroienl  que  pour 
ceux-ci,  qui  ne  font  moins  de  profit  à la  maison,  on  leur 
assignât  au  moins  pour  la  nourriture  d’hiver  un  champ,  soit 
de  topinambours , soit  de  pomme  s~  de- terre  ; ce  seroit  alors  un 
moyen  d’en  entretenir  un  plus  grand  nombre  et  de  profiter 
de  leur  fumier. 

Le  topinambour  offre  encore  une  nourriture  aux  animaux 
par  son  feuillage.  On  coupe  les  tiges  aux  premières  gelées 
blanches,  et  ou  les  fait  sécher  comme  les  feuilles  d'arbres 
dont  on  fait  la  feuillée  ; alors  on  les  fagotte  et  on  les  arrange 
de  manière  qu’elles  ne  s’échauffent  point.  Dans  cet  état, 
elles  servent  pendant  tout  l'hiver  à la  nourriture  des  chèvres 
«t  des  moutons. 

Nous  ne  pensons  point  que  la  culture  des  topinambours 
prenne  jamais  une  grande  faveur  dans  les  endroits  où  celle 
des  pommes-de-terre  est  bien  établie;  mais  il  faut  convenir 
aussi  qu’elle  a ((uelques  avantages  qui  ne  sont  pas  à dédaigner. 

Cette  culture  s’est  bornée  à de  simples  essais,  et  n'a  été 
qu’un  objet  de  pure  curiosité.  Il  paroît  que  jusqu’à  préstyit  il 
n’y  a que  M.  Yvarl  qui  ait  cidtivé  cette  plante  sur  une  cer- 
taine étendue  : j’en  ai  vu  plusieurs  arpens  du  plus  mauvais 
terrein  de  sa  ferme  à Maisons,  qui  annonçoient  la  récolte  la 
plus  abondante,  et  j’apprends  qu’il  continue  à cet  égard  ses 
essais , dont  on  doit  attendre  les  plus  heureux  résultats. 

Je  dois  ajouter  ici  que  la  plante  dont  il  s’agit  a prospéré 
dans  des  terreins  où  la  pomme-de-terre  n’a  eu  que  j)eu  de 
succès.  Chancey  a observé  qu’un  pied  avoit  donné  qualorz* 
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livres  poids  de  marc  de  tubercules,  dans  un  endroit  où  une 
pomme-de  terre  n’en  a rendu  que  trois  livres.  Muslel  dit  même 
en  avoir  vu  réussir  dans  un  sol  où  les  pommes-de-terre  qu’il 
avoit  plantées  périrent  toutes.  Dans  l’étendue  de  cinquante 
pieds  de  terrein  formé  de  débris  de  carrières,  situé-à  Con- 
llans  près  Paris,  M.  Quesnay  de  Beauvoir  assure  en  avoir  re- 
tiré trois  boisseaux,  d’où  il  conclut  que,  toutes  choses  égale.s 
d’ailleurs,  un  arpent  de  terre  employé  à cette  culture,  devroit 
rapporter  dix- huit  cents  boisseaux  de  ces  racines,  indépen- 
damment des  tiges  qu’on  pourroit,  dans  les  pays  privés  de 
bois,  employer  avec  profit  au  cbaufiage  des  fours  pour  lesquels 
on  consomme  tant  de  paille,  cet  engrais  si  nécessaire  à l’agri- 
culture. 

Les  plus  belles  tiges  pourroient  servir  aussi  d’écbalas  dans 
les  pays  vignobles , et  dans  les  jardins,  à ramer  les  pois  et 
haricots.  Si  l’on  en  croit  quelques  auteurs,  il  seroit  pos.sible 
que  les  vers-à-soie  trouva.ssent  une  nourrilui'e  dans  les  feuilles 
du  topinambour  ; que  son  écorce  préparée  comme  celle  du 
chanvre  pût  remplir  les  mêmes  usages,  et  sa  moelle,  celle  du 
sureau;  mais  ces  propriétés  n’ont  pas  encore  été  bien  justi- 
fiées par  un  assez  grand  nombre  de  faits,  les  invoquer 
en  faveur  du  topinambour. 

Dans  les  taillis  qu’on  ^■ient  de  couper,  et  où  il  se  trouve 
nécessairement  beaucoup  de  terre  végétale,  le  topinambour  y 
rénssiroit  à merveille.  A mesure  que  le  taillis  grandiroit,  la 
j)lante  végéteroit  mal , mais  il  resteroit  toujours  assez  de  tuber- 
cules pour  servir  de  nourriture  aux  coc/wns  qu’on  y enverroit 
pâturer. 

* Encore  une  fois,  ne  proscrivons  aucune  plante  dont  la 
racine  est  alimentaire,  puisque,  suivant  le  proverbe,  ce  qui 
ne  vaut  rien  là  est  bon  ici.  Nous  avons  en  France  une  si 
grande  diversité  de  terreins  et  d’aspects,  que  le  topinambour, 
jK)ur  ne  pas  convenir  à tous  les  sols , peut  trouver  des  endroits 
où  sa  culture  seroit  exclusivement  avantageuse.  Un  pays  n’est 
riche  que  par  la  multiplicité  de  ses  productions.  Nous  invi- 
tons donc  M.  Quesnay  de  Beauvoir,  qui  l’a  déjà  introduite 
dans  le  Nivernais,  de  la  répandre  autant  qu’il  le  pourra , sans 
cependant  négliger  les  autres  racines  potagères,  également 
utiles  dans  une  grande  exploitation.  ( Farm.  ) 

TOPOBÉE,  Topobea,  plante  parasite  qui  croît  ordinai- 
rement sur  le  tronc  des  grands  arbres.  Ses  branches  sont 
sarmenteuses,  tétragones,  et  s’inclinent  vers  la  terre  ; ses, 
feuilles  sont  opposées,  ovales,  pointues,  molles,  rougeâtres 
en  dessous,  avec  des  nervures  saiH.intes  et  velues;  ses  fleurs, 
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sont  rouges,  et  portées  plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules 
axillaires. 

Cette  plante  forme,  dans  la  dodécandrie  monogvnie,  un 
genre  qui  offre  pour  caractère  un  calice  campanule  à six 
dents  , et  garni  de  quatre  bractées  k sa  base  ; une  corolle  de 
six  })étales  inégaux,  charnus,  attachés  au  calice  ; douze  éta- 
mines attachées  à un  disque  qui  entoure  l’ovaire,  et  réunies 
ensemble  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  charnu 
qui  se  courbe  à son  sommet,  et  est  terminé  par  un  stigmate 
à six  côtes. 

Le  fruit  est  une  baie  rouge , succulente , divisée  en  six 
loges , remplies  de  menues  semences. 

La  topobée  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  et  est 
figurée  pl.  189  des  Plantex  de  ce  pa5’s,  par  Aublet.  On 
mange  son  fruit,  et  on  l’emidoie  à colorer  le  bois  des 
meubles.  (B.) 

TOQUE,  Sculetlaria,  genre  de  plantes  à fleurs  raonopé- 
talées,  de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des 
Labiées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  très-court, 
à lèvres  supérieures  et  inférieures  entières,  avec  une  saillie 
squaraiforme,  concave,  orbiculaire,  penchée  sur  la  lèvre 
supérieure;  une  corolle  monopétale, à tube  alongé  , insen- 
siblement  dilaté,  recourbé  à sa  base,  à orifice  comprimé, 
à lèvre  supérieure  comprimée  en  voûte,  munie  à sa  base 
de  deux  dents,  à lèvre  inférieure  plus  large,  échanciée  ; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  quatre  ovaires, 
du  centre  desquels  sort  un  style  à stigmate  capité. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences,  situées  au  fond 
du  calice , qui  sc  ferme , après  la  fioraison  , par  le  moyeu  de 
l'écaille  de  sa  lèvre  supérieure. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  5i5  des  Illustrations  de  La- 
marck , renferme  des  plantes  herbacées,  quelquefois  li- 
gneuses, à feuilles  opposées,  à fleurs  solitaires  et  axillaires, 
ou  disposées  en  épi  lerniinai,  et  munies  de  bractées.  On  en 
compte  près  de  vingt  espèces,  dont  plusieurs  appartiennent 
à l’Europe.  Parmi  ces  dernières , les  plus  communes  sont 
La  SerTcniiAiRB  oac.ericui.ate,  qui  a les  feuilles  en  reenr,  lan- 
céolées, crénelées,  et  les  ilnirs  axillaires.  Elle  e^t  vivace  , et  se  trouve 
sur  le  bord  des  étangs,  des  rivières  et  dans  les  marais.  Elle  esl  tiiI- 
gaircment  connue  .«ous  le  nom  de  loque,  centaurée  bleue , lerlianaire 
un  casside  bleue.  Elle  pas.se  pour  detersive,  vulnéraire  et  apéiilive; 
011  la  recommande  pour  le  cours  de  ventre  et  dans  les  fièvres  inler- 
milfenles.  ’ 

La  Toque  des  Alpes  a les  feuilles  en  cœur,  dentées , crénelées  ; les 
épis  imbriqués , presque  tétragones,  et  les  bractées  plus  courtes  que  la 


Digilized  by  Google 


r>.34  T O R 

fleur.  Elle  est  vivare , et  se  trouve  dans  les  Alpes  et  autres  montagnes 
de  la  France,  prinripaleuient  aux  environs  de  Dijon.  Ses  fleurs  sont 
très-grandes  el  d’un  bleu  pâle. 

La  Toque  petite  a les  feuilles  ovales,  en  cceur,  presqu 'entières , 
el  les  fleurs  axillaires.  Elle  est  vivare , el  se  trouve  sur  le  bord  des 
eaux,  dans  les  pays  monlagueux,  tels  que  Fontainebleau.  Ses  fleurs 
sont  rougeAires. 

Les  autres  espèces  croissent  en  Sibérie,  dans  la  Turquie  d’Europ* 
et  l’Amérique,  même  daus  l’Inde  el  à la  Chine.  (B.) 

TOQUILCOYOTLi  de  Fernandez , est  la  grue  brune, 
Foyes  au  mot  Grue.  (S.) 

TORCHE.  On  donne  ce  nom,  aux  Antilles,  au  cactier 
qui  sert  de  Qnnibeaux  aux  nègres.  Foyez  au  mot  Cac- 
•HER.  { B.) 

TORCHEPIN.  Foyez  au  mol  Pin.  (B.) 

TORCHEPOT.  Ce  nom  vulgaire  a été  adoplé  par  Brisson 
pour  désigner  les  Sitteli.f.s.  Foyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TORCHE  - POTEUX  , c’esl-à-dire  TORCHE -PER- 
TUIS,  nom  de  la  siltelle  en  palois  bourguignon.  (S.) 

TORCHES  ( vénerie  ),  fumées  à demi -formées  du 
cerf.  ( S.) 

TORCOIj  ( Tim.r),  genre  de  l’ordre  des  Pies.  ( Foyez  ce 
mol.)  Caractères  : le  bec  arrondi , foible,  légèrement  courbé, 
les  narines  découvertes  el  quelque  peu  concaves  ; la  langue 
longue  , grêle  el  à pointe  cornée  ; les  pennes  de  la  queue,  au 
nombre  de  dix  et  flexibles;  les  pieds  propres  à grimper  ; 
deux  doigts  en  avant,  deux  en  arrière.  Latham. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  seule  espèce,  qui  a de  l’ana- 
logie avec  des  oiseaux  de  genres  dill'éreris;  elle  se  rapproche 
du  pic  par  sa  langue  extensible,  par  la  position  de  ses  doigts, 
mais  elle  en  dillère  par  la  foibles.se  de  son  bec,  qui  n’est  nul- 
lement propre  à percer  les  arbres,  même  les  plus  gâlés,  el 
par  les  pennes  de  la  queue , qui  sont  molles  et  arrondies  à 
leur  exiréniilé  : elle  a aussi  des  rapports  avec  les  coucous,  mais 
la  conformation  et  la  longueur  de  sa  langue  l’en  éloignent. 

Le  Torcoi.  ( Yunx  torquilla  Lath.,  pl.  enl.,  n“  698.  ).  Le 
nom  de  cet  oiseau  est  tiré  de  l’habitude  qu’il  a de  tourner  le 
rou  , d’un  mouvement  lent,  ondulant,  semblable  à celui  du 
serpent , en  renversant  la  tête  vers  le  dos  el  en  fermant  les 
veux.  Ce  mouvement  paroîl  être  le  résultat  de  la  surprise, 
de  l’elîroi  ou  de  l’étonnement  à l’aspect  d’un  objet  nouveau  ; 
c’est  aus.^i  un  elfort  que  l’oiseau  semble  faire  pour  se  dégager 
lorsqu’il  est  retenu,  mais  l’exécutant  aussi' en  liberté,  et  les 
petilsayant  déjà  la  même  habitude  dans  le  nid,  c’est  une  preuve 
qu’il  dépend  d’une  conformation  particulière.  Le  torcoi  a 
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«ncorei  une  autre  habitude  assez  singulière  ; un  de  ces  oiseaux , 
renfermé  dans  une  cage,  hérissoil  et  reievoit  les  plumes  de 
sa  tête  lorsqu’on  s’en  approchoit , étaloit  celles  de  la  queue  et 
les  reievoit , s’avançoit  en  avant,  puis  se  retiroit  brusquement 
eu  frappant  du  bec  le  fond  de  sa  cage  et  rabattant  sa  huppe  ^ 
il  ne  cessoit  ce  manège  que  lorsqu’on  se  retii'oit  de  sa  présence. 

Le  torcol  est  un  oiseau  solitaire  qui  voyage  et  vit  seul , se 
meut  dans  le  temps  des  amours , où  on  le  voit  en  société  avec 
sa  femelle  ; il  arrive  seul  au  mois  de  mai  et  part  de  même  en 
septembre.  Il  s’accroche  au  tronc  d’un  arbre  , mais  il  ne 
grimpe  point , quoiqu’il  ait  les  pieds  conformés  comme  les 
pica;  il  se  perche  même  rarement,  et  ne  le  fait  guère  que  pour 
dormir  ; il  a une  manière  à lui  lorsqu’il  est  perché,  il  se  tient 
droit  sur  la  branche  et  renverse  son  corps  en  arrière  : on  le 
voit  le  plus  souvent  à terre , où  il  prend  sa  nourriture  ; pour 
cela , il  darde  sa  langue  dans  une  fourmilière  et  la  retire 
chargée  de  fourmis,  retenues  par  la  liqueur  visqueuse  dont 
elle  est  enduite. 

Le  torcol  se  fait  entendre  à-peu-près  au  même  temps  que 
le  coucou;  son  cri  est  un  siillemenl  aigu  et  prolongé  ; il  ne  fait 
point  de  nid , il  pond  dans  des  trous  d’arbres  sur  de  la  pous- 
sière de  bois  pourri;  la  ponte  est  de  huit  ou  dix  œufs  d’un  blanc 
d’ivoire.  Les  petits,  par  leur  tournoiement  de  tête  et  leur  sirtle- 
ment  qui  redouble  de  force  lorsqu’on  les  approche,  ont 
effrayé  plus  d’un  dénicheur  qui  les  a pris  pour  de  petits 
aerpena. 

Il  est  dUEcile  de  conserver  long-temps  ces  oiseaux  en  cage, 
ne  pouvant  leur  donner  la  nourriture,  qui  leur  convient; 
cependant  en  les  nourrissant  avec,  des  œufs  de  fourmis,  on 
peut  en  avoir  la  jouissance  pendant  plusieurs  mois. 

Les  torcols  prennent  beaucoup  de  graisse  sur  la  fin  de 
l’été,  ce  <[ui  leur  a valu  dans  certains  cantons  le  nom  d’or- 
tolans  ; mais  leur  chair  doit  j)rendrc  un  goût  de  fourmi, 
que  les  chasseurs  prétendent  empêcher  eu  leur  arrachant  la 
langue  aussi-tôt  qu'ils  sont  pris. 

Celte  espèce,  sans  être  nombreuse,  est  répandue  dans  toTile 
l’Europe,  depuis  la  Grèce,  l’Italie,  jusqu’en  Suède  et  même 
la  Laponie  ; on  la  rencontre  aussi  en  Sibérie  et  au  Kamt- 
chatka ; il  paroit  qu'elle  s’avance  dans  le  Sud,  puisque  Kolbe 

fjrélend  qu’on  la  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  où  on 
’appeHe  long-tongue , et  Edwards  nous  assure  qu’on  la  voit 
au  Bengale. 

Grosseur  d’une  alouette;  longueur,  six  pouces  et  demi; 
dessus  de  la  tête  et  du  cou,  dos , croupion  , couvertures  sujjé- 
rieures  de  la  queue  variés  de  gris,  de  brun  cl  de  noirâtre  ; ces 
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couleur»  sont  disposée»  en  lignes  tranversales  et  en  zigzags; 
les  couvertures  des  ailes  sont  de  plus  mêlées  de  roussàtre  et 
tachetées  de  blanc  roussàtre  ; joues , devant  du  cou  et  du 
corps  à raies  transversales  noirâtres  sur  un  fond  roussàtre; 
ventre  et  jambes  d’un  blanc  sale  , avec  quelques  taches 
noirâtres;  pennes  des  ailes  brunes,  marquées  à l’extérieur  de 
taches  carrées  d’un  roux  clair  ; pennes  de  la  queue  d’un  gris 
clair,  varié  de  bandes  transversales  noirâtres,  de  petites  lignes 
en  zigzags  et  de  taches  de  même  couleur;  iris  jaunâtre  ; bec 
de  couleur  de  plomb  clair;  pieds  et  ongles  gris. 

La  femelle  diffère  par  des  teintes  moins  vives. 

Aldrovande  parie  d’une  variété  que  firisson  indique  sous 
le  nom  de  torcol  rayé  ; elle  a tout  le  dessus  du  corps  tacheté 
transversalement  de  jaune  sur  un  fond  roussàtre  ; le  dessous 
du  corps  rayé  longitudinalement  de  jaune  sur  un  fond  blanc  ; 
les  pieds  jaunes  et  les  ongles  noirs.  ( Vieilf..  ) 

TORDULE,  Tordula,  genre  de  plantes  établi  par  Hed- 
wig  dans  la  famille  des  Mousses,  et  dont  le  caractère  con- 
siste en  un  de.»  poils  tordus  au  péristome , des  fleurs  ino- 
Tioïques,  les  mâles  en  bourgeons.  Il  a pour  type  le  bry  sithulé'. 
On  le  divise  en  tordules  à tiges  presque  simples , et  en  tordules 
à figes  un  peu  rameuses.  Voyez  au  mot  Bry  et  au  mot 
Mousse.  (B.) 

TORDYLE,  Tordylium  , genre  de  plantes  à fleurs  po- 
lypétalées  , de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des 
Ombellifèhes  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à 
cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales  courbés  en  cœur, 
ceux  de  la  circonférence  plus  grands  et  bifldes;  cinq  éta- 
mines; un  ovaire  inférieur  surmonté  dé  deux  styles. 

Le  fruit  est  comprimé,  orbiculaire,  conjpo.sé  de  deux 
semences  planes  renflées  sur  leurs  bords  et  crénelées. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  iq3  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  piaules  à feuilles  alternes,  pinnatiGdes, 
et  à fleurs  toutes  hermaphrodites , accompagnées  d’involucres 
longs  et  entiers.  On  en  compte  six  espèces,  sans  y com- 
prendre les  tordyles  antrisque  et  noueuse,  qui  en  l'aisoient 
partie  dans  les  ouvrages  de  Linnæus , mais  qui  ont  été  depuis 
placées  parmi  les  Caucaeides.  ( Voyez  ce  mot  cl  celui  de 
Torile.  ) Le»  plus  importantes  à connoîlre  sont  : 

Le  Tobdyle  ofeicinai.,  qui  a les  involucres  partiels.de 
la  longueur  des  fleurs,  et  les  folioles  ovales,  lancéolées.  Il  est 
annuel,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. On  emploie  ses  racines  et  ses  semences  dans  la  pliar- 
inacie  sous  le  nom  de  séséli  de  Crète.  Elles  font  partie  des 
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ingrédiens  de  la  grande  thériaque.  Elles  conviennent  dans 
l’asllime,  dans  la  suppression  des  règles,  des  urines,  et  dans 
les  coliques  venteuses. 

Le  Tordyle  très-grand  a les  ombelles  rapprochées,  les- 
folioles  lancéolées,  dentées.  Il  est  annuel,  et  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

Le  Tordyle  de  la  Fouille  a les  ombelles  écartées,  les 
folioles  presque  rondes  et  découpées.  Il  se  trouve  dans  les 
])ai'tics  méridionales  de  l’Europe.  Il  ressemble  beaucoup  à 
Xojjicinal,  et  s’emploie  comme  lui  en  médecine.  (B.) 

TOREA,  oiseau  aquatique  des  îles  de  la  Société,  qui  est 
appelé  petit  corlieu  dans  la  Relation  deu  Voyagea  du  capi- 
taine Cooh.  (S.) 

TORENIE,  Torenia  , genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pélalées,  de  la  didynariiie  angiospermie  et  de  la  famille  dés 
Pr.RSONNÈEs,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tubu- 
leux , anguleux , bibde  , surmonté  de  trois  pointes  ; une 
corolle  tubuleuse,  bilabiée  , à lèvre  supérieure  entière,  à 
lèvre  inférieure  trifide  et  inégale;  quatre  étamines,  dont 
deux  plus  courtes,  simples  et  fertiles,  et  deux  plus  longues, 
bifides,  une  des  divisions  seule  anthérifère;  un  ovaire  su- 
périeur .surmonté  d'un  style  à stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  ca[isule  oblongue  , bivalve,  à valves  et  à 
cloisons  simples , et  qui  contient  un  grand  nombre  de  se-' 
mences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  5a3  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  deux  plantes  vivaces  de  l’Inde,  à feuilles 
opposées,  à fleurs  solitaires,  terminales  ou  axillaires  : l’une, 
la  'l'oRÈNiE d’Asie, est  glabre,  et  a la  lige  rampante; l’autre, 
la  Torénie  hérissée,  est  velue,  et  a la  lige  droite.  (B.) 

TORILE,  Torilis , genre  établi  par  Gærtner,  tab.  30  de 
son  ouvrage  sur  les  graines  des  plantes.  Il  renferme  la  cau- 
calide  noueuse,  qui  a des  caractères  suilisaus,  suivant  lui, 
pour  être  séparée  des  autres.  Ces  caractères  sont  : une  om- 
belle simple  ; un  involucre  d’un  petit  nombre  de  folioles,  ou 
même  nul;  une  semence  hispidc.  Voyez  au  mot  Cauca- 
LIDE.  (B.) 

TORMENTILLE , Tormentilla , genre  de  plantes  à fleurs 
polypélalées , de  l’ico.sandrie  polygynie  et  de  la  famille  des 
Rosacées,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à huit  décou- 
pures, dont  quatre  alternes  plus  petites;  une  corolle  de 
quatre  pétales  ; un  grand  nombre  d’étamines  insérées  à la 
base  du  calice  ; un  réceptacle  très-petit , portant  un  grand- 
nombre  d’ovaires  à un  seul  style! 
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Le  fruit  e*t  composé  d’un  grand  nombre  de  semences 
nues. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  444  Illustrations  de  La- 
marck , renferme  deux  plantes  viv'ace^  à feuilles  digilées , 
et  à fleurs  axillaires  et  terminales,  presque  solitaires,  qu’on 
trouve  en  Europe  dans  les  marais  et  les  bois  humides. 

L’une  est  la  Tormentii.i.e  droite,  qui  a les  feuilles  ses- 
siles.  C’est  la  plus  commune.  Sa  racine  est  grosse  comme  le 
pouce  et  rougeâtre. 

L’autre,  la  Tormentilde  rampante,  qui  a les  feuilles 
pétiolées.  Sa  racine  est  encore  plus  grosse  et  plus  rouge. 

Les  racines  de  toutes  deux  sont  amères  et  astringentes.  On 
les  regarde  comme  vulnéraires,  comme  propres  à arrêter  les 
vomissemeus , les  cours  de  ventre,  les  hémorragie.s , les 
fleurs  blanches.  Elles  conviennent  dans  les  dyssenteries  , 
l'inflammation  des  intestins , pour  dessécher  les  ulcères,  les 
panaris,  et  même  contre  le  mal  de  dent. (B.) 

TORNADOS , nom  que  les  Esjiagnols  donnent  aux  tour- 
billons et  coups  de  vent  qu’on  éprouve  fréquemment  sur  les 
côtes  do  Guinee.  Voyez  l’article  Vent.  (Pat.) 

TORNOVLARSUK.  C’est,  au  Groenland,  le  canard  à 
collier.  Voyez  l’article  des  Canards.  (S.) 

TORPILLE,  espèce  de  poissons  du  genre  des  raies , qui 
jouit  de  l’étonnante  propriété  de  frapper  d’engourdissement 
la  main  qui  la  touche,  ou  mieux  de  lui  faire  ressentir  une 
commotion  parfaitement  semblable  à celle  que  donne  une 
machine  électrique,  propriété  qu’elle  partage  avec  la  Gym- 
note ÉLECTRIQUE  {Voyez  ce  mot.)  et  deux  ou  trois  autres 
poissons  moins  connus,  mais  qui  ayant  d’abord  été  obser- 
^'ée  en  elle , lui  a valu  de  tout  temps  une  Irè.s-grande  célé- 
brité. 

On  distingue  aisément  la  raie  torpille  des  autres  espèces 
de  son  genre,  parce  qu’elle  est  ronde  en  devant,  qu’on  ne 
distingue  sa  tête  que  par  la  place  des  yeux  , et  que  sa  peau 
est  totalement  dénuée  de  piquans.  Voy.  au  mot  Raie. 

, Rondelet  mentionne  et  figure  quatre  espèces  de  torpilles , 
et  ce  sont  des  variétés  d’àge  ou  de  sexe  ; mais  il  n’y  a pas  do 
doute  cependant  que  diverses  espèces  n’aient  été  confondues 
sous  ce  nom.  Je  ne  chercherai  pas  ici  à les  débrouiller,  parce 
que  tout  travail  basé  sur  des.  descriptions  incomplètes  et  des 
ligures  infidèles  ne  peut  donner  de  résultats  certains.  On  se 
contentera,  en  conséquence,  d’en  recomiùander  l’examen  à 
ceux  qui,  habitant  les  bords  de  la  mer  ou  fai.sant  de  longs 
voyages,  sont  dans  le  cas  de  compai-er  enlr’elles  beaucoup 
de  torpilles  vivantes. 
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Ce  poisson  a éle  trouvé  dans  toutes  les  mers,  et  il  est  assez 
commun  dans  celles  d’Europe,  sur-tout  dans  la  Méditer- 
ranée, où  il  parvient  à une  grandeur  telle,  qu’il  pèse  quel- 
quefois dix-huit  à vingt  livres.  Sur  les  côtes  de  l’Océan,  il  a 
rarement  plus  de  deux  pieds  de  long. 

Hippocrate  est  le  premier  qui  ait  fait  mention  de  la  torpiUe. 
Il  la  met  dans  la  classe  des  poissons  mangeables,  et  la  conseille 
dans  l’hydropisie.  Il  ne  parle  pas  de  sa  propriété  électrique; 
mais  Platon , son  contemporain  , la  rapporte  clairement, 
Aristote, Théophraste  et  autres  écrivains  grecs,  connoissoient 
fort  bien  ce  poisson.  Pline,  Pluta  rque , Oppian  et  autres  auteurs 
latins,  nous  ont  également  laissé  des  notions  sur  son  compte; 
mais  ils  ont  beaucoup  exagéré  la  faculté  dont  il  est  doué. 

Borelli,  Lorenzini  et  Eéaumur  sont,  parmi  les  modernes, 
ceux  qui  se  sont  les  premiers  occuj>és  de  rechercher  les 
moyens  que  la  torpille  emploie  pour  produire  son  effet. 
Chacun  de  ces  physiciens  imagina  un  système  différent  pour 
l’expliquer , systèmes  qui  furçnl  laissés  dans  l’oubli  dès  qu’on 
eut  découvert  l’électricilé. 

Walsch,  le  premier,  démontra  clairement  que  les  phé- 
nomènes que  présente  la  torpille  lorsqu’on  la  touche,  sont 
parfaitement  semblables  à ceux  qu’on  remarque  dans  l’élec- 
tricité. 

' Il  résulte  de  ses  expériences,  que  quatre  personnes  qui  se 
tiennent  par  la  main  éprouvent  toutes  «me  commotion  , 
lorsque  celles  des  extrémités  touchent , l’une  la  queue , et 
l’autre  la  tête  du  poisson  ; que  le  même  effet  a lieu  lorsqu’elles 
communiquent  par  l’intermédiaire  d’un  morceau  de  fer, 
mais  non  lorsqu’elles  se  tiennent  par  le  moyen  de  tubes  de 
verre,  ou  qu’elles  le  touchent  avec  un  de  ces  tubes. 

On  a répété  un  grand  nombre  de  fois  ces  expériences; 
on  en  a fait  beaucoup  d’autres,  et  toujours  les  ré.sullats  ont 
prouvé  l’identité  de  la  commotion  qu’on  éprouvoit  avec 
celle  produite  par  l’électricité.  Voy.  au  mot  Ei-ectricité. 

Mais  dans  quelle  partie  de  ce  poisson  réside  donc  cette' 
iàculté  de  lancer  la  foudre  ? 

De  chaque  côté  du  crâne  et  des  branchies  est , dit  Lacé- 
pède  , un  organe  particulier  qui  s’étend  communément  de- 
puis le  bout  du  museau  jiisqu’.à  ce  cartilage  demi-circulaire 
qui  fait  partie  du  diaphragme,  et  qui  sépare  la  cavité  de  la 
poitrine  de  celle  de  l’abdomen.  Cet  organe  aboutit  d’ailleurs, 
par  son  côté  extérieur,  presque  à l’orifice  de  la  nageoire 
pectorale,  et  est  plus  épais  dans  son  côté  intérieur.  Entre 
cet  organe  et  la  peau,  on  voit  deux  esjièces  de  bandes  su- 
perposées l’une  à l’autre,  dont  la  supérieure,  à fibres  lou- 
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gitucHnales,  s’unit  avec  la  peau  par  le  moyen  d’un  tissu 
cellulaire , et  dont  l’inférieure , à fibres  transversales  , se 
continue  dans  roriJane  par  un  très-grand  nombre  de  pro- 
longemens  membraneux , qui  y forment  des  prismes  verti- 
caux à cinq  ou  six  pans  , ou  pour  mieux  dire  des  tubes  dont 
la  hauteur  diminue  à mesure  qu’ils  s’approchent  du  boi  d , 
et  (|ui  sont  remplis  d’une  substance  mollasse,  transparente, 
qu’on  a reconnu  , par  l’analyse,  être  composée  d’albumine 
et  de  gélatine.  On  a compté,  dans  chacun  des  deux  organes 
d’une  torpille,  jusqu’à  près  de  douze  cents  de  ces  prismes, 
les  uns  réguliers,  les  autres  irréguliers,  mais  tous  divisés, 
dans  leur  intérieur,  en  plusieurs  intervalles,  par  des  cloisons 
membraneuses , horizontales  , transparentes.  De  plus,  chaque 
organe  est  traversé  par  des  artères , des  veines  et  des  nerfs 
qui  courent  dans  toutes  les  directions,  et  qui  y portent  une 
vie  active. 

On  ne  peut  se  refuser  à voir,  dans  ce  double  organe , un 
assemblage  de  piles  galvaniques  plus  petites , mais  aussi 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qui  ont  été  observées 
dans  la  Gymnote  électekjue.  ( Voyez  ce  mot.)  C’est  donc 
encore  le  fluide  galvanique  qui  agit  ici,  et  non  le  fluide 
électrique  ; mais  les  diH’érences  qui  existent  entr’eux  sont 
trop  légères  pour  qu’on  doive  changer  les  expressions  em- 
ployées ci-devant. 

On  peut  donc  encore  dire,  i°.  que  toute  l’élecfricilé  de  la 
torpille  e.st  renfermée  et  produite  par  ses  doubles  organes, 
et  que  les  autres  parties  de  son  corps  ne  servent  que  de  con- 
ducteurs; a°.  que  l’effet  des  organes  semble  être  dépendant 
et  subordonné  à sa  volonté;  qu’on  ignore  si  elle  peut 
faire  agir  un  organe  indépendamment  de  l’autre  ; 4“.  qu’on 
ne  reçoit  aucune  commotion  lorsqu’on  touche  en  même 
temps  les  deux  organes  en  dessus  ou  en  dessous,  mais  qu’il 
y en  a toujours  une  lorsqu’on  établit  une  communication 
entre  le  dos  et  le  ventre;  b°.  que  la  peau  et  les  nageoires 
servent  de  conducteurs , quoique  plus  foiblement  que 
le  fer. 

Spallanzani  a observé  que  loi-sqn’une  torpille  est  prête  à 
expirer  , elle  ne  fait  plus  sentir  ses  commotions  par  inter- 
valles, mais  continuellement,  quoique  foiblement,  et  que 
les  fœtus  tirés  du  ventre  de  leur  mère  sont  doués  de  la  faculté 
de  les  faire  sentir. 

On  a beaucoup  exagéré  la  puissance  des  effetsde  la  torpille; 
on  a dit,  par  exemple,  qu’elle  pouvoit  donner  la  commotion 
qui  étoieiit  dans  uii  vaisseau  qui  pnssoil  sur 
- elle,  aux  pècLcuisqui  l’arréloienl  dans  leurs  filets,  &c.  La 
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vrai  eslqn’elle  n’agit  qu’à  de  petites  distances,  juesqiie  tou- 
jours seulement  lorsqu’on  la  louche , et  même  souvent  qu’a- 
près  qu’on  J’a  touchée  plusieurs  fois. 

Au  reste,  on  n’a  pas  pu  observer  en  elle , comme  dans  la 
gymnote,  d’étincelles  électriques,  probablement  parce  que 
les  tubes  de  ses  organes  sont  trop  petits  pour  que  celles  qui 
se  produisent  puissent  être  perceptibles. 

Le  lecteur  demande  sans  doute,  mais  à quoi  bon  celle 
faculté  électrique  dans  la  torpille  ? On  lui  répond , à se  pro- 
curer sa  nourriture  et  à se  défendre  de  .ses  ennemis.  Petite , 
foible,  indolente,  privée  d’armes  défensives  et  ollensives, 
elle  auroit  de  la  peine  à vivre  et  à se  conserver,  si  la  nature 
ne  lui  avoit  donné  un  moyen  particulier  d’action.  Elle  se 
tient,  comme  la  plupart  des  raies , presque  toujours  ca- 
chée dans  la  vase  do  la  mer;  et  lorsque  quelque  poisson, 
dont  elle  peut  faire  sa  proie ^ passe  auprès  d’elle,  elle  le  tue 
s’il  est  petit,  l’étourdit  s’il  est  plus  gros,  par  une  décharge 
de  ses  batteries,  et  le  mange  ensuite  sans  ])eine.  Est-elle 
attaquée  par  uii  jmisson  vorace?  elle  lui  porte  des  coups 
invisibles  bien  plus  redoutables  ipie  les  morsui  es  des  poissons 
les  mieux  armés  de  dents,  et  sans  doute  l’éloigne  sur-le- 
champ  d’elle.  Réaumur  mil  une  torpille  dans  un  baquet 
d’eau  de  mer , et  enferma  un  canard  avec  elle  ; au  bout  de 
quelques  heures,  ce  canard éioil  mort. 

La  chair  de  la  torpille  est  inférieure  à celle  de  la  plupart 
des  raies  , mais  cependant  on  la  mange  presque  par-tout.  On 
en  voit  fréquemment  dans  les  marchés  d’Italie  , ainsi  que  je 
m’en  suis  assuré.  Celle  que  j’ai  vue  sur  celui  de  Venise , est 
certainement  une  espèce  distincte  de  celle  descôtes[de  France. 

Voyez,  pour  l’organisation  intérieure  et  les  mœurs  . l’ar- 
ticle R aie.  (B.) 

TORQUILLA,  le  torcol  en  latin  moderne.  (S.) 

TORRENT,  courant  d’eau  très-rapide  qui  descend  des 
montagnes,  et  qui  provient  ordinairement  ou  d’une  pluie 
d’orage , ou  de  la  fonte  des  neiges.  Ce  sont  ces  torrens  qui 
creusent  des  ravins  quelquefois  d’une  grandeur  immense , 
tels  que  ceux  qu’on  voit  dans  les  Cordilières  du  Pérou  , qui 
ont  jusqu’à  deux  Ueues  de  largeur  siu-  une  profondeur  pro- 
portionnée. Voyez  Québradas. 

Ce  sont  ces  torrens  qui  sont  une  des  principales  causes  de 
la  dégradation  des  montagnes  et  de  leur  abaissement  conti- 
nuel, occasionné  par  ces  éboulemens  journaliers  si  souvent 
observés  par  les  géologues.  Voyez  Montagnes. 

Quelquefois  ces  torrens  s’ouvrent  des  canaux  souterrains 
entre  les  couches  presque  verticales  des  roches  primitives  j 
XX  a.  Q 
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ils  forment,  dans  le  sein  des  montagnes,  des  excavation» 
nrodieieuses,  qui  finissent  par  occasionner  des  éboulemens 
Lormes , dont  toutes  les  grandes  chaînes  présentent  des 
exemples.  Ce  sont  des  aflaissemens  semblables  qui  ont  donne 
naissance  à presque  tous  les  lacs.  Fo/es  Abîme  et  Lacs. 

( 1 AT.  ) ^ 

TORRÉSIE,  Torresia,  plante  graminée  du  Pérou , qui 
forme  un  genre  dans  la  mouoécie  triandrie.  Ses  caractères 
sont  d’avoir  une  baie  calicinale  bivalve,  renfermant  trois 
fleurs  les  deux  latérales  mâles,  et  l’intermédiaire  femeUe; 
les  baies  florales  bivalves , et  l’extérieure  aristée  dans  le» 

mâles.  Une  semence  oblongue.  (B.) 

TORSCK,  nom  suédois  de  la  Morde,  r oy,  ce  mot.  (15. 
TORSÉE  (^vénerie') , un  chien  qui  a l’oreille  bien  placée, 
et  qui  la  porte  bien  torse , a l’oreiUe  torsée.  {S.) 

TORTELLE,  nom  vulgaire  du  Velak.  rayez  ce 

"’toSeRELLE  ou  TURTERELLE,  la  tourterelle  edr 

vieux  français.  (S.)  „ , t • r 

TORTICOLIS,  nom  que  Ion  donne  en  Lorrame 

Tobcol.  Eovez  ce  mot.  (ViEiEL.)  j , j-  • • j.l'  - 

tortue,  Testudo,  genre  de  reptiles  de  la  division  de» 
Chéloniens,  ou  mieux  qui  forme  seul  la  division  des  Ch£* 
IONIENS,  et  dont  les  caractères  consistent  à avoir  le  com 
renfermé  dans  une  boîte  osseuse,  recouverte  de  cuir 
plaques  écailleuses;  quatre  pieds  pourvu»  de  doigts,  toua  o^^ 

presque  tous  onguiculés.  ^ 

Ce  genre , extrêmement  naturel , a ete  connu  de  to^  - 
temps  et  ce  n’est  que  dans  ces  dernières  années  qu  Alexandre 
Bron-niard  a tenté  de  le  diviser,  eu  établissant  son  geni» 
chéhne,  genre  qui  n’a  pas  été  adopté,  parce  qu  il  renfermd 
nii  trop  petit  nombre  d’espèces,  et  que  ses  caractères  ne  Mnt 
pas  suffisamment  tranchés.  V oyez  aux  moU  Chélone  et  Ek- 

J*  liTOLOGI  Ji..  , , s • 

Linnæus  a divisé  les  tortues  en  trois  sections,  d apres  la 
différence  d’organisation , qui  est  la  suite  du  genre  de  vie  de» 

espèces  qui  les  composent. 

Les  tortues  marines,  nagent  presque  continuellemeiiaet 
nui  ne  vont  sur  la  terre  que  pour  y déposer  leurs  oeufs , ont 
les  «ieds applatis  en  nageoires  écailleuses,  les  doigts  inégaux , 
alongé»,  élargis,  réunis  entr’eux,  ayant  de  vrais  ôimles  Ires- 
pelits  sur  leur  bord  extérieur,  et  termines  par  des  lame» 

écailleuses,  larges  et  applaties. 

Les  tortues  d’eau  douce,  qui  vivent  dans  les  rivières,  les 
éiaiîge  le»  marais , qui  sont  la  moitié  de  leur  vie  dan»  1 eau 
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et  l'autre  moitié  sur  terre,  ont  les  doigts  des  pieds  très- 
distincts,  terminés , presque  tous,  par  des  ongles  crochus; 
mais  ces  doigts  sont  palmés  dans  les  unes,  denii-palinés  ou 
même  non  palmés  clans  les  autres , selon  qu’elles  sont  plus 
ou  moins  aquatiques. 

Enfin , les  tortues  terrestres , qui  ne  vont  jamais  dans  l’eau , 
ont  les  doigts  non  distincts,  c’est-à-dire  réunis  en  un  moignon 
écailleux , d’où  partent  les  ongles. 

Les  tortues , en  général,  ont  une  organisation  très-remar- 

Suable.  La  nature  les  a dédommagées  des  facultés  actives 
ont  elles  sont  privées,  par  des  moyens  passifs  de  conser- 
vation plus  «tendus  que  dans  aucun  autre  genre.  Elles  sont 
renfermées,  dès  leur  naissance,  dans  un  test  très-solide, 
qu’elles  portent  par-tout  avec  elles,  et  sous  lequel  elles  peu- 
vent, pour  la  plupart,  se  cacher  entièrement  à la  vue  de 
leurs  ennemis.  Ce  test  est  composé  d’un  bouclier  supérieur, 
qu’on  nomme  communément  carapace,  et  d’nn  inlérieur, 
qu'on  appelle  plastron , lesquels  ne  se  louclient  ou  ne  sont 
attachés  ensemble  que  par  les  côtés.  Ainsi , il  reste  en  avant 
et  en  arrière  des  ouvertures  pour  le  passage  des  extrémités 
du  corps.  Ces  deux  boucliers  sont  formés  de  plusieurs  pièces 
osseuses  réunies  par  des  sutures  dentelées,  recouvertes  de 
lames  écailleuses,  et  dont  la  nature  paroit  être  cartilagino- 
osseuse  dans  la  jdupart  des  espèces.  \ 

La  carapace,  toujours  bombée,  mais  plus  ou  moins,  est 
soudée  , en  dedans  , à l’épine  dorsale  de  l’animal , de  sorte 
qu’elle  en  est  une  des  parties  intégrantes , qu’elle  croît  avec 
lui  de  la  même  manière  que  le  crâne  des  quadrupèdes , avec 
qui  on  peut  la  comparer  sous  plusieurs  rapports,  c’est-à-dire 
par  intussuception.  Elle  est  recouverte  en  dessus  de  grandes 
plaques  ou  écailles  de  la  nature  de  la  corne,  ordinairement 
au  nombre  de  treize  à quinze  dans  le  disque,  et  de  vingt. deux 
à vingt-cinq  sur  le  bord.  Les  premières  sont  toujours  sur 
trois  rangs , et  leur  forme  la  plus  générale  est  l’hexagone.  ' 
Le  plastron  est  ordinairement  plat , couvert  de  plaques 
semblables  à celles  de  la  carapace,  disposées  sur  deux  ou 
quatre  rangs , et  variant  en  nombre  selon  les  espèces.  Ce 
plastron  a quelquefois  ses  parties  antérieures  et  postérieures 
mobiles  sur  des  charnières  transversales  et  membraneuses, 
ce  qui  permet  aux  animaux  de  se  cacher  entièrement  à là 
vue.  Ainsi  donc  le  corps  des  tortues  n’est  pourvu  de  peau 

3ue  sur  ses  extrémités  et  sur  la  portion  qui  se  voit  entre  les 
eux  parties  de  leur  test.  Cette  peau  est  ordinairement  cou- 
verte d’écailles  ou  de  tubercules  écailleux  plus  ou  moins 
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i-approcliés.  Sa  contexture  est  si  solide,  que  les  instrumeHS 
les  plus  acérés  peuvent  quelquefois  difficilement  l’enlamer. 
Elle  est  intimement  fixée,  dans  tout  son  pourtour,  à quel- 
que distance  du  bord  interne  de  la  carapace  et  du  plastron , 
et  est  susceptible  d’une  grande  extension. 


La  tète  des  tortues  a , en  général , la  forme  d’une  pyra- 
mide quadrangulaire  tronquée , c’est-à-dire  qu’elle  présente 
quatre  faces  plus  ou  moins  convergentes , plus  ou  moins 
arrondies,  dont  la  supérieure  est  formée  ]>ar  le  crâne,  les 
latérales  par  l’orbite  des  yeux  et  par  la  mâchoire  supérieure, 
l’inférieure  par  la  mâchoire  de  ce  nom  : elle  présente,  de 
plus,  une  troncature  antérieure  où  sont  les  narines. 

Les  yeux  des  tortues  sont  en  général  petits , mais  placés 
dans  une  orbite  ordinairement  très-grande.  Ils  sont  conformés 
comme  ceux  des  autres  Reptiles  {Voyez  ce  mot.);  mais, 
outre  les  deux  paupières  extérieures  horizontales,  on  en 
trouve  une  troisième  intérieure  et  verticale.  L’inférieure  se 
relève  plus  que  la  supérieure  ne  s’abaisse.  II  paroit  qu’elles 
n’ont  pas  le  sens  de  la  vue  très-étendu , et  que  celui  de  l’ouïe 
l’est  encore  moins  ; mais  il  n’est  pas  vrai  qu’elles  soient 
eourdes , car  elles  ont  un  tympan  caché,  et  qui  se  remai-que 
par  la  tension  et  la  couleur  de  la  peau  dans  cet  endroit. 

Le  nez  des  tortues  est  formé  par  deux  trous  oblongs , qui 
se  voient  à la  partie  supérieure  de  leur  museau.  Quelques 
espèces  les  ont  placés  au  bout  d’une  trompe  courte  et  cylin- 
drique, qui  sort  de  celte  même  partie.  On  a encore  prétendu 
que  ce  sens  étoil  très -imparfait  chez  elles,  mais,  quoique 
probable , cela  n’est  pas  constaté  par  des  observations  directes. 

Les  tortues  ont  une  langue  mince,  pyramidale,  trois  fois 
plus  longue  que  large,  recouverte  d’un  grand  nombre  de 
papilles  nerveuses,  comme  veloutées,  ce  qui  indique  une  cer- 
taine étendue  de  sensibilité  dans  l’organe  du  goût. 

Les  instrumens  de  la  manducation  des  tortues  sont  deux 
mâchoires  ou  mieux  deux  gencives  tranchantes,  pointues  et 
recourbées,  ressemblant  beaucoup  par  la  forme  et  la  consis- 
tance au  bec  des  perroquets  ; quelquefois  elles  ont  en  outre 
des  dents  ou  des  aspérités  enchâssées  dans  le  palais  et  plus  ou 
moins  nombreuses. 


Le  cou  des  tortues  est  en  général  cylindrique , susceptible 
d’une  grande  extension  ; il  est  presque  toujours  recouvert  de 

{letites  écailles  écartées  et  fort  dures  ; mais  malgré  cela , c’est 
a partie  de  l’animal  la  moins  susceptible  de  défense,  celle 
par  laquelle  il  peut  être  le  plus  facilement  tué  ; aussi  ne  la 
laisse- t-il  que  le  moins  possible  saillir  hors  du  test,  et  au  plus 
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{>elit  danger , la  relire- l-il  de  manière  à ne  plus  en  laisser  voir 
U moindre  partie. 

Les  quatre  pattes  des  tortues  sont  rarement  assez  longue» 
pour  qu’elles  puissent  se  retourner  lorsqu’elles  sont  renversée» 
sur  le  dos;  elles  sont  toujours  recouvertes  d’écailles  ]>lus  ou 
moins  nombreuses,  qui  les  défendent  fort  bien  des  atteintes 
qu’elles  sont  dans  le  cas  d’éprouver  ; elles  peuvent  d’ailleurs, 
dans  la  plupart  des  espèces,  se  replier  sous  la  carapace  dont 
elles  bouchent  les  ouvertures  par  un  de  leurs  côtés , qui  est 
toujours  plus  garni  d’écailles  que  les  autres.  Le  nombre  et  la 
forme  de  leurs  doigts  varient,  ainsi  qu’il  a déjà  été  remarqué, 
selon  la  destination  que  leur  a donnée  la  nature. 

En  général  le  marcher  des  tortues  est  fort  lent  ; il  a mémo 
passé  en  proverbe  de  toute  ancienneté;  mais  il  est  cependant 
quelques  espèces  qui  courent  assez  vite.  Celles  qui  habitent 
dans  la  mer , ainsi  que  celles  qui  vivent  dans  les  eaux  douces, 
ont  de  plus  la  faculté  de  nager, et  s’en  acquittent  assez  bien. 

Il  ne  reste  plus  pour  terminer  la  revue  des  parties  exté- 
rieures des  tortues  que  de  parler  de  leur  queue , ordinairement 
peu  longue,  toujours  conique  et  garnie  en  dessus  d’écailles 
semblables  à celles  des  pattes.  Celte  queue  se  recoui-be  et  s« 
cache  dans  le  danger  sous  les  pattes  postérieures,  après  qu’elles 
«ont  repliées;  quelquefois  elle  est  terminée  par  une  pointe 
cornée,  piquante,  qu’on  a dit  propre  à blesser  et  servir  do 
moyen  de  défense.  C’est  sous  celle  queue  qu’est  l’anus , qui 
est  en  même  temps  l’ouverture  des  organes  de  la  génération 
des  mâles  et  des  femelles. 

Si  de  l'examen  des  parties  externes  des  tortues  on  passe  à 
celui  de  leurs  parties  internes,  on  trouve  que  leurs  os  frontaux 
ne  forment  que  la  voûte  des  orbites , et  que  les  pariétau.x  sont 
lrf)is  fois  plus  longs  qu’eux.  Ces  derniers  composent  une  autre 
voûte  sur  la  fosse  temporale , voûte  qui  est  complétée  dans  les 
tortues  de  mer  par  deux  os  particuliers  ; c^ue  les  apophj'ses 
masto'ides  sont  considérables;  que  les  os  Ires-nombreux  de 
la  face  se  recouvrent  les  uns  et  les  autres  par  leurs  bord» 
taillés  en  biseau.  On  compte  au  cou  sept  à huit  vertèbres,  dont 
deux  seulement  ont  des  apophyses  épineuses  ; on  en  compte 
huit  ou  onze  au  dos,  et  trois  au  sacrum,  qui,  comme  on  l’a 
déjà  observé,  sont  soudées  avec  la  carapace.  Les  vertèbres  de 
la  queue  varient  encore  plus  en  nombre,  selon  les  espèces,  et 
leur  condyle  est  tourné  en  sens  contraire  de  celui  du  cou. 

La  structure  de  l’épaule  de»  tortues  e.st  très-particulière; 
tous  les  08  en  sont  soudés  ensemble , et  c’est  à une  do  leui-s 
extrémités  qu’est  articulé  leur  humérus;  leur  avunl-bras  est 
composé  de  deux , leur  main  de  neuf  à onze  osselets , et  leurs 
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doigts  de  deux  ou  Irois  plialanges,  dont  la  dernière  eat  termi- 
née par  un  ongle  crochu. 

Les  paltes  postérieures  düTèrent  généralement  peu  des  an- 
•térieures  : il  y a quatre  os  au  mélatai*se. 

Lorsqu’on  enlève  le  plastron  d’une  tortue , on  troure  im 
périoste  membraneux  , semblable  à du  parchemin  , lequel 
n’e.st  autre  que  la  peau  du  ventre  ; laquelle  ouverte,  laisse  voir 
dillérens  muscles  qui  s.Tvenl  aux  mouvemens  de  la  tête  et  des 
pattes,  ainsi  que  le  péritoine.  Ce  dernier,  ouvert  à son  tour, 
présente  le  canal  i ;testina),le  foie,  les  poumons,  qui  consistent 
en  deux  lobes  séparés  par  l’épine  du  dos,  couvrant  presque 
en  totalité  la  partie  interne  de  la  carapace. 

On  doit  à Toivnson  la  découverte  du  mode  très-remar- 
quable de  la  respiration  des  tortues , mode  qui  n’a  rien  d’ana- 
logue dans  les  autres  animaux , parce  qu’aucun  n’a  un  thorax 
immobile  comme  elles. 

Cet  anatomiste,  en  examinant  quelques  muscles  de  la  ré- 
gion des  lianes,  placè.s  sur  les  côtés  des  jambes  de  derrière 
et  à l’extrémité  des  lobes  des  poumons,  s’est  convaincu  qu’il 
y en  avoit  deux  distincts,  mais  fortement  réunis  dans  leur 
milieu.  Le  premier  prend  naissance  à la  carapace,  près  l’épine 
du  dos , et  est  inséré  dans  le  péritoine.  Celui-là  est  le  coiitrac- 
teur  des  poumons  ou  le  muscle  expirateur.  L’autre  s’étend 
sur  presque  tonte  la  cavité , entre  le  dessous  de  la  carapace  et 
le  dedans  du  sternum  ,>et  il  s’insère  sur  les  bords  de  la  cara- 
pace’en  dessus  et  en  dèssoos.  Ils  agissent  alternativement.  Le 

{tremier  en  comprimant  le  p>etit  lobe  du  poumon  en  chasse 
'air;  l’anilèe,  en -faisant  éesscf  celte  compression,  détermine 
un  air- nouveau  à venir  prend  , e la  place  de  celui  qui  est  sorti. 
Ainsi  la  rekpiratîon  s’opèïC  dans  ce  genre  comme  dans  ceux 
qui  ont  un  thorax  proprement  dit,  mais  elle  n’est  jamais  aussi 
complète , c’est-à-dire  le  poumon  ne  se  vide  pas  à chaque 
expiration  de  toull’.air  qu’il  coiitenoit.  C’est  sans  doute  à cette 
cause,  ainsi  qn’au  passagè'' direct  du  sanç  d’un  ventricule 
dans* un  autre,  qu’on  doit  attribuer  la  faculté  qu’ont  les  tortues 
de  vivre  Mna  respirer  au  fond  des  eaux,  et  même  de  ne  périr 
qu’àprès  un  long  temps  dans  le  vide  de  la  machine  pneu- 
matique. 

Coninie  les  antres  animaux  vertébrés  pourvus  de  poumons, 
les  tortues  ont  une  trachée-artère  et  un  larynx  susceptibles 
de  produire  une  voix.  Aussi  paroît-il  constaté  que  certaines 
espèces,  principalement  les  marines,  font  entendre  quelque- 
fois des  sifllemens , jettent  des  cris  plus  ou  moins  aigus.  On  a 
au-ssi  dit  qu’elles  ronfloient  en  dormant. 

Les  anatomistes  ont  cru  pendant  très-long-lemps  que  le 
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cœur  de  tous  les  reptiles  n’avoit  qu’un  ventricule  et  une 
oreillette  ; niais  il  est  aujourd’hui  constaté  qu’il  a deux  oreil- 
lettes et  un  ventricule  séparé  par  une  cloison  charnue  percée 
de  jx;lits  trous,  ce  qui  fait  réellement  deux,  oreillettes  et  deux 
ventricules.  On  sait  de  plus  que  les  tortues  ont  un  troisième 
ventricule  au  milieu. 

De  ce  coeur  parlent  trois  troncs  d’artères,  dont  l’insertion 
varie  selon  les  e.spèces.  Voici  comme  Perrault  explique  la 
circulation  du  sang  dans  une  espèce  de  tortue  d’eau  douce. 
IjC  ventricule  droit  et  le  gauche  reçoivent  le  sang  des  deu.x 
veines  pulmonaires , parce  que  ces  veines  se  déchargeant  dnii!» 
chaque  veine  axillaire,  mêlent  le  sang  du  poumon  avec  celui 
de  la  veine  cave  , pour  le  porter  dans  le  ventricule  droit 
duquel  sort  l’aorte.  Le  ventricule  antérieur  on  le  j)elil,  n’a 
pas  d’autre  vaisseau  que  l’artère  pulmonaii'e,  et  celte  artère, 
ainsi  que  l’aorte,  a trois  valvules  sigmoïdes  qui  empêchent 
que  le  sang  qui  est  sorti  du  cœur  n’y  rentre,  lorsque  les  ven- 
tricules viennent  à se  dilater  pour  recevoir  le  sang  des  veines 
cave  et  pulmonaire.  L’aorte  en  sortant  du  ventricule  droit  se 
partage  en  deux  branches,  qui  forment  deux  crosses,  les- 
quelles avant  d’être  entièrement  tournées  en  bas  , produisent 
les  axillaires  et  les  carotides.  Ensuite  la  crosse  gauche  descen- 
dant le  long  des  vertèbres  jette  trois  branches,  dont  la  pre- 
mière se  distribue  dans  toutes  les  parties  du  ventricule  ; la 
seconde  va  au  foie,  au  pancréas,  au  duodénum  et  à la  rate; 
la  troisième  fournit  des  rameaux  à tous  les  intestins.  La  crosse 
gauche  s’unit  ensuite  avec  la  branche  de  la  crosse  droite,  et 
ne  forment  toutes  deux  qu'un  tronc  , qui  descend  le  long  du 
corps  des  vertèbres  et  donne  des  rameaux  à toutes  les  parties 
du  bas-ventre. 

La  circulation  du  sang  des  tortues  est  au  reste  extrême- 
ment lente;  elles  ont  ce  qu’on  appelle  le  sang  froid  par 
comparaiaou  à celui  des  mammifères  et  des  oiseaux,  ce  qui 
fait  qu’elles  peuvent  rester  engourdies  pendant  tout  l’inver, 
soit  dans  la  terre,  soit  dans  l’eau  ; mais  cet  eugourdisstunenl 
n’est  qu’une  simple  diminution  des  forces  vitales,  et  non  une 
sitspeusion  de  cpielqucs  facultés  comme  tlans  les  mammifères 
liybernans.  {Voyez  aux  mots  KuPTit.E,  Loir  et  Marmotte.) 
Au  reste  la  transpiration  des  tortues  est  presque  nulle,  et  les 
seules  pertes  qu’elles  éprouvent  se  font  par  les  déjections.  11  a 
été  constaté  par  Georges  Eut , qu’au  bout  de  cinq  mois  d’abs- 
tinence, une  tortue  qui  pesoil  qualie  livres  et  demie  n’avoit 
perdu  qu’une  once. 

La  vessie  des  tortues  se  fait  rcmavqncr  par  su  grandeur, 
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telle  qu’elle  courre  les  intestins  et  toutes  les  autres  parties  dn 
bas-ventre. 

L’estomac  est  situé  sous  le  foie  et  a la  6fjure  de  celui  des 
c/iienu;  il  se  décharge  dans  le  duodénum,  qui  a,  comme  lui, 
des  plis  et  des  membranes  intérieures,  et  qui  par  conséquent 
peut  être  regardé  comme  un  second  estomac. 

Le  foie  est  d’une  substance  ferme  ; il  est  composé  de  deux 
parties  qui  sont  divisées  en  sept  lobe.s  sur  leurs  bords. 

I. ,a  rate,  le  pancréas  et  les  reins  ne  présentent  rien  de  par- 
ticulier. 

J,  es  instrumens  de  la  génération  des  tortues  sont,  dans  le 
mâle,  une  verge  renfermée  dans  le  rectum,  et  composée  do 
deux  ligamens  ronds , creux  et  attachés  par  de  fortes  mem- 
branes. Celte  verge  est  terminée  par  un  gland  pcintu , sous 
lequel  se  voient  deux  appendices  piales  et  presque  circulaires 
posées  l’une  sur  l’autre. 

On  ne  sait  pas  encore  positivement  si  dans  l’accouplement 
des  tortues  marines  le  male  et  la  femelle  se  touchent  par  le 
plastron , ou  si  le  premier  monte  sur  le  dos  de  la  seconde; 
mais  il  est  probable  que  c’est  ce  dernier  mode  qui  est  le  véri- 
table. Castesby  prétend  qu’elles  restent  accouplées  quatorze 
jours. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  vers  le  milieu  du  printemps  que 
les  tortues  marines  font  leur  ponte.  Alors  elles  vont  sur  le 
rivage  pendant  la  nuit , y creusent  un  l;-ou  , hors  de  la  ligne 
des  plus  hautes  marées , avec  leurs  pattes  antérieures,  et  y 
pondent  une  centaine  d’œufs  qu’elles  recouvrent  de  sable. 
Cette  opération  se  répète  trois  fois,  à quatorze  jours,  dit-on  , 
de  distance.  Elle  se  fait  avec  tant  de  préoccupation , que  le» 
tortues,  jusqu’alors  extrêmement  craintives,  ne  voient  plus 
le  danger:  c’est  alors  qu'on  les  retouri.e  et  qu’on  s’en  empare. 
Il  n’y  a jamais  que  les  femelles  qui  aillent  à terre,  de  sorte 
qu’il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  si  les  tortues  deviennent  rares 
dans  les  endroits  où  on  en  trouvoit  le  plus  autrefois,  puisque 
chaque  année  ou  prend  l’espoir  des  générations  futures,  et 
qu’on  met  une  grande  ardeur  à leur  recherche  et  à celle  de 
leurs  œufs.  Cette  considération  avoit  fait  proposera  Martin 
Moncamps,  qui  a beaucoup  voyagé  dans  la  mer  des  Indes, 
et  qui  a pu  apprécier  la  dépopulation  graduelle  de  ces  ani- 
maux , d'établir  aux  îles  Séclielles,  sous  l’autorité  du  gouver- 
nement français,  des  parcs  à tortues , où  l’on  (;pnserveroit  de» 
femelles  et  des  mâles  pour  la  reproduction.  Cette  idée  n’éloit 
peut-être  pas  facile  à mettre  à exécution,  mais  elle  n’a  pu  venir 
qu’à  un  verit.sble  ami  de  l’humanité.  Ces  parcs  eussent  été 
bien  dilférens  de  ceux  qui  existent  à la  Jaraa’ique  et  ailleurs. 
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«t  qui  accroissent  la  dépopulalion  en  serrant  au  luxe  des  tables 
de  Londres, 

Les  œufs  des  torttus  marines , ainsi  abandonnés  dans  le 
sable  à l’influence  vivifian^te  de  la  chaleur  du  soleil,  n’éclosent 
pas  régulièrement  à une  époque  flxe.  La  naissance  des  petits 
doit  dépendre  et  dépend  en  efl'et  du  climat,  de  la  saison  et 
de  l’espèce.  On  sait  qu’à  Saint-Vincent,  une  des  îles  du  Cap- 
Verd,  et  la  plus  septentrionale  de  celle  où  les  tortues  marines 
vont  pondre , les  petites  tortues  sortent  de  leurs  œufs  au  bout 
,de  dix-sept  jours.  11  est  probable  que  dans  les  pa}'s  plus  chauds, 
elles  naissent  avant  ce  temps;  cependant  on  a écrit  qu’il  leur 
falloit  vingt-quatre  jours  et  môme  quarante.  Au  reste,  il  n’y 
a que  contradiction  à cet  égard  dans  les  auteurs,  et  il  est  pro- 
bable qu’il  faudra  encore  bien  du  temps  avant  de  pouvoir 
fixer  nos  idées  à cet  égard. 

Les  œufs  des  tortues  sont  plus  ou  moins  ronds,  selon  les 
espèces,  et  sont  pourvus  de  blanc  et  de  jaune  ; leur  enveloppe 
est  plus  ou  moins  calcaire,  mais  jamais  antant  que  celle  de 
ceux  des  oiseaux , et  souvent  molle.  On  les  apprête  de  la 
même  manière  que  ceux  de  poule,  et  leur  saveur  n’est  guère 
inférieure , quoique  le  blanc  se  durcisse  plus  diflicilement  : 
aussi  sont-ils  fort  recherchés  dans  tous  les  pays  à tortues.  On 
dit  même  qu’on  dresse  üeschiens  à les  trouver,  dansquelques 
cantons  de  l’Amérique  méridionale. 

Les  petites  tortues  sortant  du  sable  vont  directement  se 
jeter  dans  la  mer , quelque  chose  qu'on  fasse  pour  les  en  dé- 
• tourner:  elles  marchent  plus  vite  alors  que  lorsqu’elles  sont  de- 
, venues  grosses.  Elles  éprouvent  d’abord  beaucoup  dedilllcul- 
iés  à s’enfoncer  dans  l’eau  ; aussi  un  grand  nombre  devient-il 
' la  proie  des  oiseaux  aquatiques , et  lorsqu’elles  y sont  entrées , 
.elles  le  deviennent  également  de  beaucoup  de  poi.ssons  vo- 
-races,  de  crustacés,  &c.  de  sorte  que  la  plupart  périssent.  A 
mesure  qu’elles  avancent  en  âge , leurs  moyens  de  défense  se 
fortifient  , et  déjà  au  bout  de  la  première  année , peu  de 
poissons  peuvent  les  attaquer  avec  succès. 

' Ces  petites  tortues  ont  une  forme  semblable  ou  à-peu-près 
semblable  à celle  de  leur  mère  ; mais  leur  carapace  n’est 
d’abord  couverte  que  d’une  membrane  transparente  qui 
brunit  peu  à })eu , et  qui  forme  des  rides  ou  plis  transversaux. 
Cette  peau  se  durcit  petit  à petit  et  se  divise  ensuite  en  plaques 
écailleuses.  ■ 

Les  tortues  d’eau  douce  déposent  aussi , en  général , leurs 
œufs  à la  fin  du  printemps,  dans  le  sable,  à l’exposition  du 
soleil,  mais  elles  en  pondent  bien  moins.  Celles  de  terre,  en 
Sardaigne,  n’en  pondent  que  cinq  à six.  Au  reste  on  manque  , 
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cl'obsen’alions  exactes,  et  par  conséquent  on  ne  peut  pa« 
présenter  de  résnUals  positifs  sur  cet  objet. 

Nicolas  Slenon  a remarqué,  et  je  l’ai  vérifié  souvent,  que 
dans  la  tortue  les  œufs  sont  en  très-grand  nombre,  et  adhèrent 
autour  d’une  membrane  dans  chacun  des  ovaires;  ils  sont, 
comme  dans  les  poules , inégaux  et  proportionnés  à l’époque 
de  leur  premier  développement  ; mais  tous  ceux  qui  sont 
fécondés,  acquièrent  bientôt  la  même  grosseur  et  sortent  par 
la  même  ouverlui'c. 

L’accroissement  des  tortues  sembleroit  devoir  être  lent, 
d’après  leur  forme  lourde  et  le  peu  de  vivacité  de  leurs  mou- 
veniens,  cependant  quelques  faits  semblent  prouver  qu’il  est 
rapide.  Valinojit  de  Bomare  en  cite  un  qu’il  est  bon  de  rap- 
porler,quoiqii'il puisse paroîtreexagéré.Un  habitant  de  Saint- 
Uoiuingue  partant  pour  France,  embarqua  pour  sa  nour- 
riture une  tortue  de  mer  pesant  vingt-cinq  livres.  Au  bout 
de  quinxe  jours  il  fallut  changer  le  baquet  dans  lequel  elle 
étoit  avec  de  l’eau  de  mer  , pour  la  mettre  dans  une  moitié  de 
barique  ordinaire  ; au  bout  du  même  espace  de  temjis  il  fallut 
remplacer  ce  nouveau  logement  par  une  moitié  de  barique  à 
eau.  Ce  fait  supposeroit  une  croissance  d’un  pied  nu  moins 
pendant  l’espace  d’un  mois. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  tortues  vivent  ti'ès-loiig- 
temps.  Celli  en  cite  une  de  terre , en  Sardaigne,  qui  avoit  soi- 
xante ans  d’âge  constaté,  et  qui  ne  paroissoit  pas  plus  vieille  que 
beaucoup  de  celles  qu’on  prenoit  dans  les  campagnes.  Au 
reste, on  n’a  pas  un  a»ez  grand  nombre  de  faits  pour  pouvoir 
■établir  quelques  données  sur  la  dilféreiicequi  existe  à cet  égard 
'entre  les  tortues  de  mer,  d’eau  douce  et  de  terre. 

, Lorsque  les  tortues  marines  ef  d’eau  douce  ont  demeuré 
hors  de  l’eau  pendant  un  certain  espace  de  temps,  elles  ont 
d’abord  beaucoup  de  peine  à s’y  replonger.  Cela  vienlde  ce  que 
leur  jioumon  s’esl  gonflé  d’une  plus  grande  quantité  d’air, 
qu’elles  ont  perdu  par  la  dessication  de  leur  caparace,  d’après 
l’observation  de  Lïacé|'>ède  , au  moins  un  seizième  de  leur 
poids  , et  que  leur  pesanteur  spécilique  est  peu  considérable 
eu  égard  au  volume  d’eau  qu’elles  déplacent.  Aussi  voit-ou 
.■sortir  des  narines  et  de  la  bouche  de  celles  qui  rentrent  dans 
l’eau , sous  la  forme  de  bulle,  la  surabondance  d'air  dont  elles 
■sont  obligées  de  se  débarrasser  jiour  aller  au  fond.  > 

Le  cerveau  des  tortues  est  extiémement  petit,  et  semble  à 
peine  être  nécessaire  à leur  existence.  On  connoit  l’expé- 
lience  de  fiédi , qui  l’enleva  à une  tortue  de  terre,  laquelle 
vécut  encore  six  mois  après  cette  opération,  qui  ne  lui  avoit 
fait  perdre  q<ie  la  vue.  • A 
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Si , comme  Ions  les  faits  semblent  le  prouver,  l’intelligence 
est  en  proportion  de  la  rapacité  du  crâne  , les  tortues  doivent 
être  au  rang  des  animaux  les  plus  ineptes.  Aussi  peut-on  dire 
que  leurs  sensations  sont  bornées  au  plus  stricte  nécessaire, 
c’est-à-dire  justement  à ce  qu’il  leur  en  faut  pour  se  conserver 
et  se  reproduire.  Toutes  celles  que  j’ai  vues,  même  dans  l’état 
de  liberté,  avoient  un  air  hébété,  si  je  puis  me  servir  de  ce 
terme.  On  dit  qu’elles  prennent  de  la  vivacité  à l’époque  de 
leurs  amours,  que  les  mâles  se  battent  alors  avec  acharne- 
ment; mais  hors  de-là  elles  ne  savent  que  se  contracter  , et 
attendre  jusqu’à  ce  qu’un  mal  très -aigu  les  oblige  à faire 
usage  de  leur  redoutable  bec  et  de  leurs  ongles.  J’ai  souvent 
séparé  le  plastron  des  tortues  que  je  voulois  enqiailler , sans 
qu’elles  se  défendissent.  Ce  n’étoit  qu’au  moment  où  je  leur 
faisois  éprouver  le  dernier  degré  de  douleur,  eu  enlevant 
leurs  organes  intérieurs , qu’elles  cessoient  de  rester  con- 
tractées, et  cherchoientà  me  mordre  ou  à m’égratigner.  On 
dit  cependant  qu’il  eu  est  qui  savent  se  défendre  dès  qu’on 
entreprend  de  les  saisir,  mais  le  nombre  en  paroîl  peu  consi- 
dérable. 

Si  les  tortues  ne  mordent  pas  facilement  leurs  ennemis, 
elles  les  mordent  cruellement.  Il  n’y  a aucun  moyen  de  leur 
faire  lâcher  prise.  Jjcur  mort  même  ne  suflit  pas.  Il  faut 
qu’elles  emportent  la  pièce  ou  qu’on  leur  brise  complètement 
les  mâchoires.  En  Amérique  je  lirois  ordinairement  parti  de 
celte  disposition  pour  ojjérer  ma  .sécurité  lorsque  je  les  em- 
paillois,  et  en  efl'el  il  me  siiilisoit  de  leur  présenter  un  mor- 
ceau de  bois  à mordre  pour  qu’elles  ne  cherchassent  ])lus  à 
se  venger,  surines  doigts  , des  douleurs  que  je  leur  faisois 
éprouver. 

Les  âmes  sensibles  demanderont  peut-être  pourquoi  je  ne 
faisois  pas  d’abord  mourir  \estortues  dont  je  vouloi.s  conserver 
les  dépouilles?  je  leur  répondrai,  parce  (|ue  cela  m’étoit  im- 
possible. On  ne  se  fait  j>as  d’idée  de  la  ténacité  de  la  vie  de 
ces  animaux.  Il  n’est  presque  pas  de  moyen  de  les  tuersuns  dé- 
truire leur  organisation  générale , et  il  falloit  que  leur  peau  et 
leur  carapace  ne  fussent  point  altérées  pour  remplir  mon 
objet.  La  privation  d’air  et  les  gaz  délétères  n’ont  presque 
point  d’action  sur  elles;  ce  n’est  qn’ajirès  avoir  enlevé  tous 
leurs  organes  intérieurs  que  je  ^jouvois  taire  cesser  leurs  souf- 
frances en  coupant  la  moelle  epinière  ; encore  cela  ne  me 
réussissoit-il  pas  toujours.  On  a vu  à Paris,  même,  une  tortue 
alFoiblie  par  un  voyage  de  deux  cents  lieues  et  un  jeûne  de 
plusieurs  mois,  vivi'c  une  jouruée  entière  après  avoir  eu  la 
tète  coupée. 
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lies  tortues  de  toutes  les  divisions  peuvent  rester  un  temps 
considérable  sans  manger.  Les  marines  attendent  quelquefois 

{)Lusieurs  mois  sur  les  vaisseaux  que  leur  tour  arrive  d’être 
ivrées  aux  cuisiniers.  Celles  qu’on  envoie  d’Alger  à Paris 
pour  l’usage  des  pharmaciens , n’y  arrivent  qu’après  un  jeune 
de  deux  à trois  mois , et  y restent  encore  souvent  autant 
avant  qu’on  emploie  leur  chair  à faire  des  bouillons  adou- 
cissans.  Blasius  en  cite  une  qui  resta  dix  mois  chez  lui  sans 
prendre  de  nourriture.  Toutes  celles  qui  habitent  les  pays  au- 
delà  des  tropiques  passent  annuellement  quatre  ou  six  mois 
enfoncées  dans  la  boue  des  marais  ou  dans  le  sable  de» 
collines , sans  prendre  aucune  nourriture.  La  nature  leur 
a donné,  comme  aux  autres  animaux  hibernans  , la  fa- 
culté d’accumuler  pendant  l’été  une  énorme  provision^  de 
graisse,  aux  dépens  de  laquelle  elles  subsistent  pendant  1 hi- 
ver , temps  où  d’ailleurs  leur  déperdition  , comme  on  1 a déjà 
vu,  e.st  presque  nulle. 

Dans  l’Inde  et  en  Amérique,  les  enfans  s’amusent  souvent 
à monter  sur  des  tortues  et  à se  faire  promener  par  elles.  Cer- 
taines en  peuvent  porter  plusieurs  et  marcher,  aussi  vite  <^uo 
lorsqu’elles  n’ont  aucune  charge.  Mais  ce  plaisir  dégénéra 
promptement  en  fatigue  pour  ces  enfans,  parce  que  la  tortue 
ne  peut  avancer  une  de  ses  pattes  sans  soulever  le  côté  cor- 
respondant de  sa  carapace,  ce  qui  occasionne  des  secousse» 
très-rudfis  et  très-propres  à culbuter,  si  on  n’est  pas  conti- 
nuellement sur  ses  gardes. 

Pline  et  Diodore  de  Sicile  ont  écrit  que  des  peuples  entier» 
se  servoient  d’écailles  de  tortues  marines  pour  se  mettre  à 
l’abri  des  injures  du  temps,  pour  faire  des  bateaux,  &c.  Au- 
jourd’hui on  s’en  sert  encore,  dans  quelques  endroits,  pour 
ces  objet.s.  Dans  beaucoup  d’autres,  et  même  dans  les  colo- 
nies européennes,  on  les  emploie  fréquemment  entières  à 
des  u.sages  domestiques  , tels  que  pour  tenir  le  boire  et  le 
manger  des  bestiaux,  laver  les  enfans  , &c.  Elles  forment  un 
vaste  plat , dont  la  forme  n’est  pas  désagréable  , mais  qui  ne 
peut  être  tenudroil  quelorsquesa  partie  convexe  est  en  partie 
enfoncée  dans  la  terre. 

Divers  auteurs  ont  mentionné  des  tortues  fossiles , mais 
Fauj  as  lui  seul  en  a plus  fait  connoilre  que  tous  le»  autre» 
réunis.  Celles  de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maëstricht, 
dont  il  a fait  figurer  la  carapace,  ont  toutes , aux  épaules,  un 
prolongement  latéral  qui  les  rend  très  - remarquables  , et 
qui  annonce  dans  les  animaux  à qui  elles  apparlenoient 
tinc  organisation  dillérente  de  celle  des  espèces  actuellement 
connues.  C’est  dans  ce  superbe  ouvrage  qu’il  faut  voir  le» 


uy  CiiMlgk 


T O R j55 

considérations  qu’on  peut  établir  sur  la  découverte  de  ces 
carapaces  de  tortues,  considérations  d’une  grande  impor- 
tance géologique.  Voyez  aux  mots  Fossilx  et  PÎTBmcx- 
TION. 

On  connoît  des  ^or^ues  fossiles  trouvées  dans  les  schistes , 
dans  les  pierres  calcaires  primitives , dans  les  pierres  calcaire^ 
secondaires,  et  même  dans  celles  des  environs  de  Paris, 
ce  qui  porte  à croire  qu’elles  ont  vécu  dans  toutes  les  mers 
qui  ont  successivement  couvert  le  continent  de  l’Europe.  Il 
n’est  pas  encore  certain,  quoiqu’on  l’ait  soutenu  , que  parmi 
ces  tortues  fossiles  il  en  soit  qui  ont  appartenu  à des  espèces 
d’eau  douce  ou  terrestres.  L’ensemble  des  rapports  doit  faire 
croire  qu’elles  éloient  toutes  marines. 

Un  très-grand  nombre  d’auteurs  ont  parlé  des  tortues  de- 
puis Aristote  jusqu’à  Daudin  ; mais  jusqu’à  Linnæus  on 
n’avoit  pas  cherché  à les  diviser  méthodiquement , à les  dé- 
décrire avec  précision.  Aussi  régne-t-il  la  plus  grande  con- 
fusion dans  leur  synonymie,  aussi  a-t-on  continuellement 
appliqué  aux  unes  ce  qui  appartenoit  aux  autres. 

Lacépède,  le  premier  parmi  nous,  entreprit  dedébrouiller 
ce  chaos,  et  y parvint  jusqu’à  un  certain  point  par  des  r«>-> 
cherches  nombreuses  et  pénibles  , par  des  comparaisons 
exactes  et  une  saine  critique;  il  a établi,  dans  son  Histoire 
des  Quadrupèdes  ovipares  , un  édifice  que  ses  successeurs  ont 
dû  augmenter  , mais  que  personne  ne  cherchera  sans  doute  à 
renverser.  C’est  en  marchant  sur  ses  traces  que  Latreille, 
dans  son  Histoire  des  Reptiles  , faisant  suite  au  Buffon , 
édition  de  Deterville,  et  Daudin,  dans  la  sienne,  faisant 
suite  au  Buffon  de  Sonnini , ont  fait  faire  des  pas  si  gigan- 
tesques à l’histoire  de  ces  animaux. 

En  effet,  on  trouvevingt-quatre  espèces  de  tortues  décrites 
dans  Lacépède , trente-cinq  dans  Latreille , et  cinquante- 
septdans  Daudin.  C’est  dans  ces  ouvrages  que  l’on  doit  cher- 
cher les  détails  que  celui-ci  pourra  faire  desirer  au  lecteur  ; 
car  quoique  j’aie  beaucoup  étudié  les  tortues,  quoique  j’en 
aie  fait  connoître  huit  espèces  nouvelles,  découvertes  pendhnt 
mon  séjour  en  Caroline,  je  dois  déclarer  que  cet  article  n’est 
que  le  résumé  de  ce  qu’on  y trouve  consigné. 

i“.  Les  ToRTOES  MARINES. 

Les  tortues  de  celle  division  , comme  on  l’a  déjà  vu,  ditTèreut  des 
antres  en  ce  qu’elles  ont  les  pieds  applalis  en  iiageoireis  écailleuses;  les 
doigts  inégaux,  alongés , élargis,  réunis  entr'eux,  ayant  de  vrais  ongles 
très-petits  sur  leur  bord  extérieur,  et  terminés  par  des  lames  écail- 
leuses, larges  et  applalies.  Ou  y compte  six  espèces,  savoir: 

La  Tortcb  Tssludo  mydas,  qui  a Ireiae  «cailles  aua 
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imbriquées  et  non  carénées  sur  le  dos,  el  les  nageoires  antérieures  ar- 
mées de  deux  ongles.  Elle  est  ligurée  dans  SrboeplF,  pl.  17,  dans 
YHiatoin  naturelle  des  Quadrupèdes  ovipares  de  Larépède , jil.  1 , 
dAnsle  Baffon  de  Eteler-ville,  vol.  1 , p.  a a,  dans  le  Buffon  Ae  Sonu'ttd  , 
vol.  a,  pl.  16  , et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  C’est  lu  plus  grande 
espèce  de  ce  genre.  On  en  a pris  de  sept  à huit  pieds  de  long  et  de  sept 
àbnil  quintaux  de  poids.  Ordinairement  elle  en  a la  moitié,  el , à cette 
grosseur , elle  a suSisamment  de  chair  pour  rassasier  une  trentaine 
d'hommes. 

La  tète  de  la  tortue  franche  est  arrondie  et  a.ssez  petite,  relativement 
à la  grandeur  du  corps;  sa  carapace  est  ovale,  un  peu  en  forme  de 
cœur,  el  légèrement  convexe:  les  quatre  premières  plaques  verté- 
brales ont  une  forme  hexagone  élargie  . la  dernière  .a  la  même  forme 
alongée  ; les  latérales  sont  pentagones  , el  celles  du  bord  beaucoup  plus 
petites  et  quadrangulaiies.  Ces  plaques  ou  écailles  sont  Irés-lranspa- 
reules,  et  plus  agréablement  nuancées  que  celles  des  carets;  mais 
comme  elles  sont  Irés-ininces,  on  ne  peut  les  employer  aux  mêmes 
usages:  on  les  réserve  pour  le  placage  el  la  marquelterie.  Elles  pa- 
roissenld'un  vert  noir  avec  quelques  taches  jaunâlres , lorsque  l’animal 
est  dans  la  mer,  du  moins  quand  il  est  vieu.v  ; je  dis  du  moins , car  si 
une  tortue  que  j’ai  observée  nageant  dans  la  haute  mer,  et  qui  n’avoit 
pas  plus  de  deux  pieds  de  diamètre,  éloil , comme  je  crois  l’avoir 
reconnu , une  tortue  franche , la  couleur  jaune  dom  ine  dans  la  jeunesse. 

Ou  compte  vingt-quatre  plaques  sur  quatre  rangées,  au  phislron  de 
cette  tortue. 

Ses  pieds  Sont  recouverts  d’im  cuir  noir  et  écailleux  ; les  antérieurs 
sont  longs  et  pointus;  les  postérieurs  larges  et  arrondis. 

Sa  queue  est  courte  el  un  peu  terminée  eu  pointe. 

On  a quelquefois  pêché  des  tortues  franches  sur  les  côtes  de  France. 
On  en  cite  de  prises,  il  y a peu  d’années,  à l’ernhourhure  de  la  Loire , 
prés  de  Dieppe , etc.  ; mais  c’est  entre  les  tropiques , dans  le  voisinage 
des  îles  sablonnenses  et  désertes,  qu’on  les  trouve  le  pins  .almiidam- 
nieiit,  telles  que  les  îles  des  Caiman.s,  der.\scension  , etc.  On  les  ren- 
contre souvent  nageant  ou  dormant  à la  surface  de  la  mer , qu’elles 
couvrent  de  leur  large  corps,  4 des  distances  considérables  des  terres  , 
ainsi  que  j’ai  été  à portée  de  le  voir  pendant  ma  traversée  en  Amérique. 
Il  paroit  consl.até  par  les  remarques  des  navigateurs,  qu’elles  entre- 
prennent des  voyages  très-longs,  tels  que  de  sept  à huit  cenU  lieues, 
pour  aller  déposer  leurs  oeufs  sur  les  îles  prédlèes  ou  autres  qu’elles 
tugent  propres  à cette  opération. 

Dans  certains  temps  de  l’année , elles  quittent  la  liaiile  mer  et  vont 
cliercber  l’eau  douce  à l’embouchure  des  grands  fleuves.  En  général, 
elles  vivent  de  Varecs,  d’Ui-VEs.  de  Conferves  et  antres  plantes 
marines  ( V oyez  ces  mots.  ) , qu’elles  coupent  avec  leurs  fortes  mâ- 
choires: de  coquillages  et  de  cru.slarés,  qu’elles  brisent  par  le  même 
moyen.  Il  est  très- probable  qu’elles  maiigmt  aussi  d’autres  e-spèces  de 
molliisque.selmémedcs  poissuns;mais  011  n’apa.sde  faits  qui  le  prouvent. 

Protégées  par  leur  carapace  , elles  n ont  que  peu  d’ennemis  à 
craindre  an  fond  de  la  mer  ; aussi  ne  cherchent- elles  ordinairement 
Mi  à se  sauver  ni  à se  défendre , excepté  lorsqu’elles  sont  accouplées. 
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•îi  «lors,  au  rappori  de  Calesby,  elles  résisleut  avec  fureur  à riiumiuii 
et  aux  autres  auioiaux. 

JL<a  graisse  de  celle  espère  de  tortue  est  quelquefois  si  verle  , qu’on 
ii'use  pas  la  manger  ; mais  sa  saveuresi  égaleà  celle  du  meilleur  beurre 
d'Europe.  Elle  sert  à rass;iisoiinement  dc.s  légumes;  on  en  tire,  en 
la  faisant  fondre,  une  huile  très-hunneà  brûler.  Sa  chair , qu’on  com- 
pare à celle  du  mouton,  est  généralement,  sur-tout  à l'upoque  de  la 
ponte,  un  manger  très-agréable  et  trés-sain  ; on  en  bail  d«s  buuillun.s, 
des  pelages,  des  ragoûts  de  ])lu3ieurs  sortes;  on  l'emploie  avec  beau- 
coup de  sucrés  dans  le  scorbut,  la  pulmonie , la  lèpre,  le  mal  véné- 
rien , et  en  général  dans  toutes  les  maladies  qni  exigent  des  remèdes 
incisifs  et  aduucissuns  ; c’est  un  aliment  précieux,  principalement 
pour  les  navigateurs  dont  la  santé  allérée  par  l’usage  long-lem|>s  con- 
tinué des  salaisons,  se  rétablit  par  ce  moyen  avec  une  promptitude 
incroyable. 

La  viande  de  tortue , malgré  le  petit  goût  musqué  qu’elle  a quelque- 
fois , et  auquel  on  s’accoutume  bientôt , ]>laît  d'abord  à tout  le  monde  - 
mais  la  fréquence  de  son  usage,  ainsi  que  je  l’ai  éprouvé,  en  dégoûte 
bientôt.  Cela  lient  peut-être  à sa  graisse  trop  abondante,  car  j'ai  re- 
marqué que  lorsqu’on  la  mêloit  avec  de  la  viande  de  boucherie,  ell» 
produisoit  cet  eil'et  moins  rapidement  sur  moi.  Sa  rareté  la  rend  en 
Europe  un  mets  de  luxe.  Celles  qu’on  mange  à Londres  et  qu’un  paie 
si  cher,  viennent,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  la  Jamaïque,  où  ou  les 
conserve  dans  des  parcs  jusqu’à  l’époque  du  départ  des  vaisseaux. 

Dans  les  parages  où  les  tortues  abondeut,  comme  dans  ceux  des 
Antilles  , on  sale  leur  chair  pour  la  conserver.  Les  Français , les  An-^ 
glais  et  autres  peuples  envoient  chaque  année  un  certain  nombre  de 
vaisseanx  aux  îles  de  Caïman  pour  faire  celle  provision.  On  peut 
espérer  d’en  prendre  pendant  quatre  mois  de  suite. 

Lorsqu’on  veut  manger  une  tortue  sur  le  lieu , on  lui  enlève  le  plas- 
tron , et  la  carapace , sous  laquelle  on  fait  do  feu  , sert  de  plat  pour  la 
cuire;  l’assaisonnement  qu 'ou  lui  donne,  consiste  ordinairement  en 
jus  de  citron  , sel , piment , poivre  et  girofle. 

La  viande  de  tortue , salée , ne  sert  dans  nos  colonies  qu’à  la  nourri-  ' 
ture  des  nègres,  quoiqu’on  dise  qu’elle  soit  encore  très-bonne  lors- 
qu’elle a été  bien  apprêlce. 

Les  omfs  de  cette  tortue  .sont  de  la  grosseur  d'une  pomme  ou  de  deux 
pouces  de  diamètre  ; ils  ont  l’enveloppe  molle,  et  ne  sont  pas  infé- 
rieurs à ceux  de  poules. 

Ou  prend  les  tortues  franches , soit  en  les  chavirant  sur  le  dos  avec 
les  mains  ou  avec  des  leviers,  suit  en  les  harponnant  lorsqu’elles  n.igcnt 
«iir  la  surface  de  la  mer.  Dans  quelques  colonies,  on  les  prend  aiiS'ti 
•avec  des  Ciels  de  cordelettes , tendus  dans  les  lieux  où  on  sait  qu’elles 
viennent  paiire,  et  dans  les  mers  de  l’Inde,  par  le  moyen  d’un  Icjih- 
KÉis.  Voye^  à ce  mol  la  manière  curieuse  avec  laquelle  on  procéilb 
dans  ce  ras. 

L’ile  de  l’Ascension  est  célèbre  par  la  quantité  de  tortues  qui  s’ÿ- 
li-ouveiil  ; aussi  les  vaisseaux  qni  vont  ou  qui  revionneiil  de  l’Iiide  ne 
'inaiiquent-ils  jamais  d’y  altérer  dans  la  saison,  uniquement  pour  cet 
objet. 
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IjSl  ToRTtTE  RIDÉE  il  (fois  plis  (ransversaux  sur  la  carapace,  et  Ir- 
couleur  châtaigne  avec  les  bords  jaunes.  Elle  a été  observée  par  Van 
Ernest  dans  la  mer  des  Indes , et  se  rapproche  beaucoup  de  la  pré- 
cédente ; mais  comme  ce  naturaliste,  au  rapport  de  Daudiu,n’a  vu 
qu’un  jeune  individu  , elle  ne  doit  pas  encore  être  considérée  absolu- 
ment comme  espèce  distincte. 

La  Tortue  caret  a les  treize  écailles  du  dos  imbriquées;  la  ca-« 
rapace  elliptique,  légèrement  carénée  en  son  milieu  et  dentée  snr.sea 
bords.  Elle  est  figurée  dans  Laci  péde,  dans  les  ouvrages  précités  do 
Latreille  et  Daudiu  , et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Daubenton  l’a 
appelée  la  tuUée , et  quelques  marins  la  nomment  le  bec  à faucon. 

C'est  priijcipalemeul  cette  espèce  qui  fournit  ces  belles  écailles  re- 
cherchées dés  les  temps  les  plus  anciens  , pour  faire  un  grand  nombre 
de  petits  objets  de  luxe  ; mais  si  elle  est  recommandable  par  sa  dé- 
. pouille,  elle  ne  l'est  pas  par  sa  chair  communément  jaune,  d’une 
saveur  désagréable  et  d'un  usage  souvent  malsain. 

Le  philosophe  , dit  Lacépède  , Histoire  des  Quadrupèdes  ovipares  , 
mettra  toujours  au  premier  rang  la  tortue  franche , comme  celle  qui 
fournit  la  nourriture  la  plus  agréable  et  la  plus  salutaire  ; mais  ceux 
qui  ne  recherchent  que  ce  qui  brille,  préféreront  celle  dont  il  est  ques- 
tion en  ce  moment.  x 

La  tortue  caret  est  communément  moins  grosse  que  la  tortue  franche; 
il  est  rare  d’en  trouver  du  poids  de  trois  à quatre  cents  livres.  Elle  se 
pèche  principalement  sous  la  zône  torride , aux  attérages  de  l’Afrique  , 
de  l’Amérique  et  des  îles  de  l’Inde.  Sa  carapace  est  ovale,  un  peu  en 
forme  de  cœur,  convexe  et  couverte  de  treize  plaques  ou  écailles, 
épaisses  de  deux  à quatre  lignes,  demi-transparentes,  lisses  et  imbri- 
quées, avec  leur  bord  postérieur  tranchant;  la  première  dorsale  est 
la  plus  large  et  presque  carrée,  les  trois  suivantes  hexagones,  et  la 
dernière  pentagone  ; des  huit  latérales , celles  des  extrémités  sont  éga- 
lement quadraugulaires,  et  les  intermédiaires  pentagones;  les  vingt- 
cinq  marginales  varient  en  largeur,  et  se  rapprochent  aussi , plus  ou 
moins,  de  la  forme  parallélogrammique;  la  couleur  de  toutes  ces  écailles 
.est  noire,  avec  des  taches  irrégulières  et  transparentes  ,d’un  jaune  doré 
et  jaspées  de  rouge  ou  de  blanc  , ou  d’un  brun  noir  de  diverses 
nuances. 

Le  plastron  est  arrondi  et  un  peu  saillant  en  devant,  et  obtus  en 
arriére  ; il  est  couvert  de  douze  plaques  très  - larges , imbriquées  , 
blanchâtres  et  coriaces. 

La  tête  de  celte  tortue  est  alongce , pointue , convexe  en  dessus , re- 
couverte d’écailles  non  imbriquées;  sa  mâchoire  inférieure  est  r«-levée 
en  pointe  comme  le  bec  des  faucons  ; aoa  cou  est  fort  extensible  et 
couvert  d’une  peau  ridée.  Ses  quatre  pieds,  sur-tout  les  antérieurs, 
sont  plus  alongés  que  dans  les  autres  espèces  de  tortues  marines,  et 
sont  munis  de  deux  ou  de  quatre  ongles. 

^ Ou  prend  les  tortues  caret  comme  les  tortues  franches,  sur  les  côtes 
ou  elles  viennent  au  printemps  pondre  leurs  œufs;  en  pleine  mer, 
lorsqu’elles  dorment;  et  dans  des  lilels tendus  exprès.  L«'ur  dépouille, 
en  écaille  , pèse  ordinairement  trois  à quatre  livres  , mais  quelquefois 
• l>l'i»  , quelquefois  moins , suivant  l’âge  ; ou  en  a trouvé  qui  pesoient  1* 
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double.  On  l'etiléve  en  faisant  sous  la  rarapace  du  feu , qui  la  ra- 
mollit el  en  même  temps  la  délacbe.  C’est  l’obiel  d'un  commerce  con- 
sidérable. 

Oampier  attribue  la  mauvaise  qualité  de  la  chair  de  certaines  tortues 
caret, c\  sur-tout  la  faculté' purgative  etvomitive  dontelleest  pourvue 
quelquefois  à un  haut  degré,  aux  plantes  dont  elles  se  nourrissent: 
celle  que  cette  espèce  aime  le  plus  est , selon  Calesby , Voreille  de  juif, 
qui  est  sans  doute  un  'Varec  ( Voyen  ce  mot. } ; mais  elle  mange  égale- 
ment la  plupart  des  antres  espèces , ainsi  que  les  ulves  el  les  conferves  , 
sans  doute  aussi  quelques  animaux  marins,  tels  que  des  crustacés  el 
des  coquillages. 

Lies  œufs  de  la  tortue  caret  ne  participent  point  à la  malfaisance  de 
sa  chair;  ils  passent  même  pour  plus  délicats  que  ceux  des  autres  espèces 
de  tortues  marines. 

Tout  le  monde  connaît  les  différens  usages  auxquels  les  arts  et  1rs 
métiers  emploient  l’écaille  de  tortue.  On  en  fait  une  infinité  de  petits 
meubles  d’agrémeus,  et  principalement  des  boites  et  des  peignes;  on 
la  travaille , on  lui  donne  toutes  les  formes  qu’on  désiré  en  la  faisant 
ramollir  dans  l’eau  bouillante  ou  devant  le  feu.  tlle  est  susceptible 
de  prendre  toutes  sortes  d’empreintes  en  relief,  au  moyeu  d’un  moule 
de  ter  chauffé  ; toutes  sortes  de  couleurs,  par  l'application  à la  surface 
opposée  à la  lumière,  de  feuilles  de  la  nuance  qu’on  desire,  en  en 
introduisant  des  couleurs  dans  sa  substance  même.  Les  rognures  des 
objets  qu’on  coupe,  qu’on  tourne  un  qu'on  lime,  sc  réunissent  lors- 
qu’un leur  fait  subir  un  degré  de  chaleur  considérable  et  l’action  de  la 
presse  ; elles  forment  ce  qu’on  ajipelle  V écaille  fondue , écailla  qui  est 
toujours  nuire  et  plus  cassante  que  celle  qui  est  employée  telle  que  la 
fournit  la  nature. 

Les  écailles  d'une  seule  couleur  qu’on  trouve  quelquefois  sur  la 
tortue  caret , sont  réservées  pour  certains  usages , tels  que  les  bora- 
boniiières;  c’est  l’écaille  blonde. 

La  Tortus  cépédienne  a un  seul  ongle  à chaque  pied,  et  qua- 
torze écailles  au  plastron.  Elle  a été  figurée  dans  le  Buffonào  Sonnini, 
vol.  a , pl.  17,  par  üaudin,  dans  la  collection  duquel  elle  se  trouve. 
Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  et  de  la  suivante  ; mais 
lorsqu’on  les  compare  toutes  trois,  il  n'y  a pas  lieu  de  douter  qu’elle 
ne  forme  une  espèce  distincte.  Au  reste,  l’individu  de  Daudin  est 
un  jeune. 

La  Tortue  caoo ane  a la  carapace  ovale , en  coeur,  dentée  sur  les 
bords , couverte  de  quinze  plaques , dont  les  intermédiaires  sont  pos- 
térieurement bossues.  Elle  est  figurée  dans  Schoepff , pl.  a6  , dans  l’ou- 
vrage de. Daudin  et  dans  plusieurs  autres.  Elle  a été  confondue  par 
Liiiuæus  et  la  plupart  des  auteurs  jusqu’à  Lacépéde , avec  la  tortue 
caret , quoiqu’elle  ait  des  caractères  diil'érentiels  très-tranchés. 

Celle  espèce  se  trouve  assez  communément  dans  la  Méditerranée, 
où  on  en  prend  de  trois  à quatre  cents  livres;  elle  n’rst  pas  rare  non 
plus  dans  les  mers  d’Amérique;  cependant  elle  paroit  moins  abon- 
dante que  le  caret  C’est  la  plus  vivace  de  toutes  les  tortue»  marines  : 
elle  se  nourrit  principalement  de  coquillages  el  de  crustacés.  Sa  cbair 
est  coriace,  rance,  el  a une  odeur  de  musc  tiès-furte;  aussi  n’cst-ello 
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p»s  rerlierchée.  Elln  fournit  une  huile  abondante  qui , à cause  de  sa 
l'élidilé , ne  peut  être  employée  que  pour  brûler,  préparer  les  cuirs 
ou  caréner  les  vaisseaux.  L'écaille  qui  recoiivre  sa  carapace  est  mince , 
remplie  de  plis  cl  d’inégalités;  aussi  ne  peul-uii  l’employer  que  fondue, 
ce  qui  lui  donne  très -peu  de  valeur.  Il  ii’y  a que  les  oeufs  de  la 
caouane  dont  1 homme  fasse  cas.  Ou  dit  qu’ils  sont  un  excellent  man- 
ger ; aussi  les  vend-on  plus  cher  dans  les  lies  d’Amérique  que  ceux 
d’aucune  autre  espèce. 

La  carapace  de  la  tortue  caouane  est  uvale,  un  peu  cordiforme, 
terminée  eu  pointe  à sa  partie  postérieure  ; elle  porte  quinze  plaques  , 
dont  toutes  les  dorsales  sont  hexagones , munies  d’une  carène  plus 
relevée  postérieurement , et  les  latérales  hexagones  : celles  des  bords , 
au  nombre  de  vingt-cinq  , sont  à-peu-prés  carrées  ; leur  couleur  est 
de  plusieurs  nuances  , de  bai , de  brun  , avec  des  stries  plus  foncées 
ou  plus  claires , ou  des  bandes  noirâtres  ; son  plastron  est  ovale , plus 
saillant  et  plus  étroit  en  arriére,  caréné  sur  ses  bords,  xreusé  dans 
•son  milieu  , et  couvert  de  douze  grandes  plaques  coriaces. 

Sa  tête,  grosse,  ovale,  alongée , bombée,  écailleuse,  est  armée 
de  mâchoires  redoutables,  et  a les  narines  percées  dans  un  tubercule 
charnu  ; son  cou  est  fort  court  et  garni  d’écailles  ; ses  pieds  antérieurs 
sont  aussi  longs  que  la  moitié  de  la  c.arapace  et  un  peu  arqués;  ses 
pied.s  postérieurs  sont  plus  courts  et  élargis  à leur  extrémité  ; tous  sont 
couverts  d’écailles  et  pourvus  de  deux  ongles. 

Lacépéde  avoit  nommé  naaicorne  une  tortue  qui  a les  narines  per- 
cées dans  un  tubercule  charnu;  mais  üaudin  la  rapporte  à celle-ci  ; 
il  loi  rapporte  également  la  tortue  coffre  de  C.itesby  , tortue  à groaæ 
tête  de  Uarapier  , et  la  tortue  à longuea  nageoirea  de  Walbaum. 

La  Tortue  loth  , Teatudo  coriacea  Linn. , a le  corps  coriace,  sans 
écailles,  caréné  longitiidinalemeul , et  les  pieds  en  forme  de  nageoires. 
Elle  est  figurée  dans  Lacépéde,  voU  i . pl.  a , dans  V Hialoire naturelle 
dea  Reptilea  , faisant  suite  aux  Buffbna,  édition  de  Deterville,  vol.  i , 
p.  53,  et  édition  de  Sonnini , vol.  a,  pl.  i8.  Elle  est  connue  des 
pêcheurs  sous  les  noms  de  rat  de  mer , tortue  à clin , tortue  mer- 
curiale. 

Cette  espèce  est  très-remarquable  sous  plusieurs  rapports  : sa  cara- 
pace, très-aloiigée  et  se  terminant  postérieurement  par  on  long  pro- 
longement , n'est  point  couverte  d’écaillcs,  mais  d’un  vrai  cuir,  dur  , 
noir  et  pourvu  de  cinq  arêtes  longitudinales  ; sa  tête,  ses  pattes  et  sa 
queue  sont  défendues  par  un  cuir  de  même  nature  , et  ne  peuvent  se 
retirer  sous  elle  comme  dans  la  plupart  des  autres  espèces;  on  trouve 
au  lieu  d’ongles,  une  membrane  aux  pattes  postérieures;  la  partie 
supérieure  de  sou  museau  est  fendue  pour  recevoir  l’extrémité  de  1a 
mâchoire  inférieure , qui  est  recourbée  en  haut. 

Les  Grecs  et  les  Romains  out  connu  cette  tortue,  qui  habite  la 
Méditerranée  et  l’Océan  atlantique.  Us  ont  écrit  que  sa  carapace  avoit 
d’abord  servi  à supporter  les  cordes  de  l’instrument  de  musique  qui 
porte  sou  nom , et  qui  a conservé  plus  on  moins  de  sa  forme.  Elle 
parvient  à sept  ou  hiiiâ  pieds  de  long.  On  en  prend  de  temps  en  temps 
sur  les  eûtes  françaises  de  la  Méditerranée  et  plus  rarement  sur  celles 
aie  l’Océan.  Liorsqu’elU'  est  blessée,  elle  fait  entendre,  au  rapport  de 
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LafonI , des  liurifmens  d'une  force  prodigieuse,  el  sa  bourlie  , dans 
ce  ras,  exliale  une  odeur  frès-fé(ide.  On  mange  sa  chair,  el  on  lire 
de  sa  graisse  une  huile  bonne  à brûler. 

a“.  Lies  Tobtoes  d'ead  douce. 

Les  tortue»  de  retle  division  ont  aux  pieds  des  doigis  Irès-distincts, 
et  terminés , presque  tous  , par  des  ongles  rrorhu.s.  Ces  doigts  sont  pal- 
més dans  les  unes,  demi-palmés  ou  ntênienon  palmés  dans  lesautres. 

Lai  Tobtue  MOhliK  , Tetludo ferox  Linii. , a la  carapace  uvale,  car- 
tilagineuse, brune  , tuberculeuse  en  ses  bords;  trois  ou  cinq  ongles 
aux  pieds  ; le  nez  proéminent  el  des  barbillons  à la  mâchoire  infé- 
rieure. £Ue  esl  figurée  dans  les  Transaction» philosophique» , tom  .61, 
pl.  10,  dans  Lacé|iéde,  vol.  i,pl.  6,  el  dans  Sclioeplf,  pl.  iq.  On  U 
trouve  dans  les  rivières  de  la  Caroline  méridionale  , de  la  Floride  et 
de  la  Louisiane.  C'est  la  plus  grande  des  tortue»  d'eau  douce , 
qu’elle  parvient  ù trois  ]iie(ts  de  long  et  à cinquante  livres  de  poids. 

Pennanl  l’a  décrite  et  figurée  le  premier  d'après  nature  sur  un  iudi- 
vidii  mort  envoyé  en  Angleterre  , et  Bariram  en  a parlé  depuis  avec 
détail  dans  son  P' oyage  dan»  le»  partie»  sud  de  F jmérique  »epten~ 
trionale.  La  cum|)araisun  de  ce  qu’ils  en  disent  a fait  croire  à Daudia 
- que  c’éloieni  deux  espèces,  mais  je  pense  que  la  diflérence  des  des- 
criptions vient  de  ce  que  l’individu  envoyé  à Fennant,  éloil  altéré 
par  la  dessication.  J’ai  séjourné  prés  de  deux  ans  dans  le  pays  qii'tui- 
bilent  les  tortue»  molle»  , j’en  ai  beaucoup  entendu  parler  , mais  je 
n’ai  pas  été  assez  heureux  pour  en  voir.  On  n'y  en  connolt  qu’une 
espère,  qui  a deux  ou  trois  pieds  de  long  sur  la  moitié  de  large,  et 
qui  pèse  quelquefois  plus  de  quarante  livres.  Celle  espère  a le  corps 
ovale  , applati , couvert  d’une  peau  cartilagineuse,  parsemée  sur  ses 
extrémités  de  verrues  cornées,  et  garnie  sup'érieurement  de  dix  écailles 
imbriquées  ; son  plastron  est  petit  et  cartilagineux,  à l’exception  de 
son  milieu  ; sa  tête  est  grande,  presque  ovale , latéralement  ridée  et 
garnie  de  barbillons  mobiles;  ses  pieds  sont  fort  larges,  avec  cinq 
doigis  palmés  et  onguiculés , el  avec  deux  ou  un  appendice  membra- 
neux au  cûté  extérieur;  sa  queue  est  très-cuurte'et  large;  sa  couleur 
générale  est  un  brun  foncé  un  peu  verdâtre. 

On  prend  la  tortue  molle  avec  les  filets  destinés  é la  pêche  des  pois- 
sons. Lorsqu’elle  se  sent  arrêtée,  elle  mord  avec  fureur  les  filets,  et 
se  jette  sur  les  hommes  qui  veulent  la  saisir.  Sa  morsure  emporte  tou- 
jours la  pièce  , aussi , quoique  sa  chair  soit  un  très-bon  manger  , pré- 
férable même  à celle  de  la  tortue  franche  , les  pêcheurs  craigneiit-ils 
de  la  rencoulrer.  Elle  ne  sort  guère  de  l'eau  que  pour  faire  sa  ponte 
composée  de  vingt  â trente  œufs  , mais  elle  vient  souvent  à la  surface 
pour  faire  provision  d'air.  Elle  vit  de  poissons,  de  reptiles  et  même 
d’oiseaux  aquatiques.  On  m’a  assuré  qu'elle  esl  pendant  les  trois  pre- 
mières aunées  de  sa  vie  poursuivie  et  dévorée  pur  le  Crocodile  cay- 
maN  {yoyez  ce  mot.)  ; mais  qu’ensuite, parvenue  à une  cerlaing gros- 
seur, elle  se  nourrit  à son  tour  des  petits  de  ce  reptile.  Elle  a été 
appelée  alatamaha  par  quelques  voyageurs,  parce  qqe  c’est  prin- 
cipalement dans  celte  rivière  , dont  les  bords  sont  encore  peu  peu- 
plés, qu’ou  la  trouve  abondamment. 

La’ToBTCE  DE  L’EupaKATsala  carapace  coriace , d’un  vert  obscur^ 
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point  de  tubercules  sur  ses  bords,  et  le  plastron  blanc  et  uni.  Elle  se 
trouve  dans  l’Euplirate  , et  a été  observée , décrite  et  dessinée  par 
Olivier,  qui  doit  la  faire  connollre  dans  son  Voyage  en  Perte.  Elle 
SC  rapproche  in&nimciil  de  la  précédente  par  sa  contexture  et  ses 
moeurs,  f/es  habilansen  repoussent  la  chair  par  principes  religieux. 

La  ToATCe  a bec  a la  carapace  ovale  , coriace , carénée  en  son 
milieu,  garnie  de  rides  obliques,  couvertes  de  tnhercnies.  Son  mu- 
seau est  cylindrique  , assez  long , et  ses  pieds  ont  trois  ongles.  Elle  est 
figurée  dans  les  Aclet  de  V Académie  de  Suède , vol.  8,  pl.  7 , dans 
Schoepff,  pl.  30,  et  dans  l'ouvrage  de  Daiidin  , vol.  1 , pl.  ib.  C’est 
d’après  l’opinion  de  ce  dernier  , la  même  espèce  que  la  tortue  mem- 
braneuse de  Blumntenbach  , el  la  tortue  cartilagineuse  de  Buddaerl , la 
tortue  à trois  ongles  de  Forskal  , enfin  le  tirse  des  Egyptiens.  On 
la  trouve  dans  le  Nil.  Elle  se  rajqtroche  beaucoup  de  la  précédente, 
mais  parvient  rarement  à plus  de  cinqâ  six  pouces  de  long.  Son  plas- 
tron est  aussi  long  et  large  que  sa  carapace;  ses  pieds  sont  courts;  sa 
couleur  est  d’un  brun  ;aunâli'e  de  plusieurs  nuances. 

La  Tortue  cHAORiNée  a la  partie  supérieure  de  sa  carapace  nue 
et  granuleuse  ; les  bords  et  le  plastron  cartilagineux.  Elle  est  figurée 
dans  Lacépède,  vol.  1 , pl.  7 , dans  Latreille,  vol.  1 , pag.  iSq . et 
dans  Daudiu,  vol.  3,  pl.  19.  On  la  trouve  dans  les  Gr.iudes-Tudes, 
où  elle  parvient  i un  pied  de  long.  Elle  parolt,  ainsi  que  l’ohserve 
Lacépède  qui  l’a  décrite  le  premier , composée  de  deux  carapaces 
superposées. 

La  Tortue  matamata  a les  pieds  presque  digités;  le  museau  eu 
bec  alongé  ; le  col  garni  de  membranes  frangées;  la  carapace  ovale, 
très-peu  convexe  « garnio  supérieurement  de  trois  rangs  d'écailles 
carénées.  Elle  a été  figurée  par  Bruguière , pl.  i5  du  Journal  ^ His- 
toire naturelle,  parSchoepif,  pl.  31  , par  Latreille,  pl.  1 , pag.  89, 
cl  par  D.iudin  , vol.  3,  pl.  30.  On  la  trouve  dans  les  rivières  de  la 
Guiane.  Elle  est  principalement  remarquable  par  la  saillie  considé- 
rable de  son  corps  hors  du  test;  saillie  telle,  qu’il  n’en  peut  ren- 
trer qu'une  très-petite  partie.  On  peut  croire,  avec  Oaudiu  , que 
la  tortue  scorpionne  ' de  Linnæus  est  celle-ci , mal  décrite.  Sa  ca- 
rapace est  applatie  , alongée  , composée  de  treize  grandes  écailles 
ridées  en  rayons  , dentées , inégales  entr’elles , trés-sailbintes  et  for- 
mant trois  carènes  sur  le  disque,  et  de  vingt-cinq  petites  écailles  car- 
rées à la  circonféreuce.  Son  plastron  est  ovale,  écliancré  poslérieu- 
rement , et  recouvert  de  treize  plaques.  La  tête  de  l’animal  est  grande, 
applatie  . arrondie  , ridée  et  verriiqueuse;  ses  eûtes  sont  terminés  par 
deux  ailerons  membraneux,  et  son  sommet  par  une  callosité  sail- 
lante; son  museau  est  cylindrique,  en  forme  détrompé,  longue  de 
dix  lignes,  au  bout  de  laquelle  sont  les  narines  ; son  col  est  très- 
saillant,  applati  et  verruqueux  en  dessus,  frangé  par  six  appendices 
membraneux,  alternativement  grands  et  petits  sur  les  côtés;  ses  pieds 
sont  parsemés  d’écailles  et  de  tubercules;  les  antérieurs  ont  cinq  doigts 
onguiculés,  et  les  postérieurs  seulement  quatre  ; sa  queue  est  granit— 
lense  et  légèrement  arquée. 

La  couleur  générale  de  cette  espèce,  dont  la  chair  est  un  excellent 
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manger  , et  qni  parvient  à deux  ou  trois  pieds  de  long  , est  d'uu 
brun  foncé. 

La  Tortue  double  épine  a treize  écailles  dorsales  alongées,  lé- 
gèrement imbriquées,  rugueuses  et  pourvues  d’une  caréné  aiguë; 
vingt-cinq  écailles  marginales,  dont  les  deux  dernières  sont  aiguës 
et  bifurqiiées.  Elle  habite  le  Brésil,  et  se  rapproche  beaucoup  delà 
précédente;  sa  longueur  est  d’un  pied  et  demi;  sa  couleur  brunâtre; 
elle  n’a  pas  d’ailerons  ni  de  callbsilés  sur  la  tête  et  ses  mâchoires 
sont  légèrement  crénelées. 

La  Tortue  serpentine  a les  écailles  dorsales  caréné«s  ; les  mar- 
ginales postérieures  divisées  en  six  dentelures  prufondeii,  et  les  pieds 
digites.  Elle  est  hgiiréc  dans  Scliue]ifr,  pl.  6 , dans  le  BuffoH  de  Son- 
uini , vol.  a , pl.  30,  et , sur  mes  de.ssins  , dans  le  tiujfon  de  Deter- 
ville , vol.  I , pag.  i.lq.  Elle  jurvienl  à (dus  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur totale,  et  pèse  quelquefois  au-delà  de  vingt  livres;  sa  carapace 
est  un  peu  déprimée,  ovale,  garnie  supérieurement  de  treize  pla- 
ques carénées,  granulées,  ridées  en  rayons,  toutes  presque  liexa- 
goiies  , et  laléraicnient  de  vingt-cinq  plaques  , dont  les  six  postérieures 
sont  plus  larges,  et  ont  chacune  une  grande  dent  pointue  ; sou  plas- 
tron petit,  rhomboidal , alougé,  en  forme  de  croix,  est  composé  de 
dix  plaqiies;.sa  tête  est  ovale  , applatie,  tuberculeuse  en  dessus  , armée 
d’un  bec  , dont  la  pointe  est  recourbée  et  terminée  par  deux  barbil- 
lons ; son  cul  est  plLsé  et  rugueux  : ses  pattes  recouvertes  d’écailles 
larges,  saillantes,  et  de  tubercules  rangés  avec  ordre  ; ses  doigts  pal- 
més et  munis  d'ongles  robustes , excepté  le  petit  des  pieds  posté- 
rieurs ; sa  queue  est  aussi  longue  que  le  corps , très-épaisse  à sa  base, 
couverte  de  tubercules  écailleux  , dont  ceux  du  dessus  sont  plus  sail- 
lans,  cunéiformes,  et  imitent  une  crête  semblable  à celle  de  la  queu* 
du  crocodile  eayman.  La  couleur  générale  est  un  brun  fuucé,  avec  des 
nuances  jaunes  sur  les  cûlés  et  en  dessous. 

Cette  tortue  porte  en  Caroline,  où  onia  trouve  assez  fréquemment, 
le  nom  Olalligalor  torloiae ,o\  pusse  pour  un  excellent  manger.  C est  une 
espèce  vorace  , et  qui , comme  la  tortue  molle  , se  défend  vigoureuse- 
ment avec  ses  ongles  et  ses  redoutables  mâchoires.  Elle  vit  tie poissons, 
de  grenouiltee  ni  d'insectes.  Elle  s’écarte  quelquefois  des  eaux, et  jette 
assez  loi  U lorsqu’on  la  surprend,  un  cri  assez  semblable  à un  sifflement, 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  chaque  foi»  que  j’en  ai  pris, 

La  Tortue  spenclkribnne  a les  écailles  do  la  carapace  jaunes, 
carénées,  imbriquées,  et  les  dix  latérales  postérieure»  terminées  en 
pointe.  Elle  esl  figurée  dans  le  iVa/urforc/irr,  vol.  6,  pl.  3.  On  ignore 
son  pays  natal. 

La  Tortue  iaune  , Tealudb  orbicularia  Linn. , a la  carapace  noi- 
râtre , avec  des  points  et  des  lignes  jaunes  disposées  en  rayons.  Elle 
est  figurée  dans  Lacépède,  vol  1 , pl.  4 et  3,  dans  Schoepll',  pl.  1 , 
dans  Latreille,  vol.  r-,  pag.  100,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
Elle  se  trouve  dans  les  jiarties  méridionales  de  l’Europe , et  fournit 
plusieurs  variétés,  dont  quelques-unes  ont  été  décrites  comme  es- 
pèces. Ainsi  la  tortue  d’Europe  de  .Schneider , la  tortue  tutélaire  de 
AlarsigU,  la  tortue  ponctuée  de  Gotlwald,  1a  tortue  ronde  de  Lin- 
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meus,  Larépèdc,  Daubenlon  et  »ulres,  s’jr  rapportent.  La  tortut  rondt 
sur-tiiul  n’e.st  que  son  jeune  â»e  , ainsi  que  l'a  prouvé  Daudin, 

La  carajuice  de  celte  espèce  a au  plus  huit  pouces  de  long  .sur  cinq 
de  large.  Elle  est  convexe,  lis.-.e , couverle  de  Ireir.e  écailles  dor- 
sales, en  partie  pentagones,  et  de  viugt-ciuq  écailles  marginales, 
toutes  de  couleur  variable,  mais  toujours  obscure,  el  variée  de  pointa 
et  de  ligues  jaunes  rayonnées;  son  plastron  est  ovale,  oblong  , ar- 
rondi en  devant  et  tronqué  en  arrière. 

L’animal  qui  l’habile  a une  tête  applalie,  triangulaire;  un  cul  ridé 
et  nu;  les  pieds  écailleux,  à doigts  onguirolc.s  el  demi-palmés  , ex- 
cepté le  petit  doigt  des  postérieurs;  la  queue  petite  et  écailleuse.  Il  vit 
dans  les  eaux  bourbeuses  et  les  marais,  et  se  nourrit  de  petits  pois- 
sons, de  reptiles,  de  coquillages  et  d'herbes.  Sa  chair  est  très-bonne 
i manger,  aussi  en  nourrit-on  beaucoup  d.ins  rAllemagne  méridio- 
nale, pour  être  vendues  dans  les  marchés.  Ses  oeufs  sont  de  la  gros- 
seur d’un  oeuf  de  pigeon , et  n’écloscnt , au  rapport  de  Marsigli,  qu'au 
bout  d'un  an  , ce  qui  est  un  peu  difficileà  croire. 

La  Tortue  bourbeuse  a la  carapace  noiiâtre,  d'une  seule  cou- 
lenr.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède , vol.  i , pl.  fi,  dans  Latreille, 
▼ol.  I , pag.  1 1 3 , et  dans  d’autres  ouvrages.  Elle  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe.  Elle  ressemble  assez  à la  précédente , 
mais  sa  carapace  est  plus  applatie , el  sa  couleur  obscure , constam- 
ment sans  taches  ; 1e  plastron  est  tronqué  eu  avant,  fourchu  eu  ar- 
riére. L’animal  est  noir;  sa  peau  est  nue  , excepté  sur  les  pattes  qui 
sont  écailleuses  ; sa  queue  est  as.sez  longue. 

Celle  espèce,  qui  est  la  plus  commune  de  loules  celles  d’Europe, 
aime  les  eaux  marécageuses.  Elle  vit  de  reptiles , d’iusecles  et  de 
plantes.  Elle  attaque  même  les  gros  poissons , el  les  fait  mourir  en 
tes  mordant  sous  le  ventre,  c'est  pourquoi  on  doit  faire  tous  ses  efforts 
pour  l'empeeber  d'approcher  des  étangs.  Ou  la  nourrit  fréquemment 
dans  les  jardins  des  parties  méridionales  de  la  France,  parce  qu’elle 
détruit  les  limaces,  les  hélices  terrestres,  les  insectes  el  autres  ani- 
maux nuisibles.  Sa  dém.arche  est  moins  lente  que  celle  de  la  plupart 
des  autres  espèces , et  elle  fait  souvent  entendre  un  petit  silllemenl 
entrecoupé. 

L’accouplement  de  cette  iorlus  a lieu  dans  l'eau  , et  dure  d'eux  ou 
trois  jours.  La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  un  trou  , creusé  dau.s  le 
sable , à l'exposition  du  midi , et  il  eu  sbrt  au  bout  de  trois  mois,  de 
petites  tortues  de  huit  lignes  de  longueur  totale , qui  aossi-têt  vont  i>e 
jeler  à l’eau. 

On  trouve  toujours  des  tortues  hourheuses , vivantes,  chez  plu- 
sieurs apothicaires  de  Paris , qui  les  font  venir  de  la  Provence  ponr 
faire  des  bouillons,  regardés  comme  très-utiles  dans  les  maladies  de 
poitrine  , et  pour  réparer  les  forces  épuisées  par  l’excès  des  plaisirs 
de  l’amour.  On  les  mange  dans  les  pays  où  elles  se  trouvent , mais  leur 
chair,  ainsi  que  j’en  ai  pu  juger ,.  est  bien  inférieure  en.  qualité  écelle 
des  tortues  d’Amérique. 

La  Tortue  Caspienne  a la  carapace  orbiciilaire  ; la  tête  écail- 
leuse et  la  queue  nulle.  Elle  est  figurée  dans  le  voyage  de  Gmeliu 
eu  nussie,  tom.  fi,  pl.  lO  et  ii.  On  la  trouve  dans  les  marais  qui 
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avoiiinent  la  mer  Caspienne  ; sa  luiigiiciir  est  d'environ  hiiil  pcuces  > 
S.1  couleur  un  noir  varié  de  vert.  Oaudiu  croit  que  c’est  à cette  es- 
pèce qui  devient  sans  doute  plus  grande  , qu’il  faut  rapporter  le* 
tortues  qu'on  trouve  en  Ferse^  et  qui  y août  élevées  en  domesticité 
pour  détruire  les  serpens. 

La  Tortub  A.TÉT1S  NOIRE  est  couleur  de  rhitaigne;  sa  tête  et  ses 
pieds  sont  noirs;  su  queue  est  courte.  Elle  se  trouve  dans  les  Mo- 
luques  ; sa  luugueiir  ne  surpasse  ]>as  cinq  pouces. 

La  Tortue  raboteuse  a la  partie  supérieure  de  la  carapace  cou- 
verte de  tubi^rcules;  sa  couleur  est  jaune , variée  de  taches  et  de  ligues 
irrégulières  jaunes.  Elle  est  hgiirée  dans  Larépède,  vol.  i , pl.  6 , 
dans  Latreille , vol.  i , pag.  , et  dans  Séba  , Mus.  i , pl.  7g  , n^s  l 
et  3.  Ün  la  trouve  dans  les  marais  de  la  Caroline.  Elle  a environ  trois 
pouces  de  long  ; sa  carapace  est  un  peu  bombée  ; sa  tète  est  pointue^ 
ses  pieds  couverts  d'écailles,  palmés  et  munis  d'ongles,  excepté  au 
doigt  extérieur  de  la  dernière  paire  ; sa  queue  est  très-courte.  On  a 
confondu  plusieurs  especes  avec  celle-ci , telles  que  la  tortue  à cec-» 
rues , la  tortue  à casque  et  la  tortue  écrite. 

La  Tortue  roussathe  est  d’une  couleur  châtaigne,  a les  plaques 
du  disque  applaties,  unies  dans  It  ur  milieu,  striées  en  leurs  bords, 
et  cinq  ongles  à toutes  ses  pattes.  Elle  se  trouve  dans  l'iude  ; ses  pla- 
ques marginales  sont  seulement  au  nombre  de  douze. 

La  Tortue  a verrues  a la  carapace  couverte  de  verrues  érail- 
leuses,  crénelée  eu  ses  bords,  et  tous  ses  pieds  ont  quatre  doigts.  On 
ignore  son  pays  natal  ; sa  longueur  ne  surpasse  pas  trois  pouces  ; sa  tète 
est  lisse  et  de  diverses  couleurs;  ses  pieds  couverts  d’écailles. 

La  Tortue  a casque  est  applalie  , ovale , a les  trois  plaques  dor- 
sales caréné  s ; vingt-quatre  écailles  marginales  ; la  tête  couverte  d’une 
cuirasse,  et  des  barbillons  à la  mâchoire  inférieure.  Elle  est  figurée 
dans  Sclioepll',  pl.  3,  n”  1.  Elle  habile  les  Indes  d’où  on  l’a  portée 
vivante  en  Augli  terre  ; sa  longueur  est  de  trois  on  quatre  pouces;  son 
museau  est  court  ; sou  col  est  mince;  ses  pieds  sont  palmés,  ridés  et 
couverts  d érailles;  sa  couleur  est  cenilrée,  variée  de  points  noirs 
et  de  lignes  courtes  rayonnantes,  avec  le  bord  des  plaques  blanc  et 
K;s  sutures  noires. 

La  Tortue  écrite  a la  carapace  orbirulaire,  applatie , jaunâtre, 
couverte  de  lignes  brunes  tortillées,  et  imitant  des  caractères  d'écri- 
ture. Elle  est  figurée  dans  Sclioepll',  pl.  3 , n"*  4 et  S.  Ou  ignore  quelle 
est  sa  patrie  ; sa  longueur  ne  surpasse  |ias  deux  pouces  ; son  plastron 
est  très-grand  et  très-large;  son  corps  est  gris,  avec  un  peu  de  jaune 
à la  tète  ; sa  queue  est  alougée  et  ses  pieds  palmés. 

La 'Tortue  forviiyrée  est  rougeâtre,  avec  des  taches  d’un  vert 
obscur  et  fauves,  et  quatre  tubercules  écailleux  à l’aiuis.  Elle  se 
ti'ouveàla  Nouvelle-Hollande,  et  est  fort  voisine  de  la  précédente  ; 
sa  longueur  est  de  trois  pouces  ; sa  queue  est  carénée  eu  dessus. 

La  Tortue  RÉTtcui.AiRE  a la  carapace  légèrement  striée,  brnne 
et  réticulée  par  des  lignes  jaunes  ; le  plastron  jaune,  avec  cinq  ta- 
ches jaunes  inégales  sur  deux  rangs  à sa  joucliou  avec  la  carapace. 
Elle  est  figurée  dans  Latreille,  vol.  1 , pag.  134,  et  dans  Daudin, 
vol.  3,pl.  31.  On  la  trouve,  mais  rarement,  en  Caroline,  où  je  l’as- 
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observée,  décrite  et  dessinée.  Elle  se  rapproche  de  la  bourheuae  par 
la  forme  et  la  couleur.  C’est  peut-être  la  lortur  des  marais  de  Brown  ; 
sa  grandeur  est  de  sept  à huit  pouces  de  long  sur  quatre  à cinq  de 
large  et  trois  de  haut;  sa  tête  est  brune  en  dessus,  avec  des  lignes 
jaunes  peu  marquées  sur  les  eûtes,  et  une  large  bande  jaune;  son 
col  et  ses  pattes  sont  brunes , avec  des  bandes  , des  taches  ou  des  fas- 
cies  jaunes  ; sa  queue  est  couverte  d'écailles  variées  de  brun  et  de 
jaune. 

La  Tortvb  a bord  ew  scie  , Testudo  serrala,  a la  carapace  brune  , 
fasciée  de  jaune,  avec  les  plaques  marginales  pn.stérieiires  bideutée.r, 
et  cinq  taches  bruiie.s  en  un  seul  rang  sur  le  bord  inférieur  des  mar- 
ginales. Elle  est  figurée  dans  Daudin , vol.  a , pl.  ai , d’après  un  in- 
dividu que  j’ai  rapporté  de  Caroline,  où  ou  la  trouve  dans  les  ma- 
rais. Elle  est  fort  voisine  de  la  précédente,  mais  lu  forme  de  lu  ca- 
rapace , beaucoup  plus  fortelnent  bombée,  et  les  caractères  précités, 
l’en  séparent  très-bien;  sa  grandeur  est  souvent  d'un  pied,  et  dans 
ce  cas  sa  largeur  est  de  neuf  pouces  et  sa  hauteur  de  cinq  ; ses  plaques 
ont  des  stries  ûu  mieux  des  rides,  dont  les  unes  sont  longitudinales 
et  les  autres  qui  leur  sont  inférieures,  transversales  ; sa  tête  est  brune, 
avec  des  bandes  jaunes  en  dessons  qui  se  prolongent  sous  le  col  ; ses 
pattes  sont  écailleuses , brunes , avec  des  bandes  jaunes  en  dessous  ; les 
postérieures  n’ont  que  quatre  ongles  ; sa  queue  est  courte,  brune  ea 
dessus , jaune  en  dessous.  Daudin  , par  erreur  , a attribué  à celte  espèce 
la  description  que  j’avois  faite  delà  précédente  sur  le  vivant. 

La  chair  de  la  tortue  à bords  en  scie  est  excellente,  ainsi  que  j'ai 
eu  occasion  de  m’en  assurer  plusieurs  fois.  Elle  est  d’ailleurs  Irês- 
abundante  dans  chaque  individu , aussi  est-elle  beaucoup  recherchée 
en  Caroline 

La  Tortue  a diones  concentriques,  Testudo  eentrata,a\s  cara- 
pace grise , avec  depuis  deux  jusqu’à  sept  lignes  noires,  centrales  et 
parallèles  aux  bords,  sur  chaque  plaque;  le  plastron  jaune  et  posté- 
rieurement margiiié.  Elle  a été  figurée  sur  mon  dessin  par  Latreille 
dans  V Histoire  naturelle  des  Tortues , faisant  suite  au  Buffon , édition 
de  Deterville,  vol.  l , pag.  134.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  slagnanles 
de  la  Caroline,  où  je  la  voyois  souvent  en  grand  nombre,  se  délec- 
tant au  soleil  snr  les  arbres  renversés  ou  sur  les  mottes  de  terre  qui 
en  coiivroient  les  bords.  Elle  est  d’un  naturel  craintif  et  moins  méchant 
qne  les  autres.  Comme  elle  a le  test  peu  épais , elle  court  et  nage  avec 
vivacité;  aussi  n’ai-je  jamais  pu  en  prendre  par  surprise  sur  terre  , 
il  falloit  les  aller  chercher  au  fond  de  l’eau.  Sa  longueur  est  de  huit  à 
neuf  pouces , sur  cinq  de  large  et  deux  et  demi  de  haut.  Sa  tête  est  grise, 
large,  obtuse,  avec  des  taches  noires  sur  les  cûtés  et  en  dessons.  Ses 
pattes  sont  grises,  palmées , et  les  postérieures  u’ont  que  quatre  angles. 
Sa  queue  est  courte  et  fortement  cariuée. 

Cette  espèce  paroîl  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  la  tortue  ter- 
rapin , figurée  dans  Scboepff,  pl,  i5,  et  u’ed  est  regardée  que  comme 
une  variété  par  Daudin  ; cependant  il  paroitque  sa  carapace  est  moins 
bombée  et  sa  couleur  fort  différente.  On  la  mange  en  Caroline;  mais 
comme  elle  fournit  peu  de  chair  , elle  est  moins  recherchée  que  plu- 
sieurs autres. 
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Iæ  Tortue  ponctuée  a la  carapace  ovale  , médiocrement  convexe , 
unie  , noire  et  ponctuée  de  jaune.  Elle  esl  figurée  dans SclioepiT,  pl.  5, 
dans  Séba , thés,  i , pl.  8o , el  dans  Daiidin,  vol.  a,  pl.  aa.  Elle  se 
trouve  dans  les  marais  de  l’Amérique  seplenirionale.  La  grandeur  de 
sa  carapace  esl  d'environ  cinq  pouces  de  long  sur  trois  pouces  de  large 
et  un  pouce  et  demi  de  haut.  Sa  léle  est  triangulaire  , lisse , nuire , avec 
une  rangée  transversale  de  points  jaunes , une  mâchoire  inférieure 
tachée  de  jaune  , et  une  mâchoire  supérieure  échancrée  .à  son  extré- 
mité. Son  corps  est  granulé,  noir  , avec  deux  taches  jaunes  à sa 
partie  antérieure.  Scs  pattes  sont  noires  en  dessus  . jaunes  en  dessous  , 
non  palmées,  avec  Cinq  ongles  aux  antérieures  et  quatre  aux  posté- 
rieares.  La  queue  e.<-t  noire  en  dessus  et  jaune  en  dessous. 

La  Tortue  peinte  a la  carapace  hrunâtre,  ohlongue , convexe , 
très-unie,  et  couverte  de  plaques  presque  toutes  quadrniigulairrs  cF 
bordées  de  jaune.  Elle  esl  figurée  dans  SchoepfT,  pl.  4 , et  dans  Séha  , 
thés.  1 , pl.  80  , n°  b.  On  la  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Elle  a environ  six  ponces  de  longueur  totale  ; sou  plastron  est  aussi 
long  que  la  carapace.  Elle  se  rapproche  si  fort  pour  la  forme  et  pour 
les  moeurs  de  la  précédente , qu’on  seroit  tenté  de  n’en  faire  qu’une 
variété. 

La  Tortue  a boItb  , Tesludo  clouta  , est  brunâtre,  a les  plaques 
atrieés  parallèlement  à leurs  c6lés,  jaunâtres  dans  leur  milieu,  les  dor- 
sales carénées,  et  le  milieu  du  pla.stron  enfonce.  Elle  est  6giirée  dans 
Daiidin  , vol.  a , pl.  aS  , dans  Schoepff , pl.  7 , et  dans  d'autres  ouvra- 
ges. On  la  trouve  dans  l’Amérique  sepleiitriunale . d oit  j’eu  ai  rap- 
porté plusieurs  individus.  Elle  ne  peut  pas  être  distinguée  , selon  Dau-> 
din  et  selon  moi , de  lu  tortue  à courte  queue  de  Lacépède  , de  lu  vir- 
ginienne  de  Grew  , et  de  la  carolinienne  de  Linnæus. 

Le  pins  gros  individu  de  cetle  e.spécc  , que  je  possède , a rinq  pouces 
et  demi  de  long,  quatre  pouces  de  large  et  deux  de  liauleiir.  Il  est 
très-bombé,  el  cependant  apphiti  en  dessus,  des  plaques  latérales 
postérieures  sont  relevées  en  goniliére.  Sa  tête  esl  noire,  avec  une 
bande  jaune  sur  ses  bords  supérieurs,  et  plusieurs  taches  de  même 
couleur  sur  sa  partie  postérieure  el  scs  côtés  ; ses  mâchoires  sont 
jaunes  variées  de  noir;  ses  pattes  sont  très-écailleuses  et  noirâtres  ; 
les  antérieures  sont  tachées  de  jaune  et  pourvues  de  cinq  ongles  , les 
postérieures  sont  d’une  seule  rouleur  et  n’ont  que  trois  ongles.  lie 
plastron  est  composé  de  duuEe  plaques , dont  les  six  antérieures  sont 
mobiles  sur  une  charnière , de  manière  que  lorsque  le  corps  de  la 
tortue  est  contrarié , cette  portion  s’applique  sur  les  bords  de  la  cara- 
pace et  ferme  sa  cavité  positivement  comme  une  boîte. 

Cette  espèce,  quoique  aquatique,  est  plus  souvent  sur  terre  que 
dans  l'eau;  el  la  nature  a augmenté  ses  moyens  de  sécniilé  en  lui 
donnant  la  faculté  de  cacher  entièrement  sa  tête  et  ses  pattes  antérieures 
à la  vue  de  ses  ennemis.  Elle  vit  de  poissons,  de  reptiles,  d’insectes,  etc. 
011  dit  qu’elle  tue  même  des  serpent  de  quatre  à cinq  pied.s  de  long  et 
les  dévore.  Son  accouplement  dure  quatorze  jours.  Un  individu  a été 
conservé  dans  un  jardin  pendant  quarante-six  ans.  On  ne  la  mange 
point,  mais  un  recherche  beanconp  ses  oeufs  qui  sunt  gros  comme 
ceux  des  pigeont.  Chaque  fois  que  je  la  saisissois  , elle  fermoit  son 
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plasli'on  ; et  ce  n’éloil  qu’après  un  long  temps  qu'elle  hasardoit  de 
nouveau  de  sortir  sa  tête  et  de  chercher  à fuir. 

JjH  XoRTUe  d’Amboin£  a 1a  carapace  convexe,  unie  , brune,  i, 
bord  jaune,  la  tête  lissée  de  jaune  et  les  pieds  palmés.  Elle  habile 
l'île  d’Amboine,  où  Kiche  l'a  trouvée.  Sou  plastron  est  mobile  eu 
avant  et  en  arriére. 

Ce  naturaliste  a observé  que  le  battant  antérieur  adhère  au  corps 
par  la  peau  et  par  la  télé  inférieure  des  clavicules  ; que  le  balUiit  pus.- 
térieur  y adhère  par  la  peau  et  par  deux  muscles  cylindriques  -,  que 
deux  muscles  ventraux,  applatis,  longs,  partent  du  bord  du  bassin 
pour  se  rendre  au  bord  postérieur  de  l'umuplatu. 

Il  résulte  de  14  que  les  battans  ont  des  muscles  pour  se  fermer  et 
u’eu  ont  point  pour  s'ouvrir.  Riche  en  conclut  que  la  tortue  sort  de 
sa  carapace  en  dilatant  ses  poumons,  cl  ce  avec  d’autant  plus  de  cer- 
titude , qu'il  a constamment  remarqué  qu'elle  aspiroit  lieaucoup  d'air 
lorsqu'elle  se  coutractoit. 

La  Tubi'UK  a goottbi.ettes  , Testudo  virgulata , est  d'un  brun 
noir,  avec  de  nombreuses  taches  jaunes  longitudinales  et  transver- 
sales, dont  beaucoup  ressemblent  à des  virgules  ou  à des  gouttes  d'eau. 
Elle  a été  figurée  dans  X'Hiatoire  naturelle  dea  Reptilea  , faisant  suite 
au  Buffon,  édition  de  Deterville,  vol.  i , pag.  loo  , et  dans  \« Buffon 
de  Sonnini  , vol.  a , pl.  9 , a3.  Elle  habite  les  marais  de  l'Amériquo 
septentrionale  , où  je  l'ai  observée  , décrite  et  dessinée  sur  le  vivant. 
Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  , sa  largeur  dequatre  , et  sa  hauteur  de- 
lieux  et  demi  , de  sorte  qu'elle  est  trés-boiuhée , ce  qui  a détermiué 
Jsacepéde  à l'appeler  la  bombée.  Sa  tête  est  alungée,  applalie  en  des- 
sus , brune  , marquée  de  jaune , avec  une  grande  tache  à la  joue  et  ù 
la  mâchoire  inférieure , de  la  même  couleur.  Celte  dernière  a de  phis 
trois  raies  noires.  Ses  pattes  sont  brunes  et  n'ont  point  de  membrane. 
Ceux  de  devant  ont  cinq  ongles  , et  ceux  de  derrière  quatre.  Sun  plas- 
tron est  tout  jaune  , composé  de  douze  plaques , dont  les  six  premières 
sont  séparées  des  autres,  comme  dans  la  précédente  , par  un  ligament 
membraneux,  qui  leur  permet  un  mouvement  de  fermeture;  mais,  de 
plus , les  six  dernières  ne  sont  attacbée.s  à la  carapace  que  par  un  liga* 
ment  de  même  nature  qui  favorise  également  son  rapprucliemeut  de 
celle  carapace  , de  sorte  que  celle  espèce  se  ferme  complètement  lors- 
qu'elle craint  quelque  danger.  Elle  présente  plusieurs  variétés. 

La  Tortue  mabtinellk  a la  carapace  applatie,  uvale  et  pourvue 
de  deux  carènes  lungilndinales  , et  ses  plaques  dorsales  canaliculées. 
Elle  se  trouves  Cayenne,  d'où  elle  a été  envoyée  par  Martin.  Sa 
longueur  est  de  cinq  pouces  et  demi;  sa  couleur  brunâtre,  avec  de 
grandes  taches  cendrées  ; sou  corps,  brun  -,  et  ses  pieds  4 cinq  et  quatre 
ongle.s. 

La  Tortde  NOIRATRE  a la  carapace  arrondie,  convexe  ;-à  plaques 
striées  sur  leurs  bords  , Ini.sanles  dans  leur  centre:  celles  du  sommet 
carénées.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède , vol.  1 , pl.  7.  On  ignore  de 
quel  pays  elle  vient.  Elle  a cinq  à six  pouces  de  long  sur  4-peu-prés 
autant  de  large.  Les  deux  portions  antérieures  et  postérieures  de  sou. 
plastron  sont  mobiles. 

1a  Tortsb  ROUGEATRE , Teatudo  Penaylvanica , a la  caraparit- 
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nnie,  d’un  ^ron  rougeâtre,  appUlic  en  doeru*,  à plaque» légèrement 
imbriquée*,  el  la  queue  terminée  par  un  ongle.  Elle  est  bgurée  dan* 
Schoepfl',  pl.  ai.  lettre  A ; par  üaiidin  , vol.  a.  pi-  a4  , et  dan*  plu- 
sieurs autre*  ouvrages.  Elle  se  trouve  trés-cummunéinent  dans  toute 
l’Amérique  septentrionale.  Sa  forme  représente  un  ovsle  alongé , 
ayant  quatre  pouces  de  long  , trois  pouce*  de  large , el  un  pouce  el 
demi  de  haut.  Sun  plastron  est  écliaucré  postérieuremeut,  et  se  ferme 
en  avant  et  eu  arriére  comme  la  précédente.  Sa  lêle  est  brunâtre  m 
deasus  , avec  des  taches  faunes,  irrégulières  et  peu  nombreuses.  Cette 
dernière  couleur  domine  sur  les  joues,  sur  le  ber  et  sur  le  menton 
qui  est  pointillé  de  brun  el  a quatre  barbillons  jaunes.  Le  cul  est  brun 
et  garni  de  papilles  ; les  pieds  sont  bruns,  très  - écailleux  , palmés» 
avec  cinq  ongles  aux  antérieurs  el  quatre  aux  postérieurs.  I.a  qtieuo 
est  épaisse  , de  la  longueur  et  couleur  des  pattes , chargée  de  plusieurs 
rangs  de  papilles  en  forme  d’épines  , et  terminée  par  un  ongle  re- 
courbé el  un  peu  obtus. 

Je  n’ai  pas  leinaqné  que  cette  espère,  dont  j’ai  pris  un  grand  nom- 
bre d'individus  dans  les  marais  de  la  Caroline,  sentit  le  musccunnne 
on  l’a  aunonré.  11  est  probable  que,  relativement  à celte  qualité  . 
on  l'a  confondue  avec  la  suivante.  Elle  est  trop  petite  pour  avoir 
beaucoup  de  chair  ; aussi  les  nègres  même  dédaigiienl-ils  de  la 
manger. 

La  Tortue  ooorantb  a la  carapace  unie , d’un  brun  noir,  applatie 
en  dessus  , légèrement  carénée  en  arriére,  viugl-lrois  écailles  mar- 
ginales, el  la  queue  terminée  par  un  ourle.  Elle  est  figurée  dans  r///sS. 
nat.  de»  Reptile»,  faisant  suite  au  Bùffon , édition  de  Delerville,  et 
se  trouve  dans  les  marais  de  la  Caroline,  où  je  l’ai  observée,  décrite 
et  dessinée.  Elle  se  rapproche  infiniment  de  la  prérédeiile,  avec  la- 
quelle elle  est  généralement  confondue  dans  le  pays  ; mais  elle  s’eu 
distingue  très-aisément,  lorsqu’on  compare  chacune  de  leurs  parties 
correspondantes.  Elle  est  plus  ronde,  plus  bombée,  d’une  cuuleur 
plus  foncée  , et  ses  plaques  ont  une  forme  fort  diifere:<*e.  Sa  longueur 
est  de  trois  pouces,  sa  largeur  de  deux  el  demi , et  sa  hauteur  de  qiia- 
torae  lignes.  Sa  léle  est  applatie  el  a deux  lignes  jaunes,  un  peu 
fiexueiises  de  chaque  côté  ; le  menton  a quelques  barbillons  courts  et 
jaunes  ; les  pattes  sont  brunes  , avec  quelques  nuances  plus  pâles  ; elles 
, sont  de  plus  palmées,  cl  ont  cinq  ongles  aux  antérieures  el  seulement 
quatre  aux  postérieures.  La  queue  est  courte  , chargée  de  tubercules 
charnus,  blanchâtres,  en  forme  d’épine,  el  terminée  par  un  ongle. 
IêB  plastron  est  fort  different , quant  à sa  forme  , de  celui  de  la  pré- 
cédente , quoiqu’il  suit  aus.si  écliancré  postérieurement  ; mais  il  se 
ferme  de  même  antérieurement  el  postérieurement. 

Celle  espèce  est  plus  rare  que  la  tortue  rouf(eâtre , et  répand,  lors- 
qu’elle est  en  vie.  une  légère  odeur  de  musc  qni  n’est  |>as  désagréable. 

La  Tortue  a battans  soooés  de  Oaudin  , /igurée  dans  Schoepff» 
pl.  34,  lettre  B.  comme  variété  de  \&rou»»àtre,  est  ceitaincmcnt 
celle-ci , dont  la  charnière  du  plastron  aura  été  soudée. 

La  Tortue  a trois  carènes,  Tertudo  ecorpioidee  Liun.  , a lara- 
rapace  uvale,  avec  trois  carènes  supérieure*  longitudinales,  les  pla- 
ques ublunguea  et  poatérkuremeul  imbriquées.  I31e  se  trouve  ^us 
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1(8  marais  de  la  Guiane.  Elle  est  ovale , convexe , brime  » et,  au  pTua, 
(le  huit  pouces  de  longueur  totale.  Ses  plaques  sont  toutes  striées  sur 
leurs  bords  et  lisses  dans  leur  milieu..  Sun  plastron  est  jaunâtre  , 
érliancré  postérieurement , et  se  ferme  antérieurement.  Sa  tête  est  ruN 
leu.se  et  trilobée  en  des.sus.  Se.s  pieds  antérieurs  ont  cinq  ongles , et  les 
postérieurs  quatre.  Sa  queue  est  terminée  par  un  ongle  recourbe. 

Celle  espèce  est  la  lortue  scorpion  de  Laireille,  el  la  tortue  à trois 
carènes  du  même  auteur,  est  la  suivante. 

La  Tortok  Artzienne  a la  carapace  orbiculaire,  avec  trois  ca- 
rènes lonriiludinales  supérieures  , el  les  plaques  rayonnées  par  des 
stries.  Elle  est  lignrée  dans  Schnepft',  pl.  a,  sous  le  nom  de  testurlo 
tricarinata.  On  ignore  son  pays  iratal.  8a  couleur  est  d'uii  bai  foncé. 
Elle  a cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  seulement  quatre-à  ceux  de 
derrière.  Sa  queue  est  terminée  par  un  ongle. 

La  Tua  ru  e éc.v.i  li.ecse  a le  corps  ovale,  couvert  d'écailles  en  dessus 
el  uni  en  dessous.  Elle  se  trouve  dans  l’ilc  de  Java,  selon  Bontiuÿ. 
Elle  a besoin  d’être  examinée  de  nmiveaii. 

3“.  Les  Tortues  terrestres. 

Les  tortues  de  cette  division  ont  Tes  doigts  des  pieds  non  distincts 
ou  réunis  en  un  moignon  écaillenx  d'où  parlent  les  piigles. 

La'PoRTUE  grecque  est  bémisphérique  ; ses  plaques  supérieures 
sont  convexes,  bossues,  et  ses  marginales  an  nombre  de  vingt-cinq; 
la  couleur  de  toutes  est  un  jaune  mélé  de  noir.  Elle  est  Hgurée  dans 
Lacépède , vol.  a,  pl.  5 , dans  Schoepif.  , pl.  8 , et  dans  plusieurs 
autres  ouvrage».  On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope , principalement  daiis  la  partie  de  la  Turquie  qui  formoil  autre- 
fois la  Grèce.  On  l’appelle  aussi  tortue  terrestre  commune , parce  que 
c’e^t  la  moins  rare  de  celle  division.  C’est  elle  qui  fut  rumine  des 
anciens,  et  qu'ils  plaçuieut  aux  pieds  de  Vénus  comme  symbole  de  la 
douceur. 

La  carapace  de  cette  espèce  est  au  plus  de  cinq  pouces  de  long  .. 
de  quatre  pouces  de  large  et  de  trois  de  haut.  Elle  est  uvale , couverte 
de  treize  plaques  dans  sou  disque,  et  de  vingt -cinq  en  ses  bords,  toutes 
entourées  de  stries  nombreuses  cl  concentriques,  creusées  el  poin- 
lilléesilleur  sommet.  Sou  plastron  , divisé  par  un  sillon  longitudinal , 
est  jaune,  avec  une  taclie  nuise  sur  chacune  des  douze  plaques  dont  il 
est  composé.  Sa  télé  est  un  peu  convexe  eu  dessus  , recouverte  par 
quelques  écailles  ; ses  mâchoires  dentées  ; ses  pieds  sont  courts  , cou- 
verts de  petites  écailles , el  pourvus,  à leur  extrémité,  de  quatre  à cinq 
ougles  sans  doigts;  sa  queue  est  conique,  et  terminée  par  une  corne 
recourbée  en  dessous  et  jaunâtre. 

On  nourrît  fréquemment  la  tortue  grecque  dans  les  jardins  en 
Italie  et  en  Sardaigne  , pour  détruire  les  hélices  el  les  insectes  qui  en 
dévorent  les  productions.  Elle  vit  plus  de  soixante  ans.  Sa  chair  est 
fort  bonne  à manger,  et  on  en  fait  une  grande  cunsoRimnliun  en 
Grèce  pendant  le  cacéme,  parce  qu’elle  e.»l  regardée  comme  maigrci 
On  en  apporte  beauuunp  de  Barbarie , où  elle  est  aussi  très-commune; 
à Marseille,  d’où  oia  les  envoie  à Paris  pour  l'usage  des  pharmacie.»  , 
ses  bouillons  pas.sant  pour  meilleurs  dans  les 'afléctions  de  la  poi- 
li'iue,  que  ceux  de  I a tortue  bourbeuse  qu’on  y emploie  urdLiiairement. 
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Elle  passe  l’hiTcr  dans  la  terre  sans  manger  ; mais  dès  qne  le  soleil  du 
Jirintemps  se  fait  sentir,  elle  sort  de  sa  retraite  et  répare  ses  forces 
par  une  abondante  nourrilure  animale  et  végétale,  ensuite  elle  s’ac- 
couple et  pond  cinq  ou  six  oeufs  gros  comme  ceux  d’un  pigeon  , 
qu’elle  dépose  dans  le  sable , où  ils  écloseut  à la  (in  de  l’été.  ' 


Celte  espece  fournit  huit  ou  dix  variétés  remarquables,  parmi  les- 
quelles il  faut  menliotiner  la  tortue  lolhajàe  de  ForskaI , fort  rom- 
mime  ea  £gyple  et  en  Syrie.  ^ 


La  Tortue  bordée  a la  carapace  oblouguef  convexe,  bossue;  Je* 
plaques  du  disque  saillantes , noires  à leur  base,  jaunes  à leur  som- 
met; et  celles  du  bord,  au  nombre  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre, 
obliquement  rayées  de  noir  et  de  jaune.  Elle  est  figurée  dans  Lacé- 
pède  , pl.  8 . et  dan.»  SchoepÉf,  pl.  1 1 . On  croit  qu’elle  habile  l’Amé- 
rique méridionale.  Elle  se  rapproche  infiniment  de  la  tortue  grecque. 
On  peut  lui  rapporter  la  tortue  hécate  de  Brown . et  plusieurs  autres 
d’Amérique  citées  comme  appartenant  à la  précédente. 

La  Tortue  a MARQUEriERiE , Testudo  tahulata,  est  oblongue, 
bossue,  a les  plaques  du  disque  recUngulaires , sillonnées,  noires  ave« 
des  cercles  jauues,  telles  de  la  circouféreiice,  au  nombre  de  vingt- 
Iroia , noires  en  haut  et  jaunes  en  bas.  Elle  est  figurée  dans  SchoeplT 
pl.  1 3 , et  dans  Séba  , lhe.s.  t , pl.  Bo  , u"  a.  On  croit  qu’elle  se  trouvé 
au  Brésil , que  c’est  \ejaboti  de  Marcgrave.  Elle  parvient  à plus  d’un 
pied  de  long. 

La  Tortue  ponctclane  a la  carapace  applatie,  large,  légèrement 
raréiiée  ; la  télé  noire  en  dessus  avec  des  lignes  jaunes,  et  jaune  en 
dessous;  les  pieds  jaunes  et  pointillés  de  noir.  Elle  se  trouve  au  Brésil 
et  à la  Guiane,  a parvient  à plus  d’un  pied  de  longueur.  Elle  res- 
semble beaucoup  aux  précédeules,  mais  elle  est  beaucoup  plus  ap- 
plulie.  Sa  chair , quoiqu’un  peu  coriace,  la  fait  recliercher  des  habi- 
taiis  de  ces  pays. 


_ La  Tortue  oopheh  , Teatudo  polyphemus , a le  museau  pointu  , 
les  plaques  minces  et  grises,  les  ongles  applalis  et  presque  ronds.  Elle 
se  trouve  dans  les  parlit;s  méridionales  de  l’Amérique  septentrionale, 
où  Bariram  l’a  observée.  Elle  parvient  à plus  d’un  pied  do  long.  Celle 
espèce  , remarqu.ible  par  la  forme  de  scs  ongles,  ressemble  à une 
jiierre  quand  elle  est  eu  repos.  Elle  se  creuse,  en  société,  des  ter- 
reins  dans  lesquels  elle  se  relire  pendant  le  jour.  Sa  chair  est  fort 
estimée. 


_ La  Tortue  GÉOMÉTRIQUE  a toutes  les  plaques  ovales,  Irès-élevées 
applities  à leur  sommet,  et  chacune  ornée  de  lignes  j.iunes  disposées 
en  rayons,  qui  se  lient  avec  celles  de  ses  voisines.  Elle  est  figmée 
dans  Lacépède  , vol.  i , pl.  .3  , dans  V Histoire  naturelle  des  Reptiles, 
fai.sant  suite  au  Buffon,  édition  de  Delcrville , vol.  i , pag.  58,  dans 
celle  de  Daudin  , vol.  a , pl.  a6  . dan.s  Sclioepff,  pl.  lo , et  dans  plu- 
aienrs  autres  ouvrages.  On  la  trouve  eu  Asie  et  en  Afrique  ; elle  est 
commune  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Sa  forme  élégante  frappe 
tous  les  yeux  ; aussi  la  vuil-oii  dans  presque  tous  les  cabinets  d’his- 
loire  naturelle.  Elle  parvient  à près  d’un  pied  de  long.  Son  animal 
est  fort  imparfaitement  connu.  , 

, Tortue  élég.vmx£  est  hémispbériqtte , a les  écussons  sillonnés. 
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convexes , i lignes )annes , à sommet  spplali  el  ponctné.  Elle  est  figurée 
Uaits  Schuepif,  pl-  i5,  dansüeba,  Ihes.  i , pl.  79 , n”  3 , el  dans  l’ou- 
vrage de  Daudin , vol.  a,  pl.  aâ.  Elle  babile  le.->  liide.'s.  Elle  a beau- 
coup de  rapports  avec  la  tortue  içéomilrique , mais  est  beaucoup  plus 
petitu , puisque  sa  longueur  n’alleint  pas  trois  pouces.  Sa  tête  est  obtuse; 
ses  pieds  recouverts  d'écailles  moyennes  et  terminées  par  cinq  el  quatre 
ongles;  la  queue  est  conique  ; le  tout  ;aunâlre. 

La  Tortue  coui  est  arrondie  , très-convexe  ; a les  plaques  sail- 
lantes, sillonnées,  applaties  à leur  sommet,  noires  ; celles  du  dos 
i':.diées  de  jaune  tout  autour  ; celles  des  câlé.s  radiées  seulement  du 
côté  des  marginales,  et  ces  dernières  radiées  seulement  du  cûlé  des 
précédens.  Elle  est  figurée  dans  l’ouvrage  de  Oaudin,  vol.  a , pl.  a6. 
Ou  ignore  d'où  elle  vient.  Elle  parvient  à cinq  i six  pouces  de  lon- 
gueur sur  quatre  à cinq  de  largeur  el  trois  ou  quatre  de  hauteur.  Elle 
se  rapproche  beaucoup  de  la  tortue  géométrique. 

Isa  Tortue  lutéole  est  ronde,  bus.sue  , jaune,  et  a les  plaques 
légèrement  saillantes.  Elle  est  figurée  dans  l’ouvrage  de  Daudin , vol.  a , 
pl.  a5.  Ou  ignore  sa  patrie.  Elle  a à peine  trois  pouces  de  long.  Ellu 
est  encore  fort  voisine  de  la  tortue  géométrique. 

La  Tortue  indienne  a la  carapace  convexe  , el  les  plaques  mar- 
ginales antérieures  relevées  en  dessus.  Elle  est  figurée  dans  les  Mé- 
moiree  de  Perrault  pour  servir  à l’histoire  des  animaux,  pag.  3g5  , et 
dans SdiuepfT,  pl.  aa.  Elle  se  trouve  à la  côte  de  Coromandel,  d’où 
elle  avoil  été  apportée  vivante  à Paris.  C'est  elle  que  Perrault  a dis- 
séquée , ainsi  qu'un  l'a  vu  plus  haut.  Elle  parvient  à trois  pieds  de 
long,  deux  de  large , et  quatorze  pouces  de  haut.  Sa  couleur  est  brune, 
ses  mâchoires  sont  dentelées;  ses  pattes  armées  de  cinq  et  de  quatre 
ongles  ; sa  queue  terminée  par  nne  pièce  cornée. 

La  Tortue  ARéoDÉE  a la  carapace  obloiigne,  médiocrement  con- 
vexe, avec  des  plaques  presque  carrées,  clevées , profondément  sil- 
lonnées , creusées  el  hérissées  é lenr  sommet.  Elle  est  figurée  dans 
Schoepif , pl.  a3  , et  dans  Séba,  Mue. , pl.  a3.  C est  ta  tortue  carrelée 
de  Laireille.  Elle  vient  des  Indes,  où  Thunberg  l'a  observée.  Sa  lon- 
gueur est  de  trois  ou  quatre  pouces. 

La  Tortue  cafre  est  spplatie , large,  a les  plaques  peu  saillaules 
excepté  l'avant-derrière  dorsale,  et  sa  couleur  est  jaiiue,  parsemée 
de  points  noirs.  On  la  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  d'où  Le- 
vaillanl  l’a  rapportée.  5>a  longueur  est  de  quatre  pouces. 

La  Tortue  a fascies  blancbes  est  d'un  bai  brun , avec  des  ban- 
des transversales  et  la  ligne  dorsale  blanches.  On  la  trouve  à Ceylan. 
Sa  tête  est  couverte  de  treize  écailles  bruiiâires,  et  a les  mâchoires 
jaunes.  Ses  pieds  sont  granulés  et  ont  cinq  et  quatre  ongles.  Van- 
Ernest  qui  l’a  nourrie  en  Hollande,  a mandé  â Daudin  qu’elle  éluit 
fort  avide  de  limaçone  et  de  lombric» , et  mangeoit  les  larves  de  plu- 
sieurs insectes.  Sa  longueur  totale  est  de  quatre  pouces. 

La  Tortue  vermillon  , Teeiudo  puailla  Liun. , a les  plaques  va- 
riées de  noir,  de  blanc,  de  rouge  , de  vert  et  de  jaune,  et  la  tête 
surmontée  d’un  tnbercule  rouge.  On  la  trouve  au  Cap  de  Bonne— 
Et.pérance.  Elle  est  très-petite.  C’est  la  bande  blanche  de  Daubenlun. 

I,a  Tortue  OENTELés , Teetudo  verrucoea  Linn. , a la  carapace  en 
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<-oBur , el  denlelée  à «es  bords.  Ou  croit  qii'eire  «e  trouve  en  Virginie. 
Si  grandeur  e.st  de  trois  pouces . et  sa  couleur  grise.  Elle  a cinq  on- 
gles aux  pieds  antérieurs  , el  seulement  quatre  aux  postérieurs. 

LaI'ortub  jouvENCBt.i.B  est  presque  quadrangulaire,  légèrement 
bossue  ; ses  plaques  sont  granuleuses  el  concaves  à leur  sommcl  , 
jaunes , avec  des  points  noirs  disposés  en  rayons.  On  ignore  sa  patrie. 
Si  longueur  est  de  trois  à quatre  pouces,  sur  deux  à trois  pouces  de 
large.  (B.) 

TORTUE.  Bloch  a donné  ce  nom  à un  poisson  de  son 
genre  anthias , qui  Fait  actuellement  partie  des  lutjaru  de 
JLacépède.  Voyez  au  mot  Lutjan.  (B.) 

TORTUE  - PAPILLON  , espèces  de  Papillons.  Foye* 
ce  mot.  (L.) 

TORTULE,  Toriula  , plante  à tiges  droites,  tétragones, 
rameuses,  à feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  presqu’en 
cœur  , dentées,  et  rudes  au  toucher  ; à fleurs  portées  sur  des 
épis  filiformes  très-longs  et  accompagnées  de  bradées , qui 
forme  un  genre  dans  la  didynamie  angiosperinie. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  hérissé  de  poils,  divisé 
en  cinq  parties  ; une  corolle  tubuleuse,  bilabiée  et  en  spirale  ; 
quatre  étamines  , dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  d’un  style  à stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  noix  biloculaires , extérieu- 
rement rugueuses. 

La  tortùle  se  trouve  dans  les  Indes.  Elle  est  vivace , et  les 
pédoncules  de  ses  fleurs  se  recourbent  après  que  la  fructifica- 
tion est  achevée.  (B.) 

TOSAR.  Adanson  a donné  ce  nom  k une  coquille  bivalve 
du  genre  des  teUines  {tellina  Senegaleneie  Gmelin) , qui  a 
été  figurée  pl.  1 7 de  son  Histoire  des  Coquilles.  Voyez  au  mot 
Telline.  (B.) 

TOT,  nom  de  pays  d’une  espèce  d’ALois.  Voyez  ce  mot. 

(B-) 

TOT  ANUS  ; la  barge  est  désignée  ainsi  dans  quelques 
ouvrages  latins  d’ornithologie.  (S.) 

TOTOCKE , nom  péruvien  d’un  arbre  dont  les  fruits  se 
mangent.  C’est  le  cocotier  du  Chili  de  MoUna.  Voyez  au  mot 
Cocotier.  (B.) 

TOTOMBO , nom  donné  par  Adanson  à une  coquille  du 
genre  buccin  ( buccinum  puUus  Linn.).  C’est  un  Casque  de 
Lamarck.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOTOMBO.  On  donne  ce  nom  dans  l’Inde  aux  poissons 
épineux  des  genres  Diodon  etTÉTRonoN.  Voyez  ces  mots. 

(B-) 
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TOTTO VILLA.  OHna  parle  du  cnjdier  tous  ce  nom  ita- 
lien. Voyez  CniELiER.  (S.) 

TOUAN.  Voyez  Sarigue  touan.  (Desm.) 

TOUBANO  , le  pélican  en  grec  moderne.  (S.) 

TOUCAN,  quadrupède.  Voyez  Toukan.  (S.) 

TOUCAN  [Ramphastos).  (genre  de  l’ordre  des  Pies.  Voy. 
ce  mot.)  Caractères  ; le  bec  très-grand , convexe , arrondi 
en  dessus,  courbé  vers  la  pointe, caverneux,  très-mince,  et 
dentelé  sur  .ses  bords;  les  narines  petites,  rondes  , placées 
très-près  de  la  tête  , et  dans  quelques  esjièces  cachées  par  les 
plumes  du  front  ; la  langue  longue , étroite , et  en  forme  de 
plume  ; deux  doigts  en  avant , deux  en  arrière.  Lathau. 

Ce  qui  frappe  plus  particulièrement  dans  ces  oiseaux , c’est 
la  grosseur  et  la  longueur  de  leur  bec  ; il  est  dans  toute  son 
étendue  plus  large  que  la  télé;  dans  quelques  espèces  il  est 
aussi  loiigqiie  le  corps  en  entier.  Aussi  des  voyageurs  les  ont-ils 
appelés  tout-  becs , et  on  les  désigne  à Cayenne  par  la  dénomi- 
nation de  gros-becs.  Cet  énorme  bec  est  un  corps  caverneux 
rempli  de  cellules  vides,  séparées  par  descloisons  d’une  sub- 
stance osseuse  , aussi  mince  qu’une  feuille  de  papier  , et  re- 
couverte par  une  expansion  de  substance  cornée  si  peu  solide 
qu’elle  n’oppose  aucune  résistance  au  doigt  qui  la  presse  avec 
un  léger  ellort. 

La  mandibule  supérieure  est  recourbée  en  bas,  en  forme  de 
iàux,  l’inférieure  est  plus  courte , plus  étroite,  moins  courbée  ; 
toutes  deux  sont  dentelées  sur  leurs  bords,  mais  les  dentelures 
de  la  supérieure  sont  bien  plqs  sensibles  que  celles  de  l’infé- 
rieure, et  cesdenlelures,  quoiqu’égales  en  nombre  de  chaque 
côté  des  mandibules,  non-seumnenl  ne  se  correspondent  pas 
du  haut  en  bas,  ni  du  bas  en  hut,  mais  meme  nesc  rapportent 
pas  dans  leur  position  relaliv^  celles  du  côté  droit  ne  se  trou- 
vant pas  vis  à-vis  de  celles  du  côté  gauche , car  elles  commen- 
cent et  se  terminent  aussi  plus  ou  moihs  près  en  avant. 

La  langue  des  toucans  est  encore  plus  extraordinaire  ^ue 
le  bec  ; c’est  plutôt  une  plume  qu’une  langue , dont  le  milieu 
ou  la  lige  est  d’une  substance  cartilagineuse,  large  de  deux 
lignes , accompagnée  des  deux  côtés  de  barbes  très-serrées , 
et  toutes  pareiUes  à celles  des  plumes  ordinaires  ; ces  barbes, 
dirigées  en  avant,  sont  d’autant  plus  longues  qu’elles  sont 
situées  plus  près  de  l’extrémité  de  la  langue,  qui  est  elle-même 
plus  longue  que  le  bec.  Bopfon. 

Les  oiseaux  classés  dans  ce  genre  ne  se  trouvent  que  dans 
, les  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Amérique,  se  nourrissent 
de  fruits,  vont  ordinairement  par  petites  troupes  de  six  à dix, 
ont  le  vol  lourd  et  d’une  pénible  exécution;  cependant  il» 
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peuvent  s’élever  à la  cime  des  plus  grands  arbres , où  ils 
aiment  à se  percher,  et  sont  toujours  dans  une  agitation  con- 
tinuelle; ils  font  leur  nid  dans  des  trous  d’arbres , et  leur 
ponte  n’est  que  de  deux  œufs.  Les  jeunes  s’apprivoisent  et 
s’élèvent  aisément , car  ils  se  nourrissent  de  tout  ce  qu’on 
leur  donne , fruits , pain  , chair , poisson  ; ils  saisissent  les 
morceaux  qu’on  leur  ollVe  avec  la  pointe  de  leur  bec , les 
lancent  en  haut  et  les  reçoivent  dans  leur  large  gosier  ; 
mais  s’ils  les  cherchent  à terre,  ils  ne  les  prennent  ordi- 
nairement que  de  côté,  et  les  font  de  même  sauter  en  l’air. 
Les  toucans  sont  si  sensibles  au  froid  qu’ils  craignent  la  fraî- 
cheur de  la  nuit  dans  ces  climats  brûlans.  Leur  peau  est  gé- 
néralement bleuâtre , et  leur  chair , quoique  dure  et  noire  , 
est  mangeable. 

Le  nom  de  toucan  signifie  plume  au  Brésil , et  les  naturels 
de  ce  pays  ont  appelé  toucan-tabouracé  l’oiseau  dont  ils  pre- 
noient  les  plumes  pour  se  parer.  Selon  d’autres,  sa  dénomi- 
nation vient  de  son  cri  toucaraca. 

A Surinam,  le  toucan  se  nomme  bouarahech  ou  cojocai, 
soit  parce  qu’il  y a quelque  ressemblance  entre  son  bec  et  la 
banane,  soit  parce  qu’il  a la  coutume  de  s’en  nourrir,  soit 
enfin  par  ces  deux  causes  réunies.  en.  Guiane,  traduit 

par  Henry.) 

Buffon  a divisé  ce  genre  en  deux  sections;  la  première 
comprend  les  toucans  qui  sont  les  plus  grands;  la  seconde 
les  Aracaris  qui  sont  les  plus  petits.  {^Foyez  ce  mot.)  Cette 
division  est  due  aux  Erasiliens  , qui  ont  donné  à ces  oiseaux 
les  mêmes  noms;  les  naturels  de  la  Guiane  l’ont  faite  de  même 
en  appelant  les  toucans,  hararonima , et  les  aracaris,  grigri. 

Le  Toucan  a bec  bouge  est  dans  Edwards,  le  Toucan  a gorce 
BLANCHE  PE  Cayenne.  Ployez  ce  mol. 

Le  Toucan  bleu.  P'oyrz  Kkkck'b.i  bleu. 

Le  Toucan  a collier  de  Cayenne.  T'oyez  Koulie. 

Le  Toucan  a collier  du  Mexique.  Voyez  CochicaT. 

Le  Toucan  A ooROB  jaune  {^Rhamphasloa  dicolonta,  pl.  enl. , 
Al®  369.).  Longueur  , du  bout  du  bec  à l'extrémité  de  la  queue,  dix— 
sept  pouces;  bec,  trois  pouces  deux  lignes;  joues  , gorge,  d’uu  jaune  de 
soufre;  poitrine,  haut  du  ventre,  couvertnre.s  du  dessus  et  du  dessous 
de  la  queue  d’un  rouge  très-vif  ; reste  du  plumage  d’un  noir  plus  foncé 
«ur  les  parties  supérieures,  et  avec  quelques  reflets  verdâtre.s;  mandi- 
bules noires  à bibase,  rouges  sur  les  bords  , et  d'uu  vert  olivâtre  dans 
le  reste  ; pieds  et  ongles  noirs. 

Le  Toucan  a gorge  jaune  du  Brésil  {^Rhamphaalos  tucanus 
Lâlh.,  pl.  enl.,  11°  307.).  Buffon  réunit  ces  deux  toucans.  Les  mé- 
«.liodisles  en  fout  deux  espèces,  d’après  Brisson.  Il  a deux  pouces  de 
gdusde  longueur,  et  son  bec  est  plus  long  d'un  pouce  et  demi.  Il  dif7 

xatiL  • 
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fère  en  ce  qu’il  a les  Joues , la  gorge  et  le  devant  du  cou  , d’une  couleur 
orangée;  une  bande  rouge  est  sur  la  poitrine;  les  couvertures  sapé* 
rieui'cs  de  U queue  sont  de  couleur  de  soufre  ; la  base  du  bec  est  grise; 
et,  de  rette  base  à la  pointe,  le  reste  est  noir.  Celui  qu'a  décrit 
Edwards  , étuil  vivant , et  diil'éruit  par  les  couleurs  du  bec;  la  man- 
dibule supérieure  étuil  verte  , arec  trois  grandes  taches  triangulaires 
orangées  sur  cb.iqiie  côté;  une  raie  Jaune  aur  le  dessus  ; la  mandi- 
bule inférieure  bleue , ombrée  de  vert  dans  le  milieu  ; toutes  les  deut 
avoieiil  la  pointe  bleue  ; les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont 
blaiK  lies  ; les  pieds  et  les  ongles  de  couleur  de  plomb.  I,es  différences 
dans  les  couleurs  du  bec  et  de  la  gorge  peuvent,  dit  Buffon,  prove- 
ïiir  de  l'âge  de  l’uiseau. 

C'est  de  la  gorge  de  celle  espère  de  toucan , que  l’on  liroit  ces  plume» 
brillantes  dunt  on  faisoit  autrefois  des  garnitures  de  robes  et  des 
naiichuns  ; elles  étolenl  d’un  grand  prix. 

Ce  sont,  ajoute  BulTun , les  mâles  qui  portent  ces  belles  plumes 
faunes:  les  femelles  ont  celle  même  partie  blanche  ; Mauduyl  est  du 
même  senlimeiil  ; cependant,  les  méthodistes  et  les  ornithologistes 
modernes  persistent  à les  présenter  comme  des  espères  distinctes. 
De  plus,  comme  ces  femelles  varient  dans  les  couleurs,  ainsi  que  les 
mâles,  ils  ont  aus.si  fait  dans  les  femelles  deux  espèces.  Nous  allons 
les  faire  coniioilre  le  plus  surcinriemeut  possible. 

Le  Toocan  a oorgb  blanche  appelé  Tocan  ( Rhamphastot  piaei- 
vorua  Lalh. , pl.  enl.  n°  aoa.)  est  blanc  où  le  mâle  est  Jaune,  et 
une  bande  rouge  est  entre  le  blanc  cl  le  nuir  de  k poitrine  ; les  cou- 
vertures su])érieures  de  la  queue  soûl  blanches  ; une  peau  nue 
bleuâtre  entoure  les  yeux  du  précédent  et  de  celui-ci.  De  plus,  il  a le 
bec  noir  à sa  base,  ensuite  ceint  de  Jaunâtre,  puis  de  noir,  et  uiia 
bande  jaunâtre  s’étend  sur  le  demi-bec  supérieur;  le  reste  des  man- 
dibules est  rouge , et  elles  sont  terminées  de  jaune.  Les  couleurs  du 
bec  varient  dans  l'un  et  dans  l’autre.  Celui  qu’Edwards  a vu  vivant 
avuit  la  mandibule  supérieure  d’^un  vert  Jaune  avec  les  bords  orangés 
et  l’inférieure  d’un  beau  bleu.  Celui  qu’a  décrit  Baiicroft  a le  bec 
ÿaunc  en  dessu.s  , pourpre  en  dessous  , avec  les  bords  de  tous  les  deux 
d'un  rouge  écarlate;  deux  taches  blanches  sur  1»  front  vers  la  base 
du  bec  et  les  pieds  d’uii  bleu  clair. 

Le  Toucan  a gorge  blanche  du  BriSsil  de  Brisson  , estle  même 
eiseau  que  le  précédent. 

Le  Toucan  a gorge  blanche  de  Cavenne  du  même  auteur 

Khamphaatoa  erythrvrynchos  Lalh.  ) , a la  base  des  deux  mandi- 
bules entourée  d’une  bande  grise  assez  large,  mais  qui  se  rétrécit  sur 
le  dessus  du  bec  dont  le  reste  est  nuir.  Le  même  d’Edwards  a la  bas* 
du  ber  jaune  , ainsi  que  le  dessus  de  la  mandibule  supérieure  ; l'infé- 
rieure est  rouge,  avec  une  marque  transversale  noire,  qui,  ver* 
l'origine  du  bec,  sépare  les  deux  couleurs  jaune  et  rouge.  Les  couver- 
tures du  dessus  de  la  queue  sont  couleur  de  soufre,  et  lea  pieds  couleur 
de  plomb. 

Si  , pour  distinguer  les  espèces,  l’on  se  base  sur  les  couleurs  dit 
bec  , il  en  doit  résulter  encore  un  plus  grand  nombre  que  celui 
qu’jJit  déc  rit  les  méthodistes,  puisqu'on  vient  d«  voir  que  nou-s«ula— 
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6ient  le  bec  varie  dan»  les  iM(Iivi<liis  vivans,  mais  que  ses  couleurs 
rhangcul  après  leur  niorl.  Une  telle  «lislincliuii  ne  peut  iloiic  êlre 
admise,  saus  jeter  une  grande  cunl'usiun  dans  la  numenclaUire  de  ces 
oiseaux. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  toucans  à gorge  jaune  et  à gorge  blaiirlie , sont 
répandus  dans  les  forêts  liiiinidcs  et  dans  les  palétuviers  de  la  Guiuiic; 
ils  jettent  un  cri  articulé  qui  semble  prononcer  pinien-coin  ou  peignen- 
coin,  d’une  manière  si  distincte,  que  les  créoles  leur  ont  donné  ce 
nom  ; mais  le  toco  a un  cri  diirérent. 

£nfin,  l<aet  indique  un  toucan  qui  a la  poitrine  blaaclie. 

Le  Toi’can  jaune.  Voya  ARACAni  a bec  jaune. 

Le  Toucan  a ventre  gris  de  Cayenne.  Vityc::  Koulik. 

Le  Toucan  a ventre  rouge  {Rhampfiastos  picalus  Latli.)  a la 
taille  supérieure  à celle  de  la  pie  ; le  dessus  de  la  télé  et  du  corps 
de  la  même  couleur  que  les  précédeus  ; le  croupion  et  les  couvei  - 
tures  supérieures  de  la  queuo , d'un  cendré  noirâtre;  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  noirs  (BufTon  lui  donne  la  gorge  jaune);  la  poitrine 
d’un  bel  orangé;  le  ventre  , les  côtés , les  jambes , les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  d'un  rouge  trés-vif  ; les  pennes  de  la  queue  noires 
eu  dessous,  d’un  noir  cbangeaut  en  vert  en  dessus,  et  terminées  de 
rouge  vif;  le  bec  d'un  vert  jaunâtre  , obscur  et  rougeâtre  à son  bout  ; 
les  pied»  , les  ongles  noirs,  et  dix-huit  pouces  et  demi  de  longueur; 
l’iris  est  de  cette  dernière  teinte,  et  entouré  d’un  cercle  blanc  qui 
l’est  lui-méme  d’un  autre  cercle  jaune;  la  mandibule  inférieure  est 
une  fois  moins  large  près  de  l’extrémité  du  bec,  que  ne  l’est  la  man- 
dibule supérieure.  Dans  quelques-uns  de  ces  oiseaux  l’iris  est  bleu,  le 
bec  vert , avec  un  cercle  noir  et  deux  taches  blanches  à la  base  ; d’autres 
l’ont  vert,  saus  aucune  apparence  de  rouge,  avec  un  cercle  d’un  vert 
jaunâtre  prés  de  la  tête.  Le  cri  de  ce»  oiseaux  exprime  le  mol  touraca. 

Ou  trouve  ce  toucan  au  Brésil,  et  dans  d’autres  parties  de  l’Amé- 
rique méridionale;  on  peut  lui  rapporter  des  descriptions  très-incom- 
plètes qu’en  font  des  voyageurs.  Don  Ulloa  en  fait  mention  , et  dît 
f|u’il  se  trouve  dans  les  environs  de  Cartiiagène  au  Pérou,  où  on 
lui  donne  le  nom  de  tulcan  ou  prêcheur. 

Le  Toucan  vert  du  Brésid.  F'uyei  Giuori. 

Le  Toucan  vert  de  Cayenne.  Ployez  Aracari. 

Le  Toucan  VERT  DU  Mexique.  P’byex  Hochicat.  (Vieil!,.) 

TOUCARACA.  Voyez  Toucan.  (S.) 

TOUCHER  (LE)  ou  LE  TACT  , esl  le  plus  général  de 
nos  sens  et  le  plus  essentiel  de  tous,  puisque  aucun  animal 
n’en  esl  entièrement  privé.  Le  quadrupède , le  cétacé,  l’oi- 
seau, le  reptile,  le  poisson,  le  mollusque  ou  coquillage , l’in- 
secte, le  ver , le  zoophyle  , sont  tous  doués  de  ce  sens,  quoi- 
qu’on divers  degrés  de  perfection.  Il  paroîl  être  le  sens  pri- 
mitif, le  fondement  même  de  l'animalité;  en  eflèt,  l’essence 
de  l’animalité  consiste  dans  la  faculté  de  sentir,  dans  les  com- 
munications avec  les  objets  environnans  par  le  moyen  d’un 
ou  plusieurs  sens.  Je  ne  conçois  pas  d’animal  sans  quelque 
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■ef-ns,  car  à quoi  lui  serviroit  sa  facullé  de  sentir  ? Comment 
]iourroil-il  en  faire  usage,  privé  de  tout  moyen  ejulérieur  jjour 
la  manifester?  Il  me  semble  que  le  loucher  est  un  caraclère 
aussi  général  des  animaux  que  la  faculté  de  sentir,  qui  pa- 
roîl  être  en  même  proportion,  puisque  les  espèces  qui  ont 
un  tact  délicat  ont  aussi  une  sensibilité  vive  , et  que  l’apalliie 
est  en  rapport  avec  l’imperfection  de  ce  sens. 

!Noiis  avons  traité  à l’article  Peau  des  diflérences  que  pré- 
sente cette  partie  dans  chaque  classe  d’animaux  ; comme  elle 
est  l’organe  principal  de  ce  sens,  ses  modifications  inlluent 
sur  la  nature  du  toucher. 

L’épanouissement  des  houppes  nerveuses  dans  la  peau 
étant  plus  ou  moins  abondant,  la  surface  de  celle-ci  étant 
plus  ou  moins  délicate,  plus  ou  moins  ilexible,  le  toucher 
a divers  degrés  de  perfection  et  divers  modes  de  sen- 
sation clans  chaque  animal. 

La  dureté  et  la  mollesse  des  corps,  leurs  surfaces  lisses  ou 
inégales,  rhumidité  et  la  sécheresse,  la  chaleur  et  le  froid, 
la  mobilité  , l’immobilité,  la  pression , la  percussion , la  figu- 
ration , sont  les  principaux  objets  du  toucher.  Toutes  ces  qua- 
lités des  corps  qui  nous  environnent  ne  sont  telles  que  re- 
lativement à nous,  car  une  matière  qui  est  molle  pour  nos 
organes , parce  qu’elle  leur  cède  facilement , est  dure  pour 
des  organes  plus  foibles  que  les  nôtres.  Les  sensations  ne 
sont  donc  que  des  relations  variables  suivant  les  qualités  des 
organes  des  animaux.  Une  chaleur  moindre  que  celle  de 
notre  corps , nous  l’appelons  froid  , mais  il  est  évident  que 
ce  froid  est  fort  chaud  pour  des  animaux  très-froids.  ( Voyez 
l’article  Sens.  ) Nous  ne  connoissons  donc  les  corps  qui  nous 
environnent,  que  relativement  à nos  qualités,  mais  si  ces 
qualités  étoient  d’une  autre  nature , nous  sentirions  autre- 
ment, et  nous  jugerions  suivant  d’autres  principes. 'Il  n’est 
donc, pas  sôrque  nous  connoissions  l’univers  tel  qu’il  est  en 
effet,  mais  seulement  tel  qu’il  nous  paroît  au  travers  de  nos 
sens.  Notre  aine  est  comme  emprisonnée  dans  une  maison 
qui  a cinq  fenêtres  dont  les  verres  sont  colorés,  tout  ce  qu’elle 
regarde  au-dthors  est  teint  de  la  couleur  des  verres.  Elle  ne 
peut  donc  recounoître  la  vérité  qu’en  sortant  de  la  maison 
et  en  contemplant  l’immense  univei’s  à la  lumière  de  l’in- 
telligence pure. 

’ll  est  évident  qu’un  homme,  un  animal,  ayant  la  peau 
plus  grasse , ou  plus  épaisse , ou  plus  sensible  qu’un  autre 
individu , doit  recevoir  des  sensations  plus  ou  moins  vives, 
plus  ou  moins  exactes,  et  juger  ensuite  des  objets  suivant  la 
nature  de  ces  sensations. Est-il  étonnant,  d’apres  cela,  que 
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les  es])rits  des  hommes  soient  si  difiërens  enlr’eux  ? Consulter 
le  mot  Sensibilité. 

Le  toucher  est  variable  suivant  les  diverses  parties  du  corps. 
Le  tact  de  la  main  est  plus  pai  fuil  que  celui  de  plusieurs 
autres  organes;  le  loucher  des  lèvres  ii'tsl  jias  le  mèuie  que 
celui  du  mamelon  ; le  clialouillenienl  des  cotés,  de  la  plaiitu 
des  pieds,  des  narines,  les  picoteinens,  les  démangeaisons  , 
dilFèreiit  de  la  sensdiion  vive  des  organes  sexuels,  lia  langue 
sent  aussi  le  conlacl  des  corps,  outre  leur  goiil , le  tact  do 
l’œil  est  très-sensible,  celui  du  mé.it  auditif  ou  du  trou  des 
oreilles  est  aussi  fort  vif  et  différent  des  autres  espèces  de 
tacts. 

L’intérieur  du  corps  n’est  pas  même  privé  de  tact  lorsque 
les  organes  y sont  dans  un  étal  d’escilalion  ou  de  sensibilité, 
comme  dans  quelques  maladies.  D'ailleurs,  la  douleur  et  le 
plaisir,  la  faim,  la  soif,  la  satiété,  &c. , sont  des  esjières  de 
tacts , ou  plutôt  des  sensations  qu’on  peut  rapporter  au  même 
genre. 

Le  toucher  est  donc  un  sens  universel,  mais  qui  se  modifie 
extrêmement.  Je  crois  même  que  les  organes  sexuels,  la  faim 
et  la  soif  sont  deesens  particuliers.  Le  chaloiiillemeut  du  de- 
dans de  l’oreille  est  exlrêmeineut  vif,  et  les  (Jbiiiois  3’  pro- 
mènent souvent  un  pinceau  par  volupté. 

I.es  lignes  delà  peau  intérieure  des  mains  marquent  la  dis- 
position des  papilles  nerveuses.  U faut  que  les  nerfs  se  gon- 
flent, se  relèvent,  pour  mieux  sentir;  on  en  voit  un  exemple 
frappant  dans  le  sens  du  goût,  qui  n’est  qu’une  espèce  de 
toucher i car  il  est  nécessaire  que  l'organe  s'éveille,  se  stimule, 
s'avance  pour  palper,  sitiis  cette  préparation  , il  n’est  pas 
possible  qu’il  sente,  puisqu’il  est  nécessaire  qu’il  s'établisse  un 
rapport  entre  l’organe  qui  sent  et  le  corps  qui  doit  être  senti. 
Plus  la  sensation  est  légère,  plus  lu  sensibilité  doit  être  exaltée, 
afin  de  l’appercevair.  Nous  traitons  de  cet  objet  à l’article 
Sensibilité.  . 

La  perfection  du  toucher  dépeiKl  encore  de  la  farililé  des 
organes  à palper  les  objets  en  tout  sens;  voilà  pont  quoi  la 
niaiii  de  l’iiomme  et  ses  doigts  flexibles  sont  des  iiislrumcns 
si  iniportans  , et  lui  donnent  une  si  grande  supériorité  sur  les 
animaux.  Le  smge  u bien  une  main  , mais  elle  est  btaucmip 
moins  adroite  que  la  nôtre,  puisque  ses  doigts  ne  se  ineiivciil 
pas  indépendamment  les  uns  des  autres , sa  peau  est  aussi 
moins  délicate  que  la  nôtre. 

Le  sens  du  toucher  varie  beaucoup  selon  les  es))èces  d’ani- 
jBiauxi  riiouuuc  ks  surpasse  par  rexceUeuco  du  toc/,  qui 
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est  universel  chez  lui.  Les  dénis  même  ont  une  espèce  dè 
sensibilité. 

Il  paroit  que  les  fondions  du  toucher  servent  principale— 
ment  à rectifier  les  erreurs  des  autres  sens,  car  la  vue  , l’ouïe, 
sont  sujettes  à se  tromper , puisqu’elles  n’ont  des  rapport» 
qu’avec  des  objets  éloignés  ; voilà  pouit|uoi  le  toucher  dépend 
ae  la  volonté  ; en  effet , il  éloit  nécessaire , pour  s’assurer  de» 
choses,  que  l’ame  eût  à sa  disposition  un  sens  sûr  qui  affer- 
mit ses  jugeraens.  Le  toucher  est  ce  sens  réfléchi  et  philosophe 
qui  donne  les  notions  les  plus  certaines  des  objets.  Ce  qu’on 
tonche  est  plus  sûr  que  ce  qu’on  voit  ou  ce  qu’on  entend.  Le 
goût  et  l’odorat  sont , à la  rigueur  , des  espèces  de  ta>  ts  ; l’un 
est  le  toucher  des  molécules  sapides  , l’autre  des  particules  odo- 
rantes. Il  y a deux  ordres  de  sens , ceux  des  corps  éloignés  , 
comme  l’œil  et  l’oreille  , et  ceux  des  corps  immédiatement 
touchés,  comme  la  main,  la  langue  et  le  nez.  Les  ]>remiers 
s’opèrent  par  des  liqueurs  {Foyez  les  mots  (Eil,  OREii.r.B.), 
les  seconds,  par  des  membranes  plus  ou  moins  sensibles. 
Consw/fes  l’article  Sens.  , 

L’épaisseur  ou  la  délicatesse  de  l’épiderme  donnent  au  tact 
difl’érens  degrés  de  finesse.  Certains  animaux  ont  une  telle 
étendue  de  tact , qu’il  supplée  à plusieurs  autres  sens.  Spal— 
lanzani  ayant  aveuglé  des  chauve-souris , et  leur  ayant  bouché 
les  oreilles,  les  vit  voltiger  en  évitant  tous  les  obstacles,  comme 
si  elles  eussent  vu  clair  , étonné  de  ce  fait,  il  crut  qu’elle» 
avoient  un  sixième  sens  ; mais  il  paroit  seulement  que  la 
finesse  du  tact  de  leurs  ailes  membraneuses  sulfit  pour  les 
avertir  de  l’approche  et  de  la  présence  de.s  corps  ; cette  con- 
formation leurest  d’autant  plus  utile  que  cesanimaux  volent  , 
comme  on  sait , au  milieu  des  ténèbres. 

La  délicatesse  du  tact  de  la  trompe  de  \ éléphant  paroit 
être  une  des  principales  causes  de  son  intelligence,  carie 
reste  de  son  organisation  est  grossière  et  peu  propre  à sentir. 
Les  quadrupèdes  dont  les  pieds  sont  divisés  en  petits  doigts  , 
sont  auasi  moins  stupides  que  les  espèces  dont  les  pieds  ont 
des  sabots  de  corne.  D’ailleurs,  la  peau  de  ces  animaux  est 
couverte  de  poils  , ce  qui  diminue  beaucoup  sa  sensibilité,  et 
les  cétacés  qui  n’ont  aucun  poil,  sont  enveloppés  d’un  lis.'^u 
graisseux  très-épais  et  si  peu  sensible  , qu’on  l’écorche  sans 
qu'ils  soulfreiit  beaucoup.  Le  plumage  des  oiseaux  les  em- 
pêche beaucoup  de  sentir;  leur  bec  n’y  est  pas  propre,  et 
leurs  pattes  sont  peu  favorables  au  tact.  Quelques  oiseaux 
aquatiques,  comme  les  canarda,  ont  l’extrémité  du  bec  un 
peu  sensible , parce  qu’un  rameau  nerveux  s’y  épanouit^ 
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Parmi  les  reptiles  quelques  espèces  à peau  nue,  comme 
grenouilles  el  les  salamandres , on\.  un  tact  assez  parfait , 
les  lézards  el  les  serpens , étant  couverts  de  plaques  écailleuse®» 
doivent  être  moins  sensibles.  On  a dit  cependant  que  les  ser~ 
pens,  pouvant  s’entortiller  autour  des  corps  par  leur  extrèm® 
llexibilité,  dévoient  avoir  un  tact  moins  imparfait  que  le* 
autres  reptiles.  Les  tortues  , couvertes  de  leur  carapace  ou 
maison  osseuse,  sentent  très-peu.  Dans  la  classe  des  poissons, 
les  espèces  à corps  cylindrique,  comme  les  anguilles,  celles  qui 
n’ont  pas  d’écailles  doivent  jouir  A’xintouclier  plus  délicat  que 
les  espèces écailleuse.s  ; mais  tous  sont  couverts  d’une  sorte  de 
liqueur  gluante  qui  doit  rendre  leur  sentiment  bien  obtus.  On 
peut  en  dire  autant  des  mollusques  nns;quoiqueleurpeausoit 
molle  el  flexible,  elle  est  si  pâteuse,  si  muqueuse,  que  je  doute 
beaucoup  de  la  liiiesse  de  son  tact;  néanmoins,  ceriniues 
parties  sont  plus  délicates  et  plus  sensibles,  comme  les  yeux 
ou  cornes  des  limaçons.  Les  crustacés  eu  veloj>pés  de  leur  coq  ue 
doivent  avoir  |>eu  de  finesse  dans  le  tact.  Ccj)endaiit  leiuu 
antennes  ou  filetset  leurs  pattes  peuvent  y suppléer  en  partie. 
Nous  en  dirons  autant  des  insectes',  les  coléoptères  couv'erls 
d’une  espèce  de  cuirasse,  ont  moins  de  tact  que  les  larves  ou 
vers  et  les  chenilles , mais  on  |)eiit  conjecturer  que  les  ■an- 
tennes, les  pai:es  flexibles  et  assez  nombreuses  de  ces  ani- 
maux , dans  leur  dernier  étal  de  métamorphose , leur  bris-sent 
•un  assez  silr,  leurs  moiiveinens  semblent  nous  l'annon- 
cer par  leur  pi'ècision  el  leur  exactitude,  l.es  vers  sont  nus,- 
et  par-là  même  assez  sensibles  au  tact  ; mais  ce  sont  sur-ifout 
les  zoophytes  , tels  que  h-s  actinies  , les  méduses,  les  hydres  orr 
polypes  d’ eau-douce,  ejuiont  le  tactïo  plus  lin , le  plusdéiicut;jiis 
surpassent  de  beaucoup  l'hoauiue  par  ce  sens,  il  semble  que, 
privés  des  auties  facultés  , ils  aient  dans  celle-oi  toute  la  ])or- 
iion  de  sensibilité  des  organes  qui  leur  manquent.  l,eur  tou- 
cher est  si  sensible  , qu’il appei-voil  mémela  liiuiière.  Ces  ani- 
maux palpent , ]iour ainsi  dire,kis  rayons  lumineux , et  votent 
par  la  |ieau.  Ils  ont  d’ailleurs  de  nombreux  filamens  ou  teiila- 
■c.uk-8  , des  es|)èoe8  de  bras  rctracliies  et  extensibles  qui  peu- 
vent se  tourner  en  tout  sens.  On  a vu  des  liomiues  aveugle.s 
acquérir  aussi  une  extrême  finesse  du  toucher  ; est-ce  qtie  la 
•force  vitale  qui  ne  s’emploie  pas  à un  sens  s'uccumuleroit 
dans  un  autre?  Ce  sentiment  est  probable.  Au  reste,  obser- 
vons (|ue  l’étendue  du  tact  ue  dépend  |)as  tant  de  la  mollesse 
et  de  la  nudité  de  la  peau  , que  de  la  flexibilité  des  parties  qui 
louchent  en  tout  sens.  lyes  les  articles  StiNStBtLiTji , Sens  , 
<iouT,  &c.  (V.) 

'l’ÜUCilEli  AU  LOIS  ou  IKAYER  {vénerie).  C’est 
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quand  le  cerf  détache  la  peau  velue  qui  couvre  son  bois  ou 
sa  tête  nouvellement  refaite.  Voyez  Cehf.  (S  ) 

TOUCHIROUA  , Touchirou , genre  de  jdanles  à fleur» 
polypélalées , de  la  décandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Légumineuses,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  d’une 
seule  pièce,  turbiné,  divisé  en  quatre  découpures  aiguës; 
point  de  corolle;  dix  étaïuines  libres  el  attachées  à l’orifice  du 
calice;  un  ovaire  ovale,  oblong,  lomenteux,  pédiculé,  sur- 
monté d’un  style  long  et  recourbé , avec  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  presque  ronde , monosperme  , com- 
primée , environnée  d’une  grande  membrane  orbiculaire , 
mince,  ondulée,  transparente,  et  ne  renfermant  qu’une 
seule  semence  réniforme. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  1 48  des  Plantes  de  la  Guiane, 
par  Aublel , et  pl.  o.aq  des  Illustrations  de  Lamarck  , n’est 
com{K>sé  que  d’un  arbre  dont  les  feuilles  sont  simples,  très- 
entières  et  alternes,  et  les  fleurs  disposées  en  épis  axillaires. 
Cet  arbre  est  trè.s-élcvé  , a le  bois  aromatique  , et  croît  dans 
les  endroits  marécageux  de  la  Guiane.  11  avoit  été  réuni 
à I’Opalat  d’Aublet  par  liSmarck,  mais  ensuite  ce  bota- 
niste a reconnu  que  ce  dernier  avoit  une  corolle  papilio- 
nacée  , et  devoit  ètie  réuni:  aux  PrÉitocARFES.  Voyez  ce» 
mots.  ... 

_ Schreber  a mentionné  ce  genre  sous  le  nom  de  Crüdie, 
et  il  a commis  la  faute  que  Lamarck  a reconnue.  (R.) 

’POUCNAM-COURVI  [Loxia  Philippina  Lath.,  pl.  enl. 
■^36  , fig.  2,  ordre  Passereaux  , genie  du  Gros-eec.  Voyez 
ces  mots.  ).  Ce  fpoa-bec  des  Philippines , auquel  on  a coii- 
.servé'le  nom  qu’il  porte  dans  ces  ilcs  , est  remarquable  par  la 
manière  dont  il  construit  le  berceau  de  sa  progéniture  ; il  le 
•suspendà  l’extrémité  des  branches, Iccomposedepelitestibres 
'de  feuilles  entrelacéesdes  unes  dans  les  autres  , et  lui  donne 
'la  forme  d’un  sac  renflé  et  arrondi  dans  le  milieu,  dont  l’ou- 
verture est  placée  à un  des  côtés  ;'à  cette  ouverture  e.st  adaptée 
àuu  long  canalcomposé  des  mêmes  fibres  de  feuilles,  tournées 
vers  le  bas  , et  dont  l’ouverture  est  en  dessous,  de  façon  que 
la  vraie  entrée  du  nid  ne  paroit  point  du  tout.  Brisson. 

Le  toucnam-courvi a.  le  dessus  de  la  tête,  le  derrière  du  cou 
-et  le  haut  du  dos  jaunes;  cette  couleur  est  variée  de  brun  sur 
ces  dernières  parties , ainsi  que  sur  les  scapulaires  ; les  plumes 
du  croupion  et  de  la  partie  inférieure  du  dos  sont  brunes  el 
bordées  de  blanchâtre;  les  joues  et  la  gorge  de  la  première 
teinte;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  jaunes,  les  autres  par- 
ties postérieures  d’un  blanc  sale  lavé  de  jaunâtre  ; les  penne» 
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des  ailes  et  de  la  queue  pareilles  à la  gorge , et  frangées  de 
roussàire  clair;  le  hec  est  brun  et  les  pieds  sont  jautiâtres. 

La  femelle  a le  plumage  brun  et  roussàlre  en  dessus;  chaque 
plume  bordée  de  celte  dernière  leinle  qui  couvre  sans  mé- 
lange la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps.  (Vjeii.l.) 

TOUCOUM  AKI , le  pic  à cravatle  noire  par  les  naturels 
de  la  (Juiaiie  française.  Voyez  l’article  des  Pics.  (S.) 

TOUT,  nom  donné  par  Buflbn  à sa  dernière  division  de* 
petrequets.  Ce  sont  les  ])lns  petils  de  tous  les  perroquets  du 
nouveau  eonlinc-nt,  même  en  y comprenant  ks  perriches. 
lis  ont  la  queue  couiie. 

Le  Toci-tTÉ  ( /’s/kaews  pàaeerinus  f.uil1i.).  Sun  pluuisgo  est  en 
général  d'iin  vcrl  clair;  le  ri'uupiiiii  el  le  liaut  dca  ailes  suai  d'au  beau 
bleu;  les  ptmies  burdées  de  r elie  couleur  sur  leur  côté  exiérieur,  c* 
qui  rorme  une  luugue  baude  bleue  lursrjue  les  ailes  sont  pliées;  le  beu 
est  incarnat , ei  les  pieds  son!  cendrés  ; longueur,  quaire  puiices;  taille 
du  moineau. 

Il  y a des  variétés  dans  celle  cs|>éce;  l’iudividn  décrit  par  Liiinieus  • 
avoit  les  ailes  bleues;  celui  d’Ed  wards  a le  bec  el  Icspied.s  orangés  ^ 1er 
grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  bleues,  les  grandes  pennes 
vertes,  el  le  dessous  des  ailes  d’un  cendré  rerdûlre.  Ce  ne  sont  pro- 
bablement que  des  dissemblauccs  de  sexe  ou  d âge. 

Le  Toci  A GORCE  JAUSE  ( VsiUacus  tout  Latli. , pl.  enl. , n"  igo» 
flg.  1 . ).  Cette  petite  perriche  à queue  courte  a la  léte  el  tout  le  dessus 
du  corps  d’un  beau  vert  ; la  gorge  d’iiiie  couleur  orangée  ; loul  le  des*' 
sous  du  corps  d’un  vert  jaunâtre;  les  couverlrires  supérieures  des  ailes 
variées  de  brun,  de  vert  el  du  jaunâtre;  les  irit'érieures  d'un  beau 
jaune;  les  pennes  variées  de  vert,  rie  cendié  runcé  et  de  jauiiàlru; 
celles  de  la  queue  veiies  el  bordée.s  à riiilérieirr  de  celle  dernioro  cou- 
leur ; le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  gii.s.  Taille  de  V alouette  huppée  ; 
longueur,  six  pouces  trois  quarts.  On  ne  fuit  pas  mention  du  pays 
qu’iiabiie  ce  tout. 

LeTooi  A QCEUE  poCRVRÉÈ  ( Pa/'Wac«a  r7r(ir,;-r«n/i/«  Lalli.  ; /K//prr- 
ratut  Linn. , édit.  1 3-  ) a sept  ponces  el  demi  de  long  ; le  bec  jaune  ; 
le  dessus  de  la  tête  cendré  ; le  liant  du  cou  pareil , mais  d’une  nuance 
très-claire;  le  milieu  du  dos  et  Ic.s  couvertures  des  ailes  verts;  la 
dessous  du  corps  plus  pâle;  le  ba.s  du  dus  el  le  croupion  bleus,  ainsi 
que  le  bord  des  ailes  el  les  plumes  de  l'aile  bâtarde;  les  scapulaires 
brunes;  les  cuisses  jaunàlre.s  ; la  queue  à peine  arrondie;  le.i  deux 
pennes  intermédiaires  vertes  el  terminées  de  uuir;  les  autres  fraugées 
de  celle  couleur  et  entièrement  d’un  ronge  pourjiié  runcé  ; les  cou— 
verture.s  très-longues;  les  pieds  cendrés,  el  les  ongles  janiiâlrts. 

Celle  ]>elile  espère  se  trouve  à Cayenne,  mais  rareniéni. 

Le  ToCi  A Téi'E  d'or  ( Paillacua  lui  Lalli.  ).  Cet  oiseau,  que  l’un 
trouve  au  Brésil , a tout  le  plumage  vert;  celle  teinte  incline  au  juiino 
sur  les  parties  ini'érieiires  ; le  bec  noir  ; l’orbilc  jaune  ; les  yeux  grauds 
et  noirâtres.  Des  iiidividu.s  n’unI  que  le  fruni  jaune;  tels  étoieut  ceux 
que  IVfaudnyt  a reçus  do  la  Guiano.  Ce  naturaliste  ajoute  (|uu  Bri.isoii 
et  lee  auteurs  qni  l'ont  copié,  sc-  (rompent  eu  lui  donnant  lu  taille 
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<ie  Vétourneau  ; il  n’est  guère  jilus  gros,  dil-il,  que  le  moineau 
franc. 

Latham  a adopté  l’opinion  de  Brissun , qui  Fait  deux  espèces  dis— 
llncles  des  deux  petites  perruches  dceiites  ri-apiès;  ButTou  n'a  fait 
que  les  indiquer,  leurs  descriptions  étant  trop  iniparfailcs.  La  pre- 
mière , que  Bufl'on  nomme  la  pelile  perruche  huppée  (^p.siltacua  ery- 
throchorus  Latli.),a  été  désignée  par  Aldrovande,  qui  ne  parle  pas 
du  pays  qu’elle  habile.  Grosseur  du  merle  ; plumage  en  grande  partis 
X'srt  ; huppe  composée  de  six  plumes,  trois  longues  et  trois  courtes; 
couvertures,  pennes  des  ailes  et  île  la  queue  rmigi-s. 

La  seconde,  qui  est  la  petite  /jerruche  huppée  du  Mexi(jue  {^paittacu* 
Mexicanua  Latli.),a  éié  décrite  par  Seba  , qui  dit  qu'elle  se  trouve 
au  Mexique.  Elle  a la  grosseur  du  merle  ; sept  pouce.s  de  longueur; 
le  sommet  de  la  télé  orné  d’une  hupiie  pourpre  ; le  tour  des  yeux 
bleu;  la  gorge  jaune;  le  cou  ronge  ; cette  couleur  s'étend  sur  tout  le 
reste  du  corps,  où  il  est  plus  vif  et  j)lns  foncé;  les  jambes  d un  bleu 
clair;  les  couvertures  des  ailes  de  cetle  couleur;  les  pennes  vertes  et 
bordées  de  blanc  ; la  queue  d un  rouge  vif  foncé;  le  bec  jaune;  les 
piedset  les  ongles  gris.  «Cette  description,  dit.Mauduyt  {^Encyclop. 
méthod.  },  présente  un  ensemble  si  extraordinaire,  dont  les  parties 
se  rencontrent  si  peu  liées  ensemble  dans  les  autres  perroquets  connus , 
que  je  crois  qu’il  y a quelque  cho.se  <l'exai:éré  dan.s  la  description  d* 
celui-ci  qui  paro.tt  une  merveille  ».  Mais  c’est  une  descriptiou  de 
Séba.  (ViKtLi..) 

TOU  ILLE.  C’est  un  des  noms  qu’o«  a donnésau  Requin. 
yoyez  ce  mol.  (B.) 

TOUILLE  B(EUF,  nom  vulgaire  du  Squale  nez  dans 
quelques  ports  de  mer.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

TOUIPARA.  rqyc2  TuipaRa.  (S.) 

TOUITE  {FringÜla  varieguLa  Lalb.,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Pinson.  Foyez  ces  mois.).  Le  nom  de  cet  oiseau  est 
tiré  de  son  cri,  et  celui  qu’il  porte  dans  la  Nouvelle-Espagne  , 
son  pays  nalal.  il  a la  tète  d’un  rouge  clair,  mêlé  de  pourpre  ; 
la  poitrine  dê  deux  jaunes;  tout  le  reste  du  plumage  varié  de 
jaune,  de  brun  , de  rouge  et  de  bleu;  les  ailes  et  la  queue 
bordées  de  blanc  ; le  bec  jaune  et  les  pieds  rouges.  Longueur, 
«inq  pouces  huit  ligne-s.  (Vieii.l.) 

'l’OUKAN  ou  TOUCAN.  Voyez  Taupe  rouoe.  (S.) 

TOUKOUK.I.  Les  Garipons , peuplade  de  la  Guiaiie  fran- 
■çaise,  nomment  ain.si  \e  colibri.  (S.) 

TOULICl , Toulicia  , arbre  à feuilles  alternes , ailées  .«ans 
impaire,  à folioles  opposées , ovales , entières,  ondées  en  leurs 
■bords,  divisées  inégalement  par  leur  nervure  moyenne , à 
Beurs  rouges  et  blanches,  sessiles  sur  des  pédoncules  bran- 
«chus,  velus  et  terminaux. 

Cet  arbre,  qui  est  figuré  pl.  140  àes Plantes  de  la  Guîane  , 
par  Aublet,  forme  clans  l’octandrie  Irigynie  ua  genre  qui 
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offre  pour  caractère  im  calice  divisé  en  cinq  parties  ; nue 
corolle  de  quatre  pétales  lancéolés  ; liuit  étamines  alternati- 
vement grandes  et  petites  ; un  ovaire  trigone  à trois  styles, 
terminés  par  un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  roussàtre,  à trois  ailes,  à trois  loges, 
contenant  trois  semences  solitaires  et  ovales. 

Le  toulici  se  trouve  dans  les  forets  de  la  Guiane.  Il  se  rap- 
proche du  genre Güioa  de  Ca vanilles.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOULOIiA.  C’est  \g galanga  arundinacé  dont  les  Améri- 
cains font  le  bois  de  leurs  iléches.  Voyez  au  mot  Galanoa. 

•(B.) 

TOULOü  {Cuculux  tolu  Lath. , j)l.  enl.,  n°  aq5,  fig.  i , 
ordre  Pies,  genre  du  Coucon.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau 
a quatorze  pouces  et  plus  de  longueur;  tout  le  plumage  d’un 
noir  lustré  , excepté  les  ailes  , qui  sont  d’un  marron  pourpré; 
le  bec  et  les  pieds  noirs;  l’ongle  du  doigt  postérieur  long  et 
.ÿointu  ; les  plumes  roides  et  dures  comme  le  hou/iou.  Des 
\touloue  dont  parle  Montbeillard  , les  uns  ont  plusieurs 
^jterties  du  corps  variées  de  taches  d’nn  roux  clair  ; sur 
■^'autres,  l’oIivàtre  remplace  le  noir  , et  est  semé  de  li-ails 
blanchâtres  qui  s’étendent  le  long  des  plumes.  11  résulte  de 
r^fOelques  observations  faites  par  Mauduyt , que  l’oiseau  , dans 
'ili>n  état  parfait,  est  le  premier  décrit , et  que  les  autres  sont 
■des  jeunes  plus  ou  'moins  avancés  dans  leur  mue. 

On  tmuve  ces  coweowv  à Madagascar.  ('Vieiel.) 

TOU  PATINA  de  Pison,  esV  le  Sariül’e  a longs  toils. 
'■^Voyez  cet  article.  (S.) 

'f..,  TOUPET  BLEU  [Emberyza  cyanopie  Lath.,  ordre  Pas- 
sereaux , genre  du  Bruant.  Voy.  ces  mots.).  Cet  oi.seau  a 
la  partie  antérieure  de  la  tête  et  la  gorge  bleues;  le  devant  du 
' cou  d’un  bleu  plus  foible  ; le  milieu  du  ventre  rouge  ; la  poi- 
trine , les  flancs,  le  bas-ventre,  les  jambes  , les  couvertures 
in  férié  U res.  de  la(jueue  et  des  ailes  d’un  beau  roux  ; le  dessus 
!•  (àe  la  tête  cl  du  cou , la  partie  antérieure  du  dos  et  les  cou- 
,.^verlures  supérieures  des  ailes  verts  ; le  bas  du  dos  et  le  crou- 
pion d’un  roux  éclatant  ; les  couvertures  supérieures  de  la 
.«gueue  rouges  ; les  pennes  de  l’aile  brunes,  bordées  de  vert  ; 
cfilles  de  la  queue’ de  même,  excepté  les  intermédiaires,  qui 
le  sont  de  rouge  ; le  bec  couleur  do  plomb  ; les  piedsgris.,  et 
la  taille  un  peu  inférieure  à celle  àujfriquet.  Longueur  totale, 
quatre  pouces.  ■ • 

Celle  espèce  se  trouve  à l’île  de  Java.  (Vieill.) 

TOUPiE,  Trochue,  genre  de  teslacés  de  la  classe  des  Uni- 
VALVLs,  dont  le  caractère  présente  une  coquille  univalve. 
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conique  , à ouverture  presque  toujours  quadrangulaire,  ap- 
plalie  transversalement,  et  à columelle  oblique. 

Les  cocfuilles  de  ce  genre  ont  été  ainsi  nommées  par  Ron- 
delet, à raison  de  leur  forme,  en  effet  assez  semblable  à une 
toupie  , c'est-à-dire  conique.  Elles  varient  dans  leur  hauteur 
et  dans  le  diamèire  de  leur  base,  attendu  qu’elles  ont  depuis 
.cinq  jusqu’à  quatorze  et  peut-être  Jilus,  de  tours  despire. 
Ces  .spires  sont  tantôt  renflées  , tantôt  applaties  , tantôt  bour- 
relées à un  de  leurs  bords  , tantôt  striées,  rudes  au  loucher, 
plissées,  granuleuses,  et  même  épineuses,  rarement  unie.s. 
La  ligne  de  leur  réunion  est  quelquefois  simple , d’autres  foi# 
ondulée  et  festonnée. 

La  base  des  toupies  est  convexe  dans  quelqu&s  esjtèce#, 
concave  dans  d’autre,  et  plate  dans  le  plus  grand  nombre. 
Leur  contour  se  présente  au.ssi  sous  un  grand  nombre  d’as- 
pects. fl  forme  un  talus  dans  beaucoup  d’espèces.  Ce  talus 
est  tantôt  arrondi , tantôt  aigu , tantôt  garni  de  tubercules  de 
différentes  formes. 

La  columelle  est  torse,  pleine  ou  ombiliquée  ; la  portion 
exléi  ieure  est  plus  ou  moins  prolongée  ; elle  varie  dans  sa 
forme  et  non  dans  sa  direction , qui  est  toujours  oblique.  , , 

L’ouverture  est  également  toujours  oblique,  et  presque 
parallèle  à la  base.  Elle  est  plus  ou  moins  comprimée,  trian- 
gulaire ou  parallélogrammique.  Le  bord  delalèvre  est  ordinai- 
rement mince  et  tranchant,  tantôt  lisse,  tantôt  tuberculeux, 
et  quelquefois  on  voit  un  coude  à sa  partie  antérieure,  d’autres 
■fois  une  échancrure  assez  profonde , ou  des  sillons  simples  ou 
cannelés. 

Les  opercules  cartilagineux  sont  plus  nombreux  dans  ce 
genre  que  les  pierreux.  Les  premiers  sont  minces  , flexibles , 
demi-transparens , luisans  , constamment  ronds  , quelle  que 
■soit  la  forme  de  l’ouverlui-e  ; ils  sont  aussi  quelquefois  striés 
en  rond  et  toujours  concaves  extérieurement.  lies  seconds 
sont  convexe.s  extérieurement,  fort  épais , tantôt  lisses,  tantôt 
tuberculeux,  et  quelquefois  leur  circonférence  est  bordée  d’un 
bourrelet. 

Ce  genre  présente  une  singularité  digne  de  remarque  : c’e.st 
la  faculté  que  possèdent  quelques  espèces  , appelées  fripières 
par  les  naturalistes  français , d’attacher  à leur  coquille  des 
corps  étrangers  , tels  que  des  cailloux,  des  fragmens  d’autres 
coquilles , des  madrépores  , &c.  .suivant  le  lieu  qu’elles  ha- 
bitent. Cette  robe  d’emprunt  tombe  assez  facilement , et  on 
voit  souvent  dans  les  cabinets  des  coquilles  qui  n’en  con- 
servent plus  que  la  marque. 

, Le  lest  des  toupies  est  en  général  épais,  solide , cl  paré  cW 
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couleurs  brillantes  de  loiilesles  miaiices.  I^a  plupart  l’ont  nacré 
eu  dedans.Oii  trouve  souvent  fossiles  les  coquilles  de  ce  genre. 

Li 'animal  des  toupies  a une  télé  obtuse,  armée  de  chaque 
côté  d’une  corne,  h la  base  extérieure  de  laquelle  est  im- 
planté un  œil.  Ijc  col  est  fort  long.  On  voit , à sa  partie  supé- 
rieure, une  petite  languette  charnue,  ondée  et  ferme,  qui 
paroit  sortir  du  manteau  , et  (ju’Adansoii  soupçonne  être  um 
dard  vénérien  , comme  dans  1 escargot. 

Le  pied  est  alongé , applali  en  dessous , convexe  en  dessus , 
et  porte  une  bordure  assez  large  composée  de  petits  points 
chagrinés;  l’opercule  est  placé  au  côté  postérieur  supérieur. 

Cet  animal  a , par  la  configuration  de  sa  coquille  et  la 
grandeur  de  son  pied  , la  propriété  de  ne  jamais  verser,  lora 
même  qu’il  rampe  dans  les  endroits  difficiles. 

On  mange  les  toupies  lorsqu’elles  sont  assez  grosses  pour 
en  mériter  la  peine.  La  plus  recherchée  sur  les  côtes  d« 
France  est  appelée  la  sorcière. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  les  toupies  avec  les  sabots , 
d’autres,  tels  qu’Adanson,  ont  appelé  toupies  les  sabots.  11 
est  difficile  de  fournir  les  moyens  de  reconnoître  ces  confu- 
sions sans  avoir  les  objets  sous  les  yeux.  Voyez  au  mot 
Sabot. 

Uargenville  et  Favanne  ont  placé  les  toupies  dans  la  fa- 
mille des  limaçons  sous  la  dénomination  de  limaçons  à 
bouche  applatie. 

Lamarck  a divisé  ce  genre  en  cjuatre  autres  ; savoir.  Tou- 
pie , Cadran,  Monodonte  et  PYRAMiDEnr.E.  Voyez  ce* 
mots. 

Linnæus  en  a formé  trois  sections  qui  renfermoient,  dans 
la  dernière  édition  du  Systema  naturæ  donnée  par  Gmeliii , 
cent  vingt-quatre  espèces,  dont  les  plus  communes  ou  le* 
plus  remarquables  soûl;  savoir: 

1°.  Parmi. les  toupies  ombiliquées  et  droites  ; 

La  Toupie  NinoTigUE,  qui  çsl  cuiii(|ue,  uu  peu  ombiliquée.  Ella 
est  üguré  daus  Laigcuvitle,  pl.  8 , fig.  C.  Ou  lu  trouve  dans  lu  mtr 
de.s  Indes. 

La  Toupie  escalier,  qui  est  convexe,  obluscmeiit  margiiiée,  et 
dont  l’ombilic  est  petit  et  crénelé.  Elle  est  figurée  daus  Favamic,  pl.  i a, 
lettre  K.  On  la  trouve  dan-s  la  mer  du  Sud. 

La  Toupie  vasset,  Troebus  pharaonis,  qui  est  presque  ovale  striée, 
ponctuée  par  des  suites  de  petits  tubercules  , qui  a la  culuinelle  et 
l’ouverture  dentées,  et  l’ombilic  crénelé.  Elle  est  figurée  dans  Adan- 
*oa,  pl.  13,  fig.  3 , dans  Durgen ville , pl.  8 , lettres  L et  Q,  etsc  trouvit 
dans  la  Méditerranée,  et  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  Toupie  sorcière  , Trochus  /nctffus,  est  convexe,  obliquement 
ombiliquée  , et  a les  tours  de  la  spire  ubtusément  nuduleiix.  Elle  est 
figurée  dans  OargenviUe,'iîooOTo/pAo**,  pl.  3,  fig.  6,  et  daus  l'JJist. 
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nul.  des  Coquillages,  faisant  suite  au  ÆwjTôn,  édition  de  Deterville, 
pi.  3i  . fig.  3.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  France  , et  se  mange. 

I^a  Toüpik  souAiRi;,  est  conique,  convexe,  a les  tours  despire 
radiés  par  de  larges  é)>ines.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  des  Indes  et 
de  l’Amérique,  et  est  ligurée  dans  Rumpliius,  tab.  ao  , lettre  K. 

La  Toupie  eonier  , Trochus  aj'er  ntA  convexe,  grise,  tachée  de 
blanc,  et  a les  tours  de  spire  applatis.  Elle  est  figurée  dans  Adauson, 
pl.  ta,  fig.  6 , et  se  trouve  sur  les  côtes  d'Afrique. 

La  Toupie  de  Scdroeter  est  pyraniydale , applatie  , a la  base  con- 
cave ; leji  tours  despire  striés  transversalement  avec  des  côtes  obliques; 
le  premier  tour , caréné  eu  ses  bords  , et  l’ombilic  en  entonnoir.  Elle 
ae  trouve  à Courlagnotj. 

a".  Parmi  les  toupies  imperforées  , 

La  Toupie  vestiaire  , qui  est  conique,  convexe , dont  la  ba*e  est 
bossue,  avec  des  callosités  , et  l’ouverture  presqu’en  cœur.  Elle  est 
ligurée  dans  Gualliéri,  pl.  65,  lettres  A , B,  E H,  et  se  trouve  dans 
la  Méditerranée. 

La  Toupie  retan,  qui  est  ovale,  presque  striée,  et  dont  la  columelle 
a une  dent.  Elle  est  figurée  dans  Adauson,  pl.  I2,  fig.  a,  et  dans 
Y Histoire  naturelle  des  Coquillages , faisant  suite  au  Buffon  , éditiori 
de  Deterville,  pl.  3i  , fig.  6.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  Toupie  TRUFE  , qui  est  ntl  peu  applatie , dont  les  tours  de  spire 
sont  presque  carené.s,  avec  des  nœuds  à leur  bord  inférieur  et  supé- 
rieur. Elle  est  figuiéc  dans  Darguuville,  pl.  8,  lettre  I,  et  se  trouve 
dans  la  Méditerranée. 

La  Toupie  ossilin,  Trochus  tesselalus , est  conique,  convexe, 
striée  transversalement,  variée  par  des  séries  de  taches  quadrangu- 
laires;  a l’ouverture  large,  presque  comprimée;  la  lèvre  tachée  de 
noir  • la  columelle  blanche,  dentiforme.  Elle  est  figurée  dans  Adansoii , 
pl.  13,  fig.  I , et  dans  l'//is/oi/e  naturelle  des  Coquillages,  faisant  suite 
au  Buffon , éilition  de  Deterville , pl.  3i , fig.  i et  2.  Elle  se  trouve  dans 
la  Méditerranée. 

5".  Parmi  les  toupies  turriculées  , 

La  Toupie  kachin  , Trochus  pantherinus  , qui  est  convexe  , 
blanche, maculée  de  vert,  de  brun,  de  fauve, dont  les  tours  de  la  spire 
ont  deux  rangs  de  tubercules  ; le  second  tour  nlissé  et  caréné.  Elle 
est  figurée  dans  Adauson,  pl.  13,  fig.  g et  13,  et  se  trouve  sur  Ica 
côtes  d’Afrique. 

La  plupart  des  espèces  de  cette  division  ont  été  placées  par  Bru- 
guière dans  son  genre  Cerite.  P'' oyez  ce  mot.  (B.) 

TOUR  DE  BABEL  ou  de  BABYLONE.  C’est  ainsi  que 
les  raardiands  appellent  le  murex  babyloniens  de  Liunæus, 
lifçuré  pl.  9 , lettre  M de  la  Conchyliologie  de  Dargeiiville. 
C’est  le  Pleuronotome  de  Lamarck.  F'oyez  ce  mot.  (B.) 

TOUR  DE  COPENHAGUE,  nom  donné  par  les  mar- 
cliands  à une  coquille  du  genre  buccin;  c’est  le  buccinum  spi- 
ratum  de  Linnæus.  Voyez  le  mot  Buccin.  (B.) 

TOURACO  ( Cuculus pe.rsa  Lalli.,  jil.  eiif. , n°  6o  i , genre 
du  Coucou,  ordre  Pies.  Voyez  ces  mots.).  Ce  très-bel  oiseau 
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d’Afrique  est  de  la  grosseur  du  geai  , mais  sa  queue  est  fort 
longue,  et  les  ailes  en  défiassent  l’origine  de  très-peu.  Il  a la 
télé  , le  cou  , le  haut  du  dos  , la  poitrine,  le  haut  du  ventre 
d’un  vert  pré;  une  ligne  blanche  qui  traverse  les  joues  au- 
dessous  de  l’œil  ; une  autre  ligne  de  même  couleur,  coupant 
la  première  , à angle  droit , à sa  fiointe  , du  côté  du  bec  , se 
recourbant  au-dessus  de  l’œil  et  ne  s’étendant  pas  au-delà  de 
la  moitié  de  l’orbite  ; une  tache  d’un  beau  noir  dans  l’angle 
que  forment  ces  deux  lignes  ; les  yeux  entourés  d’une  mem- 
brane rouge  et  couverte  de  papilles;  les  paupières  bordées  de 
la  même  teinte,  qui  est  celle  des  yeux;  la  base  du  bec  garnie 
de  plumes  courtes  et  effilées  qui  reviennent  en  avant  des 
mandibules,  qu’elles  couvrent  presqu’en  entier;  une  liuppe 
sur  la  tête , composée  de  plumes  très-longues , un  peu  effilées, 
fort  douces  au  loucher  , terminées  de  blanc  , et  se  prolon- 
geant de  devant  en  arrière.  Cette  hup|)e  a dans  sa  disposition 
quelques  rapports  à celle  du  coq  de  roche  ; elle  est  composée 
de  même  de  deux  plans  latéraux  , mais  elle  est  moins  régu- 
lière. Maüduyt.  Les  plumes  scapulaires,  les  grandes  cou- 
vertures des  ailes  et  le  bas  du  dos  d’un  vert  foncé  brillant , 
à reflets  d’un  violet  très-foncé,  et  légèrement  dorés;  le  crou- 
pion d’un  vert  noirâtre, les  couvertures  du  dessus  de  la  queue 
d’un  vert  sombre  foncé  ; les  plumes  du  dessous,  du  bas-ventre, 
et  des  Jambes  noir.âtres,  effilées,  et  semblables  à du  duvet;  le» 
grandes  pennes  des  ailes  d’un  rouge  foncé  et  chatoyant 
en  dessous  , d’un  rouge  éclatant  du  côté  interne , d’un 
brun  noirâtre  en  dehors  ; les  moyennes  rouges  dessus  et 
dessous  , et  bordées  de  brun  à l’extérieur.  Celle  couleur 
occupe  d’autant  moins  de  place  que  les  plumes  sont  plus  près 
du  corps  ; toutes  les  pennes  rouges  , terminées  de  brun  ; 
celles  de  la  queue  larges  , un  peu  étagées  et  d’un  vert  noi- 
râtre en  dessous , d’un  vert  foncé  en  dessus  , qui  s’obscurcit  ' 
graduellement  vers  le  bout;  le  bec  blanchâtre;  les  pieds  noi- 
râtres et  les  ongles  noirs.  Tel  est  le  touraco  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Celui  à’ Abyssinie  diffère  en  ce  que  sa  huppe  est  noirâtre, 
ramassée  et  rabattue  en  arrière  et  en  flocons;  la  poitrine  et 
le  haut  du  dos  sont  d’un  vert  d’olive  qui  vient  se  fondre  dans 
un  brun  pourpré , relevé  d’un  reflet  vert  ; cette  même  cou- 
leur teint  le  dos,  le»  couvertures  des  ailes , les  pennes  les  plus 
proches  du  corps  et  celles  de  la  queue;  les  primaires  sont 
d’un  rouge  cramoisi,  avec  une  échancrure  de  noir  aux  petite» 
barbes , vers  la  pointe. 

Enfin  , un  touraco  qui  a vécu  chez  M.  de  fiuflbn , av'oit , 
après  la  mue , entre  les  deux  traits  blancs  des  côtés  de  la 
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trie  , un  aulre  trail  d’un  violel  futicé  ; le  manteau  et  la  queue 
d’un  riclie  bleu  jjourpré  , la  huppe  veiie  el  sans  franges. 
Ces  oiseaux  ont  la  mandibule  .supérieure  convexe,  plus  ar- 
quée que  dans  les  coucous  , et  recouverte  de  plumes  rabat- 
tues du  front,  dans  lesquelles  les  narines  sont  cachées  ; ils 
ont  l’œil  vif  et  plein  de  feu  ; les  plumesdu  corpsetde  la  huppe 
sont  composées  de  brins  déliés  et  soyeux;  le  bec  est  fendu 
jusqu’au-dessous  des  yeux  ; les  ongles  sont  aigus  et  forts;  les 
doigts  robustes  et  couverts  de  fortes  écailles. 

Il  est  vraisemblable  que  ces  individus  sont  tous  trois  de  la 
même  espèce , et  que  les  différences  dans  les  couleurs  du 
plumage  caractérisent  l’àge  et  le  sexe.  Le  touraco  s'éloigne 
des  coucous  plus  par  la  forme  du  bec  que  par  la  manière  de 
se  nourrir,  puisqu’il  est  des  comcou*  qui,  comme  lui,  mangejil 
des  fruits  (le  coucou  de  la  Caroline).  D’un  naturel  vif,  il 
s’agite  beaucoup,  saute  et  ne  marche  pas , fait  entendre  à 
tous  momens  un  petit  cri  bas  et  rauque,  creû,  créé , du  fond 
du  gosier  et  sans  ouvrir  le  bec  ; mais  de  temps  en  temps  il 
jette  un  autre  cri  éclatant  et  très-fort , co,co,ço,co,co,co,co , les 
premiers  accens  grands  , les  autres  plus  hauts  , précipités  et 
très-bruyans,  d’une  voix  perçante  el  rude.  Buffon. 

Suivant  Levaillanl,  qui  a vu  beaucoup  de  ces  oiseaux  dans 
l’intérieur  des  terres  australes  de  l’Afrique,  le  touraco  se 
j)erche  toujours  à l’extrémité  des  plus  hautes  branches  ; il 
réunit  la  souplesse  à l'élégance  ; tous  ses  mouvemens  sont 
lascifs  ; ses  attitudes  pleines  de  charmes.  [Premier  Voyage  en 
j4frique , lora.  i.)  (ViEir.L.) 

TOURACO  D’ABYSSINIE.  (ViEir.n.) 

TOURACO  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

, (VieiLL.) 

TOURACO  DE  GUINEE.  Touraco.  (ViEiLL.)  • 

TOURBE.  Lorsque  les  plantes  herbacées,  réuniesen  mas.se, 
se  décomposent  à l’air,  elles  produisent  du  terreau  , et  lors- 
que, dans  la  même  circonstance , elles  s’altèrent  dans  l’eau, 
elles  donnent  de  la  tourbe. 

Ainsi  donc  la  tourbe  ne  diffère  du  terreau  que  parce  qu’il 
est  resté  dans  sa  composition  des  parties  que  le  terreau  a 

Î)erdues.  Il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  ces  parties  ne  soient 
e mucilage  qui  s’est  transformé  en  une  espèce  d’huile 
dont  les  tourbes  donnent  des  quantités  notables  à la  distil- 
lation. 

Ou  connolt  deux  espèces  de  tourbes,  que  l’on  peut  disliuguer  par 
tourbe  sujier/icie/te  ou  de  marais , et  par  tourbe  enjbuie  dans  la  terre 
ou  tourbe  vitriolique.  La  première,  qui  c.st  la  véritable  tourbe,  se 
•subdivise  elle-niême  eu  plusieurs  sortes  dont  je  vais  m’occuper  ( la  se- 
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conde  espèce , qui  s’en  distingue  beaucoup , sera  ensuite  l'objet  de  mes 
observations. 

Il  peut  se  produire  de  la  tourbe  dans  tous  les  dépôts  d’eau  stagnante, 
sous  quelque  latitude  qu’ils  se  trouvent  ; mais  il  paroit  qu’ils  sont  bien 
plus  noinbrcuK  dan.s  les  paya  du  Nord  que  dans  ceux  du  Midi.  Il  peut 
également  s’cii  produire  à toutes  les  hauteurs  et  dans  de  trè.s-pptiles 
mare*;  ain.si  Oeluo  a eu  tort  de  s'étonner  d'en  rencontrer  sur  le  sommet 
du  Blotesberg,  la  nionlagne  la  jdus  élevée  du  Hartz,  et  d'autres  d'en 
trouver  des  masses  isolées  de  quelques  luises  de  diamètre  seulement. 

La  tourbe  doit  varier  de  nature  d’après  les  espères  de  piaules  qui 
sont  entrées  dans  sa  composition;  mais  la  dill'érence  n’est  pas  extrê- 
mement sensible  dans  les  tourbière»  d'£iirope.  Ou  ignore  ce  qu'il  eu 
est  à cet  égard  dans  relies  des  autres  parties  du  monde  ; mais  un  peut 
supposer  qu'elle  est  également  )>eu  remarquable.  Il  n’est  pas  encore 
prouvé  , quoique  quelques  personnes  l’aient  avancé  , qu’il  s'en  forme 
avec  les  plantes  marines  ; toutes  relies  qui  sont  en  ce  moment  exploi- 
tées et  connues  des  naturalistes , snr-loiil  celles  de  Hollande , sont  cer- 
tainement produites  par  des  plantes  d'eau  douce. 

Quelques  peuples  de  l'Europe  ont  fait  de  tout  temps  usage  de  la 
tourbe  pour  cumbiislible.  On  voit  dans  Pline  qu’un  jdaignoit  de  son 
temps  les  Biilaves  d’élre  réduits  à s'en  cliaufi'er.  Aujourd’hui  la  con- 
sommation s'en  est  multipliée  è raison  de  la  diminution  des  bois  : on 
l’emploie  dans  plusieurs  parties  de  la  France  , non-seulement  pour  le* 
Usages  domestiques,  mais  encore  pour  ceux  des  manufactures  à feu, 
comme  on  le  verra  plus  bas;  cependant  Ie.s  amis  de  leur  patrie  doi- 
vent désirer  d’en  voir  encor*  étendre  l’uaage.  Ce  sont  principalement 
les  vallées  où  sont  situées  le.<>  villes  de  Liège  et  d’Amiens  qui  en  fonr- 
nisseut  le  plus.  Ces  deux  villes , si  intéressantes  par  leurs  manufactures, 
en  emploient,  seules,  de  plus  grandes  quantités  que  tout  le  reste  delà 
France. 

Les  tourbière»  des  environs  d’Amiens  ont  été  observées  et  décrites 
par  Roland  de  la  Platiére , alors  inspecteur  des  manufactures  de  Picar- 
die , depuis  ministi-e  de  l'intérieur,  digne  d'estime  sous  tant  de  rap- 
port.* , et  dont,  quoi  qu’on  fasse,  le  nom  ne  périra  pas  pour  l’houneiir 
de  l'es(>ère  humaine.  Je  les  ai  aussi  visitées.  C'est  d’après  son  ouvrage  , 
intitulé  VAn  du  Tourbier,  imprimé  à Neufchâtel , et  mes  propres 
observations , que  je  vais  rédiger  c«t  article. 

Comnue  je  l’ai  déjà  dit,  toutes  les  plantes  herbacées  ou  les  feuilles 
des  plantes  ligneuses,  placées  sous  l'eau  , se  convertissent  en  tourbe  ; 
mais  les  piaules  aquatiques  sont  principalement  celles  qui  y concourent 
le  plus.  11  faut  particulièrement  noter: 

Parmi  celles  qui  sont  toujours  noyées  , les  utriculaire»  , les  pota- 
mola  , les  renoncule»,  \e»  comiflea , \e»  mj^iophylle» ,\e»  charagnea, 
les  ulvee  , les  conferve» , et  sur-tout  les  aphaignea. 

Parmi  celles  dont  les  feuilles  raseut  la  surface  de  l’eau , les  calU- 
trichea  , les  nénuphars  , U morène , les  lenticule».  * 

Parmi  celles  dont  les  tiges  s’élèvent  au-dessus  de  l’eau  , les  acirpea  , 
les  roseaux,  les  typhe»  , le  pheUandre , les  Jlüleaux , le  bulotne , la 
fléchière  , le  rubanier , les  choin» , le*  acirpea , les peaaea , le» prèles , etc. 
Outre  ces  plantes,  il  en  est  un  grand  nombre  d’autres  qui  croissent 


Digilized  by  Goojjlc 


*1 


2CJ0  TOU 

dans  les  niarai*  , et  qiii  peuvent  également  coiieourir  » la  formatian 
de  la  lourde/  mais  cunime  elles  u’uul  urdinairemenl  que  le  pied  dans 
l'eau  , elles  se  décomposent  principuleinenl  en  terreau.  L«i  tourbe , un 
le  répéle  , ne  se  forme  que  sous  l’eau  et  luèine  sous  l'eau  slagnaule , et  es 
n'est  qu'aux  lieux  ou  croissent  exclusireiueiit  ou  presque  exclusive- 
ment les  plantes  ci-dessus  dénommées , qu’il  s'en  l'ait  eurure  au;our- 
d'hui  avec  une  eerlaine  abondance.  Ainsi  loua  les  marais  où  l'uu  peut 
mener  paître  les  bestiaux,  bleu  moins,  ]>ar  conséquent,  ceux  qui  se 
dessècliciit  pendant  l'eté,  n'en  produisent  plus,  quoique  leur  sol  en 
suit  entièrement  formé , souvent  dans  nue  épaisseur  de  plusieurs  toises. 

Tous  les  depôlsdecesplautesannuellement  accumulee.s  jiruduisent, 
après  un  laps  de  temps  proportionné  à leur  nature  età  leur  abondance, 
une  masse  de  tourbe  dont  la  bauleur  ne  ae  trouve  pas  séparée  en  liis, 
mais  fondue  daua  une  série  insensible  de  densité  ei  de  couleur.  La 
plus  ancienne  est  nuire,  compacte,  ne  cunlieni  plus  aucun  vestige  de 
plantes , donne  une  grande  chaleur  eu  brûlani;  la  plus  nouvelle  est 
superficielle,  légère,  composée  de  racines  et  de  feuilles  tiés-percep- 
libles.  On  l'appelle  bousin  dans  quelques  endroits. 

Lies  grandes  masses  de  tourbe»,  celles  qui  suut  susceptibles  d'élre 
expluilées , ont  toutes  été  formées  à une  époque  où  la  main  de  Tbomme 
n’avoit  pas  encore  assujéli  la  naiure  à se.s  vuluulés;  lorsque  les  eaux 
étoient  beaucoup  plus  abondantes  qu’elles  ne  le  sont  devenues  par 
suite  de  l'abaissement  des  munlagnes  et  du  défricltemenl  des  furels. 
On  en  trouve  quelquefois  dont  la  formation  a été  interrompue  par  uu 
dessècliemeiil  pins  ou  moins  long , et  alors  elles  sont  coupees  )>ar  110- 
banc  de  terre  végétale.  D’autres  ont  éprouvé  lesell'etsde  grandes  allu- 
vions  , qui  les  ont , à diverses  reprises  , couvertes  de  sable , d'argile , et 
ont  par  conséquent  formé  des  bancs  de  diverses  épaisseurs  ; d’autres  fois 
ces  mélanges  se  soûl  failsauuuelleraeiil  et  eu  petite  qnaulllé.  Aussi  est-il 
rare  de  trouver  la  /enréepure;  elle  contient  toujours  plus  ou  moins  de 
sable,  plus  ou  moius  d’argilc,  plus  ou  moins  de  terre  calcaire  : lorsque 
ces  matières  sont  eu  petite  quantité  et  également  disséminées  dans  sa 
masse,  elles  en  améliorent  la  qualité , parce  qu'elles  retardent  leur  com- 
bustion et  font  qu’elles  cunservent  plus  long-temps  leur  chaleur;  mais 
lorsqu’elles  dépassent  une  certaine  quantité,  elles  la  rendent  inutile 
pour  le  chauffage. 

Quelquefois  les  tourbes  contiennent  une  grande  quantité  de  coquilles, 
toutes  d’eau  douce , et  dont  les  animaux  se  sont  décomposés  avec  elles. 
Ces  sortes  de  tourbe»  ont  ordinairement  une  odeur  plus  désagréable 
que  les  autres,  et  contiennent  plus  de  pyrites. 

Les  arbres  rhariés  dans  les  tourbières , s'y  conservent  pendant  un 
très-grand  laps  de  temps,  r.’est-i-dire  plusieurs  siècles  sans  s'altérer, 
mais  ils  en  prennent  la  couleur.  11  est  probable  qu’à  la  fin  ils  se  dé- 
composent et  se  mêlent  avec  la  tourbe  ; mais  on  n’a  aucun  fait  qui  le 
prouve.  Je  dois  observer  à celte  occasion , que  , dans  mon  opinion  , les 
arbrea  rhariés  en  grande  masse  dans  la  mer,  forment  le  cbarbon-He- 
terre,  et  que  ceux  qui  sont  enfouis  également  en  grande  masse  dans 
l’eau  douce,  forment  la  terre  d'ombre.  Voyez  les  mots  Hüuii,Le  et 
Tbhre  d'ombre,  où  une  opinion  diU'érente  est  émise. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  X humus  ou  la  terre  végétale  des 
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prairies  40  cbangeoit  en  tourbe  ; mais  on  voit  par  ce  qui  vient  d’étre 
dit,  que  cela  ue  peut  être,  et  que  même,  lorsque  cet  humua  se  mêle 
avec  la  tourbe,  il  altère  toujours  sa  bonté. 

Lorsque  la  tourbe  est  imprégnée  d'eau  , elle  est  Irès-dilatée  et  très- 
compressible  ; c’cst  pourquoi  le  terrein  qui  en  contient,  bombe-l-il 
tüiijuiirs  dans  son  milieu , tremble-t-il  sous  les  pieds  de  ceux  qui  y 
passent,  repousse-t-il  les  corps  légers,  tels  que  les  pieux  qu’un  y 
enfonce,  et  finit-il  par  absorber  les  cof'ps  lourds  dont  on  le  charge, 
à moins  qu’ils  n’embrassent  une  grande  surface. 

On  a observé  que  lorsque  la  tourbe  est  imbibée  de  toute  l’eau  qu'elle 
peut  absorber , elle  ne  la  laisse  plus  passer.  Aussi  l’emploie-t-on  avan- 
tageusement , dans  quelques  contrées , pour  construire  certaines  digues 
qui  demandent  peu  de  solidité , mais  une  grande  sûreté. 

La  question  de  savoir  si  la  tourbe  se  régénère  dans  les  fosses  d'oïl 
on  l'a  extraite , a été  agitée  et  discutée  un  grand  nombre  de  fois.  On 
a alterualivement  soutenu  l'affirmalive  et  la  négative.  Deluc  est  pour 
la  pi-emiére  ; il  rapporte , dans  ses  lettres  à la  reine  d'Angleterre,  que 
dans  les  rnoora  de  la  Hollande , c'est-à-dire  les  tourbières , il  ne  faut 
pas  plus  de  trente  ans  pour  que  les  fosses  toiirbées  se  remplissent  Je 
nouvelle  tourbe  fibreuse , par  la  croissance  des  conferves , des  sphaignes, 
ensuite  des  roseaux , des  joncs , des  laichea , etc.  Roland  de  la  Flatière 
est  du  même  avis,  mais  indique  cent  ans  comme  le  terme  moyeu  de 
la  régénération  de  la  tourbe , encore  est-ce  d’une  tourtie  fibreuse  de  si 
mauvaise  qualité,  qu’elle  ne  mérite  pas  les  frais  de  l’exploitation.  Je 
crois  aussi  que  la  tourbe  se  reproduit  ; mais  il  faut  expliquer  ce  qui  se 
passe  dans  une  fosse  qu’on  vient  d’épuiser,  et  distinguer  les  grandes 
fusses  des  jietites,  ainsi  quË  les  superficielles  des  profondes. 

La  profondeur  du  lit  de  tourbe  aux  environs  d’Amiens,  est  com- 
munément de  vingt-cinq  pieds,  et  on  exploite  fréquemment  la  tourbe 
jusqu’à  celte  profondeur.  On  conçoit  bien  qu’aucune  espèce  de  plantes 
ue  peut  croître  sur  un  sel  que  recouvre  une  aussi  grande  élévation 
d’eau  , de  sorte  qu’il  faut , avant  l’époque  où  la  végétation  des  nénu- 
phars et  des potaniots , qui  août  celles  qui  alongent  le  plus  leurs  liges , 
devient  possible,  que  le  sol  se  soit  exhaussé  au  moins  de  vingt  pieds. 
Or  il  n’y  a que  trois  moyens  : i®.  l'introduction  des  tourbes  voisines 
par  suite  du  filtrage  des  eaux;  mais  celle  introduction  , considérablo 
la  première  année,  cesse  bientôt;  on  en  sent  la  raison.  a°.  La  chute 
des  feuilles  des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords.  3".  Les  dépôts  pro- 
duits par  la  croissance  des  conferves  et  autres  plantes  de  la  mémo 
famille.  Ces  deux  dernières  causes  parollront  produire  des  effets  si 
peu  rapides  à ceux  qui  ont  observé  des  fusses  à tourbes  et  qui  ont 
étudié  l’organisation  des  conferves,  qu’elles  ne  doivent  pas  donner 
une  demi-ligne  d’augnieiilation  par  an,  quoiqu’une  observation  de 
Van  Marum,  insérée  dans  le  septième  cahier  des  Annales  du  Mu- 
séum , semble  prouver  qu’elbs  y concourent  bien  plus  puissamment. 

Mais  dans  les  fusses  qui  ont  moins  de  profondeur  et  moins  d’éten- 
due , six  ou  huit  pieds  par  exemple , les  plantes  citées  plus  haut  peuvent 
déjà  végéter  , et  celles  des  bords  ont  un  effet  propurtiuimel  plus  con- 
sidérable ; aussi  les  voit-on  se  remplir  de  végétaux  qui  prodiiisrnt 
abondamment  de  la  tourbe,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  sur  deux 
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fosses , cVA-peu-près  celte  grandeur , creusées , il  y a enriron  vingt  an» , 
à la  queue  de  l’elang  de  Munlmorenry , et  abandonnées  avatil  leur 
épuisement,  parce  que  personne  ne  vouloit  acheter  la  tourbe  qu’on 
en  tiroit.  Ce  fait  est  encore  bien  plus  marqué  dans  les  mares  où  il  se 
forme  de  la  tourbe , ainsi  que  je  l’ai  égak  menl  remarqué  dans  la  forêt 
de  Bondi,  où  une  île  flollanle,  formée  éo  ephaignee  et  sur  laquelle 
cruissoienl  déjà  des  laichea  et  un  saule , fut  enlevée  je  ne  sais  pour- 
quoi, et  rommençoil  à se  reproduire  huit  à dix  ans  après , c’est-à- 
dire  à l’époque  de  la  révolution  où  cette  mare  a été  der séchée. 

D’après  ces  faits,  je  suis  persuadé,  et  on  dit  qu’on  le  pratique  en 
Hollande,  que  le  meilleur  moyen  d’accélérer  le  renouvellement  «le 
la  tourbe  dans  les  fosses  anciennement  exploitées,  seroit  de  former 
sur  leur  surface  , avec  des  bottes  de  aphaigne , de  petites  îles  flottantes 
dan»  lesquelles  on  fichcroit  des  pied»  de  laichea , de  roseaux , de  saules 
marseau  , etc.  Ces  pctites^îles  croîlroient  tous  les  ans  en  hauteur  et  < ir 
largeur  , et  s’enfonceroient  graduellement.  Il  est  probablequecemoyeit 
si  simple  et  si  peu  coûteux,  employé  aux  environs  d’Amiens,  où  h s 
fosses  à tourbes  absorbent  une  grande  surface  de  terrein,  rendroit  à 
l’utilité  publique  eu  moins  d’un  siècle,  des  espaces  qui  ne  le  seront 
peut-être  pas  avant  dix.  On  ne  peut  trop  recommander  à ceux  qui 
sont  sur  les  lieux , et  «pii  peuvent  juger  de  sa  facilité  et  de  son  uhlilé  , 
de  prendre  celle  remarque  en  considération. 

Si  un  eu  juge  d'après  l’apparence,  la  tourbe  pareil  propre  à toute 
espèce  «le  culture,  car  elle  ressemble  au  meilleur  terreau  de  couche , 
et  les  prairies  dont  elle  fait  la  base,  présentent  une  richesse  de  végéta- 
tion s^uisaute.  Mais  l’expérience  détruit  bientôt  cet  espoir  ; en  effet , 
elle  SC  refuseà  nourrir,  soit  sèche,  soit  humilie,  toutes  especes  de  plantes 
que  la  natuie  n’a  pas  appelées  à croître  sur  elle,  c’est-à-dire  toute.» 
celles  que  l’iiomine  cultive  pour  son  usage.  Elle  ne  produit  que  de» 
laichea , des  acirpea , des  choins , des  roseaux  et  autres  plantes  dont  le» 
bestiaux  refusent  de  se  nourrir,  qui  ne  peuvent  servir  qu’à  faire  do 
la  litière  ou  à brûler. 

Mais  quelque  rebelle  que  la  tourbe  soit  à la  culture  , l’homme  in- 
dustrieux parvient  à en  tirer  parti  : ainsi  elle  bonine  les  terres  sablon- 
neuses et  argileuses,  lorsqu’un  en  mélange  une  petite  quantité  avec 
elles;  ainsi  un  peut  l’aq;icner  petit  à petit  à produire  des  légumes  et 
même  des  arbres  , en  en  brûlant  tous  les  ans  une  partie  sur  la  surface 
de  l’autre.  Mais  écoiituns  Dtluc,  lorsqu’il  parle  des  moyens  quiî  le» 
Hollandais  emploient  pour  fertiliser  les  nioora , qui  sont,  comme  on 
l’a  déjà  dit , le  plus  grand  dépôt  de  tourbe  connu  , celui  qu’on  exploite 
depuis  un  plus  grand  nombre  de  siècles. 

L’épaisseur  de  la  tourbe  dans  les  nioors  est  de  trente  pieds.  La  partie 
«upérieure  e.st,  comme  par-tout  ailleurs,  de  la  tourbe  iibieuse,  qui 
graduellement  se  solidifie  et  devient  enlin  de  la  tourbe  compacte. 

Lorsqu’on  veut  fertiliser  uii  terrein , on  coinmence  par  le  dessé- 
cher. en  faisant  tout  autour  un  fossé  d’une  l ertaiue  largeur  , dont  on 
rejette  la  tourbe  dans  l’enciente,  où  elle  se  des.sèche  , et  où  ou  la  brûle 
avec  celle  de  la  surface  du  sol.  On  ne  peut  pas  creuser  ce  fossé  eu  une 
seule  foi»,  lu  pouisée  de  la  tourbe  iuférieurç  l’auroit  bientôt  rempli , 
tant  parla  portion  qui  y seroit  portée,  «pue  par  l’aflaissemenl  de  U 
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(lurace  ; ea  conséquence  on  ne  l'approfondit  que  graduellement, 
urdiiiaircmeul  d’un  pied  nu  deux  par  auuéo,  et  cliaqiie  été  on  brûle  la 
lulalilé  do  la  surface  de  l’euceinle  avec  la  tourbe  qu'on  a tirée  du  fos^é 
l’année  précédente. 

On  s'arrête  lorsqu’on  est  parvenu  à la  tourbe  compacte;  alors  on  a 
une  terre  végétale  très-fertile,  qui  donne  de  très-belles  récoltes,  sur—' 
tout  en  légumes.  Il  ny  a que  les  arbres  qui  ne  peuvent  pas  y croître 
dans  leur  première  jeunesse;  mais  pour  les  y accoutumer,  ou  les  plante 
dans  un  large  trou  qu’on  a rempli  de  sable , pris  dans  les  landes  qui 
entourent  les  rnoore.  Ces  arbres  poussent  fort  bien  dans  te  sable,  qui 
reste  constamment  humide,  et  lorsque  leurs  racines  arrivent  à la 
tourbe , elles  sont  assez  fortes  pour  y pénétrer. 

Beaucoup  de  personnes  ont  été  , comme  moi , à portée  d'admirer  la 
promenade  d’Amiens,  qui  est  plantée  dans  la  tourbe^  ou  mieux  sur  la 
tourbe;  mais  les  dépenses  qu’elle  a occasionnées  sont  immenses, 
attendu  qu’il  a fallu  y apporter  pendant  une  longue  .suite  d’aiiuces 
toujours  de  la  nouvelle  terre,  pour  remplacer  les  afrais.semcus  qui 
avoienl  fréquemment  lieu,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un 
autre,  et  mémo  dans  la  totalité.  En  conséquence  on  ne  doit  jamais 
conseiller  cette  méthode  à des  particuliers  que  pour  des  tourbières 
d’une  très-petite  étendue  en  largeur  et  eu  profondeur , où  les  all'aisse- 
mens  sont  moins  à redouter. 

Aussi,  lorsqu'on  veut  construire  une  maison  ou  une  chaussée  .sur 
un  terrein  tourbeux , et  qu’on  ne  peut  ou  ne  vent  pas  employer 
la  méthode  hollandaiseà  cause  de  sa  longueur,  n’y  a-t-il  d’autre  moyen 
que  de  les  bâtir  sur  des  cadres , c'est-à-dire  sur  des  jmutres  liées  en- 
semble ]>'ir  de  forts  madriers  de  chèue,  car  un  a reconnu,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  observé,  que  les  bois  ne  s’alléruient  point  d'une  manière 
sensible  dans  la  tourbe.  Si  les  Romains,  qui  ont  conslrnit  plusieurs 
chemins  sur  1a  vallée  de  Somme,  auprès  de  .Sens et  auprès  de  la  saline 
deüieuze,  avoient  employé  ce  moyen,  ces  chemins  ne  seruient  pas 
ait/ourd  liiii  recouverts  de  plusieurs  toises  d'épaisseur  de  /ourôe.Toutle 
moude  pourroit  encore  profiter  de  celui  de  Üieuze,  par  exemple,  qui , 
faute  de  jrierres,  a voit  été  fait  avec  des  boules  de  terre  cuite  de  la  gros- 
seur du  poing,  ainsi  que  s'eu  est  assuré  Oillcl-Laumoiit. 

Ij  humus  qui  recouvre  la  plupart  des  anciennes  tourbières,  n’est 
souvent  pas  assez  épais,  et  se  crève i|uelquefois  par  la  dilalalion  de  la 
masse  intérieure , alors  les  hommes  elles  animaux  sont  expo.sés  à s’en- 
foncer. De  là  , les  restes  d’antiquités  qu’on  retrouve  dans  quelques 
tourbières , re.stes  dont  la  con.servation  est  d'autant  plus  parfaite, 
qu'ils  ont  été  constamment  préserves  du  roulact  de  l'air  et  hors  des 
alteiiiles  de  toute  espèce  de  froissement.  La  vallée  de  Somme  sur-tout 
a fourni  des  objets,  de  celle  nature,  très-précieux. 

io’eati  de.s  tourbières  en  parcourant  runlinui-llcmcnt  leur  masse , se 
conserve  généralement  à une  température  plus  élevée  en  hiver  et 
plus  basse  en  été  que  les  eaux  cunlinuebcuieni  expo.sées  au  conlarl  de 
l’air;  aussi  gèlent-elles  les  dernières,  ce  qui  allire  dans  les  pays  à 
tourbe , pendant  l’hiver,  une  grande  quantité  de  canards , de  bécassines 
et  autre  gibier  d'eau,  qui  donnent  quelquefois  des  bénéfices  iiiipor- 
laiis.  Dans  celles  qui  ne  sout  pas  encore  soLdifiées  à leur  surface  et  qui 
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ton!  par  conaéquent  impénétrables  i l'homme , ces  oiseanx  y restent 
toute  l'année,  parce  qu'ils  peiiveiity  élever  leurs  petits  avec  sécurité. 

Les  tourbières  sont  souvent  si  élastiques , qu’elles  favorisent  les 
sauts  d'une  manière  incroyable.  Oeluc  rapporte  que  les  Hollandais 
franchissent  aisément  des  fosses  de  vingt  pieds  de  large. 

Lt’air  des  tourbières  n’est  pas  aussi  insalubre  que  celui  des  marais 
proprement  dits,  ainsi  qu’on  te  juge  dans  les  moors  et  dans  les  en- 
virons d’Amiens. 

Les  tourbières  , on  le  répète , sont  fort  communes  en  France  ; mais 
il  en  est  fort  peu  d’exploitées.  L’odeur  que  répand  la  tourbe -eu  brû- 
lant , et  le  désagrément  qu’elle  a de  ne  point  jeter  de  flamme  et  de  ne 
laisser  voir  son  incandescence  qu’au  moment  qu’on  la  remue,  en 
éloignent  sans  doute  tous  ceux  à qui  leur  fortune  ou  leur  position 
permet  de  consommer  du  bois  ou  du  charbon  de  terre.  On  a fait  des 
efforts  pour  en  introduire  l'usage  à Paris  pour  les  pauvres  ; mais  cela 
a été  salis  succè.s.  C'est  aux  environs  de  Liège  et  d’Amiens  on  on  en 
tire  le  plus  grand  parti , ainsi  qu'on  l’a  déjà  observé.  Là  , on  l'emploie 
absolument  à tous  les  usages  du  buis  de  corde;  là  , on  en  fait , en  la 
brûlant  dans  des  fours  construits  exprès,  un  charbon  aussi  bon  pour 
l’usage  de  la  cuisine  que  le  charbon  de  buis  ou  de  terre,  et  qu’on  peut 
employer  à tout,  même  à fondre  le  fer.  Il  résulte  des  expériences  de 
Sage,  que  si , proportion  égale,  l'intensité  de  sa  chaleur  n’est  pas  aussi 
considérable  que  celles  des  deux  espèces  ci-dessus,  il  a en  sa  faveur 
l'avantage  de  durer  plus  long-temps  et  de  chauffer  plus  également, 
et  par  conséquent  irêtre  de  beaucoup  préférable  dans  les  manufactures 
où  il  faut  faire  bouillir  on  évaporer  l’eau , telles  que  les  teintureries, 
les  salines,  etc.  etc. 

Les  cendres  de  tourbes  sont  plus  on  moins  abondantes,  selon  que 
la  tourbe  est  plus  compacte  et  plus  mélangée  de  matières  étrangères. 
Il  est  dangereux  de  s’en  scrx'ir  pour  le  blanchissage,  car  elles  tachent 
le  linge  d'une  manière  ineffaçable  ; mais  elles  sont  très-utile.s  pour 
fertiliser  les  prairies  en  gênerai , et  sur-tout , comme  ou  l’a  déjà  dit, 
les  prairies  tourbeuses.  Leur  emploi  est  très-ancien  en  Hollande,  et 
s’étend  beaucoup  en  ce  moment  en  France;  elles  n’ont  point  au  même 
degré  les  inconvéniens  des  cendres  des  tourbes  pyritenses , dont  on 
parlera  plus  bas.  Voyez  au  mot  Cendre. 

L’exploitation  de  la  tourbe  est,  dans  les  pays  où  on  en  fait  une  con- 
sommation habituelle , un  art  assujéti  à des  règles  propres  à le  rendre 
plus  facile  et  plus  économique.  C'est,  on  le  répète,  à Roland  de  la 
Platière  qu’on  doit  le  metllenr  traité  qni  ait  encore  été  publié  à cet 
égard.  Je  vais  en  extraire  les  principaux  procédés,  que  j’ai  été  à 
portée  de  voir  exécuter  plusieurs  fuis. 

On  a toujours  lieu  de  croire  qu’un  terrein  contieivl  de  la  tourbe , 
lor.squ’it  tremble  sous  les  pied.s  et  qu’il  se  gonfle  après  les  pluies  de 
l'hiver;  et  lorsque  l’on  veut  s'en  assurer,  il  ne  s’agit  ordinairement 
que  d’enlever  avec  la  bêche  quelques  pouces  de  sa  surface,  et  d’enfoncer 
ensuite  un  pieu  ou  uue  perche,  qui  pénétre  plus  ou  moins  aisément,  plus 
011  moins  profondément,  mais  qui  enfonce  toujours  par  le  simple  effort 
de  la  main.  La  certitude  acquise  qu’il  y a de  la  tourbe , on  commence 
par  la  mettre  à nu,  en  enlevant  avec  la  bèclie  tout  Vhumue  ou  Iti  terr« 
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VKgélaleqpi  la  recouvre,  dans  une  élendne  proportionnée  au  iiomore 
des  ouvriers  qu’ou  veut  employer  , comparé  à l'épaisseur  de  la  tourée 
«t  a l’abondance  des  eaux  qui  la  uoienl.  11  faut,  eu  principe  général, 
que  les  fusses  soient  de  grandeur  telle,  qu’on  puisse  en  épuiser  les 
«aux  à mesure  qu’un  en  euléve  la  tourbe.. 

. U y a , dans  toute  buuue  exploitutioii  ■ quatre  espèces  d’ouvriers  ; 
les  bêcheurs  , qui  coupent  la  tourbe  eu  parallélipipèdes  ; les  brouel- 
teurs , qui  la  portent  au  séchoir;  les  empileurs , qui  la  raugent  en 
piles,  et  \es  épuiseurs , qui  enlèvent  l'eau , soit  avec  des  seaux,  soit 
avec  des  pompes  de  diverses  espèces. 

La  première  tourbe  est,  cumme  un  4'a  déjà  dit,  légère,  fibreuse  : 
ce  n'esl  presque  que  des  plantes  desséchées  ; elle  est  d'uu  mauvais 
débit , parce  qu'elle  chauffe  peu  et  qu’elle  brille  vite.  Ou  la  coupe  avec 
une  bêche,  ordinaire , en  larges  parallélipipèdes,  et  en  la  met  séchre 
aéparémeut.  Liorsrpi’on  est  parvenu  à la  tourbe  compacte  , ou  emploie 
une  bêche  particulière , qu’on  appelle  louchet  A Amiens , laquelle  a 
. un  fer  plus  étroit,  avec  un  ap]^ndice  de  la  moitié  de  sa  longueur, 
situé  du  côté  gauche,  faisant  un  angle  obtus  avec  lui.  et  destiné  A- 
couper  la  tourie  sur  deux  faces  A la  fois.  Les  paiMllélipipédes  de  tourbe» 
ainsi  exploités,  ont  toujours  la  largeur  cl  la  hauteur  du  fer  de  la  bêche, 
c’cst-^-(lire  dix  A douze. pouces  de  longueur , sur  cinq  à six  de  largeun 
etaiulani  d'épaisseur. 

I,  Depuis  quelques  années,  on  emploie  aux  environs  d'Amiens,  de* 
espèces  de  hottes  qn'on  fait  tomber  de  haut  comme. un  mouton  , ek> 
qpi  chaquefois,  enlèvent  des  blocs  trente-six  fuis  plus  considérables; 
mais  leur  usage  n'rst-pas  encore  fort  étendu.  On  en  peut  voir  la  des* 
crJpliüii  détaillée  et  la  figure,  dans  l’ouvrage  de  Roland,  précité. 

. Lorsqu'on  e.st  parvenu  au  point  où  l’eau  ne  peut  plus  être  épuisée , 
dans  la  méthode  ordinaire  s’entend,  car  la  boîte  travaille  dans  l’eau 
cumme  liuis  de  l'eau,  et  c’est  même  sou  plus,  grand  avauLige  , on  a 
recours  à larfm,f«e,  c’est-à-dire,  A une  pelle  en  lolo,  creuse  et  re- 
courbée A angle  aigu  sur  son  manche,  percée  de  trous,  et  fixée  A 
l’oxtrémttè  d’une  longue  perche.  Un  lioiume , placé  sur  le  bord  des 
fosses,  ou  dans  un  petit  bateau.,  gratte  à angles  droits  au  fond  de  la 
fosse;  et  lorsqu'il  a rempli  sa  pelle  de  tourbe  , il  la  retire,  et  jette 
celle  tourbe  à d’autres  hommes , qui  la  moulent  dans  les  propor- 
tions ci-dessus  désignées.  Après  l’emploi  de  la  drague,  on. peut  encore 
faire  usage  d'uusac  de  toile  claire,  attaché  par  son  ouverlore  A un 
cercle  qui  l’est  lui-méme  à un  long  bâton  , pour  vaniasser  les  parcelles 
de  tourùee  qpi  nagent  dans  l'eau  , et  que  les  instrumens  ci-dessus  ne 
peuvent  saisir.  Ou. la  met' ensuite  en  moule  c<inMne  la  précédente. 

loi  tourbe,  de  quelque  manière  qu’élleait  été  tirée,  doit  être  séchée. 

Pour  cela,  on  commence  par  en  dresser  les  parallélipipèdes  en  pyramides- 
peu  élevées  et  à jour,  c’est-à-dire,  qu’on  en  place  sur  la  terre , cinq , six 
ou  sept  briques  A la  distance  de  ([uelques  pouces  les  unes  des  autres  , et 
qu’ensuile  un  les  coupe  par  d’autres  disposées  en  sens  contraire , et  ce, 
toujours  en  diminuant  d’une  à chaque  rangée.  Au  bout  de  quiuze  jours, 
ou  défait  ces  petites  pyramides,  et  ou  en  construit  avec  les  matériaux,  de  ^ 

pins  grandes;  mais  disposées  de  même,  excepté  que  deux  parallclipi-- 
pèdes  sont  toujours accullés.  On  la  lais.se  dans  cet  état  huit  à-dix  jonr.s-. 
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aprè/i  lesquels  on  la  change  encoro  de  forme,  c'est-à-<1lre  , qo'on  ea 
construit  des  pyramides  liexaguoes  ou  polygones,  creuses  en  dedans. 
Koliu  , pour  la  dernière  fuis  . ou  la  dispose  d'uue  manière  plus  serrés 
en  l’empilant  en  pyramides  carrées,  el  on  la  laisse  ainsi  exposée  à 
-l'air,  en  la  couvrant  de  ioiics  , ou  même  senlemeiil  de  poussière  de 
tourbe,  pour  la  garantir  de  la  pluie,  jusqu’à  ce  que  l'acquéreur  la 
vienne  chercher. 

I/i  tourbe,  en  séchant,  éprouve  toujours  un  retrait  qui  est  propor* 
tioanel  à sa  densité  el  à l’état  de  sécheresse  où  elle  étoit  dans  la  terre. 

Plus  elle  est  susceptible  de  retraite , et  meilleure  elle  est.  Lai  tourbe 
fibreuse  en  a fort  peu.  11  y a , en  général , la  plus  grande  variété  à cek 
égard , même  dans  des  tourbièrea  voisines. 

L/a  tourbe  séchée  est , dans  certains  cantons  , sujette  à s'enflammer 
spontanément  par  la  décom|x>siliun  des  pyrites  qu’elle  contient  sou- 
vent, ainsi  qu’il  a été  déjà  dit  ; c’est  pourquoi  il  ne  faut  jamais  la  ras> 
sembler  eu  grande  masse  daus  l’intérieur  des  édifices  , et  toujours  il 
est  bon  d’en  séparer  les  piles  à l’air  ^bre.  Du  reste  , elle  peut,  lorsque 
cet  accident  ii’arrive  pas,  se  conserver  aussi  loug-temps  qu’on  lo 
desire,  sans  craindre  qu’elle  perde  de  sa  qualité. 

La  nécessité  de  sécher  les  lourt^a  aussi-tôt  qu’elles  sont  sorties  do 
la  fosse,  force  de  ne  tourber  une.  pendant  le  printemps  et  l’été,  à 
moins  qu’on  ne  po.ssède  de  grands  hangars , où  on  puisse  les  tenir  à 
l’abri  pendant  l’automne , ce  qui  permet  d’en  prolonger  l’extractioa 
jusqu’aux  froids. 

Au  foyer , on  arrange  les  tourbea  en  forme  pyramidale , laissant  des 
jours  entre  chacune,  pour  que  la  flamme  circule  el  s’élève  au-dessus. 
Elles  fournissent,  ainsi  disposées,  un  feu  passablement  ardent,  qui 
dore  cinq  à six  heures,  lorsque  , comme  ou  le  fait  habituellement, 
on  y a mis  une  quinzaine  de  parallélipipédes.  Il  n’est  ordinairement 
nécessaire  de  remonter  ce  feu  que  deux  fois  par  jour,  pourvu  qu’on 
ne  le  remue  pas. 

Il  ne  s’agit  plus  actuellement,  pour  compléter  cet  article,  que  de 
parler  de  la  seconde  espèce  de  tourbe,  de  celle  qu’on  appelle  tourbe 
du  haut  paya  , tourbe  profonde , ou  tourbe  vitriolique. 

Cette  espèce  de  tourbe  a été  découverte,  il  y a une  cinquantaine 
d’années,  en  faisant  un  puits  près  de  Noyon.  Aujourd’hui,  on  sait 
qu’elle  s’étend  dans  on  espace  de  près  de  cinquante  lieues  carrées  ; c’est- 
à-dire,  depuis  Villers - Cottorets  jusqu’à  Laon,  d’une  part;  et  depuis 
Montdidier  jusqu’à  Rheiius  , de  l’autre.  Ce  lerrein  que  j’ai  parcouru 
plusieurs  fois,  est  une  plaine  élevée  dedix  à quinze  toises,  sillonnées 
en  tout  sens  par  de  profondes  vallées.  Rtdand  de  la  Platiére,  qui  l’a 
particulièrement  étudié , a reconnu  que  prés  deNoyon , par  exemple,  ^ 
il  y avuit,  sous  la  terre  végétale,  un  banc  d’argile  de  deux  pieds  ; un 
banc  de  sable  rempli  de  coquilles  marines  bien  caractérisées , de  deux 
pieds  ; un  autre  banc  d’argile  de  quatre  pieds  ; un  banc  composé  d’ar* 
gile,  de  sable,  de  craie  et  de  tourbe,  dans  lecjuel  on  trouve  une  im- 
mense quantité  de  coquilles  fluviatiles  bien  reconnoissables , de  dix 
pieds  ; des  bancs  alternatifs  d’argileet  de  tourbe,  formant  ensemble 
huit  pied.s  ; un  banc  de  marne  de  quatre  pieds,  el  toujoars  le  gallet 
marin  en  dessous. 
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Cet  ordre  de  courbes,  ù quelques  difTéi  eiices  do  mesure  près , je  t'ai 
-vérifié  à Anisy , près  de  Lsii'ère.  Poirel  l’a  reconnu  non  loin  de  8uis- 
suns:  U prouve  bien  évidemment  à mes  yeux , que  tout  r«  lerreiu  , 
d'sbord  tond  de  lu  mer,  a été  desséclié  ; qii’ensuile  il  s'y  est  établi  un 
immense  lac  d’eau  douce  dans  lequel  ont  cni  des  plantes  aquatiques, 
ont  vécu  des  cu<|uiUaKes  lluviatiles , qui  ont  formé  la  tourbe,  laquelle  a 
été  cusuile  instaiilauément  recouverte  par  un  dépôt  marin  qui  a servi 
de  base  à une  nouvelle  mer,  origine  de  l’immense  quantité  de  coquilles 
marines  que  l'on  trouve  dans  tons  les  bancs  supérieurs,  coquilles  à peine 
tdlérées  , et  dont  raiicieii  propriétaire  de  Courlagnon  a envoyé  des  col- 
lections dans  toute  )'£uro{)e. 

D’après  celle  tliéorie , la  tourbe  qui  nous  orcnpe  en  ce  moment  , 
no  diffère  de  la  tourbe  menliunnée  précédemment , que  parce  qu'elle 
est'peu  épaisse,  qu’elle  contient  beaucoup  pins  de  coquilles,  et  qu’elle 
est  recouverte  par  dix  à vingt-cinq  pieds  de  (erre. 

‘ Mais,  Comme  il  a été  oh.servé  plus  haut,  les  coquillages,  qui 
ont  ^vécu  dans  les  tourbières  ordinaires , ont  suffi  puur  donner  nais- 
satire  é des  pyrites  qui  , quelquefois,  rausent  rinflanimation  sponta- 
née de  la  tourbe  qn’on  en  a tirée  ; ainsi , la  grande  quanlilé  de  ceux  qui 
ont  péri  dans  celle-ci  ont  dô  en  former  bien  dav-.nilage.  .\nssi  cetto 
matière  est-elle  plutôt  un  assemblage  de  petites  pyrites  colorées  par 
de  la  tourbe  , qu’une  véritable  tourbe  ; aussi  ne  la  brûle-t-on  pas 
comme  de  la  tourbe  ordinaire,  pour  se  chauffer  , mais  pour  en  tirer 
du  vitriol  et  de  l’alun,  ou  puur  employer  ses  cendres  comme  engrais. 

L’eau  ne  se  trouve  nulle  part,  dans  ces  espèces  de  tourbières , au- 
dessus  du  premier  banc  de  tourbe.  Elle  sourd  la  plupart  du  temps 
de  la  tourbe  même  , quoiqu’elle  ne  la  pénètre  pas  , qu'elle  ne  la  dé- 
laye pas,  et  quel<|uefoiselle  sourd  en  dessous , et  dans  ce  cas,  elle  n’eu 
gène  pas  moins  les  travaux. 

Poussée  à la  distillation  , la  tourbe  du  haut  pays  fournit  comme  relie 
des  marais  de  la  Somme , iin  pidegme  d'une  odeur  légèrement  bilu- 
mineiise,  d'uiie  nature  assez  particulière,  et  eitsiiile  une  petite  quan- 
tité d'huile,  mais  de  plus,  quelques  gouttes  d’acide  et  d'alcali  volatil. 
Le  résidu,  exposé  quelques  jours  à l’air  , donne  par  la  lixiviation  et 
l'évaporation , des  cristaux  d'aliin  , et  de  vitriol  de  fer  et  de  couperose. 

Déjà,' à deux  ou  trois  reprises  diflerenles,  on  a établi  dans  les  envi- 
rons de  Baurin  et  ailleurs  , des  fabriques  pour  tirer  de  ces  tourbes  pyri- 
tueuses , et  livrer  au  commerce,  l’alun  et  le  vitriol  qu’elles  rontienticiil, 
mais  ces  fabriques  ont  toujours  été  abandonnées,  tant  parce  que  la 
dépense  exrédoit  la  recette,  que  parce  qu’il  étuil  extrêmement  diffi- 
cile de  séparer  ces  deux  sels  l'un  de  l'autre,  ce  qui  faisuit  qu’on  ne 
pou  voit  les  employer  qu’à  un  petit  nombre  d’usages , ou  presqu'iinique- 
roent  à la  teinture  noire;  aussi  est-ce  pour  la  cendre  que  l'on  exploite 
le  pins  généralement  les  tourbes  en  question.  , 

La  manière  de  brûler  ces  tourbes  , pour  en  obtenir  la  cendre , con- 
siste à les  mettre  en  tas  d'une  grande  étendue,  soixante  pieds  par  exem- 
ple , de  long  sur  huit  à neuf  de  hauteur , en  ayant  soin  de  réserver  la 
tneilleure  pour  placer  en  dessus.  On  met  le  feu  tout  autour  de  ce  tas  ; 
il  pénétre  dans  son  intérieur  , el  arquierl  tant  d'action , que  toutes  les 
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terres,  qai  s'jr  trewreDt  mêlées,  se  vilrillenl.  Cette  opération  ne  se  fer — 
mine  pas  ayant  quinze  ionrs  à un  mois,  pins  ou  moins,  selon  la 
nature  de  la  foun&e , el  l’état  de  l’atmosphère.  Pendant  toute  sa  dorée  , et 
sur-tout  dans  ses  commeuremens,  il  s’élève,  du  tas,  une  flamme  peu 
expansive , qui  ne  paroitbien  que  pendant  la  nuit,  et  qni  donne  nais- 
sance à une  fumée  sulfureuse  et  suffocante  , qui  ne  permet  d’en 
approcher  qu’aii-dessus  du  vent. 

Le  soufre  de  ces  pyrites  entièrement  consommé , et  le  tas  refroidi  , 
on  en  passe  lerésiduà  la  claie  , et  on  en  plie  les  plus  gros  morceaux.  C’est 
dans  cet  état  qu’on  le  met  dans  le  commerce , sous  le  nom  de  cendm 
de  tourbe , cendre  de  Baurin , du  nom  du  village  qui  a d’abord  exploité: 
cette  espèce  de  tourbe. 

Ces  cendres  répaudues  à la  main.  c’esbà-dire  semées  sur  les  terres, 
froides , sur  les.  prairies  humides , produiseut  des  effets  en  apparenco 
miraculeux , carelles  augmentent  leur  produit  de  prés  d'un  tiers  ; aussi 
leur  emploi  s’est-il  étendu  avec  une  grande  rapidité , et  l’exploitaliou 
des  tourbea  ,fooT  cet  ob>et,  est-elle  devenue  un  ar  ticle  de  grande  im- 
portance; mais  on  n'apas  tardé  à s'appercevoir  que  les  terres  sur  les — 
quelles  on  en  répandoit  tous  les  ans,  ne  tardoient  pas,  non-seule- 
ment & perdre  cette  fertilité  extraordinaire,  mais  même  é moins  pro- 
duire qu’avant  l’usage  des  cendres  ; en  conséquence,  l’emploi  en  est 
de  beaucoup  tombé,  sur-tout  dans  le  pays  même  où  on  ue  les  avoit 
pas  d'abord  économisées.  II  paroU  que  la  cause  de  celte  cessation  de. 
fertilité  provient  du  fer  <à  l’état  <le  colcolhar,  ou  du  vitriol  à moitié 
décomposé , que  ces  cendres  coiitieuncnt , et  qui  se  déposant  ù quelques 
pouces  sous  terre  , forme  une  couche  qui , quelque  mince  qu’elle  soit- 
interrompt,  la  végétation,  soiten  interceptant  l’caii  qui  monte  ou  qui 
descend , soit  en  tuant  chimiquement  les  racines  des  plantes , ou  eu  les 
empêchant  de  pénétrer  plu.s  avant. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dît  , que  les  cendres  de  Baurin  , 
peuvent  être  employées  avec  avantage  sur  les  terres  ci -dessus  dési- 
gnées , msis  qu’il  fïut  en  ménager  l’usage  avec  prudence , c’est-à-dire  , 
ti’cn  répandre  que  de  loin  en  loin  et  peu  à la  fois.  Quant  aux  terres 
légères , qu'ellès  soient  sablonneuses  ou  calcaires  , il  ne  convient  pres- 
que ramais  d’y  répandre  dès  cendres  de  cette  espèce.  Voyet  les  mots 
l&NGRAis  , Cêndre  et  un  mémoire  lu  à l’Institut  national  par  Poirel  , 
et  imprimé  depuis  la  rédaction  de  cet  article. 

Roland  de  laPlatièrea  prouvé  que  ces  cendres  pouvoient  servir  avec 
un  très-grand  avantage,  mêlées  avec  de  lachanx , aux  bâtisses  sous  l’eau. 
Sites  donnent  au  mortier  une  bien  plus  grande  solidité  que  la  Pouz— 
ZOLANK  même.  ( P'oj'ex  ce  mot.)  C’est  peut-être  l’unique  usage 
auquel  elles  serviront'  uu  jour  dans  le  pays , mais  je  ne  sache  pas  ce- 
pendant, qu’on  l’y  emploie  encore,  du  moins  dans  la  partie  où  habit» 
ma  famille , c’ést-à-dire , entre  Soissorts  et  Lafèie , où  ces  tourbière» 
sont  exploitées  dans  plusieurs  endroits. 

Il  est  possible  qu’il  se  trouve  des  tourbe»  de  celte  espèce  dansd’aulres 
parties  de  la  France,  mais. on  ne  lesconnolt  pas.,Aux  yeux  des'  geo- 
logues,  il  peut  même  paroilre  difficile  que  la  même  disposiliou  de 
terrein  se  reucontre  fréquemment  par  des  raisons  qu’il  saroit  tcup.. 
hmg  d'expliquer  icL  ( B.) 
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TOURBILLON , moutemenl  circulaire  et  violeat  qua 
pi-ennent  l’eau  ou  le  vent  en  certaioes  circonstances.  Un 
Beuve  qui  coule  rapidement,  venant  à rencontrer  une  niasse 
de  rochers  qui  lui  fait  faire  brusquement  un  coude , éprouve 
dans  cette  sinuosité  des  remous  qui  impriment  à l’eau  un 
mouvement  de  rolalion  qui  se  manifeste  à sa  surface.  Les  na- 
geurs savent  combien  il  est  dangereux  de  se  baigner  dans  ces 
sortes  de  tourhillona.  Le  Rhône  présente  un  exemple  de  ces 
eaux  tournoyantes , dans  l’endroit  nommé  Pierre-bénite , à 
demi-lieue  au-des.sous  de  Lyon.  On  en  trouve  un  à-peii-près 
semblable  dans  le  Danube,  à sept  milles  au-dessous  de  Lintz, 
où  souvent  il  a péri  de  grands  bateaux. 

Cet  effet  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  les  rivières, 
mais  encore  d’une  manière  bien  plus  fr.appante  dans  cer- 
tains parages  maritimes  , notamment  dans  le  fameux  gouffre 
des  côtes  de  Norwège , marqué  sur  toutes  les  cartes  sous  le 
nom  de  Maelstrom  : on  a raconté  qu’il  engloutissoit  les  vais- 
seaux, et  qu’il  les  revoraissoit  ensuite.  Aujourd’hui  que  le 
merveilleux  a disparu,  les  marins  un  peu  hardis  traversent  à 
pleines  voiles  ce  vaste  tourbillon , qui  n’est  occasionné  que 
par  la  résistance  inégale  qu’éprouve  un  courant  de  mer  en 
passant  entre  deux  îles  voisines  de  la  côte.  Il  en  est  de  même 
au  tourbillon  jadis  si  redouté  des  navigateurs  qui  traversoient 
le  détroit  de  Messine , et  qu’épouvantoient  tes  noms  de  Ca- 
rybde  et  de  Scylla. 

Les  tourbillon!,  de  vent  sont  des  raouveinens  de  fermenta- 
tion qui  s’opèrent  dans  l’atmosphère  par  la  réaction  des  fluides 
gazeux  qui  s’échappent  quelquefois  du  sein  de  la  terre,  et 
dont  le  mélange  avec  les  fluides  atmosphériques  produit  en 
grand  les  mêmes  effets  que  nous  observons  dans  qiielques- 
tines  de  nos  expériences  ; car  tons  les  phénomènes  météoro- 
logiques ne  sont  autre  chose  que  de  grandes  opérations  de 
cliimie. 

, C’est  sur-tout  dans  les  lieux  élevés , sur  le  sommet  des 
montagnes , que  les  tourbillons  de  vent  se  font  sentir  avec  la 
plus  grande  violence , sqit  parce  que  tes  vents  n’éprouvent 
point  là  de  frottement  qui  puisse  retarder  leur  marche , soit 
sur-tout  parce  que  c’est  à ces  grandes  hauteurs  que  s’élèvent 
les  fluides  hétérogènes  qui  se  sont  mêlés  à l’atmosphère , et 
qui  sont  plus  légers  que  l’air  commun.  Saussure  a observé 
que  sur  le  Col-du- Géant , à 176^  mises  d’élévation,  l’air  étoit 
moins  pur  qu’à  Genève;  et  il  a éprouvé  là  des  tourbillons  de 
vent  d’une  telle  violence , qu’il  scntoit  la  montagne  s’ébranler 
sous  lui.  (Pat.) 

TOURCO.  Voyes.  Litorne.  (Vie«-l.)  * 
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TOURD,  TOURDE,  nom»  vulgaires  de»  Grivzs.  Voyn 
ce  mol.  (ViEiLL.) 

TOURD , nom  spéciGque  d’un  poisson  du  genre  L^BRu> 
Voyez  ce  mot.  (B.)  ^ 

TOURDELLE.  On  désigne  ainsi  la  Litorne  dans  diffé- 
rentes contrées  de  la  France.  Voyez  ce  mot.  (Vieiel.) 

TOURDRE , l’uu  des  noms  vulgaires  des  Grives.  Voyez 
ce  mol.  (S.) 

TOURELLE.  Voyez  Touhette.  (S.) 

TOURET,  nom  vulgaire  du  Mauvis.  Voyez  ce  mot. 

. , ( ViEII.I..  ) 

TOURETTE,  Arabie , genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
lalées , de  la  tétradyiiamie  siliqueuse , et  de  la  famille  des 
Crucifères  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  conni- 
vent  ; une  corolle  de  quatre  pétales  ; six  étamines  , dont  deux 
plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur  terminé  par  un  stigmate 
presque  sessile. 

Le  fruit  est  une  siliqiie  longue , linéaire  , quadrangulaire  , 
souvent  redressée  et  serrée  contre  la  tige,  et  terminée  par  le 
stigmate  qui  persiste. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  563  des  Illustrations  de  La- 
luarck,  renferme  des  plantes  à feuilles  alternes  et  à fleurs 
disposées  en  épis  quelquefois  très  longs,  que  les  botanistes 
français  ont  réunies  avec  les  Ar-S-BEtte.*!  {Vo^ez  ce  mol), 
mais  que  ceux  du  Nord  persistent  à en  séparer  sous  la  consi- 
dération de  l’absence  des  glandes  qu’on  trouve  à la  base  de 
l’ovaire  des  arahettea , et  sur  la  forme  de  la^silique , qui  n’est 
pas  plate.  On  en  compte  Luit  espèces,  dont  les  plus  com- 
mune.s  sont  : 

La  Todrette  glabre,  qui  a les  feuilles  radicales  dentées  et  liis- 
pides,  et  les  canlinaires  tiès-eutières , amplexicaules  et  glabres.  Elle 
est  bisannuelle,  al  se  trouve  dans  les  buis  dégarnis,  secs  et  sablon- 
neux. 

La  Tourette  béhissée  a toutes  les  feuilles  hispides;  celles  de  la 
lige  amplexicaules  et  dentées  dans  leur  milieu;  les  rameaux  droits  et 
grêles.  Elle  est  bisannuelle  , et  se  trouve  dans  les  bois  arides,  sur  les 
montagnes  découvertes.  , 

Ces  deux  plantes  s’élèvent  à un  ou  deux  pieds , et  ont  un  port 
très-élégant.  Elles  ne  sont  point  rares  aux  environs  de  Paris.  Leurs 
feuilles  en  décoction  sont  regardées  comme  incisives,  apéritives , 
carminatives  et  sudorifiques.  (B.) 

TOURLOUROU , nom  créole  d’un  crustacé  du  genre 
OcYPonE  , qu’on  trouve  abondamment  aux  Antilles.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

TOURLOURY  , nom  de  deux  palmiers  de  Cayenne, 
dont  les  leuilles  servent  aux  habitans  pour  couvrir  les  cases 
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de  leuw nègres.  Ce  sont  Yurucuri  de  Pison  et  Yaouai  d’Aublet. 
Ces  arbres  n’onl  pas  encore  élé  figurés.  (B.) 

TOURMALINE,  Schorl  électrique  (Werner), sub- 
stance pierreuse  crislallLsée  , qui  devint  célèbre  dans  le  siècle 
dernier,  par  la  propriété  qu’on  lui  reconnut  d’être  pyro- 
électrique  , c’esl-a-dire  de  devenir  électrique  par  la  chaleur, 
et  d’attirer  les  cendres  et  autres  corps  légers.  C’est  Leinciy 
qui,  le  premier,  parmi  les  modernes,  nous  a fait  comioiiio 
cette  propriété  de  1a  tourmaline  [Mémoires  de  V Acadetnut 
des  Sciences , année  1717.).  Mais  il  pareil  que  Pline  avoit 
fait  celte  observation  it>  .siècles  auparavant;  car  il  parle  d’une 
pierre  de  couleur  rougeâtre  qui,  étant  échaujfée  par  le  soleil 
ou  par  le  frottement  entre  les  doigts , acquiert  la  propriété 
d’attirer  des  morceaux  de  paille  ou  de  papier.  Après  avoir 
parlé  des  rubis  et  des^ennis , il  ajoute  : secunda  bonitate  si- 
milis est  ionia  appellata  a prœlatis  jlorihus  ; et  inter  /tas  in- 
venio  differentiani , unam  quee  purpura  radiai,  alteram  quœ 
cocco  : A SOLE  CALEJ'ACTAS  aut  digitorum  attritu , raleas  aut 
CARTHARUM  FILA  ( SEU  FOLIA  ) AD  S£  RAPERE.  ( Lib.  , 

cap.  y , n.  ap.) 

D’après  l’obsen’ation  faite  par  Lemerj’ , on  crut  long-temps 
que  la  tourmaline  étoit  la  seule  substance  minérale  qui  ftU 
électrique  par  la  chaleur;  mais  on  a reconnu  plus  récemment 
que  cette  propriété  se  rencontre  dans  plusieurs  autres  miné- 
raux crislallifiés , tels  que  la  boracite  ; la  plupart  des  topazes  / \ 
quelques  schorls  noirs  ; la  xéoUthe  ; la  calamine  cristallisée  ; 
la  lépidolithe  ; la  sibérite  ; Y akantikone  ; \a.  prehnite  ; la  kou- 
pholite ; et  il  est  probable  qu’on  en  découvrira  d’autres  en- 
core, comme  l’avoit  très-bien  prévu  rilluslre  Builbn. 

En  parlant  des  tourmalines  de  Ceylan  : ce  leur  principale 
propriété,  dit-il , est  .de  devenir  électriques  sans  frotleinenl„ 
et  par  la  simple  chaleur;  celle  électricité  que  le  feu  leur  com- 
munique , se  manifeste  par  attraction  sur  l’une  des  faces 
(ou  sommets)  de  cette  pierre,  et  par  répulsion  snr  la  lace 
opposée , comme  dans  les  corps  électriques  par  le  frottement , 
dont  l’électricité  s’exerce  en  plus  ou  en  moins , et  agit  positi- 
vement et  négativement  sur  dillérentes  laces  : mais  celle  fa- 


culté de  devenir  électrique  sans  frottement  et  par  la  simple 
chaleur,  qu’on  a regardée  comme  une  propriété  singulière 
et  même  unique , parce  qu’elle  n’a  encore  été  distinctement 
observée  que  sur  la  tourmaline , doit  se  trouver  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  pierres  qui  ont  la  môme  origine  ; et  d’ailleurs, 
la  chaleur  ne  produit -elle  pas  un  frottement  extérieur  et 
même  intérieur  dans  les  corps  qu’elle  pénètre  ; et  récipro- 
quement toute  friction  produit  de  la  chaleur.  11  n’y  a dom; 
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rien  de  merveilleux  ni  de  surprenant  dans  celle  communica- 
tion de  l’électricilé  par  l’action  du  feu Je  suis  persuadé  , 

ajoute-t-il,  qu’en  faisant  chauffer  divers  schorla , il  s’en  trou- 
vera qui  s’ électriseront  par  ce  moyeny>,  (BuHon,  minéraux  , 
art.  Tourmaline.) 

Il  faut  observer  que  presque  toutes  les  substances  qu’on  a 
reconnues  depuis  , pour  être  pyro-électriques , sont  du  nom- 
bre de  celles  que  Bnflbn  eût  rangées  parmi  les  sc.horls , et 
qu’ai  nsi  les  observateurs  modernes  n’ont  fait  que  confirmer 
ce  qu’il  avoit  dit  long-temps  avant  l’invention  de  l’aiguille  de 
laiton. 

Romé-Delisle, Deborn , Lamétherie ,Werner ,el  les  autres 
minéralogistes , font  entrer  avec  rai.son  la  tourmaline  dans 
le  genre  du  schorl ; mais  on  voit  aujourd’hui  quelques  au- 
teurs qui , par  un  renversement  étrange  , font  entrer  le  schorl 
noir  (l’un  des  principaux  matériaux  du  globe  terrestre)  dans 
l’espece  de  la  tourmaline  , qui  n’est  qu’un  atome  en  compa- 
raison du  schorl.  C’est  à-peu-près  comme  si  l’on  donnoit  à 
l’homme  en  général  le  nom  à' albinos , yarcc  qu’il  se  trouve 
quelques  albinos  qui  font  partie  de  l’espèce  humaine. 

La  tourmaline  est  une  des  substajices  pierreuses  dont  la 
cristallisation  présente  le  plus  de  variétés  ; les  cristallographes 
en  comptent  douze  ou  quinze.  Les  plus  ordinaires  sont  : 

i“.  Prisme  triangulaire  à faces  convexes. 

3®.  Prisme  triangulaire  dont  les  arêtes  sont  tronquées  en 
biseau,  ce  qui  donne  neuf  faces  au  prisme , et  neuf  angles  , 
dont  trois  aigus  et  six  obtus. 

5®.  Le  prisme  précédent,  dont  les  trois  arêtes  aiguës  sont 
tronquées , ce  qui  donne  au  prisme  i a faces. 

4®.  Un  prisme  hexaèdre  équiangle. 

5®.  Un  prisme  hexaèdre  à trois  angles  aigus  et  trois 

obtus.  ... 

b®.  Un  prisme  dont  les  faces  et  les  cannelures  sont  si  multi- 
pliées, que  le  cristal  devient  cjlindroïde. 

Ces  différens  prismes  sont  le  plus  souvent  privés  de  leurs 
sommets  : quand  ils  se  trouvent  complets , ils  sont  terminés 
par  des  pyramides  obtuses  à trois  faces  , qui  seroient  rhora- 
boïdales  dans  le  plus  grand  état  de  simplicité,  mais  qui  sont 
presque  toujours  modifiées  par  diverses  troncatures. 

Ces  pyramides  sont  disposées  d’une  manière  alternante, 
c’est-à-dire  que  les  faces  de  l’une  correspondent  aux  arêtes 

de  l’antre.  . 

Quelques  cristaux  sopt  dépourvus  de  prisme  : leurs  deux 
pyramides  sont  jointes  base  à base , ce  qui  forme  un  cristal 
lenticulaire. 
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Les  tourmalines  te  trouvent  dans  les  montagnes  primilives, 
-et  sont  encastrées  le  plus  souvent  dans  des  roches  magné- 
siennes ; on  en  voit  aussi  quelquefois  dans  le  quartz,  le  feld- 
spath , &c. 

Leur  couleur  varie  suivant  les  localités:  celles  de  Ceylan 
sont  rougeâtres  ou  verdâtres  ; on  donnoit  k ces  dernières  la 
nom  de  péridot. 

Celles  du  Brésil  sont  communément  d’un  vert  foncé , quel- 
quefois bleuâtres  : les  vertes  ont  été  nommées  émeraudes  du 
Brésil, 

Celles  du  Tyrol  paroissent  d’une  couleur  brune  quand  les 
morceaux  sont  épais  ; leurs  lames  minces  sont  dnn  beau 
vert.  Elles  se  trouvent  dans  la  montagne  de  Greiner  au  Ziller- 
thal  ; elles  ont  pour  gangue  une  stéatite  blanche  ou  verdâtre: 
Muller  les  a fait  connoître  en  1778. 

Celles  d'Espagne  sont  d’une  couleur  orangée  quelquefois 
très-lbncée.  Elles  furent  découvertes  en  1781  dans  les  mon- 
tagnes granitiques  delà  Castille  vieille , par  le  naturaliste  Lau- 
noy,  que  Romé-Delisle  avoit  engagé  à faire  la  recherche  de 
ces  sortes  de  cristaux. 

On  trouve  en  Corse  une  tourmaline  blanche , dont  Lamé- 
therie  a parlé  dans  sa  Théorie  de  la  T'erre , publiée  en  1 797. 

Dolomieu  a parlé  des  tourmalines  blanches  du  mont  &int- 
Gothard.  ( Journ.  de  Phys. , avril  1 798.  ) 

Toutes  ces  variétés  de  tourmalines  sont  transparentes;  et 
Romé-Delisle  a remarqué  que  lorsqu’elles  ne  le  sont  pas,  elles 
sont  privées  de  la  propriété  de  devenir  électriques  par  la 
chaleur. 


Cette  propriété  a beaucoup  exercé  les  naturalistes;  et  quel- 
ques-uns ont  jç>ensé  que  leurs  deux  sommets  avoient  chacun 
leur  électricité  particulière,  l’une  positive , l’autre  négative  ; 
mais  Romé-Delisle,  qui  n’avançoit  rien  légèrement,  a réfuté 
d’une  manière  formelle  cette  supposition. 

En  parlant  des  tourmalines  qu’on  a fait  chauffer,  et  qu’on 
voit  attirer  et  repousser  les  corps  légers , il  dit  : « Mais  il  ne 
» faut  pas  croire  qu’alors  une  de  ces  extrémités  attire  tandis 
» que  l’autre  repoussse  : toutes  deux  attirent  et  repoussent  dans 
' » le  même  instant,  et  ne  sont  plus  que  répulsives  en  se  refroi- 
» dissant».  ( Tom.  ii , pag.  3jr , note  g3.) 


Deborn  dit  pareillement  que  la  tourmaline , après  avoir 
attiré  les  corps  légers  pendant  qu’elle  est  échauffée , les  rs-^ 
pousse  à mesure  qu’elle  refroidit.  ( Catal.  1 , pag.  169.  ) 

Les  tourmalines  transparentes , et  notamment  celles  du 


Bi'ésil,  offrent  un  phénomène  d’optique  que  j’avois  observé 
par  hasard  il  y a long-temps;  et  j’ai  dit,  dans  l’artiele  Schorl, 
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que  j’ignorois  s'il  avoil  été  remarqué  par  d’aiiTres.  J’ai  re- 
connu depuis,  que  Rintnann  avoit  consigné  la  même  obser- 
vation dans  les  Mémoires  de  Stockholm  , année  1766.  Voyez 
ScHORL  éLECTRiQOE , tom.  XX,  pag.  233.  ( Pat.) 

TOURMENTIN.  Voyez  Oiseau  «e  tempête.  (Vieili..) 

TOURNEE,  nom  vulgaire  de  I’Etoorneau.  Voyez  ce 
mot.  (VlEILL.) 

TOURNE-MOTTE,  nom  vulgaire  du  Motteüx.  Voyez 
ce  mol.  (ViEiLE.) 

TOURNE-PIERRE  ( Tringya  interpres  Lath. , ordre  des 
Echassiers,  genre  du  Vanneau.  Voyez  ces  mots.).  Le  nom 
de  touTne-pierre , imposé  à cet  oiseau,  vient  de  l’habitude 
singulière  qu’il  a de  retourner  les  pierres  au  bord  de  l’eau 
pour  se  saisir  des  vers  et  des  insectes  qui  s’y  cachent,  et  dont 
il  fait  sa  nourriture.  La  forme  de  son  bec  lui  facilite  cette 
recherche,  qu’il  fait  avec  adresse  et  beaucoup  de  vitesse.  Un 
petit  oiseau,  à peine  aussi  gros  qu'une  maubèche,  qui  tourne 
des  pierres  de  plus  de  trois  livres  de  pesanteur,  doit  avoir 
une  force  et  une  dextérité  particulière;  aussi  le  bec,  qui  est 
grêle  et  mou  dans  les  petits  oiseaux  de  rivage , est  d’une  sub- 
stance plus  dure  et  plus  cornée,  épais  à la  racine,  va  en 
diminuant,  finit  en  pointe  aiguë,  est  comprimé  dans  sa 
partie  supérieure,  et  est  un  peu  courbé  en  haut.  La  ponte  du 
tourne-pierre  est  de  quatre  œufs  olivâtres,  tachetés  de  noir. 

Celle  espèce,  que  Brisson  a décrite  sous  le  nom  de  coulon- 
chaud,  et  qui  porte  en  Picardie  celui  de  bure , est  répandue 
dans  les  deux  conlinens.  On  la  trouve  en  Amérique , depuis 
la  baie  d’Hudson,  où  elle  est  connue  des  indigènes  par  le 
nom  de  gega-washne , et,  selon  Hulchins,  par  celui  de 
mishec-quosqua-ropa-nush  Cayenne,  et  même  dans 

les  îles  du  grand  Océan  boréal,  on  La  Pérouse  en  a pris  à 
cent  vingt  lieues  de  la  terre  la  plus  proche  ; car  il  n’y  a pas 
de  doute  que  ces  tourne-pierrss  ou  coulon-chauds  variés  et 
gris , dont  on  a fait  des  variétés,  ne  soient  des  individus  de 
même  espèce,  quoiqu’on  leur  donne  un  peu  plus  de  gros- 
seur. Je  les  ai  toujours  vus  ensemble  l’été  comme  l’hiver,  et 
je  ne  doute  nullement  que  le  tourne-pierre  proprement  dit 
ne  soit  le  mâle,  et  le  gris  ou  varié  un  jeune  mâle  ou  une  fe- 
melle; car,  dans  la  première  année  , il  n’existe  point  de  dif- 
férence entr’eux.  Le  premier  ne  prend  ses  couleurs  distinc- 
tives qu’au  printemps  ; aussi  voit-on  alors  de  ces  oiseaux  asec 
un  plumage  plus  ou  moins  mélangé  des  teintes  de  la  jeunesse 
et  des  couleurs  de  l’âge  avancé,  c’est  ce  (^ui  a donné  lieu  de 
faire  une  distinction  entre  l’individu  décrit  par  Edwards 
et' le  tourne-pierre  de  Catesby.  Dans  le  mâle  parfait,  les 
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conleiirs  sont  distribuées  par  niasse  uniPorme  sans  aucun 
mélange  , si  ce  n’est  sur  le  clos  et  les  ailes.  La  femelle  a des 
couleurs  moins  pures,  moins  vives  et  d’un  ton  plus  terne. 
Présentement,  passons  aux  descriptions  qu’en  ont  faites  les 
auteurs. 

Le  tournp.-pierre  a la  taille  un  peu  supérieure  à celle  du 
merle  j liiiit  pouces  et  demi  de  long;  la  tête,  le  derrière  jdii 
cou,  le  bas  du  dos,  le  croupion,  le  ventre  et  les  parties 
subséquentes,  blancs;  une  tache  de  cette  couleur  entre  la 
bec  et  l’œil;  l’occiput , les  joues,  le  devant  et  les  côtés  du  cou, 
la  poitrine,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  noirs;  celles-ci 
terminées  de  blanc  ; le  haut  du  dos  varié  de  noir,  de  brun 
sombre  et  de  ferrugineux  ; les  couvertures  alaires  d’un  brun 
cendré,  et  les  moyennes  bordées  de  blanc,  ainsi  que  quel- 
ques-unes des  pennes,  dont  la  troisième  est  variée  de  ferru- 
gineux ; le  bec  noii’;  les  pieds  orangés,  et  les  ongles  noi- 
râtres. Dans  celui  d’Edwards,  le  sommet  de  la  tête  a ses 
plumes  noires  et  bordées  de  blanc. 

Iæ  Tocirnb-pierre  ou  Codlon-cuaou  cendré  a la  tête  et  le 
lîc’ssus  (lu  cou  d un  gris  brun  ; le  haut  du  dos,  les  scapulaires  2)areds 
el  I es  plumes  bordées  de  blaucbâlre  , ainsi  que  les  couvertures  dfs 
ailes;  le  bas  du  cou  en  devant,  la  poitrine  d’un  brun  foncé,  varié» 
sur  les  cûtés  de  celte  dernière  teinte,  et  d’un  peu  de  blanchâtre  ; les 
pennes  des  ailes  brunes  , qtielipies-unes  bordées  de  blanc  en  dehors  , 
et  de  cette  couleur  à leur  origine  ; d’autres  le  sont  de  gris  du  cèlâ 
interne,  el  d’autres  ii’onl  qii’uue  tache  brune  vers  leur  extrémité  ; 
la  queue  est  variée  de  blanc  el  de  bruu  ; celte  dernière  teinte  occupa, 
d’autant  muiiis  d’espace  que  la  plume  est  plus  extérieure;  le  reste  du 
de.ssous  du  corps  est  blanc. 

Des  coulon-chauds  de  Cayenne,  pl.  tnl.  n"»  340  el  867,  l’un  a 
tonies  les  parties  supérieures  variées  de  brun  el  de  blanc;  une  bande 
oblique  de  cette  couleur  sur  les  ailes  , ol  une  seconde  transversale  sur 
les  grandes  couvertures  ; les  pennes  des  ailes  el  de  la  queue  d’un  brun 
•ombre  ; le  reste  du  plumage  blanc;  l’autre  a plus  de  blanc  sur  le» 
côtés  do  la  tète  ; une  strie  brune  sous  les  yeux  ; la  poitrine  parsemée 
do  petites  taches  ; le  bec  noir  elles  pieds  noirâtres.  (ViEicc.) 

TOURNESOL,  nom  vulgaire  de  Y hélianthe  à grandes 
fleurs  ( helianthus  annuus  Liun.  ) , qu’on  appelle  aussi  soleil 
ou  grand  soleil.  { Voyez  Hélianthe.  ) Cette  plante , qui  fait 
à la  fin  de  l’été  l’ornement  des  jardins,  est  connue  de  tout  le 
monde  ; mais  peu  de  personnes  connoissent  les  avantages 
économiques  qu’elle  olTre.  Quoiqu’il  en  ait  été  dit  un  motù 
son  article , ils  demandent  à être  présentés  ici  avec  quelques 
développemens. 

Le  soleil  ou  tournesol  fut  introdiiil  eu  Europe  vers  la  fin  du 
seizième  siècle.  C’est  une  plante  annuelle,  comme  l’annonce 
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1 ’épilhèle  Ulîne,  qui  la  distingue  en  botanique,  et  de  toutes 
les  plantes  connues,  c’est  celle  qui  porte  les  plus  grandes 
fleurs;  elles  ont  un  aspect  très-remarquable,  et  présentent 
un  orbe  plane  rayonné  comme  un  soleil,  ayant  jusqu’à  un 
pied  de  diamètre.  Ces  Heurs  sont  terminales , solitaires  et 
d’un  beau  jaune,  quelquefois  d’un  jaune  pâle.  I.jeur  disque 
est  ordinairement  d’une  couleur  plus  foncée.  On  les  voit  le 
plus  souvent  dirigées  vers  le  soleil,  ce  qui  a fait  donner  à la 
plante  le  nom  de  tournesol. 

Sa  tige  est  droite,  cylindrique,  épaisse,  remplie  de  moelle, 
rude  au  toucher,  tantôt  simple,  tantôt  rameuse;  elle  s’élève 
depuis  six  jusqu’à  douze  ou  quinze  pieds.  Il  y en  a une 
variété  à lige  basse , qui  n’acquiert  ordinairement  que  trois 
ou  quatre  pieds  de  hauteur.  De  grandes  feuilles  larges  et 
éparses,  dont  les  bords  sont  crénelés  et  le  sommet  pointu, 
garnissent  la  tige  et  les  rameaux.  Les  fleurs,  qui  sont  quel- 
quefois doubles  ou  presque  doubles,  paroissent  en  juillet, 
et  donnent  naissance  à un  nombre  prodigieux  de  graines: 
on  en  a compté  jusqu’à  dix  mille  sur  un  seul  pied.  Ces 
graines  sont  oblongues,  obtuses,  à quatre  angles  opposés, 
et  de  couleur  blanche,  grise  ou  noirâtre.  Après  leur  entière 
maturité,  qui  a lieu  au  commencement  d’octobre,  la  tige  du 
soleil  se  dessèche  et  périt,  ainsi  que  la  racine. 

J’ignore  si  celle  plante  est  cultivée  en  grand  dans  quelque 
partie  de  l’Europe,  mais  eUe  mériteroit  de  l’être.  Cretlé  de 
Paluel  dit  qu’on  la  cultive  ainsi  en  Espagne , et  qu’elle  s’y 
élève  quelquefois  à vingt-quatre  pieds.  Il  a fait  lui-méme,  en 
France,  un  essai  heureux  de  celle  culture  dans  un  terrein 
de  six  perches,  mesure  de  dix-huit  pieds.  Le  sol  en  étoit 
médiocre  et  sablonneux  ; il  l’a  fait  préparer  par  un  labour 
avant  l’hiver,  et  l’a  fait  ensuite  fumer.  Au  printemps,  après 
un  second  labour , il  l’a  disposé  par  rangées  espacées  de  deux 

Sieds,  et  sur  chaque  rangée  on'a  semé  la  graine  de  tournesol 
ans  de  jielits  trous  éloignés  d’un  pied  les  uns  des  autres.  On 
a mis  deux  ou  trois  graines  dans  chaque  trou  ; dès  qu’elles 
ont  commencé  à lever,  on  a donné  un  binage,  observant 
de  ne  laisser  qu’un  ou  deux  pieds  à chaque  place.  Voici  quel 
a été  le  succès  du  semis.  Cretté  de  Paluel  a récolté,  sur  ces 
six  perches,  vingt-deux  boisseaux  de  graines  vannées  et  bien 
sèches , et  quarante  bottes  ou  fagots , composés  chacun  de 
trente  liges.  Il  résulte  de  ce  produit  qu’un  arpent  semé  de  la 
même  manière , pourroit  rendre  plus  de  trente  setiers  de 
grains  et  six  cent  soixante  fagots  , qui  donneroient  au  moina 
dix-huit  à dix-neuf  milliers  d’échalas  ou  rames. 

On  dit  que  le  tournesol  épuise  prodigieusement  la  terre 
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et  cela  est  vrai;  mais  le  nafran  l’épnise  aussi  beaucoup,  et 
cependant  on  voit  dans  le  Câlinais  et  ailleurs  de  vasles 
champs  couverts  entièrement  de  cette  plante,  qu’on  y cul- 
tive avec  soin.  Pourquoi  n’accorderoit -on  point  la  même 
faveur  au  tournesol?  Les  diverses  ressources  qu’on  en  peut 
tirer  méritent  bien  an  moins  qu'on  examine  quelle  est  la 
culture  la  plus  convenable  à lui  donner , non  seulement 
pour  en  obtenir  un  grand  produit,  mais  pour  prévenir  ou 
réparer  l’épuisement  qu’il  occasionne  au  sol  où  il  a végété. 

C’est  ce  qu’a  cherché  M.  Chancey.  D’après  les  observations  ' 
qu’il  a faites  sur  la  végétation  de  cette  plante  , il  croit  pouvoir 
proposer  avec  assurance  Je  mode  de  cidinre  suivant,  I quel 
consiste  à mêler  dans  le  même  champ  le  tournesol  avec  le 
haricot  et  la  pomme-de- terre. 

Tous  les  cultivateurs  savent,  dit-il,  que  le  tournesol  se 
plaît  uniquement  dans  un  bon  terrein.  Il  faut  donc  le  choi- 
sir tel.  On  le  bêchera;  si  on  peut  le  faire  défoticer  de  dix- 
huit  pouces  de  profondeur,  ce  sera  mieux  : les  tournesols 
et  les  pommes-de-terre  deviendront  beaucoup  plus  beaux, 
ces  deux  plantes  aimant  les  terres  neuves.  Le  ciiaïup  bê- 
ché ou  défoncé  sera  labouré  en  billoii  quelques  jours  avant 
la  plantation  ; les  raies  seront  éloignées  d'environ  vingt 
pouces  : la  cinquième  raie  sera  destinée  à être  plantée  en 
tournesol , de  sorte  que  chaque  ligne  de  celte  plante  sera 
espacée  l’inie  de  l’autre  d’environ  huit  pieds.  Les  tournesols 
seront  semés  dans  les  lignes  de  quatre  en  quatre  pieds;  on 
mettra  trois  grains  à quelques  pouces  les  uns  des  autres: 
lorsque  les  liges  qui  en  seront  provenues  auront  atteint  huit 
à douze  pouces  de  hauteur,  on  ne  laissera  subsister  que  la 
plus  belle  dos  trois.  On  plantera  deux  toufl’es  de  haricots 
grimpans  entre  chaque  pied  de  tournesol  : les  quatre  raies 
intermédiaires  seront  plantées  en  pommes-de-terre.  On  peut 
être  a.ssnré  que  ces  trois  plantes  végéteront  à merv'eille  en- 
semble. Le  haricot  aime  à croître  sur  des  liges  environnées 
d’air  ; il  jouit  de  cet  avantage  sur  les  pieds  de  /oKrneso/ isolés, 
tels  que  seront  ceux  cultivés  comme  je  l’indique;  en  même 
temps  l’ombre  et  le  voisinage  du  tournesol  garantiront  la 
pomme-de-terre  du  grand  hâle  du  soleil  , qu’elle  craint 
beaucoup  dans  ce  climat  (le  Lyonnais).  Ainsi  abritée,  elle 
rendra  beaucoup  plus  que  si  le  champ  en  eût  été  planté 
entièrement. 

Les  tournesols , distans  par  lignes  de  huit  pieds  sur  quatre 
pieds  dans  les  lignes,  végéteront  avec  la  plus  grande  force  et 
porteront  beaucoup  de  graius,  que  le  cullivaleur  emploieia 
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à «on  plus  grand  avantage  pour  économiser  son  orge,  son 
sarrasin  et  son  avoiue. 

Un  amateur  pourroit  encore  réunir  h la  culture  de  ces 
trois  plantes  celle  du  maïs,  en  plantant  , dans  les  deux  rangs 
du  iiiilieii  des  quatre  destinés  aux /J()«i//tes-</e-/crre  , un  pied 
de  maïs  sur  trois  de  pomm-s-de- terre,  linliii,  il  pourroit 
encore  placer,  de  loin  eu  loin  , quelques  nœuds  de  courges 
aux  dépens  des  pomnies-de-terre.  Ces  cinq  2)lanles  vieii- 
droieiit  très-bien.  Dans  la  Bresse,  on  est  dans  l’usage  de 
cultiver  ensemble  le  mais  , la  pumme~de- terre  et  la  courge. 

Si  on  examine  maintenant  le  produit  qu’on  peut  espérer 
d’un  arpent  ainsi  planté  en  tournesol , pommes- de-terre  et 
haricots,  on  trouvera:  , 

1°.  Que  cet  arj)enl  rendra  autan*  et  plus  en  pommes-de-, 
terre  que  s’il  ii’y  eût  pas  eu  de  tournesol  planté. 

2°.  J^e  produit  eu  grains  de  tournesol  s’élèvera  à une  ou 
deux  li\'res  par  cliaqne  ])ied  ; l’arpent  en  conlenai>t  mille 
2jieds,  on  aura  de  mille  à deux  mille  livres  de  ce  grain, 
produit  qui  sui  passe  ou  égale  celui  du  même  arjjeiit  s’il  eût 
été  cultivé  en  orge,  seigle,  sarrasin  ou  avoine,  La  mesure, 
de  tournesol  pèse  un  peu  moins  des  deux  tiers  de  celle  du 
froment.  D’ajirès  cet  ajjperçu,  le  cultivateur  verra  l’emploi 
qu’il  lui  convieiil  d’en  (aire.  Il  doit  encore  mettre  en  ligne 
do  com[)te  le  })roduil  en  fouilles,  tiges  pour  le  bétail,  et 
l’tmploi  des  tiges  restantes  pour  le  feu  ou  jjour  cliaulfer  le 
four. 

IjCs  haricots  formant  des  lignes  parallèles,  distantes 
enl!’’ elles  d’environ  huit  pieds,  rendront  une  jolie  récollo 
presque  assurée. 

M.  Cliancey  dit  que  le  tournesol,  culti\é  de  la  manière 
dont  il  le  |n'Oj)ose,  eifritera  peu  le  champ  qui  l’aura  produit. 
Pour  ré|)Hi'er  à l’instaiit  le  mal  qu’il  auroit  pu  faire  dans  là 
place  qu’il  a occupée,  il  conseille  d’arraclier  chaque  pied 
uussi-lôl  après  la  récoile  de  la  graine  , et  de  remplir  le  creux 
qu’il  laisse  par  les  liges  et  racines  des  pommes-de- terre  arra- 
chées dans  le  même  champ;  elles  favoriseront  puissainmeiil  , 
selon  lui,  l’endroit  eil'rité  parle  tournesol.  Ise  j)ourroil-on 
pas  aussi  jeter  alors  un  peu  de  fumier  dans  chacun  de  ces 
trous,  eu  le  recôuvraiit  de  terre? 

On  sait,  ajoute  jVl.  Cliaucey  , que  le.s  plantes  se  nour- 
ri.ssent  par  leurs  racines  et  par  leurs  feuilles  ; mais  il  en  est 
qui  se  nouri'isseiil  plus  par  les  feuilles  que  par  les  racines  ; 
de  ce  nombre  sont  le  tournesol,  le  haricot  grimpant  et  la 
courge,  iïica  trois  jilantcs  croissent  ensemble , prolitent  nm- 
tuellement  de  leur  Irauspiration  réciproi^ue.  Elles  gagnent 
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ainsi  à éire  voisines  les  nues  des  autres,  et  les  pommes-de- 
terre  proHtenl  aussi  de  la  respiralion  de  ces  plantes. 

En  général,  un  champ  dans  lequel  on' cultive  plusieurs 
espèces  déplantés  qui  se  plaisent  dans  un  voisinage  niuluel, 
est  plus  productif  que  si  ou  ii’y  cultive  qu’une  seule  espèce,. 
Voilà  pourquoi  un  champ  de  deux  arpeiis,  cultivé  en  maïs 
et  pommes-de-terre  ensemble,  rend  autant  que  trois  arpens 
dont  la  moitié  seroil  couverte  de  maïs , et  l'autre  moitié  de 
pommes-de-terre.  C’est  par  la  même  raison  que  les  prés 
artificiels,  composés  tout  à la  fois  de  luzerne,  sainfoin, 
trèfle  eX  fromental , .sont  d’un  plus  grand  produit  (jue  les 
prés  formés  d’une  seule  de  ces  plantes.  11  en  est  ainsi  des 
prairies  annuelles  semées  tn.  vesce , gesse , pois , entremêlés 
de  quelques  plantes  de  navette  ou  de  colza,  elles  donnent 
un  fourrage  plus  abondant  que  si  on  n’y  avoit  semé  qu’un 
seul  de  ces  végétaux.  Chaque  espèce  de  plante  choisit,  dans 
le  vague  des  airs  et  dans  le  sein  de  la  terre , les  principes  et 
les  sucs  nourriciers  qui  lui  sont  projires,  et  abandonne  les 
autres  à la  plante  sa  voisine  d’espèce  difl'érenle,  qui  s’en 
accommode  et  en  forme  sa  substance.  La  nature  nous  ofl're 
par-tout  des  exemples  de  cet  accord  des  plantes  dans  le 
partage  qu’elles  font  des  éléraens  nutritifs  qu’elles  se  com- 
binent. Dans  une  touffe  de  broussailles  venue  au  hasard, 
ne  voit -on  pas  végéter  et  croître  ensemble  à merveille 
l’épine  blanche , le  prunelier , l’églantier,  le  cornouiller , le. 
viorne,  le  troène,  &c.? 

La  graine  de  tournesol  est  huileii.se,  et  l’huile  qu’on  en 
exprime  doit  être  comptée  au  nombre  des  produits  inté- 
ressatis  de  cette  plante.  Celte  graine  consiste  dans  une  écorce 
assez  épaisse  et  dans  une  amande  cassante  qui  la  remplit 
entièrement,  et  doixt  la  saveur  est  très-douce.  Elle  donne 
une  assez  grande  quantité  d’huile , lorsqu’elle  est  traitée  con- 
venablement. La  manière  de  l’extraire  e.st  celle  employée 
pour  l'huile  de  faine.  ( Foyez  au  mot  Hêtre.)  Deyeux, 
d’après  l’invitation  de  la  Commission  d’ Agriculture , ayant 
pris  huit  livres  de  celle  graine,  qui  avoit  été  mondée  en 
élevant  les  meules  d’un  petit  moulin  à farine,  et  bien  van- 
née, en  a obtenu  vingt<juatre  onces  et  quelques  gros  d’iiuile , 
ou  trois  onces  et  plus  )»r  livre  d’amandes,  quoique  la  graine 
fut  de  médiocre  qualité.  Les  marcs  et  tourteaux  qui  restent 
après  l’extraction  de  l’huile , fournissent  aux  oiseaux  do 
Iwsse-cour  nue  nourriture  aussi  abondante  que  saine.  Les 
jjorcs  et  les  bestiaux  les  mangent  également. 

Les  chèvres  et  les  lapins  aiment  beaucoup  le.s  petites  bran- 
fdies  et  les  disques  des  iournesols  après  qu’ils  ont  été  égrenés. 
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La  cendre  fournie  par  les  tipes  brûlées  est  la  plus  alcalins 
que  nous  connoissions.  Quarante  quintaux  de  ces  liges  jiro- 
duisenl  quatre-vingts  livres  d'alcali.  Ainsi , une  petite  (juan- 
lité  de  cette  cendre  est  suffisante  pour  amender  les  terres, 
et,  réparer  J’épuisenieut  que  leur  fait  éprouver  la  culture  du 
tournesol.  On  peut  aussi  l'employer,  avec  plus  d’avantage 
que  toute  autre,  dans  les  arts,  les  lessives,  &c. 

En  Virginie,  les  semences  de  tournesol  servent  à faire  de 
la  bouillie  pour  les  etifans.  Le  réceptacle  de  sa  fleur  peut 
être  préparé  et  mangé  à la  manière  des  artichauts.  On  mango 
aussi  les  sommités  de  la  plante  encore  jeune  , après  les  avoir 
fait  cuire  et  les  avoir  trempées  dans  de  l’huile  et  du  sel. 

Ce  n’est  point  celte  plante  qui  donne  la  teinture  de  tour- 
ne.sot  dont  il  est  parlé  dans  l’article  suivant.  (D.) 

TOURNESOL,  nom  donné  dans  le  commerce  à une 
espèce  de  teinture  qu’on  obtient  du  suc  d’une  plante  monoï- 
que du  genre  Ckoton  {Vcy.  ce  mot.),  qui  croit  naturellement 
rians  le  midi  de  la  France-,  où  elle  est  appelée  maurelle.  C’est 
le  croUm  teignant  [croton  tinctorium  Linn.).  On  le  trouve 
aussi  en  Espagne,  eu  Italie  et  dans  le  Levant.  Il  est  annuel, 
et  s’élève  environ  à un  pied,  avec  une  tige  herbacée  , cylin- 
drique, rameuse,  feuillée , cotonneuse  et  blanchâtre.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  rhoniboïdales  ou  ovales,  ondées, 
molles  et  soutenues  par  de  longs  pétioles.  Ses  fleurs  naissent 
en  grappes  courtes  et  sessiles  au  sommet  des  rameaux  et 
dans  leurs  bifurcations.  Les  mâles  occupent  la  plus  grande 
partie  des  grappes;  les  femelles  sont  situées  à la  base.  Celles-ci 
produisent  des  fruits  pendans,  composés  de  trois  capsules 
réunies  , qui  sont  rondes,  raboteuses  et  d’un  vert  foncé. 

La  nuturelle  est  assez  commune  aux  environs  de  Mont- 
pellier, et  sur-tout  dans  celle  partie  du  Bas-Languedoc 
qu’on  nomme  Lavaunage.  Elle  croit  aussi  en  Provence  et 
en  Dauphiné.  Quoiqu’elle  ne  soit  point  d’usage  en  médecine, 
elle  est  assez  chère,  parce  qu’on  la  réserve  pour  la  teinture. 
On  distingue,  dans  le  commerce,  le  tournesol  en  drapeau  et 
le  tournesol  en  pain.  Le  premier  se  fait  avec  des  chilibns 
imbibés  du  suc  de  maurelle , et  exposés  ensuite  à la  vapeur 
de  l’urine  ; le  tournesol  en  pain  se  débite  sous  la  forme  d’une 
pâle  sèche.  Ce  sont  les  Hollandais  qui  nous  vendent  celui-ci; 
'iis  le  composent  avec  la  matière  piemière  que  nous  leur 
fournissons;  et  ils  font  un  secret  de  cette  préparation.  Mais 
Chaptal,  célèbre  chimiste  français,  est  parvenu  à comjxiser 
les  piiins  de  tournesol , eu  faisant  fermenter  le  lichen  pareils 
avec  l’urine,  la  craie  et  la  potasse.  Voyez  les  Observations 
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sur  quelques  végétaux  propres  à la  teinture , à la  suite  d« 
l’article  Indigo. 

L>e  tournesol  en  drapeau  qu’on  prépare  auGrand>GalIargues,viIlaga 
ailué  à quatre  ou  cinq  lieues  de  Montpellier  , est  fort  estimé.  M.  Mon- 
te! , de  la  société  des  sciences  de  cette  ville,  a publié  sur  cet  objet  un 
excellent  Mémoire,  inséré  parmi  ceux  de  l’académie  de  Paris,  an- 
née 1754.  Ce  qui  suit  en  e.st  extrait. 

1/es  liabitans  de  Gallargues , dit  l’académicien , n’ont  pas  la  liberté 
de  cueillir  celte  plante  dans  toutes  les  temps  de  l’année.  Eu  vertu 
d’un  ancien  réglement , ils  ne  peuvent  faire  cette  récolte  qu’aprèa 
en  avoir  obtenu  la  permission  des  magistrats  du  lieu.  Un  donne  or- 
dinairement cette  permission  à toute  la  communauté  vers  le  a5  juil- 
let, temps  où  la  récolte  du  blé  est  déjà  terminée,  et  où  la  niaurtlle 
est  dans  sa  perfection.  On  ne  fait  dans  l'aniiée  qu’une  récolte,  de- 
puis le  juillet , jusqu’au  5 ou  8 septembre.  Ges  paysans  vont  alors 
clterclier  celle  plante  jusqu’à  quinze  ou  vingt  lieues  à la  ronde  dans 
le  Gevaudan  , et  même  jusqu’en  Provence;  ils  ont  grand  soin  de  se 
cacher  les  uns  aux  autres  les  lieux  particuliers  où  elle  croit  en  abon- 
dance : la  récolte  est  toujours  promptement  faite,  parce  qu’il  faut  que 
la  plante  soit  fort  récente  pour  pouvoir  être  employée,  la  fermen- 
tation nuisant  toujours  au  succès  de  l'opération  dont  il  s’agit.  Ou  em- 
ploie iiidisliuctemenl  toute  la  plante,  e.xceplé  la  racine. 

Les  vaisseaux  et  inslrumens  destinés  à recueillir  le  suc  de  la  mau- 
relle  , n’ont  pas  tous  lu  même  grandeur;  ils  sont  ordinairement  placés 
à un  rcz-do-cliaiissée  dans  une  espèce  de  liaiigar  ou  d’écurie.  Au- 
dessous  d'un  pressoir,  ayant  liiiit  pieds  et  demi  de  longueur  sur  un 
pied  et  demi  de  hauteur  , ou  disjtose  une  cuve  de  pierre,  pour  re- 
cevoir le  suc.  A ce  même  rez-de-chaussée  011  voit  une  autro  cuve 
de  pierre,  nommée  pile  dans  le  j>ays  ; elle  a cummunément  la  forme 
d’un  parallélipipède  ; un  y met  l’urine  et  les  autres  ingrédiens  néces- 
saires. Enfin  un  établit  dans  ce  mente  lieu  un  moulin  , dont  la  inenle, 
posée  de  champ  a un  pied  d’épaisseur  ; un  cheval  la  fait  tour- 
ner; elle  roule  autour  d’un  pivot  perpendiculaire  dans  une  ornière 
circulaire  assez  large  et  assez  profonde,  où  l’on  met  la  maurelle 
qu’on  veut  broyer  : ce  moulin  est  de  même  forme  que  ceux  dont  un 
se  sert  pour  écraser  les  olives  ou  le  tan.  Celui  à qui  la  modicité  de 
ses  facultés  n’a  pas  permis  de  faire  la  dépense  du  pressoir  et  du  mou- 
lin , est  obligé,  pour  fairemoudre  su maurelle , de  recourir  à son  voi- 
sin , qui  , dans  ce  cas-là,  s’approprie  et  retient  pour  lui  une  partie 
du  sur.  • 

Les  linbitans  du  Grand -Gallargues , qui  ont  ramassé  une  certaine 
quantité  de  r/nzuref/e  .rliuisissent  pour  la  faire  broyer  un  jour  convena- 
ble; il  faut  que  le  temps  soit  serein  , l’air  sec,  le  soleil  ardent , cl  que  le 
vent  souffle  du  nord  ou  du  nord-ouest.  Quand  la  plante  est  bien  écra  - 
sée, on  en  remplit  un  cabas  de  forme  circulaire,  fait  d’une  espèce  de 
jonc  , et  parfaitement  semblable  à ceux  dont  on  se  sert  pour  mettre 
les  olives  au  pressoir.  Ce  cabas  est  pressé  fortement;  le  suc  exprimé 
de  la  tnaurelle  coule  dans  la  cuve  de  pierre  pincée  immédiatement 
sous  le  pressoir  dont  il  a été  parlé;  dés  qu’il  a cessé  de  couler,  ou 
relire  le  cabas,  et  vu  jette  le  marc  qui  est,  dil-uu  uu  excellent  fu- 
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Eiicr.  On  commenre  celle  upéialion  dans  la  nialinéc , el  on  la  con- 
tinue jusc'u’à  ce  que  lout  le  !>uc  suit  cxj>i  inié  , ayant  soin  de  clianger 
de  cabas,  des  qu’on  s’appcrçoit  que  celui  dont  on  s’étoit  servi  ius- 
ques'là  esl  percé.  Quand  un  a liré  lout  le  suc  , les  uns  avant  que  de 
l'employer  le  laissent  reposer  uu  quarl-d'lieure , les  autres  eu  font 
usage  sur-le-cliauip.  Il  est  porté  dans  une  espèce  de  petite  cuve 
de  buis. 

Avant  de  l'exprimer,  on  doit  avoir  fait  une  provision  de  toile  qui 
ait  déjà  servi , et  qui  suit  à bon  compte  ; il  ne  faut  pas  qu’elle  ait 
été  bl.mcliie  par  la  rusée  ni  par  la  lessive;  si  elle  est  sale,  uu  la  lave 
el  on  la  fait  bien  sécher  : toute  tuile  est  bonne  , pourvu  qu’elle  suit  de 
chanvre;  la  plus  grossière , la  moins  serrée  dans  son  tissu,  n’est  pas 
à rejeter  , mais  il  faut  qu’on  l’ait  bien  nettoyée  , car  tous  les  corj)s 
gras  et  huileux  sont  contraires  au  succès  de  la  préparation  dont  uu 
va  parler. 

On  divise  la  toile  en  plusieurs  pièces  ; c’est  le  travail  des  femmes  ; 
chacune  a devant  elle  un  baquet  de  bois  pareil  à celui  dont  les  blan- 
chisseuses se  servent  pour  savonner  le  linge;  elle  prend  une,  deux 
ou  trois  pièces  de  tu'de , suivant  qu’elles  sont  plus  ou  moins  grandes, 
qu’elle  met  dans  le  baquet;  elle  verse  ensuite  par-dessus  un  pot  de 
suc  de  maurelle , qu’elle  a toujours  à son  côté  , et  tout  de  suite,  par 
un  procédé  pareil  à celui  des  blanchisseuses  , elle  froisse  bien  la  toile 
avec  ses  mains,  afin  qu’elle  soit  par-tout  bien  imbibée  de  suc.  Cela 
fait , on  6le  ces  chillons  et  on  en  remet  d’autres  qui  sont  à portée,  et 
toujours  ainsi  de  suite  ; on  ne  cesse  de  faire  cette  manœuvre  que  tout 
le  suc  exprimé  n’ait  été  employé.  ' 

Après  cette  opération,  ou  va  étendre  ces  drapeaux  sur  des  haies 
exposées  au  soleil  le  plus  ardent , pour  les  faire  bien  séc  her  ; on  ne 
les  met  jamaisà  terre  , parce  que  l’air  y pénéireroil  moins  facilement, 
et  qu’il  est  essentiel  qu’ils  sèchent  vile.  Quand  ils  sont  séchés,  ou  le» 
relire  et  un  eu  forme  des  las. 

Un  mois  avant  de  commencer  cette  préparation  , on  a soin  de  ra- 
masser de  l’urine  dans  la  cuve  de  pierre;  la  quantité  qu’un  en  met 
n'est  p.a8  déterminée  ; c’est  ordinairement  trente  pots,  ce  qui  donne 
cinq  à six  pouces  d’urine  dans  chaque  cuve.  Ou  y jette  ensuite  cinq 
à six  livres  de  chaux  vive  : ceux  qui  sout  dans  l’usage  d’employer 
l’alun,  y eu  melteiit  alors  une  livre,  car  il  faut  remarquer  qu’on  y 
met  toujours  de  la  chaux , quoiqu’on  emploie  l’alun.  On  remue  bien 
ce  mélange  avec  un  bâton  ; après  cela  on  place  à la  superficie  de 
l’iirine,  des  sarmens  on  des  roseaux,  assujélis  à chaque  extrémité  do 
la  cuve;  on  étend  sur  ces  roseaux  les  drapeaux  imbibés  de  suc  et 
bien  séchés  ; on  en  met  l’un  sur  l’autre  ordinairement  sept  à huit, 
quelquefois  plus  uu  moins  , ce  qui  dépend  de  la  grandeur  de  la  cuve; 
on  couvre  ensuite  cette  même  cuve  d’uu  drapeau  ou  d’uue  cou  — 
verlure. 

On  laisse  communément  les  drapeaux  exposés  à la  vapeur  de 
l’urine  pendant  vingt-quatre  heures;  sur  cela  il  n’y  a aucune  réglu 
certaine;  la  force  et  la  quantité  de  l’urine  doivent  décider:  quelques 
particuliers  les  y laissent  pendant  plusieurs  jours , les  autres  s eii  tien- 
nent au  temps  qui  vient  d'âlre  dit.  i*uur  juger  avec  certitude  du 
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■uccès  (le  l'opération  , on  visite  de  temps  en  temps  les  drapeau* , et 
quand  on  s’apperçoit  qu’ils  ont  pris  la  couleur  bleue,  on  les  oie.  Pen- 
dant qu'ils  sont  exposés  à la  vapeur  de  l’urine,  il  faut  avoir  soin 
de  les  retourner  , et  prendre  garde  qu’ils  ne  trempent  dans  la  liqueur , 
dont  le  contact  détruiroit  euticremeni  leur  partie  colorante. 

Comme  il  faut  une  grande  tpiantité  d’urine,  et  que  d’ailleurs  Ir* 
cuves  sont  trop  petites  pour  que  l’on  puisse  colorer  dans  l’espace  d’un 
mois  et  demi  tous  les  drapeaux  que  dcmaudeiit  les  marchands,  on 
a imaginé  de  suppléer  à l’urine  par  le  fumier  ; cependant  le  plus 
grand  nombre  de  particuliers  em|)loient  rurine;  mais  tous  en  font  eu 
même  temps  par  l’une  et  l’autre  méthode.  Les  drapeaux  qu’on  colore 
par  le  moyen  de  l’urine  sont  les  plus  aisés  â préparer;  ({ueh|ue  lenijis 
(ju’ihs  restent  exj>osés  à sa  vapeur  , ils  ne  prennent  /amais  d’autre  roii- 
lenr  <|ue  le  bleu , et  la  partie  colorante  ii  e.st  jamais  délrnitc  par  l'al- 
cali volatil  qui  s'élève,  qnelcju’abondant  qu'il  suit.  11  n’en  e.st  pas  de 
même  quand  on  emploie  le  fumier  ; cette  autre  inétbude  demmde 
beaucoup  plus  da  vigilance. 

Dès  (|u’on  veut  exposer  les  drapeaux  qui  ont  reçu  la  première  pré- 
paration à la  vapeur  du  fumier  , ou  eu  étend  une  bonne  conebe  dans 
un  coin  de  l’écurie;  sur  celte  couche  oujclle  un  pen  de  paille  bri.séc; 
on  met  par-dessus  les  cliilfons  eutassés  les  uns  sur  les  autres,  et  tout 
de  suite  on  les  couvre  d’un  drap  comme  dans  l'autre  méthode.  Si  le 
fumief  est  de  la  première  force,  on  va  au  bout  d’une  heure  retourner 
Jes  cbillbiis  ; une  heure  après  ou  les  visite  encore,  et  lorsqu’ils  ont 
pris  une  couleur  bleue,  ou  les  relire.  Si  le  fumier  n’est  pas  fort , on 
les  y laisse  plus  long-temps  , quebiucfois  douze  heures,  et  plus  même 
quand  c’est  nécessaire.  On  sent  bien  que  tout  ceci  dépend  des  dilié- 
leiis  degrés  de  force  du  fumier.  Ou  doit  être  allenlif  à visiter  sou- 
vent les  drapeaux,  car  la  x-apeur  du  fumier,  si  ou  les  y laissoil  trop 
long-temps  exposés,  en  détruiroit  la  couleur,  et  tout  le  travail  seruit 
perdu.  Lu  fumier  qu’ou  emploie  est  celui  de  cheval , de  mule  ou  de 
muleL.  Quelquefois  ou  met  les  drapeaux  entre  deux  draps,  cl  l(;s 
draps  entre  deux  couches  de  fumier. 

Pour  l'ordinaire,  on  n’e.xposo  qu’une  seule  fois  les  cliifTons  à la 
vapeur  de  l’uriiie  ou  du  fumier.  Quelquefois  , lorsque  l’opéraliuii 
ne  réussit  pas  par  la  seconde  méthode,  ou  expose  alors  les  drapeaux 
à la  vapeur  de  rurine;  mais  ces  cas  sont  rares.  On  doit  observer  que 
peudaut  tout  le  temps  que  dure  celte  préparation  , un  met  presque  tons 
les  jours  de  l’urine  dans  la  cuve  ; mais  un  n’y  met  que  trois  fois  de 
la  chaux  vive  ou  de  l’iilun.  Chaque  fois  qu'un  expose  de  nouveaux 
drapeaux  à la  vapeur  du  l’urine  , on  la  remue  bien  avec  un  bâloii  ; 
on  change  de  même  le  fumier  à clnaquc  nouvelle  opération. 

Dès  que  les  drapeaux  ont  été  assez  imprégnés  delà  vaj>eur  du  l’urine, 
üii  les  imbibe  une  seconde  fois  de  suc  nouveau  de  rnaurelle.  Si . après 
cette  secunde  iinbibaliou  , ils  sont  d’un  bleu  foncé  tirant  sur  lu  noir  , 
on  ne  leur  fournit  plus  du  nouveau  suc  : alors  la  marchandise  est  dans 
l’état  réejuis.  Si  les  cbifl'uiis  n’ont  pas  celte  couleur  foncée,  on  b s 
imbibe  du  nouveau  siiciine  troisième  fois,  quelquefois  uuu  quatrième, 
mais  cela  arrive  rarement. 


Digilizett  by  Google 


5i4  ' -TOU 

Quand  lea  drapeaux  ou  chiiTuns  , préparé*  comme  on  vieni  de  I» 
dire,  sont  bien  secs,  on  les  emballe  dans  de  grands  sacs,  on  les  y 
serre  et  presse  bien  , puis  ou  fait  un  second  enibalbige  dans  d’autres 
sacs,  ou  dans  la  toile  avec  de  la  paille , et  ou  eu  foiine  des  balles  da 
trois  à quatre  quintaux  ; des  marcbaiids-commissioniiaires  de  Mont- 
pellier, ou  des  environs,  les  achètent  pour  les  envoyer  en  Hollande, 
«n  les  embarquant  au  port  de  Cette.  Cette  marcliandi.se  se  vend  trente 
à trente-deux  livres  le  quintal  ; elle  a valu  quelquefois  jusqu’à  cin- 
quante livres.  On  fabrique  chaque  année  au  village  du  Grand-Gal- 
l.irgues  , qui  a mille  habitans,  pour  dix  à douze  mille  livres  de  ces 
drapeaux. 

M.  Muuict  a fait  plusieurs  expériences  pour  trouver  la  vérilabls 
cause  de  la  coloration  des  drapeaux  dont  on  vient  de  parler.  Ëu  voici 
l’extrait  et  le  résultat. 

Ou  la  couleur  des  drapeaux  , dit-il , réside  essentiellement  dans  la 
suc  épaissi  de  la  maurelte , et  interposé  dans  les  fibres  du  chanvre,  de 
manière  que  l’alcali  volatil  de  l’urine  dévelopi>e  simplement  cetio 
couleur  ; ou  bien  cet  alcali  change  la  couleur  naturelle  du  suc  de  la 
plante  , et  en  fait  naître  une  nouvelle  produite  par  le  mélange  du  suc 
«I  de  l'alcali.  Les  observations  et  expériences  suivantes  détermineront 
quelle  est  celle  de  ces  deux  idées  à laquelle  on  doit  donner  la  pré- 
lérence. 

1ère.  La  maurelle  qui  a été  cueillie  dan.s  un  bon  fonds  de  terre  et 
dont  les  feuilles  sont  bien  vertes  et  bien  nourries  , donne  un  suc  qui  , 
tiré  sur-le-cbamp , est  d'un  vert  d’oignon,  tii  la  plante  est  tant  soit  peu 
fanée,  on  si  les  feuilles  sont  onduites  d’une  poussière  fine,  le  suc 
est  d'nu  vert  plus  foncé  , qu’on  appelle  brûlé.  i>i  un  laisse  la  plante  , 
quoique  bleu  fraîche,  peudant  viugt-quatre  heures  sans  en  exprimer 
le  suc , celui  qu’on  tirera  au  bout  de  ce  teinps-là  , sera  aussi  d’un  vert 
foncé. 

2*.  En  général , la  couleur  du  suc  de  maurelle  récemment  exprimé, 
est  lu  vert  plus  ou  moiu.s  foncé;  mais  dans  certaines  circoiislauccs 
particulières,  la  couleur  bleue  a (luelqiies  dispositions  à .se  manifester. 
Qu’on  mette  , par  exemple , du  ce  suc  nouvellement  tiré  dans  uiie  bon- 
tcille  à ouverture  étroite,  elqu’ou  l’j’  lai.sse  reposer  six  ou  sept  heures, 
on  ob.servera  au  bout  de  ce  temps-là  les  pbâéiiomèiies  suivans  : La 
partie  verte  so  développera  et  se  séparera  au  fond  de  la  bouteille,  et 
la  liqueur  qui  surnagera  paroili'a  d’un  bleu  tirant  sur  le  violet;  celle 
liqueur  restera  dans  le  uiêine  étal  pendant  cinq  ou  six  heures,  après 
quoi  elle  prendra  une  nouvelle  couleur,  tiraut  sur  le  rouge  un  peu 
flair. 

3".  Ce  même  suc  exprimé  récemment  et  mis  en  évaporaliou  à la 
chaleur  de  I atmosphère  dans  une  assiette  de  faïence  , afin  qu’il  oflro 
une  pins  givande  surface  à l’air,  se  dessèche  assez  vile,  et  laisse  im 
extrait  sec,  qui  paroit  à la  superficie  d’un  bleu  tirant  sur  le  noir; 
comparé  avec  les  cliinuiis  préparés  à Gallargues  , il  offre  la  même 
couleur.  Celte  expérience  et  la  précédente  semblent  prouver  que  Ia 
couleur  fuiidaineiilule  esl  contenue  dans  le  suc  de  maurelle.  Deux 
•nces  de  ce  suc  évaporé  comme  ou  vienl  d»  le  dire,  ont  donné  d’ex- 
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trait  MC  denx  gros  et  demi  ; cet  cxirait  s’hnmee.le  à l'air.  Le  sue  iii— 
terpusé  dans  les  fibres  du  chanvre,  se  des.scelie  plus  vile  au  suleil  , 
el  ne  s’Iiuiuecle  puint  à l'air  étant  divisé  en  |>lu$  petites  parties  unies 
et  collées  en  quelipje  sorlé  aux  fibres  du  chanvre. 

4*.  M.  Montet  ayant  mis  dans  un  gros  livre  mie  belle  plante  do 
maurelU  avec  son  fruit , afin  de  la  placer  dans  un  bei  hier , la  trouva 
au  bout  de  quinze  iours  très-bien  .scellée  , et  apperçnt  dans  les  en- 
droits où  le  fruit  avoil  touché  le  papier  , de  belles  taches  bleues  qui 
étoient  de  la  même  couleur  des  deux  côtés  du  pu|>ier.  Celle  expé- 
rience , due  au  hasard  , prouve  , dit-il , que  la  couleur  bleue  résida 
presqu'enlièrement  dans  le  suc  de  la  maurel/e.  S'il  en  est  ainsi , et  si 
dans  certaines  circonstances  , cette  couleur  se  manifeste  d'elle-mémo 
el  sans  aucune  addition,  il  est  évident  que  la  vapeur  qui  s’eléve  da 
l'urine  ou  du  fumier  , ne  sert  qu’à  développer  la  couleur  bleue  dan» 
les  drapeaux  qu’on  lui  présente.  Ainsi  tout  annonce  que  l'alcali  ne 
doit  point  être  regardé  comme  une  partie  intégrante  de  la  matière 
colorante.  En  elTcl  . ce  n'est  qu'après  la  première  imbibition  de  suc 
qu’on  expose  les  cliilTons  à la  vajieur  de  rurine  ou  du  fumier  ; ce» 
chilfons,  après  celle  première  opération,  ne  sont  guère  chargés  du 
suc.  épaissi  de  la  plante , ils  sont  encore  fort  mous  lorsqu’on  les  manie, 
et  le  bleu  qui  tire  sur  le  vert  paroit  bien  clair.  Tout  le  contraire  ar- 
rive à la  seconde  el  quelquefois  à la  troisième  imbibition  ';  alors  la 
toile  est  ruide  ; on  diruit  qu’on  y a mis  de  la  colle , parce  qu’elle  est 
enduite  d’une  ou  de  deux  couches  de  suc  desséché  par  l’ardeur  du 
soleil , qui  ont  rapproché  les  fibres  du  chanvre  , quoique  fort  écartées 
les  unes  des  autres. 

5*.  Une  singularité  remarquable  dans  le  procédé  qui  a été  décrit , 
c’est  que  l’alcali  volatil  ne  sauroit  développer  la  couleur  bleue  du 
«UC.  de  maurel/e , que  lorsqu'il  est  réduit  en  vapeur.  L’urine  fermenté» 
versée  sur  ce  sur  récemment  exprimé,  qui  est  alors  d’un  v'erl  d’o/— 
gnon,  rend  ce  vert  plus  clair.  C’est  à la  fermenlalion  qu’est  due  U 
Couleur  obtenue  de  Xttnil  el  du  pastel  ; mais  la  maurelte  a la  couleur 
bleue  toute  formée  dans  sou  suc,  et  une  longue  feriuenlaliua  la  lui 
ôteroil  enliéiemenl. 

Les  drapeaux  de  tournesol  sont  fort  aisés  à décolorer,  par  consé- 
quent ils  sont  de  faux  teint;  l’eau  froide  enlève  sur-le-champ  1a 
couleur  et  les  décolore  entièrement , et  c’est  avec  celle  partie  colorant» 
qu'on  fait  à Amsterdam  les  pains  de  tournesol. 

Le  bleu  de  la  maurelle  n’est  pas  aussi  beau  que  celui  qu’on  retiré 
du  pastel  ou  de  Vindipo.  En  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
on  en  colore  les  conserves  , les  gelées  el  diverses  liqueurs.  Dans  quel- 
ques pays  . les  chift'ons  de  tournesol  servent  à donner  au  vin  la  cou- 
leur qui  lui  manque.  Les  Hollandais  emploient  celle  teinture  pour 
vernir  en  violet  la  croûte  de  leur  fromage.  Le  tournesol  en  pain  est 
d’usage  dans  plusieurs  arts;  avec  celle  espèce  de  pierre  ou  trace  dif- 
férens  dessins  sur  la  toile  ou  la  soie  qu’on  veut  broder.  Enfin  c’est 
avec  le  tournesol  <\o' on  teint  ce  gros  papier  d’un  bleu  foncé,  dont 
«ont  enveloppés  les  pains  de  sucre. 

Celle  teinture  est  fréquemment  employée  par  les  chimistes,  parce 
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qu'elle  a la  propriété  do  rougir  siir-le-cliamp  , dè»  qu'on  la  mêle  aveo 
une  aubstaiicc  aride  quclcuuque,  dont  elle  décèle  ainsi  la  prcsencs. 

(D.) 

TOURNIQUET,  Gyrinuv.  GeofTroy  avoit  établi  sous  ce 
nom  un  genre  d’insectes,  confondu  par  Linnæus  avec  les 
dytiques , et  l’avoil  ainsi  nommé  en  français  , à cause  de  la 
inatiiùre  dont  il  tourne  dans  l’eau , et  des  cercles  qu’il  y décrit 
presque  sans  cesse,  /'oyez  Gyrin.  (O.) 

“ TOUROCCO  {Columba  macroura  Lath.,  pl.  eril. , n°  Sag , 
i ordre  et  genre  du  Pigeon.  Voyez  ce  mot.).  Le  nom  que 
. Montbeillard  a imposé  à cet  oiseau,  vient  de  ce  qu’il  porte 
sa  queue  à la  manière  du  hotco  et  de  ce  qu’il  a le  bec  et  plu- 
sieurs autres  caractères  de  la  tourterelle. 

Le  tourocco  a douze  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  ' 
rouge,  couvert  à la  base  d’une  membrane  blanche  ; la  tête,  le 
cou  et  le  dessus  du  corps  d’un  brun  roux  tirant  sur  le  vineux; 
les  ailes  et  la  queue  de  même  couleur;  la  poitrine,  le  ventre 
et  les  jambes  d’un  blanc  sombre  ; la  queue'  longue  de  six 
pouces,  arrondie  à son  extrémité  et  terminée  de  blaaq;  les 
pieds  rouges. 

Cette  tourterelle  se  trouve  au  Sénégal.  ( Vieill.  ) 

TOUROUTIER,  Robinsonia , grand  arbre  à rameaux 
tétragoncs,  noueux  ; à feuilles  op|)osées,  ailées  avec  impaire, 
et  accompagnées  de  stipules  à folioles  ovales,  dentées,  poin- 
tues , et  se  prolongeant  sur  le  pétiole  commun  ; à fleurs  en 
panicules  terminales  accompagnées  de  bractées. 

Cet  arbre  forme  dans  l’icosandrie  monogynie  un  genre 
qui  a pour  caractère  un  calice  à cinq  dents;  une  corolle  de 
cinq  pétales  jaunes,  concaves,  insérés  aux  divisions  du  ca- 
lice; un  grand  nombre  d'étamines  insérées  au  calice;  un 
ovaire  inférieur  surmonté  d’un  stigmate  strié  et  scssile. 

Le  fruit  est  une  baie  orbiculaire,  comprimée,  coiironnce 
par  le  calice,  striée  , roussâtre  et  à sept  loges,  contenant  cha- 
cune une  semence  comprimée  et  velue. 

I,e  touroutier  a été  découvert  par  Aublet  dans  les  forêts  de 
la  Guiane,  et  est  figuré  pl.  424  des  Illtistration.s  de  Lamarck. 
Son  fruit  est  acide  et  agréable  à manger.  (B.) 

TOUROUTIER , genre  établi  par  Aublet, et  rapporté  aux 
ion^ltus  par  les  autres  botanistes.  Voy.  au  mot  Tongchu.  (B.) 

TOURPAN  des  Russes  est  la  ijouele  Macreuse.  Voyez 
cet  article.  (S.) 

TOURRETIE,  Tourretia , plante  grimpante  à tige  létra- 
gone  , dichotome,  engainée  par  des  stipules  ciliées;  à fouilles 
opposées , composées  ; à folioles  ternées  ; à vrilles  rameuses  , 
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fiorlant  de  la  dicholomip  des pciioîes  de»  feuilles;  à fleurs  dis- 
posées en  épis  terminaux,  munies  chacune  d’une  petite  brac- 
tée ; colles  du  sommet  de  l’épi  plus  grandes  et  stériles. 

Celte  plante,  cpii  est  figurée  pl.  627  des  Illustrations  do 
Lainarck  , forme  un  genre  dans  la  didynuinie  angiospermie  , 
et  dans  la  famille  des  iJioNOffÉiis.  11  a pour  caractère  un  calico 
tubuleux,  bilal)ié,  dont  la  lèvre  supérieure  est  étroite  et  acn- 
minée,  et  la  lèvre  inférieure  plus  large  et  à quatre  créne- 
lures  ; une  corolle  tubideuse,  uiiilabiée,  à tube  cylindi'îquo 
et  à lèvre  supérieure  alongée  ; quatre  étamines,  dont  deux 
pb«  courtes;  un  ovaire  siipéiieiir  j)orté  sur  un  réceptacle 
concave,  presque  quadrifide,  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  hérissée  d’épines  cro- 
chues, quadriloculaire,  bivalve  au  sommet , et  contenant  plu-’ 
sieurs  semences  comprimées,  munies  d’un  petit  rebord,  et 
attachée.»  à un  placenta  central  prismatique  et  s’élargis.sant  en 
deux  ailes  oppo.sées. 

La  tourretie  est  originaire  du  Pérou,  d’où  elle  a été  rap- 
porté(?par  Dombey.  On  l’a  cultivée  pendant  quelques  années, 
dans  les  jardins  de  Paris.  L’Héritier  l’a  décrite  et  fignréo 
pl.  17  de  ses  Stirpes , sous  le  nom  de  Dombuy.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

TOURTE  ( Coluinba  Carolinensis  Lalli. , pl.  imp.  en  coub 
de  mon  Ilist.  des  Oiseaux;  de  d j4m.  sept.,  ordre  et  genre" du 
Pigeon.  Voyez  ce  mot.).  Cette  tourterelle  se  trouve  dans  toute 
l’Amérique  septentrionale  et  dans  les  grandes  Antilles.  Elle  a 
nn  peu  plus  de  grosseur  que  la  nôtre  ;.  neuf  pouces  et  demi 
de  longueur;  le  bec  noir;  le  front,  le»  joues  et  la  poitrine 
d’up  gris  roux,  à l'eflets  lilas  sur  cette  dernière  partie;  le  reste 
de  la  tète,  le  dc.ssus  du  cou  d’un  gris  ardoisé  clair;  le  tour  de» 
yeux  entouré  d’une  peau  bleue  dénuée  de  plumes;  l’iris 
rouge;  une  tache  sur  les  oreilles  à reflets  bleus  pourprés  et. 
verts  doré»  ; les  côtés  du  cou  changeant  en  violet  et  en  bleu  5 
le  ventre, ,1e  bas- ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue,  roux;  les  flancs  d’un  gris  bleu  ; le  dessus  du  corps  et 
des  ailes  d’un  gris  roux  ; les  penne»  primaires  bordées  de  gri» 
ardoisé;  la  queue  grise  en  dessus  et  étagée  ; huit  des  pennes 
sont  noires  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur  et  blanches 
dans  le  reste  ; les  kutres  grises  ; les  pieds  sont  rouges.  Tel  est 
le  mâle  dans  son  plumage  parfait.  La  femelle  est  l’oiseau  dé- 
crit sous  le  nom  de  Toürtereece  du  Canada.  Voyez  ce 
mot.  ( ViEir.r,.  ) ( 

TOURTE,  l’un  de»  noms  de  la  tourterelle  en  vieux  fran- 
çais. ( S.) . I 
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TOURTEAU.  Les  pêcheurs  des  côles  de  l’Océan  donnent 
ce  nom  au  Crabe  pagure.  Voyez  ce  mot.  ( B.) 

TOURTELETTE  ( Columba  Capensis  Lalh. , pl.  enlum. , 
ri°  140,  ordre  et  genre  du  Pigeon.  Voyez  ce  mot.).  Cet  oiseau 
étant  beaucoup  moinsgros  que  notre  tourterelle,  Montbeillard 
a cru  devoir  le  distinguer  par  la  |}énomination  de  tourtelette. 
On  le  trouve  au  Sénégal  et,  selon  Brissun , au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  description  que  je  vais  en  faire  est  d’après 
Mauduyt , qui  a vu  cet  oiseau  vivant  à Paris,  ainsi  qu’en  Hol- 
lande, où  il  avoit  produit  en  volière. 

« La  tourtelette  est,  dit-il,  un  peu  plus  gros.sequ’une  alouette, 
trop  diminuée  de  grosseur  par  Brisson , et  Iroj)  augmentée  dans 
la  planche  enluminée  ci-dessus  citée  ; la  télé,  le  cou,  la  poitrine, 
le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  des  ailes  el  dq  dessus  de 
la  queue  sont  d’un  gris  brun  ; le  ventre  , le.s  côtés,  les  jambes 
et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  d’un  blanc  terne  ou 
sale  ; il  y a sur  chaque  aile  utie  tache  couleur  d’acier  poli  : ce- 

{)endant  le  uiide  a la  gorgeet  le  devant  du  cou  d’un  beau  noir; 
es  pennes  des  ailes  sont  brunes  à leui'  bout  du  côté  ext^'ieur  ; 
elles  sont  rousses  du  côté  opposé;  celles  de  la  queue  sont 
noires  en  dessous;  en  dessus,  les  deux  du  milieu  sont  d’un 
brun  noirâtre,  et  les  latérales  sont  d’un  gris  brun  , terminées 
de  noirâtre;  elles  vont  tontes  en  diminuant  du  centre  sur  les 
côtés,  mais  les  deux  du  milieu  .sont  de  beaucoup  plus  longues 
et  elles  dépassent  celle  qui  les  suit  de  chaque  côté  de  beau- 
conjj  plus  que  celle-ci  n’excède  celle  qui  est  à côté;  le  bec 
et  les  pieds  sont  ronges;  les  ongles  bruns  ».  ( Vieigi,.) 

TOURTEREAU , nom  par  lequel  on  désigne  les  jeunes 
Tourterelles.  (Vieill.) 

’POURTERELLE  {Columba  turtur  Lath.,  pl.  eiil.,  n®  394, 
ordre  et  genre  du  Pigeon.  Voyez  ce  mot.).  La  famille  des 
tourterelles  est  aussi  répandue  que  celle  des  pigeons;  on  la 
rencontre  dans  les  trois  continens,  mais  les  espèces  ne  sont 
pas  aussi  nombreuses  dans  la  nature  que  dans  les  méthodes, 
où  l’on  fait  des  races  distinctes  avec  les  mâles , les  femelles 
et  les  jeunes.  Voyez  les  trois  tourterelles  du  Sénégal,  celles 
Amérique , du  Cariada,  delà  Caroline 

Les  tourterelles  ne  diffèrent  en  rien  des  pigeons  pour  le 
naturel  et  les  mœurs;  elles  ont  le  même  instinct  et  les  mêmes 
habitudes,  mangent  et  boivent  de  même,  se  réunissent  aussi 
en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  dans  une  certaine 
saison;  ils  ont  encore  de  l’analogie  dans  leurs  care.'-ses  mu- 
tuelles, dans  les  gestes  et  les  courbettes  du  mâle  vis-à-vis  de  sa 
femelle , dans  son  invitation  à s’occuper  de  la  construction 
du  nid,  daus  leur  voix  ou  plutôt  leur  gémissement  plaintii'j 
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dans  la  manière  de  couver  et  d elever  leurs  pelils , dans  le 
même  nombre  d’œufs  ; enfin  leur  hisloire  est  une  lépétilioii 
de  celle  des  pigeons.  Ce|)cndanl  les  tour  Urelles  d’Kurope,  qui 
sont  les  seules  dont  l’iiistoire  soit  bien  connue,  en  diilèrenl 
par  leur  libertinage  et  leur  inconstance  ; « car , dit  un  obser- 
vateur cité  par  \lonti>eillHrd  , ce  ne  sont  pas  seuleinenl  les 
'femelles  enfermées  dans  les  volières  qui  s’abandonnent  in- 
dilVéremnient  à tous  les  mâles,  j’en  ai  vu  de  sauvages  qui 
n’éloient  ni  contraintes  ni  corrompues  par  la  domesticité,  faire 
deux  heureux  de  suite  sans  sortir  de  la  iiièine  branche  w. 
Li’ardeur  de  ces  oiseaux  est  telle,  que  si  on  met  dans  une  cage 
des  tourterelles  mâles,  et  dans  une  autre  des  tourterelles  fe- 
melles, on  les  verra  chercher  à s accoupler  comme  s’ils  ctoient 
de  sexe  dilférent,  mais  cet  excès  se  remarque  plus  souvent 
dans  les  mâles  que  dans  les  femelles  ; ils  se  ièronl  alternative- 
ment les  mêmes  salutations,  les  accompagneront  des  gèmissc- 
menslesplus  tendres  et  se  donneront  les  mêmes  baisersqu’ilsne 
dévoient  prodiguer  qu’à  leur  lènielle.  C’est  tlonc  bien  à tort 
qii’on^ite  les  tourterelles  comme  un  modèle  de  fidélité  con- 
jugale , mais  c’est  avec  raison  qu’on  les  oll’re  comme  un  mo- 
dèle de  volupté  ; leurs  gestes  , leur  contenance , tous  leurs 
mouvemens  sont  voluptueux  , et  ils  ne  semblent  vivre  pour 
ainsi  dire  que  de  caresses  et  de  baisers. 

Les  tourterelles  des  bois  recherchent  plus  qu’aucun  autre 
oiseau  les  lieux  frais  pendant  l’été  et  la  chaleur  pendant 
l’hiver.  Elles  n’arrivent  dans  nos  climats  que  vers  le  mois 
d’avril  et  les  quittent  à la  fin  de  l’été,  époque  où  elles  se  réu- 
nissent en  troupes  pour  voyager  et  passer  dans  des  climats 
plus  chaud.*). 

La  partie  des  bois  la  plus  sombre  et  la  plus  fraiche  est  l’en- 
droit qu’elles  préfèi*ent  pour  fixer  leur  domicile  : elles  choi- 
si.ssent  ordinairement  les  grands  arbres  pour  y placer  leurs 
nids,  cependant  on  en  trouve  aussi  et  assez  souvent  dans  les 
taillis  -,  elles  le  construisent  presque  tout  plat  avec  quelques 
petites  bûchettes,  y déposent  deux  œufs  blaucs  et  très-rare- 
ment trois. 

Cette  tourterelle , quoique  d’un  naturel  sauvage,  s’appri- 
Toise  aisément , devient  même  familière  si  on  la  prend  dans 
le  nid  pour  l’élever  ; elle  s’unit  volontiers  à la  tourterelle  à 
collier  et  même  au  pigeon  de  petite  espèce,  mais  les  métis  qui 
en  proviennent  sont  des  mulets  stériles,  du  moins  jusqu’à 
présent  l’on  n’a  pu  en  obtenir  une  nouvelle  race.  Ces  mulets, 
mâles  ou  femelles,  s’accouplent  facilement  entr’eux  et  même 
avec  les  autres  , mais  leurs  œufs  sont  inféconds  quoiqu’ils  le» 
couvent  avec  assiduité^  c’est  toujours  ainsi  que  su  sont  com- 
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portés  les  métis  que  je  me  suis  procurés  pendant  plusieurs  an- 
nées de  suite,  en  accouplant  les  tourterelles  des  bois , soit  màlr  s 
ou  femelles,  avec  les  blanches  et  celles  à collier.  Celle  exj)é- 
rience  n’a  pas  mieux  réussi  à Mauduyt , et  inèine  ni  ces  métis 
eiitr’eux  , ni  les  femelles  avec  les  mâles  dont  elles  éloient  nées , 
ii’oiiL  jamais  élé  féconds,  quoiqu’elles  aient  ]>ondii  , mais  sans 
faire  de  nid  et  sans  prendreaucun  soin  de  leurs  œufs.  [Ency- 
cLip.  méth.)  S’il  ne  résulte  pas  de  ces  diverses  expériences  des 
preuves  , on  en  peut  tirer  des  inductions  que  de  ce  mélans’e 
il  lift  peut  eu  sortir  des  races  nouvelles,  comme  l’a  jjensé 
Mon  tbeillard. 

Cette  espèce  est  répandue  en  Europe,  dans  le  nord  et  dan» 
le  sud  : il  n’est  pas  étonnant  qu’on  la  retrouve  en  Afrique, 
puisqu’elle  quille  l’Italie  et  la  Grèce  pendant  l’hiver,  ou  du 
moins  il  n’en  reste  que  très-peu  dans  celle  dernière  contrée  ;• 
et  si  l'on  en  croit  des  voyageurs,  on  la  rencontre  aussi  dans 
le  royaume  de  Siam  , en  Chine  et  à l’île  de  Java,  mais  est-il 
bien  certain  que  ce  soit  des  tourterelles  de  la  même  espèce?' 
car  leurs  notices  sont  si  incomplètes  et  si  succinctes, qq^on  no 
peut  en  tirer  que  des  conjectures  très-vagues.  Au  reste,  je  les 
indiquerai  ci-après  comme  des  vai'iétés,  d’après  les  ornitho- 
gisles  qui  eu  ont  parlé. 

Noire  tourterelle  des  bois  a onze  pouces  de  longueur;  le 
dessii.s  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  en  ai  rière  cendrés  ; le  reste 
du  cou  en  dessus  , le  dos , le  croupion  et  les  couvertures  du- 
dessus  de  la  queue  de  couleur  brune , variée  d’une  teinte  plus 
foncée  et  de  roux  sur  les  couvertures  des  ailes , dont  les  penne» 
sont  brunes  et  bordées  de  blanchâtre  à l’extérieur  ; le  devant 
du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  de  couleur  vineuse  ; le  bas  de 
la  poitrine  et  les  tiancs  d’un  gris  brun  ; le  ventre  , les  jambes 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  blancs;  une  large 
tache  d’un  beau  noir,  coupée  obliquement  de  devant  en  ar- 
rière par  des  raies  blanches,  Ibrme  une  espèce  de  demi-collier 
sur  chaque  côté  du  cou  ; les  pennes  de  la  queue  sont  d’un  gris 
brun  en  dessus,  noirâtres  en  dessous,  et  terminées  de  blanc  , 
à l'exception  des  deux  intermédiaires;  celle  dernière  couleur 
borde  à l’e.xlérieur  les  deux  latérales;  une  peau  nue  et  rou- 
geâtre entoure  l’œil;  l’iris  est  jaunâtre;  le  bec  d’un  brun- 
bleuâtre  ; les  pieds  sont  rouges  et  les  ongles  noirs. 

Le  plumage  de  la  femelle  ne  dilfère  que  par  un  peu  moins 
de  vivacité.  Les  jeunes  ont  le  dessous  du  corps  d’un  blanc 
roux  sale,  et  le  plumage  en  dessus  de  couleur  terne  ; de  plus, 
ou  les  distingue  facilement,  en  ce  qu’ils  n’ont  2>oinl  de  demi- 
çolher  ; ils  ne  le  prennent  qu’à  la  mue. 

Une  variéle  accidentelle,  qui  a été  tuée  en  Angleterre  et 
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que  décrit  Latbam,  aies  côlc.s  du  cou  noirs,  dont  chaque 
plume  est  terminée  de  blanc,  avec  une  (acbe  ronde  blan- 
che vers  son  extrémité.  Du  reste , elle  ressemble  à la  pré- 
cédente. 

La  tourterelle  de  Portugal  est  donnée  comme  variété  de 
celle  espèce  ; elle  est  un  peu  plus  grosse  ; la  tête,  la  gorge,  le 
cou,  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  sont  d’un  brun  foncé; 
vers  le  milieu  du  cou,  sur  chaque  côté,  l’on  remarque  deux 
ou  trois  plumes  d’un  noir  brillant,  terminées  de  blanc;  les 
plus  petites  couvertures  des«ailes  sont  noires  et  bordées  de 
jaune  ; les  pennes  noirâtres,  teintées  de  jaune  sur  leur  bord 
extérieur  ; les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  d’un  cendré 
foncé  et  blanches  à leur  pointe  ; les  latérales  de  cette  dernière 
couleur  en  dehors,  au  bout,  et  cendrées  du  côté  interne  ; l’iris 
est  de  couleur  de  safran  ; le  bec , les  ongles  sont  noirs,  et  les 
pieds  rouges.  Comme  la  tourterelle  commune  habite  le  même 
jiays , cet  individu  n’en  seroit-il  pas  une  variété  accidentelle  ? 
S’il  en  est  autrement,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  la  regarder 
comme  une  race  particulière. 

Parmi  les  towrterellea  étrangères  à l’Europe,  l’on  en  signale 
jdusieurs  comme  variétés  de  la  nôtre.  Telles  sont  : 

La  tourterelle  grise  de  l’ile  de  Luçon  ( Sonnerai,  Voyage  ' 
aux  Indes,  tom.  2,  pag.  5a,  pl.  22.).  Taille  de  notre  tourterelle 
commune  ; bec  et  iris  d’un  rouge  carmin  ; tête  et  cou  d’un 
gris  cendré  clair  ; six  ou  sept  plumes  terminées  de  noir  sur 
chaque  côté  du  cou  ; poitrine  et  ventre  d’un  gris  vineux  ; 
grandes  pennes  des  ailes  noires  ; secondaires  pareilles  et  ter- 
minées de  brun  jaunâtre;  les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  noires  ; les  autres  blanches  ; pieds  d’un  rouge  vineux. 

La  tourterelle  brune  de  La  Chine  ( Ibid.,  pag.  1 77.  ) a le  bec 
et  l’iris  rouges  ; la  tête,  le  cou , la  poitrine  et  le  dos  d’un  gris 
brunâtre , plus  clair  sur  la  gorge  ; quelques  plumes  noires 
terminées  d’un  gris  cendré  sur  les  côtés  du  cou  ; les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  brunes  et  bordées  d’un  jaune 
d’orpin  à leur  extrémité  ; les  grandes  brunes , ainsi  que  les 
pennes  ; le  croupion  et  la  queue  d’un  gris  cendré  clair  ; l’iris, 
le  bec  et  les  pieds  rouges  ; taille  un  peu  au-dessous  de  notre 
tourterelle  à collier. 

Chasse  aux  Tourterelles. 

On  prend  les  tourterelles  aux  lacets  de  crin , de  même  que 
les  grives,  avec  des  gluaux  sur  les  chênes,  où  on  les  attire  avec 
un  appeau.  Ou  leur  fait  encore  la  chasse  au  fusil  par  ce  même 
moyen  lorsqu’elles  ne  sont  pas  accouplées  ; enfin  on  les  prend 
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avec  des  jüets  à larges  mailles , dans  le  genre  de  ceux  qui 
servent  pour  la  citasse  des  vanneaux  ; à cet  efl'et , on  en  chape- 
ronne deux  pour  s’élever,  et  on  lie  les  autres  pour  la  moiilie. 
Ces  difiérentes  chasses  se  font  aux  mois  d’avril  et  d’août , dans 
le  temps  de  leur  passage.  Ou  met  celles  qu’on  a prises  dam 
une  mue  pour  les  engraisser  avec  du  millet  et  du  panis. 

Uappeau  dont  on  se  sert  est  fait  comme  celui  du  coucou, 
le  trou  de  l’extrémité  doit  être  bouché  pour  le  coucou  et 
débouché  pour  la  tourterelle.  Voyez  au  mot  Coucou  la  ma- 
nière de  le  faire,  et  la  pl.  5 de  Y Aviceptologie  française. 

La  ToURTERELIiE  AUX  AILES  DORÉES,  f'oyex  t'iCEON  AUX  AILES 
'Bronzées. 

La  Tourterelle  d’Am boine  (Co/i/?n6a  Amboinensis  Lalh.).  Gros- 
seur (te  notre  tourterelle  ; tête,  cou,  poitrine,  venüe,  flancs,  /ainbcs 
et  couvertures  inférieures  de  taqueue  de  couleur  rousse  ; derrière  du 
cou,  couvertures  des  ailes  d’un  brun  foncé;  chaque  plume  bordée  de 
roux;  bas  du  dos,  croupion  et  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
roux;  pennes  des  ailes  brunes;  pennes  caudales  d’un  brun  roux; 
queue  étagée;  pieds  rouges. 

La  femelle  ne  dilfère  que  par  des  (iouleurs  plus  ternes. 

La  Tourterelle  d’Amérique  i^Colunxba  mar^i/iata  Lath. ) me 
parott  être  de  la  mémo  espèce  que  celle  du  Canada  et  que  la  tourte , 
quoiqu’on  lui  donne  la  queue  un  peu  plus  longue  dans  la  figure  i5  , 
'et  la  description  qu’en  donne  Edwards,  d’après  lequel  les  autres  or- 
nitliologisles  l’ont  décrite;  mais  cette  queue  varie  en  longueur  dans 
CC3  tourterelles  ; les  unes  l’ont  plus  longue,  ce  sont  les  mâles;  les  au- 
tres plus  courte,  ce  sont  les  femelles  et  les  )etines  mâles  dans  leur 
première  année  ; enfin  on  pourroit  enrore  la  distinguer  par  la  tarlie 
noire  des  eûtes  de  là  tête;  mais  cette  tache  est  de  couleur  changeante, 
selon  les  divers  aspects  de  la  lumière,  elle  paroit  noire  lorsqu’elle 
n’est  pas  frappée  directement,  dorée  sous  un  autre  point  de  vue, 
bleue  , pourprée  ou  violette  sous  un  autre.  Quant  aux  couleurs  du 
plumage,  elles  varient  sur  les  individus  mâles  d’après  leur  âge;  elles 
sont  plus  franches,  plus  brillantes  sur  les  vieux  que  sur  les  iennes; 
enfin  je  regarde  comme  oiseau  mâle  de  la  même  espèce  la  tourterelle 
de  la  Caroline , et  comme  femelle  , celle  du  Canada. 

Elle  est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  la  nôtre  ; le  front  et  la  gorge 
sont  (l’un  brun  roussâtre  ; le  derrière  de  la  tête  est  d’un  cendré  bleu; 
de  chaque  côté  est  une  tache  noire;  le  derrière  du  cou  , le  haut  du 
dus,  les  scapulaires  et  les  couvertures  du  dessous  delà  queue  tirent 
sur  le  cendré;  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  est  d’une  couleur 
rosée  qui  se  dégrade  sur  le  ventfé  ; celui-ci,  ainsi  que  les  jambes  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un  brun  mélangé  de 
cendré  ; le  tour  des  yeux  est  blanc;  une  ligne  de  la  même  couleur 
s’étend  entre  le  bec  et  l’œil  ; les  pennes  des  ailes  sont  d’un  bruu 
foncé  , bordées  de  roussâtre  en  dehors  ; celles  de  la  queue  sont  éta- 
gées ;.nne  teinte  noirâtre  couvre  les  intermédiaires  qui  sont  les  plus 
longues;  les  latérales  sont  cendrées,  terminées  de  blanc , «t  une  bande 
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Ir^iisveraale  noire  tient  le  milieu  entre  ces  Jeux  couleurs;  le  Lee  est 
brunûire;  les  pieds  sont  rouges  et  les  ongles  noirs. 

IjU  TouKTiJKKLLR  DE  Bantam  {^Coluinba  Banlamensis  r,alh.  ). 
Sparrmann  a donné  la  figure  de  celle  iourterelle  {Mua.  Car/a.  Faac.  3 , 
tab.  67.)  qui  se  trouve  dan.s  l’ile  de  Java;  elle  e.sl  Irés-coininune  près  de 
Baulam  où  elle  se  tient  dans  les  buis  de  palmiers  , et  ralig.,e  les  oreilles 
des  liabitans  par  la  continuité  deson  roucoulement  niélanculii|iie.  CVst 
nue  très-petite  espèce,  dont  la  taille  ne  surpasse  pas  ctlle  du  torcol. 
Elle  a le  bec  noir  ; les  pieds  rouges  ; le  plumage  en  dessus  d’un  cen- 
dré grisâtre  ; ondé  de  noir  sur  le  dos , les  ailes  et  la  poitrine  ; le  des- 
sous du  corps  est  blaucbàire;  la  queue  est  en  furine  de  coin,  delà 
longueur  du  corps,  et  composée  de  qualuiEe  pennes,  dont  les  six  du 
milieu  sont  noires  et  les  autres  blanches  dans  une  partie  de  leur  lon- 
gueur. 

La  Tourteeelle  de  Batavia  ( Coluinba  tnelanocephala  Latli.  , 
pl.  enl. , 11°  314.).  Longueur,  huit  pouges  et  demi;  devant  de  la  tète, 
joue.s , cètés  et  bas  du  cou , devant  et  en  dessus  d'un  gris  cendré  ; der- 
rière de  la  tête  et  haut  du  cou  noirs;  gorge  cl  bas- ventrr  d'un  beau 
jaune;  couvertures  inférieures  de  la  queue  rouges;  reste  du  jilumags 
d’un  vert  brillant  ; bec  et  pieds  rouges. 

La  description  que  Lalham  fait  de  celle  tourterelle  présenie  quel- 
ques dissemblances;  mais  il  nous  la  donne  d'après  un  individu  )iar- 
fait  ; son  bec  est  noir  et  jaune  à la  pointe;  la  tète  d’un  cendré  bleuâ- 
tre ; les  cùlés  du  ventre  sont  blancs  ; la  queue  est  un  peu  arrondie  à 
son  extrémité;  les  six  pennes  intermédiaires  sont  vertes  et  les  autres 
d’un  beau  rouge  sur  cltaque  côté;  du  reste  elle  ressemble  à la  précè-' 
dente. 

La  Tourterelle  blanche,  f^oj-ex Tourterelle  a collier. 

La  Tourterelle  blanche  ensanglantée  ( Columha  aanguinea 
Lalli.  ).  Sonnerai  es  le  premier  qui  ait  décrit  celle  tourterelle  qu'il  a 
trouvée  à file  de  Luçon.  Une  taclied’iiii  rouge  de  sang  tranclie  d’une 
manière  remarquable  sur  le  haut  de  la  poitrine  du  cet  oiseau , dont 
tout  le  plumage  est  d’un  blanc  éclatant  ; ses  yeux,  son  bec  et  ses 
pieds  sont  rouges  , et  sa  taille  est  pareille  à celle  de  notre  tourleterellt 
blanche. 

La  Tourterelle  des  bois,  oyes  la  Tourterelle  propre- 
ment dite. 

La  Tourterelle  BRUNE  de  la  Chine.  Les  ornilliologistes  regar- 
dent cet  oiseau,  qu’a  fait  couiioitro  Sonnerat,  comme  une  variété  de 
la  Tourterelle  commune.  Voyen  ce  mot. 

La  Tourterelle  du  Canada  Columba  Canadeuais  lA\h. , pl. 
enl.  n°  176.  ) est  un  peu  plus  grosse  que  notre  tourterelle  ; elle  a le 
dessus  de  la  lêle  et  du  cou , le  dus  et  les  couvertures  des  ailes  d’un 
gris  brun;  les  pennes  brunes;  le  croupion  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue,  cendrés;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine d’un  gris  brun  tiraut  sur  le  jaunâtre;  les  côtés  gris  blancs;  le 
ventre  et  les  jambes  d'un  blanc  sale  ; les  plumes  du  dessous  de  la 
queue  blanches  ; les  peuiies  cendrées  et  marquées  de  deux  taches , l’utie 
rousse  , l'autre  noirâtre  ; ces  deux  taches  n’exisleut  point  sur  les  deux 
iulermédiaires,  et  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  est  blaucbe  ; le 
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bco  iiuiiâlre;  U quens  aa  peu  élagée;  les  pieds  sont  rouges;  les  on- 
gles noirs. 

Celle  tourterelle  n'est  pas,  comme  le  dit  Moiitbeillard  , de  la  même 
espèce  que  la  uÔIre  ; mais  la  femelle  de  celle  qu’il  nomme  Tourte. 
( Voyes.ce  mot.)  Eufiu  l’individu  indiqué  par  Brissun  el  les  autres 
oruilliulogisles  pour  la  femelle  do  celle-ci , est  un  )eune  ; il  dillêre 
par  des  teintes  moins  décidées,  et  eu  ce  que  toutes  les  plumes  de  la 
tête  , du  cou  , de  la  poitrine  , du  haut  du  dus , sont  terminées  de  blanc 
jamiêlte  ainsi  que  les  couvertures  des  ailes. 

Cette  espèce  passe  Télé  au  Canada,  une  partie  reste  toute  l’année 
dans  les  provinces  voisines  , mais  plus  temjwrées , l’autre  partie 
voyage  et  se  retire  pendant  la  mauvaise  saison  dans  les  Antilles, 
où  il  s’en  trouve  de  sédentaires;  mais  celles-ci  ont  les  teintes  plus 
belles  et  plus  prononcées.  Voyez,  Tochtereliæ  na  Saint-Do  j 
MINQ.UE. 

fjH  Tourterelle  du  Cap  de  BoNNE-EspéRANCs.  Pigeon 

DE  Guinée. 

La  Tourterelle  delà  Caroline.  Voyez  Tourte. 

La  Tourterelle  a collier  ( Columba  risaria  Lath. , pl.  enl. , 
n"  344.  ) est  un  peu  plus  grosse  que  la  tourterelle  prupremeni  dite.  Un 
blanc  rougeâtre  domine  sur  toutes  les  parties  supérieures  ; une  légère 
teinte  de  vineux  est  répandue  sur  le  devant  du  cou , la  gorge  el  la 
})uitriiie  ; le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc  ; les  pennes  des  ailes 
sont  d’un  gris-brun  et  bordées  de  blanchâtre  ; celles  de  la  queue  cen- 
drées et  terminées  de  blanc  , à l’exception  de  deux  intermédiaires;  un 
collier  noir  assez  étroit,  se  fait  remarquer  sur  le  dessus  du  cou  ; le  bec 
est  d'un  gris  blanc  et  noirâtre  à la  pointe  ; l'iris  rouge , ainsi  que  les 
pieds.  Le  mâle  et  la  femelle  portent  le  même  plumage.  Les  jeunes  ne 
diHèrent  guère  que  par  une  teinte  plus  claire , mais  leur  collier  ne 
]>uroit  qu’à  la  première  mue. 

La  tourterelle  totalement  blanche , n’est  qu’une  variété  de  la  précé- 
dente , occasionnée  par  la  domesticité.  Elles  s'accouplent  ensemble  ; et 
les  tourtereaux  qui  naissent  de  cette  alliance  sont  aussi  féconds  qne 
leur  père  et  mère , faculté , qui , comme  je  l’ai  dit , ne  se  trouve  pas 
dans  ceux  qui  sont  le  fruit  de  l’accouplement  d’une  de  ces  lourterelle» 
avec  celle  des  buis.  Quoique  ces  trois  tourterelles  aient  dans  leur  phy- 
sique et  dans  leur  naturel  la  plus  grande  analogie  avec  les  pigeon», 
elles  en  différent  cependant  en  ce  que  les  couleurs  des  petits  qui  nais- 
sent de  leur  alliance  sont  toujours  uniformes  ; au  contraire  des 
pigeons  qui , dès  que  l’on  croise  les  races  , présentent  un  plumage  plus 
ou  moius  varié  des  teintes  de  leur  père  et  mère.  Une  tourterelle 
blanche  e\  une  tourterelle  à collier , appariées  ensemble,  produiront 
des  petits  011  totalement  de  la  couleur  de  l'une , ou  totalement  de  la 
conteur  de  l’autre  ; souvent  l'un  sera  pareil  au  père  et  l’autre  à la 
mère  ; et  de  l'alliance  d'une  de  celles-ci  avec  la  tourterelle  des  bois , 
il  eu  sort  des  muleta  qui  oui  plus  de  rapports  dans  leur  plumage  avec 
celle  à co/fier  qu’avec  cette  dernière,  mais  toujours  d'une  teinte  uni- 
forme plus  ou  moius  foncée.  Un  mulet  né  de  ce  mélange  , avoit  la  tête, 
le  cou  et  la  poitrine,  de  teinte  vineuse;  le  dus  d'iiu  cendré-rougeâlre 
•ombra;  le  ventre,  la  dessus  des  aller  et  l’axlréiailé.  de  la  queae  d’uu 
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licnn  itale;  les  pennes  brimes  et  les  pieds  ronges  ; sur  d'sutres , la  cou- 
leur vineuse  leiid  au  brun  , et  toutes  les  autres  teintes  sont  plus  fuiicées. 

La  tourterelle  blanche  est  toujours  un  peu  moins  grosse  que  la  pré- 
cédente, et  est  privée  du  collier  noir  ; cependant,  ce  collier  est 
indiqué  par  un  blanc  plus  décidé  que  sur  le  reste  du  corps,  et  les 
plumes  qui  le  composent  sont  plus  fermes  que  les  autres. 

CcA  tourterelles  sont  très-communes  dans  l'état  de  domesticité,  et 
c'est  l'espèce  que  l'on  élève  plus  volontiers  en  volière;  leur  roucou- 
lement est  diH'érent  de  celui  de  la  tourterelle  des  bois  ; elles  ne  le  font 
entendre  que  trop  souvent  la  nuit  comme  le  jour , car  il  est  d’une 
monotonie  très-ennuyeuse.  L’on  ignore  de  quel  pays  la  ^urterelle  d 
collier  tire  sou  origine  : on  doit  présumer  que  c’est  de  l'Inde,  si  L'on 
s’en  rapporte  au  nom  que  lui  donnent  quelques  ornitliologisles. 

Ces  tourterelles  sont  très-commuues  en  Egypte , où  l'on  en  prend, 
un  soin  tout  particulier. 

La  tourterelle  grise  de  la  Chine  est  décrite  par-  Latliam  coramn 
variété  de  cette  espèce.  Elle  est  de  la  taille  de  la  tourterelle  blanche  ; 
une  teinte  vineuse  se  mêle  sur  l'occiput,  au  gris  qui  courre  la  lète  ; de 
petites  plumes  blanches  entourent  les  paupières  ; le  devant  du  cou  , la 
poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  gris-rougeùlre  ; les  plumes  du  dessusdit 
cou  noires,  avec  une  taclie  blanche  sur  chaque  bord':  ces  pliimrs  ont 
la  forme  d’un  cceiir  renversé;  le  dos  , le  croupion  et  les  petites  plumes 
des  ailes  sont  d’un  briiu-suinbre;  les  grandes  noires  , ainsi  que  le  ber  ; 
les  deux  penues  intermédiaires  de  la  queue  brunes;  les  antres  moitié 
Boires,  moitié  blanches;  les  couvertures  inférieures  d'un  gris-rou- 
geâtre : les  pieds  jaunes. 

La  TourtereliiK  a collier  blano  {Columha  Jsialica  Lath.  ) se 
trouve  dans  l’Inde  ; maisLathain  , qui  le  premier  l'a  décrite  , ne  nous  rlit 
pas  dans  quelle  partie;  elle  a dix  pouces  de  longueur;  le  bec  bleiiâlre 
à.labase,et  blanc  vers  la  pointe;  la  tête  cendrée;  le  cdn  d’un  vert- 
jaunâtre  pâle , avec  un  collier  blanc  dans  sa  partie  inférieure;  le  mi- 
lieu des  ailes,  près  des  épaules,  et  tout  le  dessous  du  corps  de  cette 
dernière  couleur  ; le  bord  des  ailes  et  les  pennes  noires  ; celles-ci  fran- 
gées de  blaucliâtre;  le  dessus  du  corps'd'un  condré-verdâtre,  ainsi  que 
la  queue  qui  est  terminée  de  noirâtre  ; les  pieds  sont  légèrement  teints 
de  bleu,  et  les  ongles  sont  noirs.  Des  individus  ont  les  pieds  jaunc.s. 

La  Toüterellb  acoluer  du  Sénéoal  ( Cohunba  vinacea  Latb. , 
pl.  eut.  1 6 1 .)  est  de  la  gro.sseiir  de  la  tourlerelleda  Sénégal  ; la  tête  , le 
cou  et  la  poitrine  sont  d’une  couleur  vineuse:  le  haut  du  cou  est  en- 
toure d’un  collier  noir , large  d’environ  trois  lignes  ; le  ilessus  du  corps 
gris-brun  ; le  ventre,  le»  flanc.»  , les  eoiiverlures  du  dessous  delà  queue 
sont  d’uii  blanc  sale;  le» pennes  des  ailes  brnnâtres  et  bordées  de  blanc 
sale;  les  deux  intermédiaires  de  la  queue,  pareilles  au  dos  ; les  laté- 
rales noires  dans  les  deux  premiers  tiers  de  leur  longueur,  et  grises- 
d.sns  le  reste;  les  pieds  rouges  ; les  ongles  brains,  le  hec  est  nuirulre. 

La Toujitkrelle  de  la  c6te  do  Malabar  {Cotumba  Malabariea 
Lath.)  ; taille  de  la  tourterelle  d collier  ; bec  et  iris  rouges  ; félo,  dos 
et  ailes  d’un  gris-cendré  pâle;  cou  et  poitrine  d’uii  gris-viiieux  chût  ; 
milieu  des  couvertures  supérieures  de  l’aile  marqué  clé  taches  ovales 
plumes  tilt  milieu  de  la  queue  grise»;  les  autres  noires  dan»  les  diiix 
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tiers  de  leur  lonpuetif , et  blaiiclies  dans  l’autre;  rentre  de  retle  dsi  — 
mère  couleur;  pieds  rouj;ea.  C’est  à Suiinerat  que  nous  devons  la  cou- 
iioissanee  de  rette  lourlers'  e. 

La  ToL’RTf-RKLI.E  A CRAVATE  NOIRE  DU  CaP  DE  BoNNE-RsPÉ- 
KANCE.  y oyez  Toubtei.ette. 

La  Tourterelle  grise  de  la  Chine.  Lalliam  fait  de  celle  tour- 
ierelle  , une  variété  de  notre  Tourterelle  a collier.  Voy.  ce  mol. 

La  Tourterelle  grise  ensanglantée  (Co/n/«é<r  crne/ito  Lalli.). 
Celle  tourterelle , que  Sonnerai  a trouvée  à l'ile  de  ljuçon  , est  un  peu 
plus  |H-lilc  que  la  tourterelle  hlanrhe  ; sa  télé  est  d'un  gris  — blanc 
en  dessus;  le  derrière  du  cou  d’un  violet-verdiiti e , le  devani  blanc; 
nue  laclie  rouge  est  sur  le  liaut  de  la  poi'ririe  ; le  ventre  d’un  gris  teint 
de  rougeâtre  ; le  dos,  les  grandis  pennes  des  ailes  sont  noires;  cinq 
bandes  les  coupent  Iransver.salemenl  : trois  gri.ses  et  deux  noires;  l.i 
queue  e.sl  grisâtre  et  noire  à son  extrémité;  l’iris  couleur  de  rouille; 
le  bec  noir;  les  pieds  sont  d'un  violet  rougeâtre. 

La  Tourterelle  grise  de  l’îi.e  de  Li'i;o,s,  qu'a  fait  cnnnoîire 
Sonnerai,  est  décrite  comme  variété  de  notre  Tourterelle.  F oyez  ce 
mol. 

La  Tourterelle  grise  de  Surate  {Columha  CambayensU  Lnlli.) 
«•■si  de  la  gro.ssenr  de  la  tourterelle  à collier;  iin  gris  rous.sâlre  teint  la 
tète  et  le  ilevant  du  cou  , dont  les  plumes  soûl  noires â leur  origine; 
le  derrière  du  cou  cl  le  dos  sont  d’un  gris  sombre  ; ce  gris  prend  tine 
teinte  cendrée  sur  les  couvertures  supérieures  des  aile.s  ; les  pennes 
.sont  noire.s;  le  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  blanches;  les  pennes  intermédiaires  d’un  gris  obscur  ; les 
latérales  noires  dans  leur  première  moi  lié , d'un  gris-blanc  dans  l’aii  Ire  ; 
l'iris  et,  les  pi<-ds  rouges;  le  bec  est  noir.  ( Sonnerai,  Foyage  ù ta 
Noucelle— Guinée.  ) 

La  Tourterelle  a gorge  pourprée  d’Amboine.  Foyez  Tun- 

X'ERT. 

La  Tourterelle  a gorge  tachetée  du  Si.tii.c,x\,{Ci>lumba  Sene- 
;^lens/,9  Lalli.)  a le  bec,  noirâtre;  la  tète,  leçon  et  la  poitrine  de  teinte 
vincu.se;  le  devant  du  cou  lacbele  de  noir;  le  liant  du  dos  brun  ; 
cîiaqiie  plume  roii'..se  à .son  «xti  éinilé;  les  couvertures  des  ailes  les  pins 
proches  du  corps  des  mênie.s  couleurs  ; les  autres  cendrées  , ainsi  que 
le  ba.s  du  dos  et  le  croupion  ; le  ventre,  les  côtés,  les  jambes  et  les  con- 
s'eiTiires  du  dessous  de  la  queue  blancs  ; le.s  pennes  cendrées  >à  l’cxlé- 
I leur,  brunes  en  dedans  et  en  dessous;  les  six  jienne-s  du  milieu  de  la 
queue  d’un  brun  eciidré;  les  antres  d'un  remiré  foncé  dans  leur  pre- 
mièi  e moitié  et  blancbesdans  l’antre;  les  pieds  rouges  et  les  ongle  bruns. 

La  ToOrtkrei.le  de  la  Jamaiqiie  (Columba  cyartocejihala  Latli. , 
pl.  impr.  en  couleur,  de  mon  I/i.tt.  de»  Oiseau.x  de  f j4rnériijue  sep- 
tentrionale). Cette  tourterelle  SS  trouve  non-seulement  à la  Jania'ique  . 
mais  encore  dans  les  lies  de  Saint-üoiningne  el  de  Cuba.  Elle  e.st  Irés- 
romiiuiiie  dans  celte  dernière,  oit  on  en  prend  beaucoup  an  piège; 
mais  c’est  un  oi.seau  sauvage  qui  ne  peut  se  plier  à la  donieslicilé , 
incnie  pris  dans  le  nid. 

Monlbeillard  la  présiime  de  la  même  espèce  qtic  la  tourte.  Il  se 
trompe , c’est  une  espère  Iré.s-distii.ctc  el  11  cs  diiréreulo  par  les  formes. 
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Ih  taille  et  le*  couleurs.  Grosseur  J’uii  pigron  commun  ; lougucur  , 
neuf  pouces;  bec  rouge  et  gris  â sa  pointe;  dessus  de  la  tète  , gorge, 
côtés  du  cou,  et  haut  de  la  poitrine  d’un  bleu  vif  ; le  milieu  de  ces 
deux  dernières  parties  se  change  en  noir  ; plumes  des  ailes  bleues; 
raie  transversale  blanche,  qui  part  de  la  base  de  la  mandibule  infé- 
rieure , passe  sous  l’œil , et  se  perd  à l'occiput;  dessus  dn  cou  , dos  , 
ci'oupion  , couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  brun  vineux; 
■])ennes  alaires  brunes,  bordées  de  roux  à l’extérieur;  pennes  cau- 
dales noirâtres  eu  dessus,  grises  en  dessous;  bas  de  la  poitrine  de  la 
même  teinte,  mais  plus  vive;  ventre  tt  parties  subséquentes  de  teinte 
rousse  ; pieds  rouges  couverts  de  larges  écailles. 

La  Toorterixle  de  Java  (^Culumba  Javanica  Lath. , pl.  eiil., 
n"  177- ) est  de  la  taille  de  celle  de  Batavia;  les  petites  plumes  qui 
couvrent  la  base  du  bec  en  dessus  sont  blanches;  le  reste  delà  tête, 
le  cou,  la  poitrine  d un  violet  sombre  et  tirant  sur  le  pourpre;  le 
ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  d’un  gris  blanc;  les 
couvertures  et  les  moycuues  pennes  des  ailes  vertes  ; les  grandes  pennes 
brunâtres  ; le  bec  et  les  pieds  rouges. 

Le  nom  local  qu’on  a irapo.sé  à celte  espèce  ne  peut  lui  convenir', 
puisqu’un  trouve  dans  cette  île  un  nombre  considérable  de  tourte- 
relles, aussi  dilférenles  par  la  variété  de  leur  plumage  que  par  leur 
grosseur;  on  en  voit  de  vertes  avec  des  taches  noires  et  blanches  , de 
jaunes  et  blanches,  de  blanches  et  noires , de  cendrées  ; les  unes  sont 
de  la  grosseur  du  pigeon  , et  les  autres  plus  petites  que  la  grive. 
(C.  Gentil,  f'^uyag.  autour  du  Alonde.') 

La  Tourterelle  a large  queue  du  SéNécAL.  Voy.  Tourocco. 

La  petite  Tourterelle  d’Amérique.  P'nye a Cocotzik. 

La  PETITE  Tourterelle  brune  d’Amérique.  Voyer.  Tlapal- 

COCOTLI. 

La  PETITE  Tourterelle  de  la  Martinique.  T'oyet.  Cocotziv. 

La  petite  Tourterelle  de  Sai.vt-Domisoue.  Voy.  Cocotziv. 

La  Tourterelle  de  Poriugal  est  donnée  comme  une  variété 
de  la  Tourterelle  proprement  dite.  Voyee.  ce  mot. 

I,a  petite  Tourterelle  de  Qubda  (Co/i/wAa  Malaccenais  Lath.  ) 
ïl'esl  guère  plus  gro.sse  qu’un  moineau  franc  ; elle  a le  front  et  la  gorge 
ci  un  ceudré  clair  ; l’occiput  d'un  gris  foncé,  qui  s’étend  sur  le  der- 
rière du  cou  et  est  traversé  par  des  lignes;  lo  dos,  le  croupion  et  le* 
couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  cendré  clair;  ces  dernières 
terminées  par  nue  bande  claire;  les  côtés  du  cou  blancs,  coupés  da 
ligues  noires  transversales  et  très-serrées  ; la  poitrine,  le  ventre  rayés 
de  noir  transversalement  ; les  pennes  de  l'aile  brunes  ; les  latérales  de 
la  queue  de  la  même  teinte  dans  les  trois  quarts  de  leur  longueur , 
blanches  dans  le  reste;  les  intermédiaires  totalement  brunes;  les  cou- 
vertures inférieures  blanches  ; le  bec  noir , lavé  de  jaune  à sa  base  et 
à sa  pointe;  l'iris  et  les  pieds  de  la  dernière  couleur. 

Cette  espèce  a été  observée  à Malaca  par  Soiinerat;  on  la  trouva 
aussi  à l’Ile-de-France,  où  elle  a été  transportée  et  ou  elle  a beau- 
coup multiplié.  Celle  jolie  petite  tourterelle  a la  chair  agréable  au 
gcût. 

Jja  Tourterelle  ratée  de  la  Cuink  (^Columba  Sinica  Lath.  ) 
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est  à-peu-nrèi  de  la  groaacur  de  la  tourterelle  à collier  ; elle  a le  bec 
d’ua  cendré  bleu;  le  auinuiel  de  la  léte  cendré;  les  joues  jaunes,  et 
les  plumes  terminées  de  rouge  sur  les  cùlés  du  cuu  ; une  bande  bleue 
qui  traverse  les  joues  ; le  derrière  de  la  léte  et  du  cou , le  dos  , le 
croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  bruns  et  rayés 
transversalement  de  petites  bandes  noires  en  forme  d'arc  de  cercle  ; 
la  poitrine,  le  ventre  , les  lianes,  les  jambes  de  couleur  de  ruse  pâte; 
les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  brun  clair , et  rayées 
transversalement  de  blanc  et  de  noir  vers  leur  extrémité;  les  couver- 
tures moyennes  blanches  ; les  grandes  noires , bordées  extérieurement 
de  bla  ne;  les  penues  des  mêmes  couleurs;  la  queue  d'un  brun  clair  ; 
les  pieds  rouges,  et  les  ongles  blancs. 

La  Tocrtereluî  rayée  des  Indes  ( Columba  elriala  Latli.).  Sa 
grosseur  est  un  peu  inférieure  à celle  de  la  tourterelle  de»  bois;  le 
front , les  joues  et  la  gorge  sont  d’un  bleu  clair  ; le  dessus  et  le  der- 
rière de  la  tête  roussâtres  ; le  dessus  du  cuu  , le  dos  et  les  couvertures 
des  ailes  d'iin  cendré  brun  , rayés  transversalement  de  petites  bandes 
noires;  le  croupion  et  les  c.suverlures  du  dessus  de  la  queue  d’un  brun 
cendré  uniforme;  les  côtés  du  cou  et  du  corps  bleuâtres,  rayés  de  bleu 
noirâtre;  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  jambes  cou- 
leur de  rose;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  blanche.s  ; une 
bande  de  même  couleur  s’étend  de  la  narine  aux  yeux  et  les  entoure  ; 
les  pennes  des  ailes  et  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  d’un  cendié 
brun  foncé;  les  latérales  termiuées  de  blanc;  l'iris  est  d’un  gris  bleu; 
le  bec  de  couleur  de  corne  claire;  les  pieds  sont  d’un  rouge  pâle  , et 
les  ongles  bruns. 

Cette  espèce  , qui  se  trouve  à Malara  , est  très-commune  dans  l’ile 
de  Sainte-Hélène;  on  la  retrouve  encore  à 'VeulaEuela , dans  l’Amé- 
rique méridionale,  suivant  Jacquin. 

La  Tourterelle  de  Saint-Dominoüe  ( Columba  Dominicensia 
Lalh. , pl.  eiil. , 11“  487.).  Quoique  celte  tourterelle  sotl  figurée  d.ins 
les  pl.  enl.  de  Dujfon , il  n’en  parle  pas  dans  son  ouvrage  ; au  re.sie  , 
si  elle  est  peinte  fidèlement , on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la  tout  te 
qui  se  trouve  aussi  dans  la  même  île.  Il  parolt  que  cette  esjiéce  e.st 
rare  dans  celle  île  , car  je  n’ai  jamais  rencontré  de  tourterelles  pareilles 
à la  description  que  je  vais  en  faire  d'après  sa  représciitalion. 

Elle  a plus  de  dix  pouces  de  longueur;  le  bec.  noir;  les  pieds  roiigc.s  ; 
le  corps  eu  dessus  d'un  cendré  gris  , un  peu  oiidé  sur  le  dos  ; quelques 
taches  noirâtres  sur  les  ailes;  la  poitrine  vineuse;  le  front,  la  gorge, 
les  côtés  de  la  télé  et  un  collier  blanc  sur  la  nuque  ; une  lac  lie  noire 
sur  le  sommet  de  la  tèie;  une  bande  de  meiiie  couleur  qui  part  clés 
narines,  passe  au-dessous  des  yeux  et  s'élargit  au-delà;  un  collier 
noir  sur  le  milieu  du  cou  ; les  couverliircs  inférieures  de  la  queue 
blanches  : les  pennes  étagées,  grises  cl  terminées  de  blanc, 

La  Tourterelle  du  Sénégal  ( Columba  Afra  Lalli. , pl.  enl. , 
II"  iCo.  ).  Taille  du  merle  ; dessus  de  la  tête  cendré;  derrière  du  cuu 
et  de.ssus  du  corps  d’un  gris  brun;  gorge  blanchâtre;  devant  du  cou 
et  poitrine  d’une  couleur  vineuse  très-c  laire  ; le  reste  des  parties  in- 
ferieures d’un  blanc  sale;  pennes  des  ailes  brunes  du  côté  extérieur 
et  à leur  exlreniilé,  roussesdu  côlé  interne;  lâches  d'un  violet  cLau- 
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géant  sur  les  ailes  ; pennes  de  la  queue  noiritres  en  dessuiis;  les  deux 
inlermédiaires  d’un  brun  sombre  en  dessus;  les  latérales  d'un  gris 
brun  et  noirâtres  à leur  bout;  bec  et  pieds  rouges. 

Je  crois  qu’on  doit  regarder  comme  variété  d’âge  ou  de  sexe  de  la 
même  espèce  cette  iourlerelle , celle  à collier , du  même  pays,  et  celle 
à gorge  iavhelée. 

La  Tourterelle  üe  Surate  ( Columba  ûuralensie  Lath.).  Un  gris 
vineux  couvre  la  tète , le  devant  du  cou  , la  poitrine  et  le  veiiti  c de 
celte  tourterelle , qu’a  décrite  Suiiiierat  pour  la  première  fois;  le  haut 
du  cou  en  arrière  et  la  partie  iuférieure  sont  rayés  Iransversalemeii  i 
l'Un  de  blanc  et  l’autre  de  roux  sur  un  fond  noir  ; le  haut  de  l’aile  <l'i  u 
gris  cendré  clair;  une  ligue  longitudinale  noire  se  fait  remarquer  sur 
le  milieu  de  chaque  plume;  les  pennes  sont  de  même  couleur;  le  dus. 
Je  croupion  et  la  queue  d'un  gris  sombre  ; les  pieds  et  l’iris  rouges; 
le  bec  est  noir. 

La  Tourterelle  de  Surinam  (^Columba  Surinamenais  Làlli. 
Fermin  fait  mention  dans  sa  J)eacripliun  de  Surinam , tum.  a , p.  iC.î , 
d’une  tourterelle  qui  a neuf  pouces  et  demi  de  long  ; le  bec  bleu  foncé 
en  dehors  et  rouge  eu  dedans;  la  tête  et  le  dos  rciidrés  ; la  gorge  mé- 
langée de  vert  et  de  noir;  les  plumes  des  ailes  brunes  à l’extérieur, 
et  celles  du  milieu  cendrées;  la  poitrine,  le  ventre  blanchâtres;  Its 
pieds  rouges. 

Cette  espèce,  ajoute-t-il,  est  commune  à Surinam  , fait  trois  cou- 
vées dans  l’année,  construit  son  nid  dans  les  bois  éloignés  des  habi- 
tations , sur  les  arbres  les  plus  bauls.  Sa  chair  est  un  très-bon  manger. 

La  Tourterelle  verte  d’Amroine.  P'oyti  Turvert. 

La  Tourterelle  yaupuan  {^Columba  cyanocephaUt  Lath.).  Tel 
est  le  nom  que  cette  espèce  porte  à la  Chine,  don  bec  est  rouge  ; le 
sommet  de  la  tète  bleu  ; le  dessus  du  corps  et  du  cou  vert;  le  devant 
du  cou  et  du  corps  rougeâtre;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sout 
noires;  les  pieds  rouges;  taille  de  la  tourterelle  de  Java.  (Vieill.) 

TOURTERELLE  DE  MER.  C’est,  dans  Albin,  le  notu 
du  PETIT  Guillemot.  Voyez  ce  mol.  (Vieill.) 

TOURTERELLE.  Les  marchands  appellent  ainsi  une 
coquille  du  genre  strombe  {^sirombus  canarium  Linn.).  V ayez 
au  mot  Stromiie.  (B.) 

TOURTOURETTE , nom  vulgaire  de  la  Raie  paste- 
NAOüE  dans  quelques  porls  de  mer.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

TOURTRAC , nom  que  le  Tkaquet  porte  à Sumer. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TOUSELLE,  nom  d’une  variété  de  froment  qu’on  cul- 
tive dans  le.s  parties  méridiouales  de  la  France.  Voyez  au  mot 
Froment.  (B.) 

TOU'r  COUAfS  ( vé/ier/c),  terme  dont  on  se  sert  pour 
faire  taire  les  chiens  lorsqu’ils  s’écliauflent.  (S.) 

TOUTE  BONNE,  nom  vulgaire  de  la  S auge  orvale. 
C’est  aussi  I’Anserine  bon-he.nri.  Voyez  ces  mois.  (B.) 


Digitized  by  Google 


53o  T O V 

TOUTENAGUE , alliage  mélalliquc  qui  nous  vient  de» 
Indes  et  de  la  Chine  : il  est  d’une  couleur  blanche  qui  ap- 
pi'oche  plus  ou  moins  de  celle  de  l’argent,  suivant  les  matières 
et  les  procédés  employés  pour  former  cet  alliage.  Celui  qu’on 
apporte  de  Siam  paroît  le  plus  beau  : suivant  Ealoubère , le» 
Siamois  le  préparent  eç  faisant  fondre  ensemble  du  minerai 
Ci'étain  avec  la  calamine , qui  est  une  mine  de  zinc,  ce  qui 
jiroduit  un  métal  blanc  susceptible  d’un  beau  poli,  {f'^oyage 
à Siam,  part,  i,  chap.  iv.  ) 

Il  paroit  que  plusieurs  voyageurs,  trompés  par  les  Chinois, 
ont  regardé  le  toutenague  comme  un  métal  simple,  et  qu’ils 
ont  donné  son  nom  à une  substance  qui  n’étoit  qu’un  de  ses 
ingrédiens.  Le  minerai  qui  fut  remis  à M.  Enge.slrom , sous  le 
nom  de  mine  de  toutenague , dont  il  a rapporté  l’analyse  dan» 
les  Mémoires  de  Stockholm,  i 776  , et  qui  lui  a rendu  depuis  tict 
jusqu’à  90  pour  cent  de  zinc  sans  autre  métal,  étoit  évidem- 
ment un  simple  oxide  de  zinc. 

La  même  chose  étoit  arrivée  vingt  ans  auparavant  à 
M.  Eckeberg,  qui  donna  en  1766,  dans  les  mêmes  Mémoires, 
la  de.scription  d’un  minerai  qu’on  lui  avoit  donné  pour  être 
du  toutenague , et  que  tout  annonce  n’être  qu'une  mine  de 
zinc.  Voyez  Calamine  et  Zinc.  (Pat.) 

TOUTE  SAIXE.  On  appelle  ainsi  vulgairement,  dan.» 
quelques  cantons  , le  Millei>krtuis  ANDiiosé.ME.  Voyez  ce 
iqiol.  (B.) 

TOUTE  VIVE.  En  Sologne  c’est  le  Proyer.  Voyez  c» 
mot.  (VlEIEF,.) 

TOU  i'’OIT.  Voyez  Thouvou.  (S.) 

TOU  YOU  YOU.  Voyez  J abiuü.  (S.) 

TOVARE  , Tbcar/u,  sous-arbrisseau  du  Pérou  , qui  forme 
un  genre  dans  l’heptandrie  monogynie,  voisin  des  Trien- 
TALEs.  ( Voyez  ce  mot.  ) Il  offre  pour  caractère  un  calice  de 
sept  folioles  ovales  et  caduques,  insérée.s  sur  un  di.sqne  epta- 
gone;  une  corolle  de  sept  pétales  légèrement  onguiculés  ; sept 
étamines  courbées  sur  le  germe;  un  ovaire  sujiérieur  inséré 
sur  le  disque  et  surmonté  d’un  style  épais  à stigmate  pellé  ; 
une  baie  globuleuse,  uniloculaire,  couronnée  par  le  stig- 
mate, et  renfermant  beaucoup  de  semences  réniformes  atta- 
chées à un  gros  réceptacle  charnu. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  8 du  Généra  de  la  Flore  da 
Pérou.  (B.) 

TOVOMITE,  2'ovomita , arbre  à feuilles  ojiposées,  pélio- 
lécs , ovales,  entières,  terminées  en  pointe,  à fleurs  verte.» 
disposées  trois  par  trois  .sur  trois  pédoncules  qui  sortent  d’un 
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j^doncule  commun  terminal , et  qui  sont  articulés  et  acconi- 
jiagnés  de  deux  petites  bractées. 

Cet  arbre  forme,  dans  la  polygamie  léiragynie , un  genre 
dont  on  ne  connoît  qu’en  partie  les  caractères.  Il  ollVe  un 
calice  de  deux  folioles  presque  rondes  et  concaves;  une  co- 
rolle de  quatre  pétales  ovales,  aigus,  concaves;  un  grand 
nombre  d’étamines;  nnovaire  presque  rond, à quatre  sillons, 
surmonté  de  quatre  stigmates  sessiles. 

Le  fruit  n’est  pas  connu. 

Le  tovomile  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  Il  est 
figuré  pl.  364  de  l'ouvrage  d’Aublet,  sur  les  plantes  de  ce 
pays.  Il  laisse  transsuder  de  son  écorce  une  résine  jaune  et 
transparente.  (B.) 

TOWACK,  nom  du  au  Groenland.  Voy.  Nar- 

AVHAI..  (S.) 

TOXICODENDRON  , nom  d’une  espèce  de  Sumac 
( Voyez  ce  mot.)  dont  on  connoît  deux  variétés  que,  par 
erreur , Linnæus  a regardées  et  décrites,  comme  deux  espèces 
distinctes  , sous  les  noms  de  rhus  toxicodendron  et  rhus  radi- 
cans.  liosc , qui  a observé  ces  deux  plantes  dans  leur  pays  na- 
tal , s’est  assuré  qu’elles  ne  constituent  qu’une  seule  et  même 
espèce.  Ses  observations  à ce  sujet  sont  trop  intéressantes  pour 
n’en  pas  faire  mention  ici  ; on  les  trouve  insérées  dans  les 
^cles  de  la  Société  de  médecine  établie  à Bruxelles , et  elles 
sont  accompagnées  d’observations  non  moins  curieuses  de 
Van  Mous,  secrétaire  de  cette  société , sur  les  propriétés  sin- 
gulières du  toxicodendron  ; j’appelle  ainsi,  dans  la  suite  {le  cet 
article  , la  plante  dont  il  s’agit,  applupiant  cette  même  déno- 
mination , comme  la  plus  connue , aux  deux  prétendues 
espèces  du  botaniste  suédois. 

« Il  suffit , dit  Bosc,  (l’avoir  observé  pendant  quelque  temps  dans  les 
Caroliiies,  le  rhus  radicans  de  Linnæus  . pour  être  convaincu  que  le 
rhiin  toxicodendron  du  inéiiie  auteur  n’csl  que  la  même  plante  dans  nu 
état  différent,  et  que  Tuurnerort  avoit  eu  raison  , contre  l'opiniou 
de  ses  devanciers  , de  les  réunir  sous  la  même  phrase  s|>ccitique. 

» En  ellel , lorsque  le  toxicodendron  croit  daus  un  teirein  sec,  sur- 
tout dans  sa  première  jeunesse,  ses  feuilles  sont  lobées,  légèrement 
velues;  et  lorsqu’il  se  trouve  dans  un  terreiu  humide  et  ombragé, 
il  a les  feuilles  entières  et  glabres.  On  voit  souvent  dans  un  espace 
peu  étendu  toutes  les  nuances  entre  ces  estrêines  , de  sorte  qu’il  est 
très-facile  de  les  comparer,  et  de  s’assurer  que  le  lieu  seul  détermina 
les  diiléreures  (pie  les  botanistes  remarquent  entr’elles». 

Pour  fixer  leurs  incertitudes  à cet  égard  , Kosc  a décrit  le  toxico- 
dendron ou  rhus  radicans  dans  le  plus  grand  détail  ; et  il  a joiut  à sa 
descriplioti  , dans  l’oiivrago  cité  , une  figure  exacte  de  la  plante.  TJue 
autre  raison  renUoit  rette  description  nécessaire.  Cette  plante  étant 
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Irés-dangereute  k manier  , malgré  le  parti  qa’en  ont  su  tirer  en  in^« 
decine  d’babiles  observateurs  , il  impurtuil  braucoup  de  la  fait  e bien 
V connoître;  c’est  ce  qui  me  décide  à en  présenter  ici  tous  les  carac- 
tères décrits  par  Buse.  Ce  sont  ceux  qui  suiveul. 

Deêcription  du  Toxicodendron.  u Racine  ligueuse,  traçante,  rou- 
geâtre , à fibrilles  peu  nombreuses. 

» Tige  ligncuiie  , radicaute,  rameuse,  souvent  flexueuse  , cassante  ; 
récorce  d’iiu  gris  brun. 

» Rameaux  alternes,  en  tout  semblables  à la  tige;  les  supérieurs 
seuls  radicaiis  ; les  inférieurs  perpendiculaires  à la  tige  ; tous  aloiigi  s , 
minces,  rarement  braiicbus  , et  ne  portant  des  feuilles  et  des  lleiiis 
qu’»  leur  extrémité,  sur  la  pousse  de  l'aunée.  Les  radicules  radicanles 
plus  ou  moins  nombreuses  , naissent  au-dessous  de  la  plus  bas.'* 
feuille , à l'extrémité  des  pousses  de  l'année  précédente. 

» Feuilles  alternes  , teruées  , naissant  ordinairement  an  nombre  de 
quatre  ou  cinq,  sur  la  poulise  de  l'année.  Le  pétiole  commun  renflé 
à sa  base,  presque  cylindrique,  pins  ou  moins  velu  , long  de  deux 
k trois  pouces  sur  une  ligne  de  diamètre;  les  folioles  ovales  , lau- 
eéolées-,  acuminées,  tantût  anguleuses,  tantôt  entières,  tantôt  glabres> 
tantôt  velues , mais  toujours  plus  en  dessous , encore  plus  sur  les  ucr- 
Tures  g les  moyennes  , longues  de  trois  pouces  sur  deux  de  largeur  ; 
les  inférieures  presque  seasiles , partagées  inégalement  par  la  grande 
nervure;  ta  supérieure  languement  péliolée.  Les  angles  , lorsqu'il  y 
en  a,  toujours  en  petit  nombre  , toujours  obtus  , et  ne  se  monlrai.t 
qu'à  la  moitié , et  plus  souvent  aux  deux  tiers  de  sa  lougueiir. 

» Fructification  dioïqiie  eu  épis  axillaires. 

» Les  épis  composés  à la  base , simples  au  sommet , en  même  nom- 
bre que  les  feuilles.  L’axe  commun  Uexueux , un  peu  velu , long  d’eu- 
viroji  un  pouce. 

» Fleurs  pédunculées,  solitaires;  les  pédoncules  allernei , perpen- 
diculaires à l axe,  à peine  longs  d'une  ligne. 

» Calice  à cinq  feuilles,  altacbé  à un  réceptacle  charnu;  les  fuliule.s 
presqu’ovales  , glabres , caduques  , d’un  vert  blanchâtre  , à peine 
longues  d'une  demi-ligne. 

>»  Corolle  de  cinq  pétales  atlarbésà  un  réceptacle;  pétales  lancéolés , 
caducs,  deux  fuis  plus  longs  que  le  calice,  glabres,  recourbés  et  re- 
pliés en  dehors,  d’un  vert  blanc,  quelquefois  veiné  de  brun. 

» Etamines  au  nombre  de  cinq,  allaybées  au  réceptacle,  moins 
longues  que  la  corolle  ; filet  applali  , plus  large  à sa  base , rouge  ; aii-- 
tlières  jaunes,  presqu’uvales,  cieusées  par  un  sillon  lungiludiual. 

» Péslil  à germe  ovale,  très -velu;  à style  gros  , court  et  glabre; 
à trois  stigmates  bruns  , sessiles,  dont  l'un  est  toujours  plus  gros  que 
les  autres. 

» Fruit  à baie  sètdte , presque  ronde,  velue,  sillonnée  par  sept  à 
huit  fossettes  lui)gitudiii.iles , ne  contenant  qu'une  seule  semence. 

» Celle  plante  est  bien  diu'ique  ; cependant  les  fleurs  mâles  conlien- 
ueiit  toujours  les  rudimens  d'un  pistil , et  les  Heurs  femelle.s  des  éla- 
tnines  qui  avorleiit.  Il  faut  suivre  la  Hurai.suii  pour  voir  les  étamines 
des  pieds  femelles  diminuer  graduellement  de  grosseur,  lorsque  celles 
des  pieds  mâles  augmeiilciil , car  elles  sont  d’égale  ou  presque  d’é^U 
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i;roiisclir  dans  les  boulons.  Il  est  certain  que  dans  l'ordre  naturel , elle 
l'ail  partie  du  genre  r/ms,- mais  dans  les  syslèiues  arliliciels  , ou  se- 
roil  très-fondé  à eu  faire  un  genre  particulier,  fondé  principalement 
aiir  la  diuccie,  sur  le  fruit  qui  est  plutôt  un  drupe  qu’une  baie , et  sur 
le  calice  qui  est  polypbylle.  11  est  cependant  bon  d’observer  que  dans 
la  fleur  mâle  , où  le  réceptacle  est  à peine  charnu , le  calice  semble 
d’une  seule  pièce  , comme  le  dit  Linnæus  , et  qu’il  esl  persistant  ; mais 
dans  la  femelle,  les  feuilles  sont  bien  distinctes  et  très-caduques. 

» Le  loxicodendron  croit  presqu’exclusivemeut  dans  les  bois  Iiu- 
mides,  sur  le  bord  des  rivières  et  des  marais,  il  est  extrêmement 
commun  eu  Caroline.  Dans  sa  jeunesse,  il  rampe  sur  terre,  et  .ses 
feuilles  sont  toujours  dentelées  ou  si  nuées,  toujours  velues  ; il  est  donc 
jrhui  loxicodendron;  mais  aussi-tôt  que  l’extrémité  de  sa  tige  rencontre 
nu  arbre,  n’impoiie  lequel,  il  s’y  cramponne  par  des  suçoirs  radi- 
ciforme.s  , et  s’élève  graduellement  contre  sou  tronc  ; il  devient  donc 
rhu3  radicana.  Lorsqu’il  est  arrivé  à ce  point,  la  partie  qui  rampoit 
s’enfonce  d;uis  la  terre  et  devient  racine,  du  moins  on  peut  le  présu- 
mer, puisqu'il  n’y  a jamais  de  distance  entre  le  pied  de  la  plante  et 
celui  de  l’arbre  coutre  lequel  elle  s’élève.  La  direction  de  la  tige  est 
laulôl  droite,  tantôt  oblique  , souvent  elle  se  divise  en  plusieurs  mai- 
tresses-branches  qui  embrassent  le  tronc  de  l’arbre  ; mais  dans  tous 
les  cas,  il  n’y  a jamais  que  l’extrémité  des  branches  directes  qui  four- 
nisse des  radicules.  Ces  branches  n’ont  jamais  de  fleurs , les  latérales 
jouissent  seules  de  la  faculté  prolifique.  Les  radicules  se  desséchent 
chaque  année , sans  cependant  cesser  de  retenir  la  plante  coutre  l’ar- 
bre ; car , â moins  qu’un  accident  n’ait  dérangé  l’ordre  naturel , on  en 
voit  depuis  le  bas  jusqu’au  haut,  quel  que  suit  l’âge  du  pied. 

» Le  loxicodendron  s’élève  à la  hauteur  des  plus  grands  arbres  ; et 
lorsqu’il  est  vieux,  ou  qu’il  se  trouve  dans  un  terreiu  convenable,  il 
porte  souvent  une  forêt  de  branches  latérales  ; on  voit  des  troncs  qui 
ont  jusqu’à  quatre  pouces  de  diamètre;  souvent  ces  troncs  devien- 
nent creux  à un  certain  âge.  Les  couches  aunaelles  sont  du  double 
plus  larges  dans  la  partie  qui  reçoit  l’influence  de  l’air , que  daus  celle 
qui  touche  à l’arbre.  Lorsque  le  support  meurt,  la  plante  n’en  con- 
tinue pas  uioin.s  de  çroîlre  avec  vigueur;  et  lorsqu'il  tombe  en  pour- 
riture , elle  se  soutient  elle-même  comme  la  plupart  des  végétaux. 

» C’est  à la  fin  de  mars  que  le  loxicondendron  commence  â pousser 
aes  feuilles  en  Caroline  ; c'est  vers  la  fin  d’avril  que  ses  fleurs  s’épa- 
nouissent , et  ses  semences  sont  mûres  à la  fin  de  mai  ; aus.si  un  voit 
'qu’il  parcourt  les  époques  de  sa  fructification  avec  une  grande  rapi- 
dité. Ses  fleurs  ont  une  odeur  extrêmement  foible  , mais  qui  ii’esl  pas 
désagréable;  ses  feuilles  en  ont  une  à-peu -prés  de  même  nature, 
mais  leurs  émanations  ne  sont  pas  aussi  dangereuses  qu’on  s’est  plu  à 
le  publier  , du  moins  ne  voit-on  jamais  d'accidens  en  résulter  dans  la 
basse  Caroline. 

» La  propriété  délétère, de  cette  plante  réside  dans  le  suc  gom- 
mo-résineux  qui  suinte  des  jeunes  pousses,  des  pétioles,  des  ner- 
vures des  feuilles,  ainsi  que  de  l’aubier  du  tronc.  Ce  suc  est  très- 
abondant  au  moment  de  la  floraison  , et  diminue  graduellement  jus- 
qu’à la  maturité  des  fruits,  après  laquelle  on  n’en  voit  plus  : d’uù 
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résulte  que  c'esl  au  niomenl  de  la  floraisun  qu’il  faut  cueillir  lesfenilJea 
pour  Tusago  des  pliarrnaries.  » 

» La  récolle  du  toxicodendron  n pas  aussi  facile  qu’on  pourroit 
le  ei'oire.  11  faut  pour  l’oblciiir,  ou  couper  l’arbre  qui  supporte  le 
tronc,  ou  arracher  le  tronc  de  dessus  l’arbre  ; le  premier  de  ces 
moyens  est  Irès-pérrible , le  second  peu  fructueux.  La  lige  , comme 
ou  l’a  déjà  dit  , est  fort  cassante  ; sa  partie  supérieure  la  plus  garnie 
de  rameaux,  souvent  entortillée  autour  de  l’arbre.  On  fait  quelque* 
fois  périr  une  moitié  des  pieds  qu’on  attaque , sans  obtenir  des  feuilles  ; 
ce  qui  anéaiiliroil  les  récoltes  suivantes  , si  ou  en  faisoit  plusieurs 
années  de  suite  dans  le  inénie  canton  ». 

Les  Américains  appellent  le  ToxicoDENDBON,.»ma//-/eat>’rfpo/so7» 
oal: , ce  qui  veut  dire  chêne  poison  à peliles  feuitlea  ; ils  redoutent  de 
le  toucber , cl  ils  ne  iui  recuunoissenl  aucune  propriété  médicinale. 
Cependant  il  en  a qui  sont  Irès-constalées  , comme  on  le  verra  tout  à 
riieure  ; mais  ses  ell'els  pernicieux  sont  plus  généralement  ou  plus  au- 
riennemeiit  connus;  d où  lui  vient  son  nom  : car  le  mol  toxicodendron 
est  formé  des  deux  mots  grecs,  dendron  et  toxicon , qui  sigaiCeiit  arbre 


poison. 

Parmi  les  observations  qu’on  a faites  sur  les  propriétés  on  dange.t- 
reuses  ou  salutaires  de  ce  végétal,  je  me  contenterai  de  citer  les  jÀiis 
intéressantes.  On  les  doit  sur-tout  à Van-Moiis  dont  j’ai  déjà  parlé, 
et  qui  est  auteur  d’un  mémoire  particulier  sur  le  rhua  radicana  ou 
ioxifodcndron.  Voici  les  principales  observations  contenues  dans  sou 
mémoire.  ' 


Analyse  chimique  et  effets  dangereux  du  Toxicodendron.  «On  croit 
généralement,  dit  Van-Mons,  que  la  propriété  empoisonnante  du 
rhua  réside  dans  le  suc  laiteux  de  celle  plante.  Cependant  on  a dû 
ob.server  que  l'alraosjihcre  du  rhua  produisoit  des  clfels  semblables, 
et  même  plus  manpiés  que  la  plante  même  qu'on  manie;  je  me  suis 
convaincu  , par  un  grand  nombre  d’accidens  arrivés  à des  personnes 
de  ma  connoissarce , que  les  eifets  malfaisans  du  rhua  éloienl  pro- 
duits par  une  substance  gazeuse  qui  s'échappe  de  la  plante  vivante  ; 
que  les  feuilles  sèches,  ou  seulement  fanées,  ne  causent  jamais  d'in- 
commodité ; et  que  les  altcinles  fâcheuses  qu’éprouvent  ceux  qui 
Tonijienl  les  liges  de  cet  arbre,  ou  qui  se  clianifent  avec  son  bois, 
sont  toujours  dues  à cette  même  émmalion  ou  base  gazeuse  con- 
densée , que  le  brisement  des  cellules  dans  lesquelles  elle  étuit  en- 
fermée, met  en  liberté,  et  que  la  clialenr  gazefie. 

» Les  effets  que  celto  émanation  produit  sur  notre  corps,  varient 
suivant  la  disposition  ou  la  susceptibilité  de  celui  qui  s’y  expose  , et 
suivant  les  circoiislances  dans  lesquelles  on  en  reçoit  l'influence.  Il  y 
a des  personnes  qui  ne  peuvent  seulement  pas  passer  à côté  d’un  toxi- 
eodendron  sans  éprouver  une  impression  plus  un  moins  désagréable, 
tandis  que  d’autres  manient  impunément  celle  plante.  Et  quant  à la 
variation  dc.s  effets  dépendant  des  circuiislanres  dans  le.squelles  ou 
éprouve  l’aclion  du  gaz  empoisonné,  j’aà  observe  que  ce  gaz  est  pres- 
qu’innocenl  pend.tnl  tout  le  temps  que  la  plante  est  frappée  par  les 
rayons  directs  du  soleil , tandis  qu’il  est  essenlielleineni  actif  pendant 
la  nuit,  à l'ombre  et  dans  un  temps  couvert.  Ayant  eu  effet  recueilli 
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Kii  Tolume  suffisant  de  gaz  émané  d’une  branche  de  la  plante  en  pré- 
sence d’un  soleil  ardent,  je  trouvai  que  ce  gaz  éloit  du  gaz  o.vigéiio 
presque  pur,  lundis  que  celui  ramassé  sur  la  planle  pendant  la  nuit 
ou  sous  une  cloche  guruutic  de  l’accès  du  jour  , éloit  composé  d’hy- 
drogéiie  et  de  carbone. 

» L’exhalaison  du  toxicodendron  est  plus  empoisonnée  .après  la 
ploie  ; elle  l’est  d.ivanlage  pendant  une  végétation  languissante  que 
peudant  une  végétation  rohusle.  Ces  deux  remarques  , jointes  au  fait 
de  rinnocence  du  gaz  en  présence  du  soleil,  autorisent  à croire  que 
l’émanation  délétère  est  un  suc  gazeux  de  la  plante  incomplélemeiit 
élaboré  ». 

Pour  connaître  la  nature  de  Pexhalaison  maligne  du  toxicodm- 
dron , Van-Mous  a fait  j)lusieurs  expériences  ingénieuses,  dout  on 
peut  voir  le  détail  dans  son  mémoire.  11  en  résulte  que  le  gaz,  qui 
lient  en  dissolution  le  miasme  délétère  que  le  travail  de  la  végétation 
élabore  dans  celU-  planle  , est  \m  gaz  hydrogène  carboné , ne  portant 
aucun  caractère  du  composition  particulière , et  que  ce  miasme  lui- 
méme  est  un  hydru-carbune. 

Après  avoir  connu  la  nature  de  ce  gaz  , quant  à ses  principes  cons— 
liluans,  Vaii-Mons  a voulu  savoir  quelle  seroit  son  action  sur  noir» 
corps  dans  son  état  d’isolement  de  la  planle.  A cet  effet  il  engagea  , 
dil-il  , son  frère  qiii  éloit  très-sensible  aux  eflliives  du  rhu.i , à tenir 
sa  main  plongée  d'abord  dans  du  gaz  ubtenu  eu  plein  midi.  Celui-ci 
cul  le  courage  de  l’y  laisser  pendant  pins  d’une  heure.  Un  mois  apré.s, 
aucun  symptôme  érysipélateux  n'ayant  paru  , la  même  expérience 
fut  répétée  avec  du  gaz  recueilli  sous  un  cylindre,  couvert  d’un  étui 
de  carton  noir.  Le  frère  de  Van-Mons  seuloit  déjà,  pendant  l’im- 
mersion, une  cuisson  brûlante,  à laquelle  succédèrent  riiiflamnia- 
tion,  la  dureté  de  la  partie  et  l’eiitlure,  qui  caractérisèrent  l’espèce 
d’érysipèle  produite  par  le  inxicodendi-on.  Le  dégagement  du  gaz  en 
présence  du  soleil  fut  Ircs-abuiidant , taudis  qu’à  l'ombre  il  se  faisait 
avec  beaucoup  de  lenteur. 

Par  l’analyse  cliimiquo  du  ioxicodendron , le  même  naturaliste  a 
trouvé  que  la  suhslaiice  dominante  dans  ce  végétal  est  un  principe 
particulier , coiisliliianl  un  hydro-carbone  extrêmement  combustible  , 
lequel  existe  dans  la  lige  comme  dans  les  feuilles  de  la  plante , et  qu’il 
contient  en  outre  beaucoup  do  tanin,  de  gallique  , peu  de  fécule 
verte  , malgré  la  couleur  foncée  de  ses  feuilles,  presque  point  do 
résine  , et  Irés-peu  de  substance  gommeuse.  Ce  dernier  appcrç'i 
'prouve  qu’on  s’est  trompé  sur  la  nature  du  suc  auquel  un  attribuoit 
Us  effets  pernicieux  du  rhua. 

La  substance  sur  l’examen  de  laquelle  Van-Mons  croit  devoir  par- 
ticulièrement insister,  est  le  principe  ou  base  qui.  par  sa  combi- 
naison avec  l’oxigène  , donne  naissance  à une  matière  noire.  Cette 
base  de  la  matière  noire  dans  la  planle  vivante , paroît  être  un  car- 
bone hydrogéné  très-soliible  dans  l’eau  ; par  son  contact  avec  l’air 
ou  les  corps  oxigénans,  elle  forme  le  plus  beau  noir  qu’on  connoisse. 

« Les  feuilles  écrasées  et  la  tige  incisée  ou  grattée  , exposées  à l’air , 
se  noircissent  plus  ou  moins  promptement , suivant  la  tempér.itur» 
•t  scion  la  vigueur  de  la  planle.  Celte  coloration  se  fait  subitement 
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duii&  It;  g')/.  uM^ciit  el  iuuiialii|u«  oxi^éiié , et  il  y a absorption  île 
res  gaz.  Elle  n’a  point  lieu  dans  des  alinu.sphercs  de  gaz  azo’e  , gaz 
liydrugènc  , gaz  curbuni<|ue  , ou  de  tout  autre  gaz  qui  n’est  point 
ou  ne  ronlieut  point  du  gaz  oxigcne.  Elle  n’a  également  point  lieu 
lui'squ'uii  éirase  la  plante  sous  de  l’huile,  sous  du  mercure,  sous  de 
l’caii  et  sous  de  l’alrubid,  purgés  d’air  par  l'ebullitiou. 

» Le  suc  nouvellement  exprimé  des  feuilles  éprouve  la  même  alté- 
ration de  la  part  des  dill'éreutes  substanres  oxigénautes.  Laissé  à l’air 
sans  l’agiler  , il  se  rouvre  d’une  pellicule  noirâtre  très-mince.  Sa 
base  colorante  est  précipitée  hxemeiit  sur  toutes  sortes  d’étoffes,  ainsi 
que  sur  lu  peau , en  noir  très-foncé  , tant  par  l'air  que  par  les  corps 
(ixigéiians. 

i '»  D’après  tous  res  faits,  il  ne  peut  subsister  aucun  doute  que  la 
matière  noire  ne  soit  formée  par  le  travail  de  l’oxigèue  sur  sa  base. 
Cette  matière  est  insoluble  dans  l’eau,  dans  l'alcubol , dans  l’étber , etc. 
comme  elle  est  inattaquable  par  un  meustrue  quelconque  alcalin  ou 
aride.  Ce]>eDdant  elle  se  dissout  dans  l’extrait  rie  la  plante  sufbsam- 
ment  épaissi  L’exposiliou  surla  prairib,  l'acide  muriatique  oxigéné, 
non  plus  que  les  savons  et  les  alcalis  caustiques , ne  sont  capables 
d’altérer , en  la  moindre  chose , la  couleur  de  cette  matière  préci- 
pitée sur  une  élolfe. 

» La  base  de  la  matière  noire  une  fois  précipitée,  ne  tache  pins  les 
élun'us , la  main  ni  autre  corps.  N’étant  plu.s  soluble  , elle  cesse  d'élrc 
applicable  dans  son  état  de  coagulation.  Cette  base  sécbée  dans  la 
plante,  et  extraite  par  un  menstrue  quelconque  , ne  se  noircit  plus 
par  aucun  moyen  oxidant , elle  paroU  s’être  convertie  en  une  partie 
constituante  de  la  plante.  Tant  il  est  vrai  que,  pendant  leur  dcsséche- 
inciil,  les  végétaux  éprouvent  une  nouvelle  élaboration  de  leurs  priu- 
ripes  , laquelle  doit  rendre  trés-dilTéreus  les  extraits  faits  avoc  des 
pl.iutps  sèches,  de  ceux  fait-s  avec  les  mêmes  plantes  fr.airbes  ». 

Effets  du  Toxicodendron  considéré  comme  médicament.  A l’article 
Sumac  de  ce  Dictionnaire,  en  parlant  du  toxicodendron,  j'ai  au- 
iiuncè  la  découverte  impurtante  qu'a  faite  Dufresnoy  de.s  propriétés  do 
celle  jdante  employée  en  extrait  pour  guérir  la  paralysie  et  les  ailec- 
tions  daiireuses.  'Vaii-Mons  dit  qu’il  seroit  obligé  d’écrire  un  volume  , 
s’il  vouloil  énumérer  toutes  les  guérisons  opérées  à sa  connoissance 
par  l’adminislralion  de  ce  remède  ; il  cite  entr’autres  celle  d'un 
cultivateur  de  Bruxelles  , qui , paralytique  aux  extrémités  inférieures 
depuis  vingt-deux  ans , recouvra  par  ce  moyen  l'usage  entier  de  ces 
pal  lies  , au  point  qu’il  marche  aujourd'hui  avec  la  même  fermeté 
qu’avant  sa  maladie.  On  peut  consulter  pour  le  détail  de  plusieurs 
de  ces  cures , un  ouvrage  de  Dufresnoy  , publié  il  y a cinq  uns  , ayant 
pour  titre  : Des  caractères , du  traitement , etc.  de  différentes  mala- 
Indies. 

Le  toxicodendron  n’a  pas  été  trouvé  moins  efficace  entre  les  mains 
el  au  jugement  sévère  des  plus  célèbres  médecins  de  l’Angleterre.  Le 
dupleur  Kellié,  à Lak,  près  d'Edimbourg,  M.  Auélerson,  praticien 
de  la  même  ville , et  le  docteur  Alkersun  , médecin  s Tull,  uni  guéri 
plusieurs  paralytiques  en  employant  le  même  remède.  La  meilleure 
mauière  ds  l’administrer  «st , sans  contredit,  en  extrait.  Ou  éloil 
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dans  l’habitude  d’en  commencer  l’usage  par  une  dose  extrêmement 
foible , par  exemple,  de  quelques  grains,  qu'un  porloit  successive— 
ment  jusqu’à  une  once  et  plus  par  jour  ; mais  des  médecins  auxquels 
Van-Mons  a fait  connoilre  ses  travaux  sur  cette  plante , ont  été  beau- 
coup plus  hardis  dans  suit  adminislr.itiun  , sans  qu’il  en  suit  jamais  ré- 
sulté aucune  incommodité  ou  inconvénient  pour  leurs  malades.  En 
effet , Bosc  avoil  dit  que  le  toxicocUndron  ne  paroissoit  pas  être  poison 
à l'intérieur  ; et  les  expériences  de  'Vau-Mous  sur  l.a  partie  de  ce 
végétal  dans  laquelle  ré.side  essentiellement  la  propriété  délétère,  ont 
cuufiriné  celte  opinion.  Enfin  l’heureux  hasard  d’une  cure  merveil- 
leuse dunt  je  vais  parler , opérée  par  l'extrait  dn  rhua  pris  à forte 
dose,  est  bien  propre  à rassurer,  sous  ce  rapport,  les  médecins  on 
ies  malades  les  plus  craintifs. 

» Une  laitière,  âgée  de  vingt-sept  ans,  fut  attaquée  pendant  sa  troi- 
sième grossesse,  dune  paralysie  des  parties  inférieures,  qu’on  re- 
garda comme  un  effet  de  la  gestation , et  qui  pourtant  devint  plus 
grave , après  qu’elle  eut  accouché  très-heureusement.  Elle  passa  dans 
cet  étal  déplorable  plus  de  deux  ans,  pendant  lesquels  on  fil  inuti- 
lement usage,  pour  la  guérir,  des  remèdes  réputés  les  plus  efficaces 
contre  la  paralysie.  EuGn  , d’après  le  conseil  de  Van-Motts  , son  mé- 
decin eut  recours  an  toxicodendron.  Il  le  lui  administra  le  5 avril , 
dbbord  à la  dose  de  trois  pilules  de  cinq  grains  par  jour,  formées 
d’extrait  réduit  en  masse,  avec  de  la  résine  do  gayac.  Le  troisième 
jour  celle  dose  fut  doublée  ; mais  le  mari  de  la  malade  qui  n'avoit 
pas  été  présent  lorsque  le  médecin  lui  prescrivit  d'être  circonspecte 
sur  la  dose,  espérant  accélérer  la  cure  , s’avisa  d’augmerfter  le  nom- 
bre des  pilules,  et  pour  ne  pas  effrayer  sa  femme,  il  les  lui  fit  pren- 
dre dissoutes  dans  de  l’eau  : la  malade  prit  ainsi , pendant  trois  jours 
que  le  médecin  différa  d’aller  la  voir,  de  trente-six  à quarante  pi- 
lules par  jour.ee  qui  équivaluit  à près  d’une  once  d'extrait.  La  femmo 
ne  tarda  pas  à ressentir  les  bous  effets  de  la  témérité  de  son  mari , 
qui , d'un  air  satisfait  déclara  au  médécin  ce  qui  s’éloit  passé.  La  ma- 
lade n'éprouva  aucun  malaise  ou  indisposition  quelconque  de  celté 
grande  dose  de  rhua.  Le  médecin , étonné  que  ce  remède  ii'edt  pas 
produit  de  mauvais  effet , le  fit  continuer  à la  même  dose  jusqu'au  ta. 
L’étal  de  la  malade  .s’améliora  très-sensiblement.  On  augmenta  alors 
la  dose  de  l’exlrait  d’un  demi-gros  par  jour.  Le  i3,  elle  l ummença 
de  mouvoir  ses  jambes  à volonté;  le  17.  elle  se  soutint  debout  ap- 
puyée sur  le  dus  d'une  chaise  ; le  au  , elle  marcha  sans  appui  , 
et  le  a8  avril,  c’est-à-dire  le  vingt- qualrième  jour  de  son  trai- 
tement , elle  sortit  pour  aller  rendre  grâces  à Dieu  de  son  heureuse 
guérison.  A cette  époque  , elle  prit  une  once  et  demie  d’extrait  par 
four  : son  médecin  jugea  à propos  de  le  lui  faire  cunliiiiier  à la  dose 
de  trois  gros  ju.squ’aii  i3  de  mai  suivant.  Depuis  ce  temps,  cette 
femme  exécute  toutes  les  fonctions  des  extrémités  inferieures,  avec 
la  même  liberté  qu’avaiil  sa  maladie. 

» Oufresnoy  a joint  depuis  quelque  temps  à l’usage  intérieur  du 
toxicodendron , dans  les  cas  de  paralysie,  des  frictions  extérieures 
sur  les  parties  affectées,  d’une  huile  composée  de  la  plante.  Un  lior- 
' loger  de  Valenciennes,  nommé  Lange,  âgé  de  cinquante  ans,  se 
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lève  an  jour  avec  la  main  gauche  paralysée.  Après  avoir  employé 
eu  vain  diflëreus  remèdes  et  trailemen.s  pour  sa  guérison , Dufresnoy 
lui  propose  de  faire  usage  de  l'huile  de  loxicotkndron  J dont  il  n’avuil 
encore  pas  fait  aucun  essai.  II  lui  fit  frutlet , trois  fois  par  jour  , la  main 
paralyséeavec  une  demi-once  de  celle  huile.  Le  onzième  jour  le  ma- 
lade se  trouva  radicalement  guéri , et  il  exerce  aujourd’liui  sa  profes- 
sion avec  la  même  habileté  f(u’avanl  sou  attaque  ». 

Préparation  de  V extrait  et  de  t huile  infusée  de  ioxicodendron.  L’ex- 
trait se  prépare  de  ciuq  manières  dillérentes  , par  les  feuilles  fraî- 
ches , par  les  feuilles  oxidées , par  le  suc  des  feuilles  , par  les  feuilles 
sèches  et  à froid. 

Pour  préparer  l'extrait  par  les  feuilles  fraîches,  on  les  découpe 
et  ou  les  jette  à mesure  dans  de  l’eau  froide  ; après  on  les  fa  il  bouillir  i 
deux  reprises,  on  évapore  les  décoctions  et  ou  les  réduit  en  extrait 
à une  chaleur  bien  ménagée. 

L’extrait  par  le  suc  se  prépare  en  pilant  les  feuilles  dans  un  mor- 
tier de  marbre  et  en  triturant  la  matière  pilée  avec  assez  d'eau  pour 
délayer  le  suc  épais  ; un  exprime  ensuite  le  liquide,  et  un  l'évapure 
jusqu’à  consistance  d’extrait.  ^ 

L’extrailpar  les/è«///es  sèehes  exige  qu’on  dessèche  préalablement 
.«t  promptement  ces  feuilles.  En  Caroline,  dit  Bosc,  les  habitations 
américaines  qui  se  trouvent  au  milieu  des  buis,  étant  dépourvues  ds 
grands  vases,  pressis  et  autres  usten.-.iles  nécessaircsà  la  cuiifecliuii 
immédiate  de  l'exliail , on  est  réduit  à dessécher  les  feuilles  pour 
être  envoyées  ensuite  dans  les  villes  maritimes  les  seules  jiuurvues 
de  tous  les  sècours.  Il  suffit  , ajoute  Bosc,  d’exposer  les  feiiilh  s i l'air, 
dans  l'ombre,  et  de  les  retourner  une  ou  deux  fois  par  jour,  pour 
les  empêcher  de  s’échaiill'er  , à quoi  elles  sont  très- disjiosées  lors- 
qu’elles sontenlassées.  Ce  savant  naturaliste  a apportés  son  retour  de  I» 
Caroliueplusieurssacs  de  feuilles  séchées  de  cette  manière  , qui  avuient 
parfaitement  conservé  leur  couleur,  et  toutes  leurs  autres  qualités. 

Pour  les  autres  préparatious  de  l’extrait , consultez  le  mémoire  de 
'Van-Mous. 

L’huile  de  ioxicodendron , dont  Dufresnoy  a é[>ronvé  les  bons  effets , 
comme  remède  exfei  iie,  est  composée  avec  o.ofi  de  tiges  de  la  plante  , 
0,a5  de  fleurs  de  narcisse  des  prés  , et  0,76  de  racines  de  jusqaiame 
non  ligneuses,  qu’on  fait  infuser  à chaud  pendant  quinze  jours, avec 
1,00  d’huile  d’olives.  (D.) 

TOXIQUE,  genre  d’insectes  de  la  seconde 

èëction  de  l’ordre  des  Coi,ÉoPTiREs  el  de  la  famille  des  Ti- 

NÉBIUONITES. 

Ce  genre,  établi  par  Lalreille  d’après  un  insecte  trouvé 
par  Riche  sur  le»  côtes  de  l’Océan  indien  , présente  les  carac- 
tères suivans:  antennes  terminées  en  une  massue  perfoliée, 
comprimée,  ovale , composée  de  quatre  articles.  Lèvre  su- 
périeure apparenle.  Palpes  maxillaires  terminés  par  un  ar- 
ticle légèrement  plus 'gros,  cylindro-conique , comprimé  ; 
ganache  carrée;  port  des  ténébrions;  le  corps  cependant  un 
peu  moins  déprimé  ; l’abdomen  même  assea  convexe  ; palta» 
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courtes,  les  anlerieures  sur-fout;  cuisses  ovalaires;  iambes 
presque  cylindriques;  les  antérieures  plus  élargies  ^u  bout! 

TOYCOU.  V jjrez  Phénicoptère.  (S.)  ^ ^ ^ 

TOZN^E.  Foyez  Perroquet  amazone  ue  la  Ja- 
maïque. (ViEiur,.)  ^ 

TOZZIE,  Tbzîûi  plante  herbacée  à racine  tubéreuse,  à 
tige  droite,  rameu.se,  écailleu.se  à «a  base , à feuilles  opposées 
sessiles  ovales , denlees , et  à fleurs  axillaires , solitaires  et  né- 

apeTmlr*’  didynamie  ang^- 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  Saa  des  Illustrations  de  La- 
marck,  offre  pour  caractère  un  calice  tubulé  court  à cina 
dents;  une  corolle  hypogyne  , tubuleuse,  bilabiée  par  cinq 
lobes  presque  égaux;  quatre  étamines,  dont  deux  plus 
s^ple*’  supérieur  surmonté  d’un  style  à stigmate 

Le  fruit  est  une  capsule  très-peÜte,  sphérique,  bivalve 
monosperme , recouverte  par  le  calice.  * ’ ' » 

grandes  montagnes 

de  1 Europe,  aux  lieux  voisins  des  eaux.  Ses  fleurs  «mt 
faunes.  (B.) 

TRABÈS,  mot  latin  qui  signifie  une  poutre  : les  anciens 
donnoient  ce  nom  à une  lumière  blanchâtre  qu’on  appercoit 
quelquefois  dans  le  cie  pendant  la  nuit,  et  qui,  en  effet,  a la 
forme  d une  poutre;  elle  est  étroite  et  fort  longue.  Ces  sortes 
de  lumières  ne  paroissent  pas  avoir  la  même  cause  que  la  lu-- 

SreOions ^ P*-“entent  dans  toutes  sortes  de 

Saussure,  pendant  sa  station  sur  le  Col  du  Géant,  vit  un  de 
ces  phenomenes  le  i a juillet  1788,  un  peu  après  minuit. 
«Cetoienl  , dit-il,  trois  bandes  lumineuses  blanchâtres  qui 
se  reunissoienten  forme  d’Y  à l’étoile  la  plus  septentrionile 
du  bouvier.  De  ces  trois  bandes,  l’une  traversoit  la  voie  lac- 
tée et  le  carre  de  pégase;  la  seconde  descendoit  au  N O et 
se  cachoit  derrière  les  montagnes  ; la  troisième  se  terminôit  à 
1 A d ophiucus  : la  largeur  de  ces  bandes  étoit  de  trois  à quatre 
degres.  11  ajoute  que  ce  phénomène  se  dissipa  pendant  au’il 
eloit  occupe  dans  sa  tente  à le  décrire  ».  {§  2001  ) ^ 

Me  trouvant  à Valdaï  sur  la  route  de  Pétersbourgà  Mos- 
cou , le  17  octobre  1779  , lorsque  j’allois  en  Sibérie,  je  vis. 
sur  les  huit  heures  du  soir,  le  ciel  étant  parfaitement  serein 
une  bande  lumineuse  très-blanche  et  nettement  circonscrite’ 
qui  s etendoit  du  S.  O.  au  N.  E. , en  passant  directement  à 
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jnon  zénilh  ; sa  largeur  étoil  à-peu-près  la  même  que  celle 
de  l’arc-en-del , mais  elle  étoil  parfaitement  droite.  Son  extré- 
mité occidentale  m'étoit  cachée  par  des  collines  ; du  côté  du 
N.  E.,  elle  se  lerminoit  çn  pointe.  Ce  phénomène  dura  près', 
de  trois  quarts  d’heure , et  s’évanouit  peu  à peu. 

Saussure  soupçonne  que  ces  phénomènes  ont  la  même 
cause  que  les  aurore»  boréales.  Mais  , pendant  huit  ans 
que  j’ai  pas.<tés  en  Sibérie,  où  j’ai  vu  bien  des  aurores  bo- 
réales, je  n’ai  jamais  vu  ces  bandes  lumineuses.  Les  aurores 
boréales  se  manifestent  toujours  directement  au  pâle  : leur 
couleur  est  toujours  rougeâtre , et  leur  lumière  est  flam- 
boyante : tout  cela  ne  ressemble  nullement  aux  bandes  lumi- 
neuses qui  sont  blanches  , parfaitement  immobiles , et  dans 
toutes  sortes  de  directions.  Voyez  Aurore  boréale.  (Pat.) 

TRACAS,  nom  vulgaire  du  Traquet  en  Bourgogne. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TRACE,  empreinte  du  pied  des  bêle»  noires  sur  la  terre. 

^ . . f®’) 

TRACHEE-ARTERE.  C est  un  canal  cartilagineux  qui 
s’étend  depuis  le  larynx  jusqu’aux  poumons,  vers  lesquels  U 
se  divise  en  deux  branches , nommées  bronches , et  qui  pénè- 
trent dans  la  substance  desideux  lobes  du  poumon,  pour  y 
conduire  l’air  de  l’inspiration  , et  en  ramener  l’air  de  l’expi- 
ration. La  substance  de  la  trachée-artère  est  composée  d'an- 
neaux cartilagineux  revêtus  de  membranes.  Ces  anneaux 
n’ont  pas  la  même  épaisseur  dans  la  région  postérieure  , où 
ils  s’appliquent  contre  l’oesophage.  Dans  le  lion  et  quelques 
autres  quadrupèdes  à voix  rauque,  ces  anneaux  .sont  entiè- 
rement cartilagineux  et  fort  durs  ; dans  les  canards  et  autres 
oiseaux  dont  les  cris  sont  fort  retenlissaus,  la  trachée-ar- 
tère est  dilatée  , et  chez  les  cygnes  sauvages , les  pauxis  , les 
grues  , les  hérons  et  plusieurs  autres  espèces,  la  trachée-ar- 
tère est  très-longue , elle  fait  même  un  circuit  sur  le  sternum, 
ce  qui  donne  une  très-grande  extension  à la  voix  de  ces  oi- 
seaux , indépendamment  de  leur  larynx  placé  à l’origine 
des  bronches.  Dans  les  alouates , singes  hurleurs  d’Amé- 
rique, la  trachée-artère  porte,  à son  extrémité  supérieure,  un 
os  hyoïde  creusé  eu  forme  de  tambour,  et  la  voix  s’engouf- 
frant dans  celle  cavité , y produit  un  retentissement  elFrayant. 
Au  contraire  , dans  Y orang-outang  il  y a des  sacs  mei^ra- 
neux  qui , recevant  la  voix  au  sortir  de  la  trachée-artère , la 
rendent  sourde  et  obscure. 

A l’époque  du  rut  des  animaux,  les  cartilages  de  la  glotte  et 
Les  anneaux  de  la  trachée-artère  prennent  plus  de  consistance 
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et  cle  rigidilé,  de  sorte  que  le  timbre  de  la  voix  devient  plus 
fort  et  plus  sonore , à-peu-près  comme  un  bois  sec  et  léger 
donne  au  violon  , à la  guitare  et  autres  instrumens  à cordes , 
un  son  plus  net  et  plus  rempli , qu’un  bois  mou  et  trop  com- 
pacte. Voyez  les  mois  Voix,  Respiration  et  Poumons.  (V.) 

TRACHÉES  DES  PLANTES.  Ce  sont,  suivant  Mal- 
pighi , certains  vaisseaux  formés  par  les  contours  spiraux 
d’une  lame  mince,  plate  et  assez  large  qui , se  roulant  et  con- 
tournant ainsi  en  lire-bourre,  forme  un  tuyau  étranglé  et 
comme  divisé  en  sa  longueur  en  plusieurs  cellules.  Voyez  les 
articles  Arbre  , Botanique  , Végétaux.  (D.) 

TRACHÈLE,  Trachelium,  genre  de  plantes  à fleurs  mo- 
nopétalées,  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Campanueacées  , qui  offre  pour  caractère  un  calice  très- 
]>etit,  à cinq  divisions;  une  corolle  infundibuliforme  à long 
tube  cylindrique,  à bmbe  court  et  à cinq  lobes;  cinq  éta- 
mines à fflamens  capillaires,  à anthères  presque  arrondies; 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  saillant  à stigmate 
globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  tiiloculaire , s’ouvrant 
par  trois  trous  situés  à sa  base. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  126  Aes  Illustrations  de  La- 
marCk  , renferme  des  plantes  à feuilles  alternes  et  à fleurs 
disposées  en  coiymbes  terminaux,  munies  de  petites  bractées. 
On  en  compte  trois  espèces,  dont  la  plus  importante  à con- 
noitre  est  la  Tbachèle  beeue  , qui  est  rameuse,  droite  , et 
dont  les  feuilles  sont  ovales,  dentees  et  planes.  Elle  est  bisan- 
nuelle , et  se  trouve  en  Italie  et  en  Turquie.  On  la  cultive 
dans  quelques  jardins,  où  elle  produit  un  bel  effet  par  ses 
gros.ses  touffes  de  fleurs  bleues  ; mais  elle  ne  s’élève  qu’à  envi- 
ron un  pied , et  craint  la  gelée.  (B.) 

TRACHINE,  Trachinus,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  JiJGUEAiRES , dont  le  caractère  consiste  à avoir  la  tête 
comprimée  et  garnie  de  tubercules  ou  d’aiguillons;  une  ou 
plusieurs  pièces  de  chaque  opercule  dentelées;  le  corps  et  la 
queue  alongés , comprimés , et  couverts  de  petites  écailles  ; 
l’anus  situé  très-près  des  nageoires  pectorales. 

-Ge  genre  renferme  deux  espèces  seulement  : ' 

La  Trachins  vive,  Trachinua  draco  Linn.,  qui  a la  mâchoire 
inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure,  et  la  Tracbine  osbeck  , 
dont  les  deux  mâchoires  sont  également  avancées,  et  dont  le  corps  est 
blanc , tacheté  de  noir. 

Cette  dernière , qui  vient  de  l'Océan  allatilique , esta  peine  connue  i 
mais  la  première  est  célèbre  de  toute  antiquité. 

En  effet  elle  étuit  nommée  dragon  de  mer  dès  le  temps  d'Aristote, 
et  l’objet  d’un  grand  nombre  ds  fable;  qu’il  est  superflu  de  rappeler  tri. 
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Aiijüiu'cVliui  qu’on  les  a oubliées  , elle  se  fait  toojonrs  remarquer  par 
]e  danger  des  blessures  qu’elle  peut  faire  avec  ses  aiguillons  , par  la 
bonté  de  sa  chair  , et  souvent  par  la  beauté  de  sa  robe. 

La  tête  de  la  Iravhine  vive,  est-  de  moyenne  grandeur,  com- 
primée et  garnie  de  petites  aspérités  ; l’ouverture  de  sa  bouche  e.>t 
large;  ses  mâchoires  sont  garnies  de  dents  pointues;  sa  langue  est 
éiruilc,  et  Cuit  en  pointe;  ses  yeux  sont  peu  éloignés  du  museau  et 
du  sommet  de  la  tête  ; un  enfoncement  se  remarque  entr’eux  ; il  y â 
un  fort  aiguillon  à chacun  des  opercules  ; son  dos  est  d'un  jaune 
brun  ; son  ventre  blanc  et  ses  côtés  fasciés  obliquement  de  lignes 
brunes;  elle  a deux  nageoires  dorsales,  dont  la  première  est  noire, 
formée  par  cinq  aiguillons  très-robustes  et  très-pointus,  et  la  seconde 
très-longue;  les  nageoires  ventrales  sont  très-petites  ; l'anale  est  aussi 
longue  que  la  seconde  dorsale  ; la  caudale  est  arrondie  et  tachetée  de 
brun;  l’anus  est  très-prés  du  la  tète. 

Ce  poisson  parvient  rarement  à plus  d’un  pied  de  long.  Il  se  prend 
en  grande  quantité  dans  toutes  les  mer.s  d'Europe  au  Cletouâ  la  nasse, 
sur-tout  pendant  l’été.  11  vit  depêlils  poissons,  de  crustacés,  de  co- 
quillages et  de  vers  marins.  Il  se  tient  ordinairement  à moitié  en- 
foncé dans  le  sable  ; sa  chair  est  de  très-bon  goût  et  facile  à digérer. 
On  le  connoit  sur  nos  côtes  sous  les  noms  de  vive , viver,  araigne, 
aranéoîe , aaccareille , bois  de  reau,  bois  de  roc  et  dragon  marin. 

On  a déjà  annoncé  que  la  irachine  vive  pouvoit  ble.sser  avec  ses 
aiguillons  , et  elle  le  fait  non-seulement  pendant  sa  vie  , qu’elle  a très- 
dure,  mais  encore  après  sa  mort;  aussi  une  ordonnance  de  police 
défend-elle  de  la  présenter  dans  les  marchés  avant  de  l’avoir  privée 
de  ses  piquans,  qui  passent  pour  venimeux , maisqui  ne  font  réelle- 
ment que  des  plaies  simples.  Les  pécheurs  qui  redoutent  beaucoup  ces 
piquans  par  suite  des  préjugés  qui  leur  sont  transmis  de  père  en  fils  , 
ont  chacun  une  recette  contre  leur  venin,  qu’ils  préfèrent  à toutes 
celles  de  leurs  confrères  , mais  la  meilleure,  sans  doute,  est  de  la- 
ver avec  soin  la  plaie  avec  de  l’eau  , cl  de  la  garantir  le  mieux  pos- 
sible de  l’action  de  l’air  et  des  corps  étrangers.  11  est  très- vrai  ce- 
pendant qu’il  faut  de  grandes  précautions  pout  éviter  les  piqûres  des 
vives  lorsqu'on  les  veut  prendre  eu  vie,  sur-tout  lorsqu’on  les  ôte 
du  filet,  car  elles  ont  quelquefois  des  suites  graves. 

On  accommode  la  irachine  vive  de  ]>Iusieurs  manières  dans  les  cui- 
sines; mais  la  plus  généralement  suivie,  est  delà  faire  griller  sur  des 
charbons  ardens,  après  l’avoir  écaillée,  vidée,  lavée  et  transversale- 
ment entaillée.  Ou  l’arrose  de  beurre  ou  d’huile  pour  l’empêcher  de 
se  trop  dessécher,  et  ou  la  sert  sur  une  sauce  blanche,  une  sauce 
piquante,  on  telle  autre  qu’on  préfère.  (B.) 

TRACHINOTE , Trachinotus , genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques,  pour  placer 
le  scomher  falcatus  de  Forskal , qu’il  n’a  pas  trouvé  pourvu 
de  tous  les  caractères  des  autres  Scombres.  Voyez  ce  mot. 

Celui  qu’il  a attribué  à ce  nouveau  genre  est  d’avoir  deux 
nageoires  dorsales;  point  de  petites  nageoires  au-dessus  ni 
«u-dessous  de  la  queue  ; les  côtés  de  la  queue  relevés  lougilu- 
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dinalement  en  carène  ; une  petite  nageoire  composée  de 
deux  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  de  l’anus  ; des  ai- 
guillons cachés  sous  la  peau  au-devant  des  nageoires  dor- 
sales. 

Le  Trachinote  faucheur  a la  seconde  nageoire  du  dos 
et  celle  de  l’anus  en  forme  de  faux  ; la  hauteur  de  son  corps 
égale  la  moitié  de  sa  longueur,  qui  est  souvent  de  plus  d’un 

Îued  ; il  a des  écailles  sur  le  corps,  mais  non  sur  les  côtés  de 
a tête.  Sa  couleur  est  brunâtre  sur  le  dos , argentée  sur  le- 
reste  du  corps,  brune,  glauque  et  jaune  sur  la  nageoire  cau- 
dale ; sa  ligne  latérale  est  ondulée  ; il  n’a  pas  de  dents. 

On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celle  des  Indes. 

(B.) 

IRACHIURE.  Voyez  Trichiuhe.  (B.) 

TRACHMAS  , nom  hébreu  du  rossignol , selon  Ges- 
ner.  (S.) 

TRACHYNOTIE,  Trachynotia,  genre  de  plantes  établi 
par  Michaux , Flore  de  P Amérique  septentrionale , dans  la 
triandrie  digynie  et  dans  la  famille  des  Graminées  , aux 
dépens  des  Dactylis  de  Linnæus.  Voyez  ce  mot. 

Son  caractère  consiste  en  une  baie  calicinalede  deux  valves, 
dont  l’intérieure  est  très-courte,  et  l’autre  très-longue,  et 
inucronée,  toutes  deux  très-comprimées  et  à carène  épineuse; 
en  une  baie  florale  presque  semblable  à la  première  ; en  trois 
étamines  ; en  un  ovaire  oblong , comprimé , à style  unique  et 
à deux  stigmates 'glanduleux  ; en  une  semence  semblable  à 
l’ovaire. 

Ce  genre,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  spi- 
ciformes  sur  de  longs  épillets  unilatéi-aux , renferme  troia 
espèces. 

La  Trachynotie  cynosuroïde  {Dactylis  cynosuroîdea- 
I,inn.) , qui  a les  feuilles  très-longues  et  un  grand  nombre 
d’épillets  alternes.  Elle  se  trouve  sur  le  bord  des  eaux  dans  toute 
l’Amérique  septentrionale,  et  parvient  à la  hauteur  de  cinq 
â six  pieds.  Voy.  au  mot  Dactylis. 

La  Trachynotie  polystachie  , a les  feuilles  larges, 
planes , très  - longues , et  les  épillets  souvent  agrégés.  Elle  se 
trouve  en  immense  quantité  à l’embouchure  de  toutes  les 
rivières  de  l’Amérique,  dans  les  lieux  que  la  mer  couvre  et 
découvre  par  son  flux  et  reflux.  Les  bestiaux  en  mangent  les 
feniUes  lorsqu’elles  sont  jeunes. 

La  Trachynotie  joncée  a les  feuilles  très-courtes,  al- 
ternes, presque  distiques  , contournées  sur  elles- mêmes  et 
piquantes.  Son  épi  est  peu  garni  d’épillets.  Elle  se  Uouve  au 
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TRAGOS.En  grec,  c’est  le  nom  du  houe.  (Desm.) 

TRAGÜE,  Tragus,  nom  donné  par  Haller  et  Allionlau 
genre  appelé  tappage  par  les  autres  botanistes , c’est-à-dire  à 
la  racle  en  grappe , cenchrus  racemosus  Linn.  Vayez  aux  mots 
Racle  et  Lappage.  (B.) 

TRAGULiüS.  En  latin  moderne,  c’est  le  nom  doCuE- 
VBOTAJN.  Voyez  ce  mol.  (Desm.) 

TRAGUS,  nom  latin  par  lequel  M.  Klein  a désigné  plu- 
sieurs espèces  de  quadrupèdes,  qu’il  a rangées  dans  le  genre 
du  houe.  Ce  mot  vient  du  grec  Tfa*tt\ , brouter  les  arbres.  (S.) 

TRAIN  {fauconnerie).  Le  train  d’un  oiseau  est  son  der- 
rière oH  son  vol.  (S.) 

TRAINASSE  , nom  vulgaire  de  la  Renodée  avicü- 
1.AIRE.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

TRAINE,  TREICH£,TRIC,  TRAC, tous  noms  tirés 
du  cri  de  la  Draine.  Voyez  ce  mot.(  Vieill.) 

TRAINEAU  {fauconnerie)  , peau  de  lilvre  arrangée 
pour  leurrer  les  oiseaux  de  vol.  (S.) 

TRAINE-BUISSON.  L’on  désigne  ainsi  la  Fauvette 
u'niVER , parce  qu’elle  a l’haliitude  de  se  couler  dans  le  pied 
des  haies  et  des  buissons.  V oyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TRAINE-CHARRUE,  nom  vulgaire  duMoTTEUX.  Voy. 
ce  mot.  (Vieill.) 

TRAINEEou  TRAINASSE,  longs  filets  qui,  dans  quel- 
ques plantes,  telles  que  le  fraisier,  rampent  sur  la  terre,  et 
qui  d’espace  en  espace  ont  des  articulations  par  lesquelles 
elles  jettent  en  terre  de  petites  racines  qui  produisent  da 
nouvelles  plantes.  (D.) 

traînée  (vénerje), chasse  au  loup,  par  laquelle  on  l’attire 
dans  un  piège  ou  à la  portée  du  fusil,  par  l’odeur  d’une  cha- 
rogne que  l’on  a traînée  dans  la  campagne  ou  le  long  d’un 
chemin.  (S.) 

traîneur  {vénerie).  Un  chien  traîneur  esi  celui  qui  ne 
suit  pas  le  pas  de  la  meute.  (S.) 

TRAIT  , nom  donné  par  Daubenton  à Yanguis  jaculus 
de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Ancuis.  (B.) 

TRAIT  {vénerie) , corde  de  crin  qui  sert  à conduire  les 
chiens  à la  chasse.  (S.) 

TRAIT  {fauconnerie);  l’oiseau  qui  vole  rapidement  vole 
comme  un  trait.  (S.) 

TRALE.  Voyez  'Trasle.  (S.) 

TRALLIANE , Tralliann,  arbrisseau  grimpant,  à ra- 
meaux géniculés,  à feuilles  alternes  , en  cœur,  acuminées, 
glabres,  à feuilles  d’un  blanc  verdâtre,  disposées  en  grappee 
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sur  un  long  pécIon(ui]e  commun,  qui  forme  un  genre  dam 
la  pen(andrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  persistant  de  cinq 
folioles  arrondies;  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs  , ou- 
verts ; cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  filiforme. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  biloculaire  etdisperme. 

La  traUiane  croît  à la  Cocliinchine  et  s'élèv'e  au-dessus  des 
plus  grands  arbres,  au  moyen  de  leurs  rameaux.  (B.) 

TRANCHANS  {vénerie)  ; ce  sont  les  côtés  du  pied  du 
tanglier.  (S.) 

'TRANCHEE  (vénerie)  ; longue  ouverture  que  l’on  creuse 
pour  fouiller  et  déterrer  les  renards  et  les  blaireaux.  (S.) 

TRANCHOIR.  Quelques  navigateurs  ont  donné  ce  nom 
au  chétodon  cornu.  Voyez  au  mol  Chétodon.  (R.) 

TRANSPARENTE,  nom  donné  par  Geoffroy  à une 
coquille  qu’il  avoit  placée  parmi  les  hélices  , mais  dont  Dra- 
parnaud  a fait  un  nouveau  genre  sous  le  nom  de  VlTnl^B. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRANSPIRATION  (botanique) , perte  que  font  les  végé- 
taux d’une  humeur  ou  suc  quelconque,  qui  s’échappe  de  leur 
intérieur  à travers  leur  surface  , d’une  manière  sensible  ou 
non  apparente.  Voyez  les  articles  Aruk£,  Botaniqu£  et 
VécÉTAUX.  (D.) 

TRA-PAPPA.  Le  héron  blanc  porte  ce  nom  aux  îles  do 
la  Société.  Voyez  Héron.  (S.) 

TRAPAZOROLAdeGesner,  paroil  être  le  Castaoneüx. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

TRAPE-BOIS.  Voyez  SiTTEL.hz.  (Vif.ill.) 

TRAPP,  mot  suédois  qui  a été  adopté  par  les  minéralo- 
gistes des  autres  nations,  pour  désigner  une  roche  dont  la 
couleur  est  le  plus  souvent  d’une  teinte  grise  obscure  ou 
bleuâtre  , tirant  sur  le  noir;  dont  la  pâte  , quoique  grenue 
et  formée  de  divers  élémens  , paroît  au-  premier  coup-d’œil 
une  substance  simple  et  homogène.  Sa  ressemblance  est 
quelquefois  si  grande  avec  certains  basaltes  volcaniques,  qu’on 
les  prendroit  tacileihent  les  uns  pour  les  autres;  il  n’y  a que 
leur  gisement  et  leur.s  circonstances  géologiques  qui  puissent 
les  faire  distinguer , et  encore  n’esl-ce  pas  toujours  sans  incer- 
titude. Le  Irapp  se  rapproche  aussi  beaucoup  de  la  roche  de 
corne  ; aussi  e.sl-ce  une  des  pierres  qui  ait  le  plus  embarrassé 
les  lithologistes,  pour  la  caractériser  d’une  manière  précise. 
Saussure  et  Oolomieu,  qui  marchent  presque  toujours  sur  la 
même  ligne,  n’ont  pas  eux-mêmes  été  bien  d’accord  sur  les 
vrais  caractères  à.\xtrapp. 
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Pour  le  distinguer  de  la  roche  de  corne  , Dolomieu  remar- 
qiioil  que  le  trapp  a le  grain  plus  serré  , la  cassure  plus  nette, 
presque  conchoïde;  qu’il  est  plus  dur,  mais  qu’il  a moins  do 
ténacité , et  qu’on  peut  le  réduire  plus  aisément  en  poussière. 
Il  ajouloit  que  les  masses  de  trapp  étant  frappées  , ren- 
doient  quelquefois  un  son  comme  le  bronze,  ce  qui  n’arrive 
point  à la  roche  de  corne.  {Journ.  de  Phys.,  Germ.  an  n, 
p.  256.) 

Tout  cela  est  vrai  à un  certain  point , mais  il  faut  convenir 
aussi  qu’en  éloignant  le  trapp  de  la  rocAflcfe  corne,  Dolomieu 
le  rapprochoit  si  fort  du  basalte  , que  les  caractères  de  l’un 
âembleroient  convenir  tout  aussi  bien  à l’autre. 

Saussure  crut  donc  pouvoir  le  caractériser  d'une  manière  plus  pré- 
cise , en  disant  : «J’appelle  trapp  une  pierre  composée  de  petits  grains 
de  dillérente  nature  , confusément  cristallisés , renfermés  dans  une 
pâle,  et  quelquefois  aussi  liés  entr'enz  sans  aucune  pâte  disliucto, 
et  sans  qu'on  y voie  des  cristaux  réguliers,  si  ce  n’est  rarement  et  ac- 
cideulellement.  Cette  déCnilion,  ajoute-t-il,  rapproche  les  trappa  des 
granila  et  des  porphyrea  ; mais  Dolomieu  a très-bien  fait  voir  , que 
ce  rapprochement  existe  déjà  dans  la  nature.  Il  a observé â Rome, 
tians  des  masses  de  granit  et  de  porphyre , travaillées  par  les  anciens.... 
des  ti  ansitions  nuancées  entre  ces  diiférens  genres».  .(§.  ig/r-'i.) 

Dolomieu  lui -même  a confirmé  de  nouveau  l’observation  de  cet 
passages  successifs  d'une  espèce  de  roche  à l’autre , dans  la  notice  qu’il 
a donnée  de  son  ^ oyage  dans  les  Voagea  en  1797  , où,  en  parlant  du 
pêtroailex  qui  compose  presque  toutes  les  montagnes  qui  bordent  la 
vallée  de  Giromagny , il  dit  « qu’on  le  voit,  par  un  très-petit  chan- 
gement dans  son  agrégation  , constituer,  ou  des  pierres  d’une  appa- 
rence homogène,...  ou  bien  servir  de  base  à àea porphyrea ,...  ou  bien 
encore  prendre  l’apparence  d’une  hriche,...  enfin  prendre  grau— 
duellemeut  ou  subitement  la  contexture  ÙlOl  granit , ou  dégénérer  en 
Trapp  u.^/onrn.  dea  Minea  , n®  40  , nivêse  an  vr,  janvier  1798.) 

Or  il  est  bien  évident  , que  si  les  modilications  successives  du  pé- 
iroailex  l’ont  fait  jtasser  par  ces  difl'érens  états  pour  arriver  à celui 
de  trapp  , en  prenant  la  marche  inverse,  on  trouvera  que  les  «lifl’é- 
rentes  modiflcatious  du  trapp  le  raniéneroiit  à la  contexture  homo- 
gène du  pétroailex.  Aussi  Saussure,  qui  coniioissoit  trop  bien  la  na- 
ture pour  être  partisan  des  méthodes  rigoureuses,  disoil-il  : a .droiiana 
que  c’eat  noua  qui  avona  formé  dea  claaaea  et  dea  genres , pour  ar- 
ranger dans  notre  esprit  et  caser  dans  notre  mémoire , les  produc- 
tions infiniment  variées  que  noua  offre  la  nature;  et  que  réellement , 
SOR-TOUT  PANS  LE  rÈone  MINÉRAL,  la  nature  n'a' point  fait  de 
classes  ni  de  genres  ».  (J.  100.) 

I4  observateur  trace  les  tableaux  delà  nature  : le  méthodiste  arrange 
les  petits  cubes  de  la  mozaïque. 

Si  les  caractères  apjiarens  du  trapp  le  rapprochent  du  basalte  et 
de  la  roche  de  corne  , it  s’en  trouve  encore  plus  voisin  par  sa  com- 
position chimique  qui  est , à bleu  peu  de  chose  près , la  même  d.iiis  ces 
li'ois  sortes  de  pierres.  Uergmaunafail  l’analyse  du  trapp  et  du  basalte 
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votcaniqut  : Saussore  a fait  l’analyse  d’une  fierre  de  eorne  dure , fis 
oui  eu  les  résullals  suivans  : 


FiGtiitE  DE  Corne. 

Basalte. 

Trapp. 

Silice 5i 

. 5» 

Alumine  ....  16,6 

. 1 5- 

Ctiaux 8,4 

. 8 

jVfagnéHie.  * . . 5 

. 0 

Fer 12 

. 16 

Perte.  ...  g 

Perte  . . 7 

Perte.  . . . 

• 9 

lOO 

lüO 

100 

(Saussure,  $.  726.) 

Berg.  Sciagr.  t.  2 , p.  824. 

Ibid.  t.  1 , p. 

2g8. 

On  voit  que  la  seule  dilTéreiice  qui  mérite  quelque  attention  , c’est 
le  défaut  total  de  magnésie  dans  l’analyse  du  Irapp  ; mais  ce  défaut 
n’est  qu’accidentel , car  Kirwâii  rapporte  une  analyse  du  Irapp  où 
cette  terre  se  trouve  à raison  de  4 p.  2. 

Quant  à la  perle  de  7 et  de  g p.  qui  ne  sauroit  être  aussi  consi- 
dérable dans  l'analyse  d’une  substance  purement  terreuse , il  paroit 
probable  qu’elle  est  due  à une  matière  alcaline  , suit  soude  ou  potasse , 
qu’un  a découverte  depuis  dans  des  laves  , des  basaltes  et  autres  roches  > 
suais  dont  ou  ne  suupçounuit  pas  alors  l’existence. 

J’ai  dit  que  Saussure  et  Doluinieu  considèrent  toujours  le  irapp 
comme  une  roche  primilive  ; Faujas  de  Saint-Fond  paroit  aus.si  le 
regarder  cuinine  tel;  inaù  il  n’en  est  pas  de  même  des  miuéralu- 
jisles  allemands  : Brochant  nous  apprend  qu’ils  recounoisseut  for- 
lueilement  des  trappe  de  trois  formations  dilléreutcs. 

r®.  Les  trapps  primitifs  qui  comprennent  la  hom- blende  com- 
mune; la  horn-blende  schisteuse  ; le  grun  - stein  primitif,  soit  en 
masse,  soit  schisteux  ; le  porphyre  vert  antique  ; les  variolites  ; en 
on  mot  tous  les  trapps , toutes  les  cornéennes  des  géologues  français, 
eide  plus,  toutes  les  roches  réputées  primitives,  dans  lesquelle  entre 
plus  ou  moins  horn-blende . 

a”.  Les  trapps  de  transition  qui  comprennent  les  amygdaloïdes , 
dont  les  cavités  sont  tantôt  vides  et  tantôt  pleines  ; le  toad-ntone  du 
Desbyshire  ; les  trapps  globuleux  , formés  de  couches  concentriques, 
(qui  sont  les  basaltes  en  boules  des  géologues  fiançais.) 

3“.  Les  trapps  secondaires , qui  comprennent  les  basaltes  eu 
prismes  et  en  tables,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  eu  boules; 
la  fvacte  ; les  tufs  qu’ilsajipellent  basaltiques  ; le  porphyre-schiefer , 
qui  est  une  variété  du  porphyre  sonore  ; le  grun— stein  secondaire  ; la 
grau-slein , etc.  (Brochant,  t.  11  , p.  58o  et  siiiv.) 

11  est  bon  d’observer  que  la  plupart  des  trapps  secondaires  do 
Werner  contiennent  Volivine,  Vaugite,  \sl  hom-btende  basaltique  , la 
leucite , la  iéolithe  , eu  un  mot  tous  les  signes  des  produits  volcani- 
ques; et  qu’ils  sont  regardés  comme  tels  par  les  géologues  français. 

J’ai  dit  ailleurs  que  toutes  les  grandes  masses  ou  couches  de  la 
terre  qu’on  nomme  secondaires  ou  de  transition,  ont  été  produites 
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p.ir  des  émanalions  des  volcans  soumarins ; émanations  qni  portent 
plus  ou  moins  les  caractères  d'ériiplions  vcueusea  on  d’éruptions /ÿ/ièe*, 
suivant  l’état  des  volcans,  et  suivant  leur  proximité  plus  ou  moins 
grande  de  la  surface  de  l'Océan. 

Ce  qu’on  appelle  trapp  de  transilion  et  trapp  secondaire  , se  trouva 
fréquemment  dans  des  circonstances  telles,  qu’il  faut  nécessairement 
reconnoitre  qu’il  a clé  produit  par  une  cause  locale  ; or  il  me  sembla 
qu’il  n’en  est  point  de  plus  probable  que  celle  que  je  viens  d'indiquer, 
Voyez  Geoloci£,Toad-stone  et  Volcans.  (Pat.) 

TRAQUE  {^vénerie'),  chasse  par  laquelle  on  entoure  et 
l’on  bat  un  bois  ou  une  portion  de  bois,  pour  pousser  le 
gibier  vers  les  tireurs  postés  dans  une  tranchée  ou  à la  lisièrei 

(S.) 

TRAQUET  ( Sflvia  ruhicola  Lath.  , pl.  enl.  n®  678  , 
fig.  1,  ordre  Passereaux,  genre  de  la  Fauvette.).  Le 
traquet,  qui  se  plaît  sur  les  terreins  secs,  arides  et  en  pente, 
dans  les  landes  et  les  bruyères,  se  reconnoît,  parmi  tous  les 
petits  oiseaux,  à sa  xavacité  et  à son  agilité.  On  le  voit  tou- 
jours voltigeant  de  buissons  en  buissons , ne  se  perchant 
qu’é  l’extrémité  des  branches  les  plus  élevées  des  haies  et 
des  arbrisseaux,  ou  au  sommet  des  échalas  les  plus  hauts, 
s’élevant  en  l’air  par  petits  élans,  et  retombant  en  pirouettant 
sur  lui-même , paraissant , disparaissant  à tous  momens  et 
ne  cessant,  même  posé,  d’agiter  et  de  remuer  les  ailes  et  la  > 
queue.  Ce  mouvement  continuel  a été  comparé  à celui  du 
traquât  d’un  moulin,  et  c’est  de  là,  suivant  Selon,  que 
l’oiseau  a tiré  son  nom.  Il  est  encore  facile  à reconnoître  à 
son  cri,  ouUtrata,  qu’il  fait  entendre  à tout  instant,  sur-tout 
si  on  lui  porte  ombrage. 

D’un  naturel  solitaire,  on  le  voit  toujours  seul,  hors  le 
temps  des  amours.  C’est  ainsi  qu’il  voyage  et  qu’il  arrive  au 
printemps.  Il  nous  quitte  à l’automne,  ordinairement  en 
septembre  ; mais,  si  la  saison  est  douce,  il  reste  plus  long- 
temps , car  j’en  ai  rencontré  au  mois  de  décembre.  Dès  qu’il 
s’est  choisi  une  compagne,  le  couple  s’occupe  de  la  construc- 
tion du  nid,  qu’il  place  au  pied  d'un  buisson,  sous  les  ra- 
cines ou  sous  le  couvert  d’une  pierre  et  assez  avant  en  ferre; 
il  le  cache  si  bien,  qu’il  est  très-difficile  à trouver.  De  plus, 
les  détours  que  fait  le  traquet , soit  pour  y entrer,  soit  pour 
en  sortir  , en  rendent  presque  toujours  la  recherche  infruc- 
tueuse. S’il  veut  y entrer , il  passe  toujours  auparavant  à 
travers  d’auties  buissons  ; et  lorsqu’il  en  sort  , il  ble  de 
même  dans  les  broussailles  jusqu’à  une  petite  distance.  Ainsi 
donc,  quand  on  voit  un  de  ces  oiseaux  entrer  dans  un  bui.s- 
fion , tenant  au  bec  un  ver  ou  un  insecte  qu’il  porte  à ses 
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pelils,  ce  n’est  pas  là  qu’il  faut  chercher  son  nid,  mais  au 
pied  des  buissons  voisins. 

La  ponte  est  de  cinq  à six  œufs , d’un  vert  bleuâtre , avec 
fie  légères  taches  rousses  peu  apparentes,  mais  plus  nom- 
breuses vers  le  gros  bout.  Les  petits  naissent  couverts  de 
duvet.  Les  père  et  mère  les  nourrissent  de  vers  et  d’insectes, 
qui  sont  leurs  aliineiis  habituels.  Leur  sollicitude  est  si  grande, 
qu’ils  ne  cessent  de  crier  lorsqu’on  les  approche;  niais  elle 
semble  redoubler  lorsque  leur  jeune  famille  quitte  le  nid  ; 
ils  la  rapjiellent , la  rallient  en  criant  sans  cesse , et  ne  la 
quittent  que  lorsqu’elle  peut  aisément  se  suffire  à elle-même. 

Ces  oiseaux  sont  Irès-gras  à l’automne,  et  leur  chair  a la 
délicatesse  de  celle  du  bec-figue.  Comme  ils  ont  l’habitude 
de  se  poser  dessus  une  tige  isolée , il  suffit  de  placer  un 
gluau  sur  un  j)iquet  pour  les  prendre. 

Le  mâle  a les  parties  supérieures  variées  de  noir  et  de 
roux  pâle;  mais  sur  la  tête,  le  cou  et  la  gorge,  le  noir  est 
pur;  une  tache  blanche  est  sur  les  côtés  du  cou,  et  confine 
au  noir  de  la  gorge  et  au  rouge  bai  de  la  poitrine  ; celte 
même  couleur  forme  une  bande  sur  l’aile,  couvre  le  crou- 
pion , le  dessus  de  la  queue  , dont  les  pennes  sont  noirâtres 
et  bordées  de  blanc  roussàtre  ; celles  des  ailes  sont  pareilles; 
leurs  couvertures  supérieures  noires,  et  bordées  de  rous- 
sâtre;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d’un  blond  roux;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs;  longueur  totale,  quatre  pouces 
dix  lignes.  Toutes  Ces  teintes  sont  pures  , et  plus  foncées  dans 
les  vieux  mâles  que  dans  les  jeunes , dont  les  plumes  noires 
de  la  tête,  du  cou  et  de  la  gorge  sont  bordées  de  roussàtre 
jusqu’au  printemps.  Avant  la  première  mue,  le  plumage  des 
petits  est  assez  analogue  à celui  de  la  femelle  , dont  la  tête, 
les  joues , la  gorge  sont  d’un  roussàtre  rembruni  ; le  corps 
e.st  pareil  en  dessus  et  blanchâtre  eu  dessous  ; les  couvertures 
du  dessus  delà  queue,  qui  sont  blanches  dans  le  mâle,  sont 
rousses.  Elle  a aussi  la  bande  transversale  des  ailes  blanche  ; 
son  bec  et  ses  pieds  sont  bruns. 

L’espèce  du  traquet  est  répandue  en  Europe  depuis  l’An- 
gleterre et  l'Ecosse  jusqu’en  Italieeten  Grèce.  On  la  rencontre 
aussi  plus  au  Nord , et  même  en  Sibérie , suivant  Lepéchin  , 
où  l’on  trouve  , pendant  toute  l’année,  une  variété  que  l’on 
nomme  tschecantschiki.  ( iNTov.  Comm.  P e tr op. , \om.  i5, 
pag.  488,  tab.  35 , fig.  3.)  Voyez  Figuier. 

Le  Traqurt  D’ANOUETsaBE  est  rapporté  par  Lalham  au  Gobb- 
MuccHK  NOIR  A cocLiER.  f''oyez  Ce  mol. 

Le  Traquet  aurore  { Sylvia  aurorea  Lath.  ).  Cet  oii>eau , que  l’on 
ruucoilTre  daus  1a  Tartarie  Sibérienne,  voisiue  de  la  Chine,  a lataiilc 
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du  roatif^ol  de  muraille  ;\a  léle  gris&Ire;  le  front  blanrMire  ; la  goi'g* 
«t  le  (levant  du  cuu  nuira  , aiiiai  >|ue  le  duset  lea  ailes  , qui  ont  en  dessus 
une  marque  triangulaire  blanrlie;  le  dessous  du  curps  jaune  foncé; 
la  queue  jaune,  excepté  les  deux  pennes  inlermédiaires , qui  sont 
iiuires. 

LeTRAQOET  Blackburn  (Sv/e/'a  Blarhburnece  Lath. , pl.  impr.  en 
coul.  de  mon  Hial.  des  Ois.  de  V j4mér.  sept,  ).  Le  nom  que  Pennant 
a imposé  à cet  oiseau , est  celui  de  l’amateur  naturaliste  qui  le  premier 
l'a  possédé  dans  son  cabinet  «et  l'a  trouvé  à New-York  , où  il  paroit 
au  printemps  ; mais  il  u’y  reste 'que  peu  de  jours , et  va  nicher  plus 
au  nord. 

Ce  beau  traquel  est  si  rare,  que  je  n’ai  pu  me  le  procurer  qu’une 
seule  fois.  Trois  couleurs  dominent  sur  son  plumage;  le  noir  foncé, 
le  jaune  éclatant  et  le  blanc  de  neige.  Le  premier  forme  un  trait  noir 
sur  le  milieu  de  la  tète,  rouvre  l'occiput  , donne  lieu  à une  bande 
noire  qui  part  du  bec  et  entoure  l’oeil,  teint  le  dessus  du  corps, 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  , Coupe  eu  ligues  longitudin.alcs  et 
irrégulières  le  jaune  des  côtés  du  cou  , et  se  retrouve  encore  par  taches 
sur  les  lianes;  la  couleur  blanche  règne  sur  le  bas-ventre,  les  couver- 
tures inférieures,  les  trois  pennes  les  plus  extérieures  de  chaque  côté 
de  la  queue,  les  grandes  et  les  petites  du  dessus  des  ailes;  le  jaune  est 
répandu  sur  le  reste  du  plumage,  et  prend  une  teinte  orangée  sur  la 
gorge  et  la  poitrine;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; longueur,  qiialra 
pouces  deux  lignes. 

Le  Traqdet  brun  cendré  (Sy/o/a  Magellanica  Lalli.).  C’est  au 
détroit  de  Magellan  que  l’on  rencontre  ce  traquet,  dont  l’iris  est  rou- 
geâtre; le  dessus  du  corps  d’un  jaune  rembruni , oudé  de  noir  et  du 
rougeâtre,  sur-tout  vers  ledus;  le  dessous  du  corps  d’un  jaune  cendré, 
rayé  transversalement  de  noirâtre;  la  queue,  arrondie  â son  exlré- 
tnilé , d’un  brun  jaunâtre,  mélangé  de  rouge  et  rayé  de  noir  ; les  pieds 
sont  de  couleur  jaune. 

LeTRAQüKT  DD  Cap  DE Ronne-Espékance { Sylvia Sperata Lath.). 
Un  vert  très-brun  colore  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  dont 
le  dessous  est  d’un  gris  teinté  de  roux  ; les  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes  sont  brunes , avec  un  bord  plus  clair  de  la  même  couleur  ; 
la  queue  a ses  deux  pennes  du  milieu  noirâtres;  les  deux  latérales 
marquées  obliquenieiil  de  brun  sur  un  fond  fauve. 

Un  individu  du  même  pays  et  de  même  grandeur , que  l'on  soup- 
çonne être  la  femelle,  a tout  le  dessus  du  curps  brun  noirâtre  ; la  gorge 
blaiicliàlre , et  la  poitrine  rousse. 

Le  Traquet  cendré  ( Sylvia  incana  Lath.  ) se  trouve  à New- 
"York,  au  printemps  seulement.  Tête,  côtés  du  cou  et  couvertures 
supérieures  de  1a  queue  d’un  joli  gris;  couvertures  des  ailes  terminées 
de  blanc  ; pennes  primaires  et  caudales  bordées  de  gris  ; gorge  orangée  ; 
tnentoii  et  poitrine  d’un  beau  jaune;  ventre  d'un  cendré  blanchâtre. 

Le  Trsqdet  citrin  (Sylvia  citrina  Lalli.).  La  Nouvelle-Zélande 
est  la  patrie  de  cet  oiseau,  dont  la  taille  est  celle  du  pouillot ; la  lon- 
gueur de  trois  pouces  et  demi;  le  bec  noir;  l’iris  d’un  bleu  très-pâle  ; 
le  plumage  jaune  en  dessus  ut  strié  de  noirâtre;  U tète,  au-dessous  des 
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yeux , Uanrlie , a!nai  que  le  devant  du  cou'  et  la  poitrine  ; le  ventre; 
le  bas-ventre  et  le  croupion  sont  jaunes  ; la  queue  est  courte,  n’ayant 
qu'un  demi-pouce  de  luii^,  de  couleur  nuire  et  terminée  de  jaune 
terne;  les  pieds  sont  noirâtres,  et  les  ongles  grands. 

Lie  Tkaquet  ferrugineux  ( Sylvia  frrruginea  Latli.).  Pennant 
nous  apprend  que  cet  oiseau  se  trouve  en  Russie  et  vers  la  rivière 
’rungusica  en  Sibérie.  Il  est  cendré  en  dessus,  blanchâtre  eu  dessous, 
et  il  a la  gorge  et  le  cou  ferrugineux. 

Jje  Traquet  a front  j aune  ( Sylvia  Jlavifmna  Latli.  ).  Un  jaune 
brillant  colore  le  front  et  le  dessus  de  la  tête  de  cet  oiseau , que  l'on 
trouve  en  Pensylvauie;  une  bande  noire,  liserée  de  blanc  sur  chaque 
eôlé,  passe  à travers  l'œil;  la  gorge  et  le  dernut  du  cou  sont  noirs; 
la  poitrine  et  le  ventre  blams;  le  dessus  du  cou  et  du  corps , le  crou- 
pion et  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d’un  gris  bleuâtre  clair; 
les  grandes  couvertures  et  les  moyennes  d’un  jaune  éclatant,  ce  qui 
forme  sur  chaque  aile  une  large  tache  de  cette  couleur;  les  pennes  pri- 
maires et  celles  de  la  queue  sont  d'un  ceudré  foncé,  les  latérales 
ont  une  tache  blanche  sur  leurs  barbes  extérieures  ; bec  et  pieds  bruns. 
Cet  oiseau  me  paroit  être  le  même  que  \e  figuier  aux  ailea  dorées. 

Le  GRAND  'Traquet  de  France.  P^oyes  Taribr. 

Le  grand  Traquet  {^Sylvia  magnaLoih.  ).  Le  plumage  de  cet 
oiseau  est  généralement  brun , mais  plus  ou  moins  foncé  sur  diverses 
parties;  la  tête  est  variée  de  deux  bruns,  dont  l'un,  moins  foncé  et' 
plus  clair , couvre  le  dessus  du  cou  et  du  corps;  il  est  mêlé  de  blan- 
châtre sur  la  gorge  ; les  ailes  ont  du  roux  à l’intérieur  ; cette  dernière 
couleur  couvre  la  moitié  des  pennes  de  la  queue , dont  les  latérales 
sont  blanches  à l’extérieur  ; le  dessous  du  corps  est  roussâlre;  le  bec 
a douze  lignes , et  sept  pouces  un  quart  fait  la  longueur  totale  de 
l’oiseau. 

On  igno.'e  le  pays  qu’habite  ce  Iraquel,  qu'a  fait  connoitre  Corn- 
merson. 

La  GRAND  Traquet  des  Phidiffines  ( Sylvia  Philippenais  Lath. , 
pl.  enl. , n°  1 85  , iig.  a.  ) a plus  de  six  ponces  de  longueur  ; le  bec  et 
les  pieds  jaunâtres;  la  tête  et  la  gorge  d’un  blanc  lavé  de  rougeâtre 
avec  quelques  taches  jaunâtres  ; un  large  collier  d’un  rouge  de  tuile; 
sous  ce  collier  est  une  bande  d’un  noir  bleuâtre  , qui  de  la  poitrine  se 
porte  sur  le  dos  et  y est  coupé  par  deux  grandes  taches  blanches  qui 
sont  sur  les  épaules;  le  reste  du  dessus  du  corps  est  noir,  à reliefs 
violets;  ce  noir  teint  encore  la  queue,  ainsi  que  les  ailes,  sur  Ies(}uelle8  ou 
apperçoit  deux  petites  bandes  blanches,  l'une  au  bord  extérieur  vers 
l'épaule , l’autre  à l'extrémité  des  grandes  couvertures  ; le  ventre  et  la 
poitrine  sont  pareils  à la  gorge. 

Le  Traquet  gris  de  souris  ( Sylvia  mUrina  Lath.  ).  Son  pays  est 
inconnu.  Il  a la  grandeur  du  moineau  ; la  tête  et  le  cou  noirs  ; le  corps 
et  les  ailes  gris  de  souris;  une  strie  blanche  sur  chaque  côté  de  la  tête, 
qui  part  du  bec,  passe  à travers  l'œil  et  descend  sur  chaque  côté  du 
cou  ; le  ventre  est  blanc  sur  les  côtés  et  noir  dans  son  milieu  ; cette 
dernière  couleur  teint  la  queue,  dont  les  plumes  les  plus  extérieures 
sont  les  plus  courtes  et  frangées  de  blanc. 

Le  Traquet  de  d'Ile  de  Luçon  ( Sylvia  caprata  Lath. , pl.  enl. , 
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D*  a35  , fig-  1 et  a.  ).  Taille  un  |>ea  iiircrieure  à relie  de  noire  tra~ 
quels  bec,  pieds  el  tout  le  plumage  d’un  bruii-nuirâtre.  exrepié  les 
couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue,  el  les  grandes  cuu~ 
verliiies  des  ailes  qui  sont  blanches. 

Lia  femelle  a le  plumage  brun  en  dessus  ; d'un  brun  roussâire  en 
dessous;  lu  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un 
roux  clair. 

Ou  l’appelle  à l’Ile  de  Luçon  , maria  copra. 

Lalhain  fait  mentioa  d’un  traquet  de  la  Chine,  mais  d’après  des 
peintures  chinoises  , qui  a la  tête  el  tout  le  dessus  du  corps  d’un  noir- 
bleu  ; le  dessous  d’un  hianc-rougeâire  ; les  grandes  couvertures  des 
ailes  terminées  de  blanc  ; le  bec  el  1rs  pieds  rouges. 

Traquet  a lonos  pieds  {^Sylvia  lungipes  Lalh.).  Ce  qui  distingua 
ce  Iraquet  de  la  Nouvelle-Zélande,  c’est  d’avoir  les  pieds  plus  longs 
que  ne  l’ont  ordinairement  ses  congénères;  ils  ont  plus  d’un  pouce  de 
longueur;  le  bec  est  noir;  l'iris  d’un  cendré  bleuilro;  le  dessus  du 
corps  , les  ailes  ql  la  queue  sont  d’uu  joli  vert  clair;  le  front  , les  câtés 
de  la  télé  el  du  cou,  el  le  dessous  de  l'ceil  cendrés.  Au-dessus  des 
yeux  on  remarque  une  tache  noire  demi-circulaire;  le  dessous  du 
corps  est  d'un  gris  cendré  trés-pâlc;  les  jambes,  le  bas-ventre  sont 
jaunâtres,  et  les  pieds  de  couleur  de  chair. 

Cet  oiseau  porte  à la  baie  Dusky  le  nom  d'e  teetee  tee  poirtom. 

Joe  Traquet  a lunette.  Voyez  Clignot. 

Le  Traquet  de  Madagascar.  Voyez  Fitert. 

Le  Traquet  de  montagne  {Sylvia  montanelta  Latb.  ).  Pallas  a 
découvert  cet  oiseau  dans  ses  voyages  sur  les  monts  arides  de  la 
Sibérie.  Il  e.st  un  peu  plu.s  grand  que  notre  tarier,  et  a le  dessus  de  la 
tète  d’un  noir-brun  ; une  strie  jaunâtre  au-dessus  des  yeux  ; l’origine 
de  la  gorge  de  même  couleur;  dans  des  individus,  ces  deux  parties 
sont  blanches  ; les  oreilles  noires  entourées  de  gris  ; le  dos  d’une  cou- 
leur terreu.se  el  lâcheté  de  brun  ; le  dessous  du  corps  d’un  jaune  d’ocre 
pâle  ; les  ailes  brunes  ; les  pennes  primaires  bordées  de  gris  ; les 
secondaires,  de  blanc;  la  queue  assex  longue  et  d’un  cendré  pâle. 

Cet  oiseau  arrive  en  Daourie  dès  le  mois  de  février,  et  se  retire  à 
l’automne. 

Le  petit  Traquet  des  Indes  (_Sylvia  Coromendelica  Lath.). 
Sonnerai  nous  a le  premier  fait  connoitre  ce  Iraquet qyx'ii  a observé  à la 
côte  de  Coromandel.  Sa  taille  est  celle  de  noire  mésange  s »oa  bec  noir; 
l’iris  d'un  jaune  roux  ; la  tète  , le  cou,  la  poitrine  et  les  petites  cou- 
vertures des  ailes  [sont  noires;  sur  chaque  plume  est  une  tache  jau- 
nâtre ; les  autres  couvertures  ont  leur  bord  jaune  et  une  tache  blanche 
sur  leur  milieu  ; les  ailes  et  la  queue  sont  pareilles  âla  tète;  le  croupion 
est  d’iin  roux  pâle , ainsi  que  le  ventre  qui  a des  bandes  noires,  trans- 
versales et  irrégulières;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Traquet  des  {Sylvia  fuîicata  Lath.,  pl.  enl., 

n"  i85,  lig.  I ) est  de  la  taille  du  traquet  de  file  de  Luçon,  mais  il 
a la  queue  plus  longue  ; toutes  les  parties  supérieures  et  inférieures 
noires  à reflets  violets  ; les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  de 
couleur  de  marron  ; ubs  bande  blanche  sur  les  ailes;  le  bec  et  les  pieds 
bruns. 

XXII.  » 
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LiüThaqüet  A QURUB  BLEüE  ( Sylvîa  cyanura  Lath.  }.  Taille  da 
rouge-gorge;  parlies  supérieures  d’un  jaune  ceiidi'é  teint  de  vert; 
croupion  bleuûlie;  dessous  des  yeux,  gorge  cl  parties  subséquentes 
d’un  blanc  jaunâtre;  côtés  de  la  poitrine,  prés  des  ailes,  orangés  ; pennes 
de  la  queue  un  peu  pnintties,  brunes  et  bordées  de  bleu  ; celte  bordure 
est  assez  large  , de  manière  que  la  queue  paroil  toute  bleue  lorsqu'elle 
n'est  pas  épanouie;  pennes  des  ailes  brunes , bordées  de  verdâtre  à l'ex- 
térieur et  de  jaune  à l’inlérieur. 

Celle  espèce  se  plaît  sur  les  bords  du  Jénisca,  dans  les  pays  mon- 
tueux  et  sauvages  de  la  Sibérie  méridionale. 

LicTraquet  RAYÉ(S//p/a  striata  Latin,  pl.  imp.  en  coul.  de  mon 
IJisl.  mit.  des  Oiseau.v  de  l’ Amérique  septentrionale.  ).  On  no  voit 
cet  oiseau  à New-York  qu’au  printemps  , encore  n’y  resle-t-il  que 
buità  dix  jours  : il  niche  à Terre-Neuve  ; dessus  de  la  tête  noir  ; joues 
blanches;  dessus  du  cou,  dessous  du  corps  blancs  rayés  de  noir;  dos 
gris  tacheté  de  noir;  ailes  et  queue  noirâtres;  deux  bandes  transver- 
sales blanches  sur  les  ailes  ; pennes  secondaires  et  pennes  latérales 
de  la  queue  bordées  de  cette  dernière  couleur  ; primaires  frangées  de 
gris  ; bec  noir  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  pieds  d'un  brun  clair  ; 

, longueur , quatre  pouces  cinq  lignes. 

La  femelle  a le  sommet  de  la  tète  pareil  an  dos  du  mâle  ; les  deux 
bandes  transversales  des  ailes  moins  apparentes,  et  le  blanc  des 
pennes  latérales  de  la  queue  moins  étendu. 

Le  Traquet  du  Sénégal  ( Sylvia  Jervida  Lath. , pl.  enl,  n”  585  , 
iig.  1 .)  est  du  la  grandeur  du  tarier;  la  tête , le  dessus  du  corps  et  les  ailes 
sont  d’un  brun  foncé  et  tachetés  de  noir;  deux  marques  blanches  se  font 
remarquer  sur  l’aile  comme  dans  le  tarier  ; les  pennes  sont  noirâtres  ; 
les  primaires  bordées  de  blanc,  elles  moyenucs  de  roux;  un  blanc 
jaunâtre  colore  les  parties  inférieures , et  incline  au  rouge  fauve  sur  la 
poitrine  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres  et  bordées 
d’une  teinte  plus  claire  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Lalham  fait  une  espèce  distincte  du  tarier  du  Sénégal  de  Brisson 
{Sylvia  Senegalensis).  Il  a cinq  pouces  un  quart  de  longueur;  le  bec 
et  tout  le  plumage  bruns;  les  pennes  rousses  et  bordées  <le  brun  ; la 
queue  noire  et  terminée  de  blanc. 

LcTraquet  a sourcils  jaunes  {Sylvia  sM/jerci/joso  Lath. ).  La 
Russsie  est  le  pays  qu’habite  ce  traquet  qui  est  verdâtre  en  dessus . ds 
la  même  teinte,  mais  plus  pâle  en  dessous  et  sur  le  milieu  de  la  tète. 

( VlEILL.  ) 

TRASLE,  nom  vulgaire  du  Mauvis.  V»yez  ce  mot. 

( VlEILL.  ) 

TR.\SS,  tuf  volcanique  qu’on  trouve  aux  environs  d’An»' 
dernach , sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  entre  Coblenlz  et 
Bonn.  11  est  beaucoup  employé  en  Hollande  pour  les  cons- 
tructions hydrauliques,  et  il  a les  mêmes  propriétés  que  la 
Pouzzolane.  Voyez  ce  mot. 

Le  trass  est  connu  dans  le  pays  sous  son  vrai  nom  de 
tiiff'stein  ou  pierre  de  tuf.  Le  nom  de  trots  lui  vient  du  mot 
liullundais  tiras , qui  signihe  ciment. 
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Le  plus  esliiné  est  celui  qu’on  trouve  aux  environs  dea 
villages  de  Crelz  , Pleilt  et  Cruüt,  au  sud-ouest  d’Auder- 
nacb,  tout  autour  de  deux  montagnes  isolées,  que  leinr 
forme  et  d’autres  circonstances  annoncent  avoir  été  les 
cônes  volcaniques  d’où  cette  matière  est  sortie. 

Elleest  disposée  par  couchesà  dix  ou  douze  pieds  au-dessous 
de  la  surface  du  sol.  C’est  une  espèce  de  pierre  d’une  couleur 
grise  plus  ou  moins  foncée,  quelquefois  d’un  jaune  brun  ; 
qui , sans  être  fort  dure,  est  néanmoins  assez  tenace  pour 
être  exploitée  à la  poudre.  Elle  est  poreuse , légère , et  pro- 
duit un  sidlement  quand  on  la  plonge  dans  l’eau,  comme  les 
pierres  marneuses. 

Le  erass  est  farci  de  petites  pierres-ponces  grises  ou  blan- 
châtres , qui  en  forment  la  plus  grande  partie.  On  voit  par- 
la que  c’est  un  tuf  formé  de  ce  que  les  Napolitains  appellent 
rapiUo  bianco.  Voyez  Rapillo. 

J1  est  quelquefois  mêlé  de  petites  scories  noirâtres,  de 
lames  de  mica  noir,  et  d’aiguilles  de  achorls  volcaniques  ou 
augites.  (C’est  le  rapillo  nero.)  On  y trouve  même  de  petits 
rognons  de  lave  compacte  remplie  de  schorls. 

Les  couches  de  trass  sont  recouvertes  d’un  massif  de  terre 
argileuse  très-fine,  d’un  gris  clair,  qui  paroît  être  une  cendre 
volcanique.  La  surface  du  sol  est  de  la  plus  grande  fertilité, 
ainsi  qu’on  l’observe  toujours  dans  cette  esjjèce  de  terrein. 
Voyez  Cendre  volcanique. 

Pour  employer  le  trass , on  le  réduit  en  poudre  dans  des 
moulins  qui  sont  uniquement  destinés  à cet  usage,  et  qui 
portent  le  nom  de  mouUns-à-trass.  C’est  en  cet  état  qu’on  la 
transporte  en  Hollande. 

On  trouve  aussi  du  trass  dans  le  voisinage  de  Francfort- 
sur-le-Mein , près  Bockenlieim , et  dans  les  environs  de 
Griinberg,  dans  la  Haute-Hesse.  Tous  les  tufs  volcaniques 
dont  l’Italie  est  remplie,  sont  de  la  même  nature.  (Pat.) 

l’RATRA-l'RATRA.  Voyez  Tré-tré-tré.  (S.) 

TRAUPIS.  C’est  ainsi  que  les  anciens  Grecs  nommoient 
le  venturon  ou  serin  d’Italie.  (S.) 

TRAVAIL  {vénerie)  y endroit  où  le  sanglier  & tourné  et 
fouillé  la  terre.  (S.) 

TRAVAIL  (/àuconnerie).  Un  oiseau  de  grand  travail  y 
est  celui  qui  a beaucoup  de  vigueur  et  de  courage  dans 
son  vol.  ( S.) 

TRAVATES.  Les  marins  donnent  ce  nom  aux  ouragans 
d’une  violence  extrême  qui  se  font' sentir  sur  les  côtes  de 
Guinée.  LU  s’aauouoeut  par  un  nuage  noir  fort  petit,  qu’on 
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nomme  œil-de-bœuf,  qoi  s’agrandit  rapidement,  de  ma- 
nière à couvrir  tout  l’horizon.  Ces  coups  de  vent  brusques 
et  violens  portent  aussi  le  nom  de  grain.  Voyez  Orage. 

TRAVERTIN,  pierre  calcaire  formée  par  le  dépôt  des 
eaux  du  Tevero ne  ou  ^nto,  qui  descend  des  Apennins,  et 
passe  à Tivoli.  C’est  sur-tout  au-dessous  des  fameuses  cas- 
cades et  au  pied  même  de  la  montagne  de  Tivoli,  à sept 
lieues  à l’est  de  Rome , qu’on  trouve  d’immenses  carrières 
de  cette  pierre,  qui  est  d’un  grand  usage  à Rome  dans  l’ar- 
chitecture, et  qui  éloil  déjà  fort  employée  par  les  anciens. 
V.lle  est  d’un  blanc  jaunâtre  et  d’une  assez  grande  dureté. 
Son  tissu  est  semblable  à celui  de  \ albâtre,  et  l’on  voit  dans 


son  intérieur  des  noyaux  formés  de  couches  concentriques, 
qui  ne  sont  que  de  simples  concrétions , mais  qu’on  a pris 
quelquefois  pour  des  corps  marins. 

Les  eaux  de  cette  contrée,  qui  est  toute  vulcanisée,  sont 


sujettes  à faire  de  semblables  dépôts,  et  sur-tout  les  eaux  du 
lac  de’  Tartari,  qui  communique  à l’Anio  par  un  canal 
qui  s’incruste  très-promptement  , et  où  se  forment  ces  petites 
concrétions  blanches  tuberculeuses  connues  sous  le  nom  de 


dragées  de  Tivoli. 

On  trouve  aussi  du  travertin  en  Toscane , et  on  l’emploie 
comme  pierre  de  taille  à Sienne,  à Lucques  et  à Pise. 
Comme  le  travertin  est  rempli  de  petites  cavités,  il  se  lie 
parfaitement  bien , et  forme  des  constructions  de  la  plus 
grande  solidité.  (Pat.) 

TRÈFLE  , Trifolium  Linn.  Diadelphie  décandrie.') , 
genre  de  plantes  herbacées  de  la  famille  des  Léguminepses, 
qui  se  rapproche  beaucoup  des  mélilots  , et  qui  comprend 
environ  une  quarantaine  d’espèces  vivaces  ou  annuelles,  la 
plupart  naturelles  à l’Europe  et  propres  à la  nourriture  du 
bétail.  Les  trèfles  ont  les  feuilles  lernées , avec  la  foliole 
moyenne,  sessile  ou  presque  sessile,  et  les  fleurs  réunies  en 
tête,  rarement  en  épi.  Chaque  fleur  offre  un  calice  tubuleux, 
persistant  et  à cinq  divisions  ; une  corolle  papilionacée , dont 
la  carène  est  simple  et  plus  courte  que  les  ailes  et  l’étendard. 
Le  fruit  est  une  gousse  très-petite,  recouverte  par  le  calice, 
s’ouvrant  à peine,  et  contenant  ordinairement  une  ou  deux 
semences.  Quelques  trèfles,  comme  celui  des  prés,  ont  la 
corolle  monopétale. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  représentés  dans  les  Illus- 
trations de  Lamarck,  pl.  6i3.  On  peut  voir,  à l’article 
Mélilot,  en  quoi  il 'diffère  de  ce  dernier,  qui  lui  avoit  été 
réuni  par  Linnæus,  mais  que  Jussieu  a rétabli. 
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Le  bolanisle  .suédois  a fait  cinq  divisions  des  espèces  nom- 
breuses des  Irèjles  , dont  une  des  trèfles  - mélilots  que  j’ai 
décrits  ailleurs  comme  n’appartenant  point  àce  genre-ci.  Les 
véritables  trèfles  composent  les  quatre  autres  divisions. 

Dans  la  première , qui  comprend  les  trèfles  à légumes 
couverts,  renfermant  plusieurs  semences,  ou  trouve; 

Le  Trkflk  rampant.  Trifolium  repnva  Liim. , à fleurs  soiileiiuc.s 
par  des  péduuculesdistiucts,  rassemblées  rum  me  en  uni  belle,  blariclie>; 
à légumes  cunlenaul  quatre  semences.  Celte  espère  purle  les  nunis 
vulgaires  de  triolet,  trèfle  blanc  de  prairie,  trèfle  blanc  rampant.  Elle 
rroll  dans  le.s  prairies  et  lleuril  tout  l’élé;  on  la  trouve  aux  eiir irons 
de  Paris.  C’est  une  plante  vivace  dont  les  branches  traînent  sur  la 
terre  et  poussent  îles  racines  à chaque  nœud  , de  manière  que  la  jilanle 
s'épaissit  et  forme  une  herbe  plus  .serrée  qu’aucune  de  celles  qui  so 
sèment.  Ce  trèfle  est  une  des  meilleures  nourritures  pour  toute  sorlo 
de  bétail , et  par  conséquent  bon  à semer  sur  un  lerrein  destiné  à 
servir  de  pâturage  perpétuel.  Il  y eu  a une  variété  à fleurs  rouges. 

Le  Trèple  nus  Alpes,  Trifolium  Alpinum  Linu. , à lige  comme 
en  hampe,  sortant  de  la  racine;  à feuilles  linéaires,  lancéolées  ; A 
fleurs  grandes,  comme  en  ombelle;  à légumes  pendans,  renfermant 
deux  semences.  Il  croit  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  sur  les  mon- 
tagnes du  Forez  et  du  Dauphiné.  Se.s  fleurs  sont  purpurines,  quel- 
quefois blanches,  et  sa  racine,  qui  est  vivace,  a une  saveur  douce 
comme  celle  de  la  réglisse. 

Le  Trèfle  hybride.  Trifolium  hybridum  Linu.,  à lige  ascen- 
dante, llsluleuse;  à folioles  en  uvale  renversé , dentées  eu  scie;  à fleurs 
blanches  ou  rouges,  réunies  en  tête  , imitant  une  ombelle;  à légumes 
renfermant  quatre  semences.  Il  est  vivace,  vient  spuutauémcat  aux 
environs  de  Paris,  et  fleurit  en  mai  et  juin. 

Le  Trefle  a feuilles  de  lupin  , Trifolium  lupinaater  Linn.  Sun 
nom  lui  vient  de  la  formo  de  ses  feuilles , qui  sont  digilées  et  à folioles 
sessilcs.  Ses  gousses  cuntienncul  plusieurs  semences.  11  est  vivace,  et 
originaire  de  Sibérie.. 

La  seconde  division,  qui  renferme  les  trèfléa  pieda-de-lièvre  et  à 
calices  velua,  offre  plusieurs  espèces  remarquables,  savoir  : 

Le  Trèfle  enterré  ou  le  Trèfle  se.meur  , Trifolium  aubterra- 
neum  Linn.,  que  Tournefort  a très-bien  caractérisé  jiar  celle  jdirasr  : 
Trifolium  aemen  aub  terrain  condena.  Il  a ses  liges,  ses  folioles  et  ses 
fleurs  velues;  les  liges  sout  rameuses,  les  foliole.',  assez- petites,  et  hs 
fleurs  d’un  blanc  sale,  et  réunies  en  tête  au  nombre  de  cinq;  elles 
paroissent  en  mai  et  juin  ; à l’époque  de  leur  développement  elles  sont 
redressées;  lorsqu’elles  se  fanent , elles  se  cachent  en  terre;  les  lèles 
sont  alors  enveloppées  dans  des  Clets  jaunâtres  et  rameux,  qui  fornieut 
une  espèce  de  grillage  autour  d’elles.  Cette  plante  croit  aux  environs 
de  Paris. 

Le  Trèfle  bouoe  , Trifolium  rubena  Linn.  Une  tige  droite , haiilo 
d'un  pied  et  demi  à deux  pieds;  des  folioles  dentelées;  des  fleurs  ino- 
iiopétales  d’un  rouge  brillant , et  disposées  eu  épis  longs  de  deux  puucis; 
des  stipules  membraneuses  et  fendues  à leurs  exlrciuilés  : lil.s  sont  le». 


358  T R E 

camctères  de  celte  espèce,  qui  est  annuelle,  et  qui  fleurit  en  ;uîd  et 

juillet.  Elle  n’e.sl  pas  propre,  dit  Miller,  à être  semée  avec 

mais  elle  fait  seule  un  bou  fourrage.  Ea  longueur  et  la  beaute  e ses 

épi.s  la  rendent  (ligne  aussi  de  figurer  dans  les  jardins. 

Le  Trkflb  df.s  champs,  Trifolium  aruense  Liuu. , vulgairemen 
Je  pied-de- lièvre  ; il  est  annuel,  fleurit  tout  1 été  ; a des  uui.s  rou 
gpùlres  , disposéc.s  en  épis  ovales  , et  des  folioles  presque  ova  es  , 
longues,  érhaucrées  , sessiles  et  douces  au  louciei.  «s 
calice  sont  égales  et  sélacées,  et  les  ailes  de  la  corolle  marquées  m- 
térieuremenl  d’une  tache  rouge.  Celte  espèce  croit  dans  les  champs 
et  les  bois;  elle  se  plaît  dans  les  terres  seclies  et  graveleuses  , et  m- 
dique  louiours  ia  stérilité  du  sol;  elle  est  peu  piopie  a oi  ® ' 

pâturages  ; le  bétail  y touche  rarement.  On  la  trouve  aux 
?aris.  Elle  éloit  rare  autrefois;  il  n’y  a guère  que  cent 
ans  quelle  est  devenue  commune  Sa  graine  melee  ^ 

le  blé  et  écrasée  au  moulin , rend  le  pain  rougeâtre  ; le  ble  ou  elle  se 

trouve  perd  beaucoup  de  son  prix.  . 

Le  tUfi-e  des  vrks  ou  euH-nvÉ,  Tnfohu.n jpraUnse  Ç est 

celui  dont  on  forme  des  prairies  artificielles;  , en  parlerai  tonl-à- 
l’heure  avec  quelque  détail. 

Parmi  les  trèfles  de  la  troisième  division  et  à calices  enflés,  je  no 

citerai  qu’une  espèce , savoir  : >, 

Le  TrÈfee  fraisier,  Trifolium  fragiferum  Linn.  11  croit  dans 
toute  l’Europe,  et  se  trouve  dans  les  près  secs.  Sa  lige  est  rampante 
et  pousse  des  racines  à chaque  noeud.  Ses  feuilles  ont  des  pclioles  longs 
et  milices , et  des  folioles  rondes  et  sciées  sur  leurs  bords.  Ses  tieurs 
sont  rouges  ou  blanches  , disposées  en  tètes  rondes , et  portées  sur  e 
minces  nédoncnies  qui  sortent  des  aisselles  des  tiges;  leur  calice  est 
enflé,  soyeux  et  à deux  dents  renversées;  ces  têtes  de  fleurs  ont  de 
loin  l’apparence  de  fraises,  ce  qui  a fait  donner  à ce  tre/le  le  nom  qu  il 
porte.  11  est  vivace  et  peu  utile  dans  les  prairies;  mais  comme  les 
vaclies  le  mangent,  sur-tout  lorsqu’il  est  vert,  il  est  bon  à conserver 
dans  les  pâturages.  11  y a , dit-on  , des  pays  où  l’on  eu  fait  des  prairies 

artificielles.  _ ^ . j 

Enfin  , dans  la  quatrième  section  , qui  réunit  les  trejles  a elendaras 

t _ . i _ rrt_  ' ».  ..A  A M O a n'riirtliiitn.  mnntd'^ 


mieux  pour  les  prairies  arlificiclles.  Sa  tige  est  droite  et  haute  a un 
pied  ; ses  folioles  sont  lancéolées  , dentelées , nerveuses , un  peu  velues 
en  dessous;  ses  têtes  de  fleurs  arrondies,  terminales  et  peu  nombreuses; 
les  calices  nus  ; l’étendard  de  la  fleur  en  alêne.  11  fleurit  en  mai , a une 
racine  vivace,  et  vient  eu  Kurope  , dans  les  prés  secs. 


I.  Du  Trèfle  des  prés. 


De  tous  les  trèfles , le  pins  connu  et  celui  qu’on  cultive  le  plus  gé- 
néralement, est  le  trèfle  des  prés  , appelé  dans  les  coiitrce.s  méridio- 
nales de  la  France,  grand  trèfle  de  Piémont . grand  trèfle  d Espagne, 
et  dans  celles  du  Nord  , grand  trèfle  de  Hollande, 

« Ce^  différentes  déuoraiaalioiis , dit  Rozier , ont  trompé  plusieurs 
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s rullivateurs,  qui , prenant  ces  trèflea  de  Piémont , d’Espagne  et  de 
» Ilullamie  pour  autant  d’espèce»  distinctes,  ont  fait,  à grands  frai», 
» venir  de  chacun  de  ces  pays  la  graine,  qui , provenant  d’une  plante 

V plus  ou  moins  bien  cultivée,  ou  qui  a végété  dans  un  soi  plus  ou 
» moins  fertile,  leur  a présenté  une  difl'érence  quelconque,  ou  dans 
» l’amplitude  des  feuille»,  ou  dans  le  volume  et  la  couleur  ])liis  on 
» moins  foncée  des  fleurs.  L’expérience  la  plus  constante  et  la  plus 
» soutenue  a démontré  que  ce  grand  trèfle  n’esl  qu’une  simjde  variété 
» du  trèfle  à fleura  pourprea  des  pré» , et  qu’il  n’en  diffère  que  par  un 

V peu  plu»  d’embonpoint.  Afin  de  mieux  constater  cette  vérité,  t’ai 
» fait  venir  de  Hollande  et  de  Piémont  la  graine  de  ce  grand  trèfle  ; 
» je  l’ai  semée  dans  différens  sols,  dans  différentes  expositions , aliit 
» de  constater  la  dégénérescence  de  l'espèce , en  multipliant  les  semis 
y>  avec  la  graine  que  j’ai  récoltée.  Je  suis  à la  lin  parvenu  à réduira 
X la  plante  à la  simple  forme  du  trè/üs  rouge  de  nos  prés.  Ensuite, 
s>  pour  ne  rien  laisser  à desirer , afin  de  me  convaincre  du  perfection- 
X nemeut  de  l’espèce  par  la  culture , j’ai  pris  de  la  graine  de  ces  belles 

V plantes  successivement  dégénérées,  je  l'ai  semée  dans  des  pots, 
X dans  des  caisses  remplies  d'excellent  terreau,  et  au  troisième  se- 
» mis  , en  continuant  toujours  les  mêmes  soins  , j’ai  obtenu  des  plantes 
l>  aussi  belles  et  aussi  fortes  que  les  premières,  provenant  de  la  graine 
X de  Hollande  ou  de  Piémont  ». 

Voici  les  caractères  spéciGques  du  trèfle  dea  préa,  tel  qu’il  croît 
calurellemeut.  Une  racine  longue,  ligueuse,  rampante,  fibreuse  et 
pivotante;  une  tige  rameuse,  grêle,  cannelée,  un  peu  couchée;  dea 
folioles  ovales,  très-entières,  velues , souvent  marquées  d’une  tache 
blanche  ou  noire  , placée  eu  demi-cercle  dans  le  milieu  de  la  foliole  ; 
des  épis  de  Heurs  arrondis,  obtus  et  entourés  de  bractées  membra— 
oeuses;  la  corolle  est  monopélale,  et  laisse  voir  cependant  un  éten- 
dard réfléchi,  des  ailes  plus  courtes  que  l’étendard,  et  une  carène 
plus  courte  que  les  ailes  ; les  fleurs  ont  une  odeur  douce  et  une  saveur 
mielleuse;  elles  sont  d’une  eouleur  purpurine  , et  paroisseni  au  milieu 
de  rélé  et  pendant  une  grande  partie  de  cette  belle  saison  ; le  fruit 
est  court,  un  peu  plus  long  que  le  calice,  et  a une  seule  valve;  U 
contient  un  petit  nombre  de  semences  presque  rondes. 

II.  Avantagea  et  désavantagea  que  présente  la  culture  du  Trèfle, 

Les  avantages  nombreux  résullans  de  la  culture  du  trèfle . sont 
appréciés  par  tous  les  bons  agronomes.  Cette  culture  n’est  ni  ]icnible 
ni  dispendieuse  ; elle  rapporte  beaucoup  , et  met  en  valeur  de»  terres 
qu’on  eût  laissées  eu  jachère».  I,e  trèfle  étant  trisannuel,  et  pouvant 
être  coupé  chaque  année  deux  ou  trois  fuis,  sert  à nourrir  un  nom- 
breux bél.ail , et  tout  bétail  eu  est  friand  , au  point  qu'il  convient  d« 
ne  le  lui  donner  que  mélangé  avec  quelqu’autre  herbe,  parce  que 
- l'avidité  avec  laquelle  il  le  mange,  lui  cause  des  indigestions.  Les 
vnc/ics  qui  s’en  nourrissent  en  verd  ou  en  sec,  deviennent  toujours 
meilleures  laitières,  et  leur  lait  est  très-abondant  et  d’un  très-bon  goût  ; 
quand  on  le  donne  aux  chevaux , on  peut  leur  retraneber  l’avoiiif 
sous  qu'ils  en  souffrent;  les  moulona  et  les  oiea  s'ott  accomiaodeiii 
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mieux  que  de  toute  autre  chose  ; il  engraisse  très-promptemênt  les 
cochons,  et  on  l’emploie  très-fVéquemmeut  en  Angleterre  à cet  usage. 

11  faut  seulement  avoir  soin  , dit  Gilbert  , d'en  écarter  les  truies 
pleines  , auxquelles  il  cause  des  tranchées  qui  les  font  avorter  ; lui-«- 
qu'elles  ont  mis  bas , il  leur  est  aussi  nécessaire  qu’il  auroil  été  nuisible 
avant  le  part. 

Le  Irrjte  purge  entièrement  de  mauvaises  lierbes  le  soi  où  on  le 
cultive;  il  rend  la  terre  plus  meuble  par  l’action  continuelle  de  ses 
racines  vivaces  et  pivotantes,  et  il  l'améliore  par  les  sels  végétatifs 
qu’elles  y déposent,  lorsque  arrachées,  brisées  et  enfouies  par  la 
charrue,  elles  s’y  putréfient.  Il  est  certain  que  les  terres  qui  ont  porté 
du  trejle  ne  demandent  aucun  engrais,  lors(ju’un  y met  à sa  place  des 
puis  ou  du  lin,  et  qu’il  eu  faut  moins  que  d'ordinaire,  quand  à la 
seconde  ou  troisième  année  , on  les  ensemence  de  froment. 

L’un  des  plus  grands  avantages  de  la  culture  du  trèfle , tient  â son 
accroissement  rapide  ; quelques  mois  après  qu’il  est  semé  , il  offre  déjà 
au  cultivateur  une  coupe  qui  commence  à le  détiummager  de  ses  peines 
«t  de  ses  avances.  Il  vient  jvir-tout,  excepté  dans  les  terreins  secs. 
Semé  dans  les  terres  argileuses , lourdes  et  compactes  , il  y réussit 
assez  bieu,  et  il  présente  alors  une  ressource  très  - précieuse  pour 
l’agricuhufe.  Ses  racines,  en  rompant  l’agrégation  des  molécules  ter- 
reuses, corrigent,  détruisent  meme  le  vice  qui  s’oppose  à la  fécon- 
dité de  ces  terres:  considéré  sous  ce  dernier  point  de  vue,  ou  peut 
dire  qu’il  supplée  en  quelque  sorte  aux  instrumens  aratoires. 

Si  le  trèfle  n’est  pas  aussi  productif  que  la  luzerne  y il  a sur  elle 
plusieurs  avantages;  il  est  moins  délicat,  craiut  moins  la  gelée,  exige 
moins  de  soins,  enfin  il  est  plus  précoce.  Il  n'apporte  aucun  change- 
ment dans  l'ordre  de  la  culture  des  céréales  ; il  conserve  les  soles , si 
expressément  recommandées  dans  tous  les  baux,  tant  célébrées  par 
les  anciens,  et  si  religieusement  observées  par  le  plus  grand  nombre 
des  cultivateurs.  Indigène  dans  toute  la  France,  il  indique  lui-inème 
le  lerrein  qui  lui  convient,  et  celte  indication  est  toujours  infaillible. 

On  a reproché,  avec  raison  , au  trèfle  d’alléger  beaucoup  trop  le  sol 
et  de  le  rendre  pour  ainsi  dire  creux  ; mais  cet  inconvénient  n’a  lieu 
que  dans  les  terres  légères.  Ou  lui  reproche  encore  de  causer  des  co- 
liques et  des  météorisations  souvent  mortelles  aux  animaux  qui  le 
mangent  en  verd  ; mais  en  ne  le  faisant  jamais  pèturer  ni  à la  ruséo 
ni  chargé  d’eau  , on  prévient  ces  accidens  ; et  lorsqu’ils  arrivent,  il  y 
a des  moyens  d’en  arrêter  les  suites.  Parmi  les  remèdes  proposés  dans 
ce  cas,  il  en  est  nu  dont  Sutiéres garantit  l’efficacité;  j’en  ai  fait  men- 
tion à l'article  Luzernis,  tom.  i3  , p.  447. 

Le  reproche  le  plus  fondé  qu’on  puisse  faire  au  trèfle,  est  la  diffi- 
culté de  sa  dessication  ; ses  tiges  contiennent  une  grande  quantité  d’eau 
qui  y est  très-adhérente  ; la  moindre  pluie  le  fait  noircir , et  pour  peu 
qu’on  l’agile  pour  le  faner,  ses  feuilles  se  détachent.  Cependant  s’il 
n’est  serré  très-sec  , il  est  sujet  à se  moisir,  à s’échauffer,  à s’altérer 
enfin  au  point  de  n’êire  plus  propre  qu’à  faire  du  fumier.  Cet  incon- 
vénient a dégoûté  quelques  pcr.sonues  de  la  culture  de  cette  plante.  Il 
y a pourtant  des  méthode.s  sûres  pour  le  séclt^'  ; je  fais  comjoilre  ci- 
après  celles  quisoiil  les  plus  propres  à remplir  cet  objet- 
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La  graine  du  trèfle  coûte  moins  que  celle  de  la  luzerju:  ; mais  elle 
est  quelquefois  dévorée  par  un  ver  très-petit , des  alteiutes  duquel  on 
ne  peut  la  garantir  qu’en  la  faisant  tremper  datis  un  bain  d’urine  où 
on  a délayé  de  la  suie  de  cheminée. 

Enfin,  quelques  cultivateurs  se  plaignent  que  le  trèfle  laisse  souvent 
après  lui,  l'un  des  plus  grands  fléaux  des  céréales,  le  cliieudent.  Il 
produit,  il  est  vrai , cet  effet  dans  quelques  terreins;  mais  un  ubsei- 
vera  que  c’est  presque  toujours  lorsqu’on  ne  le  sème  que  sur  un  ou 
deux  labours,  ou  sur  une  terre  mal  nettoyée  ou  mal  divisée. 

Tels  sont  les  avantages  et  les  désavantage.s  du  trèfle.  En  les  compa- 
rant les  uns  aux  autres , un  voit  que  les  premiers  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  seconds.  Ainsi,  tout  propriétaire  ou  fermier  peut  se 
promettre  un  bénéfice  réel,  en  cultivant  avec  soin  cette  plante,  re- 
gardée comme  le  meilleur  fourrage  pour  alterner,  et  comme  très- 
propre  à former  des  prairies  artificielles  et  ambulantes. 

III.  Détails  de  celle  culture. 

Le  bon  choix  de  la  graine  est  un  point  essentiel.  Les  semences 
nouvelles  île  trèfle  ont  une  couleur  vive,  brillante;  elles  se  ternis- 
sent et  brunissent  en  vieillissant.  Lorsqu’elles  sont  bien  conservées, 
elles  lèvent  très-bien  encore  au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Ou  réserve 
ordinairement  pour  la  graine  le  fourrage  de  la  si'condc  coupe  ; et 
c’est  au  mois  de  septembre  qu’elle  peut  être  recueillie.  Celle  qu’on 
cueille  à la  fin  d’octobre  est  moins  belle,  et  on  a plus  de  peine  à la 
détacher  du  fruit;  on  juge  qu'elle  est  parfaitement  mûre,  lorsqu’elle 
offre  une  teinte  violette  , et  que  la  gousse  qui  la  contient  étant  frui.s.sée 
dans  la  main,  la  laisse  échapper.  Alors  on  fauche  le  trèfle.  Dés  qu’il 
est  engrangé,  on  sépare  avec  le  fléau  les  fleurs  de  leur  tige.  Cette  sépa- 
ration faite,  on  conserve  les  têtes  ou  épis  dans  des  endroits  très-secs 
jusqu’au  temps  de  la  semence.  A cette  époque  , on  les  expose  au  soleil. 
On  les  bat  ensuite  avec  le  fléau  sur  une  aire  bien  unie  , d’une  consis- 
tance ferme  et  sans  poussière.  Enfin  , on  passe  plusieurs  fois  la  graine 
par  le  van,  pour  la  rendre  entièrement  nette.  Par  des  expériences 
faites  avec  soin,  on  s’est  convaincu  que  la  semence  venue  de  Hol- 
lande vaut  mieux  que  celle  de  Normandie  , c'esl-à-dirc  qu’à  quantité 
on  nombre  égal  de  graines,  celle  dernière  donne  moins  de  piaules 
que  l’autre.  La  supériorité  des  gi'aines  de  Hollande  tient  peut-être  4 
leur  extrême  maturité  el  à l’attention  de  faire  la  première  roujie  de 
bonne  Iteure,  afin  d’empêcher  la  plante  d’élre  éjiuiséc  par  sa  fleur  et 
par  sa  graine;  par  ce  moyen  . la  seconde  coupe  devient  plus  vigou- 
reuse, et  donne  des  semences  mieux  nourries. 

La  racine  du  trèfle  étant  pivotante , exige  une  terre  douce  , légère  » 
el  qui  ait  du  fond.  Cette  plante  est  chargée  de  beaucoup  de  feuilles  ; 
par  conséquent , il  lui  faut  aussi  uii  sol  substantiel.  Il  n’esi  pas  avan- 
tageux de  l’établir  en  prairie  artificielle  dans  les  terreins  médiocres, 
à moins  que  le  pays  uesoit  dépourvu  de  fourrage  ; mais  dans  les  su!* 
féconds,  on  peut  adopter  ce  mode  de  culture.  Si  on  veut  conserver 
le  trèfle  pendant  trois  ans,  ou  doit,  à la  fin  de  la  seconde  année  ^ 
fumer  le  tarrein  on  avec  du  plâtre,  ou  avec  des  engrais  bien  cou- 
su mm  és. 
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Pour  qu’une  Iréfliére  réussisse  à souhait , dit  Rozier  , il  convient , 
dés  que  les  semailles  sont  faites , de  donner  aux  champs  qu’on  lui  des- 
tine deux  labours  croisés,  en  faisant  passer  la  charrue  deux  fuis  de 
suite  dans  le  même  sillun  , afin  de  soulever  la  terre  à une  plus  grande 
profondeur.  Apres  l’hi ver,  ces  deux  labours  doivent  être  répétés  dans 
le  même  ordre  qu’auparavant.  Si  la  terre  n’en  est  pas  bien  divisée, 
on  achève  de  la  briser  avec  des  maillets  de  buis,  et  ensuite  on  passe 
et  repasse  la  herse,  derrière  laquelle  ou  attache  des  fagots  d’épines, 
pour  niveler  !î  sol  exactement. 

Comme  la  gi. àne  du  trejle  est  petite  et  menue,  pour  la  semer  plus 
facilement  et  plus  également,  un  la  mêle  par  parties  égales  avec  du 
sable  frès-scc.  Il  suffit  de  l’enterrer  avec  la  herse  ; elle  ne  doit  pas  êli'e 
trop  couverte  , parce  qu’alors  elle  ne  leveroit  pas.  L’époque  du 
semis  v.arie  suivant  le  climat  ; il  se  fait  communément  en  février  ou 
mars. 

Le  trepe  et  les  blés  de  mars  viennent  à merveille  ensemble , lors- 
qu’ils sont  semés  avec  les  précautions  néces.saircs.  Chancey  qui  a cul- 
tivé le  trèjle  pendant  trente-cinq  ans,  propose,  pour  les  bons  lerreins, 
l’ordre  de  culture  ou  cours  de  moisson  suivant.  Il  consiste  à bêcher 
ou  à labourer  profondément,  pendant  l’hiver,  le  champ  qu’on  se 
propose  de  semer  en  ire/le  le  priiilemp.s  suivant.  A celte  époque,  on 
sème  le  irefle  avec  un  hlé  de  mars  ; Xorge  nue  à six  rangs  doit  être  pré- 
férée ; il  ne  faut  semer  que  le  tiers  d'orbe  qu’ou  est  daus  l’usage  d’em- 
ployer. 

Aussi-tôt  que  le  grain  sera  récolté,  on  répandra  du  plâtre  sur  le 
irèJU,  à raison  de  six  quintaux  par  arpent,  plus  ou  moins,  selon  la 
nature  du  terreiii  ; on  empêchera  le  bétail  de  pâturer  sur  le  champ. 
A la  fin  de  septembre,  on  aura  une  bonne  coupe  de  trèfle.  La  mémo 
«nuée  , vers  la  fin  de  novembre  ou  décembre,  un  répandra  de 
nouveau  du  plâtre  sur  la  trèflière ; ce  nouvel  amendement  assurera 
pour  l'aimée  suivante  trois  bonnes  coupes  de  trèfle.  Enfin,  vers  la 
fin  de  la  seconde  année,  on  plâtrera  le  sol  pour  la  troisième  fuis, 
«fin  d’avoir  deux  coupes  d’herbes  l’anuée  d’après.  Pour  amender  trois 
fuis  son  champ  avec  du  plâtre,  il  en  coûte  moins  que  pour  l'amender 
une  seule  fois  avec  du  fumier,  et  le  produit  en  fourrages  et  en  grains 
sn  est  bien  plus  considérable. 

Après  la  seconde  coupe  de  trèfle  de  la  dernière  année,  on  laissera 
pousser  l’herbe  de  quelques  pouces  de  hauteur  , et  on  labourera  en- 
suite pour  l’enfouir  : on  sèmera  de  bonne  heure  , et  clair,  la  meilleure 
espèce  Ae  froment.  Quand  ce  grain  sera  recueilli,  on  lui  fera  suc- 
céder la  même  année,  en  seconde  récolte,  du  sarrasin  , ou  des  raves, 
ou  des  pomines-de-lerre , ou  du  petit  millet,  etc.  Après  la  récolte  du 
sarrasin,  ou  des  raves , on  fera  très-bien,  si  l’on  peut,  de  bêcher  le 
champ  pour  y semer  au  printemps,  en  fumant,  du  maïs  avec,  des 
•pomrnes-de-terre  , ou  du  tabac  , ou  du  chanvre  , et  en  choisissant  de 
ces  plantes  celles  qui  sont  plus  lucratives;  après  leur  récolte  on  sè- 
mera du  froment,  en  ayant  soin  de  fumer  de  nouveau  la  partie  du 
champ  où  l’on  auroit  récolté  des  pommes-de-terre  et  du  maïs. 

Le  froment  récolté,  on  sèmera  du  sarrasin  ou  des  raves,  etc.  L’hiver 
suivant,  on  bêchera  de  nouveau  pour  semer  au  printemps  de  \’org« 
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nue  avec  dn  trèfle,  et  recoitimeucer  le  cours  de  moisson  qui  vient 
d’être  décrit , et  qui  se  compose  de  six  années , savoir  : 

La  première  année,  o/ye  nue  et  trèfle  ; 

La  seconde,  trèfle  ; 

La  troisième , trèfle  ; 

La  quatrième  , froment  suivi  de  sarrasin  ou  de  raves  ; 

La  cinquième,  mais  et pommes-de-terre  ou  chanvre,  etc.  ; 

La  s\x\cme , froment  suivi  de  sarrasin  ou  de  raves. 

Par  ce  cours  de  moisson,  on  obtiendra  en  six  années  deux  ré- 
coltes de  froment , une  d'o/;^  nue  . une  de  mais  et  pommes-de-lerre  , 
deux  de  sarrasin  on  de  raves  dites  turnepsj  enFiu  , six  bonnes  coupes  do 
trèfle.  On  doit  observer  que,  dans  cet  ordre  de  culture,  le  trèfle  étant 
bien  plAtré,  et  restant  deux  ans  dans  le  champ  l’amende  fortement  poiu* 
les  autres  productions  qu’on  y cultivera  ; que  la  récolte  du  mais 
amalgamée  à celle  de  pommes-de-terre , est  préparatoire  pour  le  fro— 
ment  qui  doit  lui  succéder,  en  ce  qu’elle  purge  exactement  le  champ 
d’herbes.  A la  vérité,  dit  Cliaucey,  le  mais  et  la  pomme  - de  ~ terre 
sont  des  plantes  épuisantes  pour  le  froment  ; mais  comme  le  champ 
étoit  en  bon  état  lorsqu’on  les  y a plantées,  qu'on  a fumé  en  les  y 
plantant , qu’on  fume  de  nouveau  en  semant  le  froment  qui  y succède , 
on  peut  être  assuré  d’une  bonne  récolte  de  grain. 

En  cultivant  le  trèfle , on  peut  adopter  plusieurs  cours  de  moisson 
autres  que  celui-ci,  et  également  bons.  L’expérience  doit  en  cela 
servir  de  guide  ; et  il  faut  consulter  ses  besoins,  la  nature  du  sol,  les 
localités  et  le  climat.  En  général,  le  meilleur  cours  de  moisson  est 
celui  qui.  après  un  petit  nombre  d’années , procure  au  propriétaire 
ou  fermier  un  pb’!.  grand  bénéfice. 

I V.  Méthodes  employ  ées  pour  sécher  le  Trèfle, 

La  prompte  et  parfaite  dessication  du  trèfle  est  un  objet  si  impor- 
iant  dans  cette  culture,  que  je  ne  puis  me  dispenser,  eu  terminant 
cet  article,  de  faire  conuoitre  au  lecteur  les  deux  ou  trois  méthodes 
les  plus  convenables  pour  atteindre  ce  but.  En  voici  une  qu’on  doit 
à Cretté  de  Faluel^  et  qui  a l’avantage  d'augmenter  la  quanti  lé  d’herbe , 
de  diminuer  sa  qualité  échauifante,  et  d’accélérer  la  fanaisoii. 

Le  jour  que  le  trèfle  est  fauché,  ou  le  lendemain  au  plus  tard,  on 
transporte  dansle  champ  delà  paille,  préférablement  de  celle  d'avoine, 
comme  étant  plus  flexible,  plus  fine  que  d’autres,  et  d'ailleurs  moins 
chère;  elle  est  déliée  par  des  femmes  qui  la  répandent  sur  les  ondains 
de  trèfle , en  quantité  et  en  volume  à-pen-près  égaux  à res  ondains. 
Des  hommes  suivent  avec  de  petites  fourches,  et  roulent  ces  deux  sub- 
stances, de  manière  que  la  paille  se  trouve  entortillée  dans  le  trèfle, 
dont  ou  forme  de  petits  tas  bien  arrondis,  d’environ  quatre  à cinq 
pieds  de  haut.  Le  tout  est  ainsi  laissé  pendant  deux  ou  trois  jours  , 
selon  le  temps;  ensuite,  nu  répaud  et  secoue  le  trèfle  et  la  paille  , qui 
se  trouvent  de  celte  manière  parfaitement  mélangés.  Aus.si-tdt  que 
l’herbe  est  suflisamment  sèche  , ce  qui  arrive  ordinairement  en  un 
jour,  un  la  dispose  en  grosses  meules  d’environ  quatre  à cinq  cents 
bult«s  ; ces  meules  restent  six  ou  huit  jours  sans  être  buttelées.  Le/oi>s 
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)ette  son  fea , doTÎent  souple  , et  lorsqu'il  est  ensuite  renfermé  et  tenit 
sèchement  dans  des  grandes,  il  u'est  jamais  poudreux.  11  résulte  de 
cette  opération , que  le  trèjle  n'est  manipulé  que  deux  fois , savoir,  le 
jour  qu’on  le  roule  avec  la  paille,  et  celui  qu’il  est  répandu  et  mis- 
en  meule.  Celle  paille  se  mêle  aisément. avec  lui , en  prend  l’odeur  , 
en  pompe  Fhiimidité  , et  empêche  le  Irèjle  de  s’échauil'er , ce  qui  arrive 
quand  il  est  seul,  à moins  qu’il  ne  soit  souvent  remué. 

Kougier  de  la  Bergerie  a proposé  et  employé  avec  succès  la  mé- 
thode de  dessication  suivante , bonne  sur-tout  quand  on  craint  le  mau- 
Tais  temps,  et  qu’ou  veut  serrer  anssi-l6l  le  trèfle. 

Dans  une  grange,  un  hangar  ou  grenier  à foin,  on  fait  un  lit  cir- 
culaire de  fagots  de  bois  ou  d’épines,  élevé  d’un  pied  et  demi  ; un 
laisse  en  dedans  quatre  petits  cuurans  d’air,  et  l’un,  place  au  iniliea 
une  perche,  dans  laquelle  sont  enfilés  d’autres  fagots  pour  établir  un 
autre  courant  d'air  de  bas  en  haut.  Ou  place  un  lit  de  paille  ( nouvelle 
s’il  y eu  a)  sur  ces  fagots;  sur  celte  paille,  un  lit  simple  de  trèjle  verd  ; 

' sur  ce  lit,  un  autre  de  paille,  et  ainsi  de  suite  ullernativemenl.  La 
largeur  et  la  hauteur  de  relie  massed’berbe  doivent  être  proportionnées 
à la  quantité  de  trèfle.  On  la  laisse  en  cet  étal  pendant  dix  ou  trente 
jours.  I^e  trèfle  se  desséche  lentement;  la  paille  s’amollit,  prend  le 
goût  du  trèfle  ; la  meule  s’affaisse  sensiblement  d’environ  un  quart. 
Après  ce  temps , on  met , si  on  ve  ul , ce  fourrage  en  bottes  , qu’ou  livre 
à la  consummaliui)  pendant  l’biver  ; les  chevaux  et  les  bêtes  à eorties 
le  mangent  avec  avidité,  sans  en  rien  perdre. 

François  Hell  fait  usage  d’une  autre  méthode,  qui  se  rapporte  à- 
peu-pi'ès  aux  deux  précédentes.  On  peut  en  voir  l’exposé  dans  la 
feuille  du  Cultivateur , lom.  3 , p.  3.14. 

Tous  les  trèfles  coulienuent  abondamment  le  principe  muqueux 
nutritif;  celui  des  prés  fournit  aux  abeilles  une  bonne  récolte  de  miel  ; 
un  peut  aussi  en  velirer  une  teinture  verte.  (D.) 

TRÈFLE  BITUMINEUX. Cest  le  P80kalï*r  bitumi- 
neux. ( Voy.  ce  mot.  ) On  a beaucoup  préconisé  celle  plante , 
comme  remède  contre  le  cancer;  mais  il  paroit  qu’elle  est 
tombée  en  désuétude.  (B.) 

TRÈFLE.  DE  BOÜRUOGNE.  Voyez  au  mot  Lu- 
zerne. (B.) 

TRÈFLE  DES  JARDINIERS.  C’est  le  Cytise  a.  feuil- 
les sEssiLEs.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

TRÈFLE  DES  MARAIS,  TRÈFLE  D’EAU  ou  TRÈ- 
FLE DE  CASTOR.  On  donne  vulgairement  ce  nom  au 
V Mén  YANTBE  A TROIS  FEUILLES.  Voyez  ce  mot  (B.) 

TRÈFLE  MUSQUÉ.  On  appelle  ainsi  le  MéluiOt  nu 
PÉROU.  Voyez  ce  mot  et  le  mol  Trèfle.  (B.) 

TRÈFLE  NOIR  y nom  vulgaire  du  Sainfoin  lufuline. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRÈFLE  SAUVAGE  JAUNE.  C’est  le  Lotier  cobni- 
cuLÈ.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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y TREFIjIER.  Voyez  Chardonneret.  (ViEir.r..) 

TREICHE,  la  draine  en  quelques  cantons  de  France.  (S.) 

TRÉLUS.  Voyez  Turlut.  (S.) 

TRÉMATOÜON,  Trematodon , genre  de  plantes  établi 
pai-  Michaux,  Flore  de  P Amérique  septentrionale , dans  la 
famille  des  Mousses,  et  qui  se  range  au  nombre  de  ceux 
qu’on  a faits  aux  dépens  des  brys  de  Linnæus. 

11  offre  pour  caractère  un  péristome  simple  à seize  dents 
écartées,  subulées , droites  et  percées  d’un  petit  trou. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  le  Trematodon 
l.ONGicoLLE,qui  a la  tige  courte, simple,  les  feuilles  sétacées , 
le  pédoncule  très~long,  tortueux,  et  l’urne  oblongue.  Elle  se 
trouve  dans  les  sables  de  la  Caroline.  (B.) 

TREMBLANTE.  On  a donné  ce  nom  au  gymnote  élec- 
trique , à cause  de  sa  propriété  de  faire  trembler  la  main  qui 
la  touche.  V oyez  au  mot  Gymnote. 

On  a aussi , et  par  la  même  raison , donné  le  même  nom 
à la  Torpillé.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TREMBLE , nom  spécifique  d’un  arbre  du  genre  des 
Peupliers.  On  appelle  aussi  de  même  la  Torpille  dans 
quelques  endroits.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TREMBLEMENT  DE  TERRE,  phénomène  si  étroite- 
ment lié  avec  ceux  des  volcans,  que  ce  serait  s’exposer  à 
des  répétitions  inutiles  que  de  vouloir  en  parler  séparément. 

Je  me  contenterai  d’observer  qu’on  donne  une  idée  bien 
fausse  des  treritblemens  de  terre , quand  on  dit,  comme  on 
l’a  fait  si  souvent,  qu’ils  engloutissent  des  cités  et  des  régions 
entières. 

Les  tremblemens  de  terre  agitent  en  divers  sens  et  secouent 
plus  ou  moins  violemment  les  couches  supérieures  du  globe  ; 
ils  renversent  les  édifices , mais  ils  vi engloutissent  rien  ; et 
quand  la  secousse  est  passée,  le  sol  reprend  son  premier 
niveau,  sa  première  solidité.  On  en  a la  preuve  bien  mani- 
feste dans  les  villes  qui  ont  été  renversées  par  les  plus  furieux 
tremblemens  de  terre , telle.s  que  Lisbonne,  Lima,  Messine 
et  tant  d’autres,  qu’on  a réédifiées  sur  l’emplacement  même 
qu’elles  avoient  occupé. 

Les  lieux  les  plus  exposés  aux  tremblemens  de  terre,  ceux 
qui  furent  le  plus  ravagés  par  les  volcans,  bien  loin  de  pré- 
’senler  des  afl'aissemens  ou  des  contrées  englouties  , nous 
montrent  au  contraire  une  augmentation  considérable  dans 
l’élévation  de  leur  sol. 

Les  anciennes  villes  de  Pompéïa,  d’Herculanum  et  do 
fStabia,  qui  sont  maintenant  à cent  pieds  sous  terre,  n’ont 
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jjasélé,  comme  on  l’a  dit,  abîmées,  englouties , mtàa  elles 
ont  été  couvertes  des  cendres  et  des  tufs  vomis  par  le 
Vésuve. 

Les  tremhlemens  de  terre  ne  sont  occasionnés  que  par  l’ac- 
tion violente  des  fluides  gazeux  qui  circulent  dans  l’écorce 
<lu  globe,  et  qui  sont  sur-tout  animés  par  le  fluide  élec~ 
trique , qui  remplit,  à l’égard  de  la  terre,  les  mêmes  fonc- 
tions que  le  fluide  nerveux  dans  les  animaux  : ces  deux  fluidea 
ont  enlr’eux  la  plus  grande  analogie.  , 

Comme  tous  les  phénomènes  géologiques  se  tiennent  par 
la  main,  ce  sont  les  mêmes  causes  qui  produisent  et  les 
tremblemens  de  terre,  et  les  ouragans,  et  les  trombes , et  les 
météores  ignés , ces  météores  dont  nous  avons  vu  récemment 
le  résidu  tomber  sur  la  terre  sous  une  forme  pierreuse. Quand 
les  fluides  qui  forment  ces  météores  s’échappent  du  sein  de 
la  terre , leur  émission  est  elle-même  accompagnée  de  trem- 
blemens de  terre , et  souvent  leur  apparition  présage  d’autres 
phénomènes  plus  cfFrayans.  Voyez  Piekres  météorique»  et 
Volcans.  (Pat.) 

TREMBLEUR  (SINGE).  C’est  un  sajou  décrit  par 
Linnæus  sous  le  nom  de  simia  trépida.  Il  se  trouve  princi- 
palement à Surinam , et  a été  décrit  par  Edwards  , Of  birds  , 
tab.  312.  11  ne  paroît  être  qu’une  variété  du  sajou  brun  de 
Buflbn,  simia  apella  Liun.  11  a,  comme  tous  les  sapajous , 
une  queue  prenante.  Les  poils  de  sa  tête  sont  un  peu  re- 
levés, comme  ceux  du  sajou  cornu  {simia  fatuellus  lAnn,.). 
Ses  pieds  et  ses  mains  sont  couverts  d’une  peau  d’un  noir 
bleuâtre.  Voyez  aux  mots  Sajou,  Sapajou,  et  à la  suite  de 
l’article  des  Singes.  (V.) 

TREMBLEUR.  On  désigne  ainsi  la  Hulotte  en  Cham- 
pagne. Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TREMBLEUR.  C’est  le  nom  qu’on  a donné,  dans  quel- 
ques livres,  au  Silure  électrique.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

TREME  , Tréma  , arbre  médiocre  , à feuilles  alternes, 
ovales , lancéolées , dentées,  velues , terminées  par  une  longue 
pointe,  à fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  qui 
forme  un  genre  dans  la  inonoécie  pentandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
lancéolées;  point  de  corolle;  cinq  étamines  dans  les  fleur» 
mâles  ; un  ovaire  supérieur  comjirimé , à deux  stigmates 
sessiles , courts  et  velus,  dans  les  femelles. 

Jje  fruit  est  un  drupe  presque  rond  ei  comprimé  , conte* 
nant  une  petite  noix  percée  de  trous. 

Le  trème  se  trouve  dans  lés  (prêts  de  la  Cochincliine.  (B.) 


Digitized  by  Google 


T R E 36? 

TREMELLE,  Tremella , genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Algues,  ou  mieux  d’une  famille  nouvelle 
qui  fait  le  passage  des  Polypes  aux  Champignons,  c’est-à- 
dire  des  animaux  aux  végétaux,  famille  dont  sont  les  Con- 
FERVEs,  les  Oscp.LLAiREs,  les  Ulvks,  les  Bysses,  et  peut- 
être  les  Varecs.  (Poyes  ces  mots.)  Il  présente  pour  carac- 
tère une  substance  gélatineuse,  charnue  ou  même  cartila- 
gineuse, renfermant  des  tubes  remplis  de  globules  sémini- 
formes  qui  sortent  de  ces  tubes  à certaines  époques  pour 
former  de  nouvelles  générations. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connoissent  les  tremelles , 
qui  n’aient  remarqué  avec  quelle  abondance  celles  qui  vivent 
sur  la  terre  ou  sur  le  bois , apparoissent  dans  les  allées  des 
jardins , sur  les  pelouses  sèches  et  autres  lieux  où  on  n’en 
soupçonnoit  pas  la  veille  ; la  singularité  et  la  simplicité 
apparente  de  leur  organisation  a frappé  tous  les  scrutateurs 
de  la  nature  ; elles  ont  donné  lieu  à un  grand  nombre 
d’écrits,  et  on  leur  a attribué  des  propriétés  médicinales 
très-étendues,  la  plupart  fondées  sur  les  rapprocliemens  les 
plus  absurdes. 

Les  tremelles  varient  beaucoup  dans  leur  nature,  et  en- 
core plus  dans  leurs  formes.  Quelques-unes  sont  constam- 
ment simples;  d’autres,  divisées  en  plusieurs  lobes,  sont 
ridées,  plissées,  et  même  branchues;  les  unes  sont  unies, 
les  autres  parsemées  de  saillies  émoussées  ou  de  pointes  aiguës. 
Ces  dernières  composent  aujourd’hui  le  genre  Tubercu- 
Z.AIRE  des  Allemands.  V oyez  ce  moL 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  tremelles , les  uns 
les  ont  considérées  comme  des  végétaux,  et  les  autres  comme 
des  animaux.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent  Girod-Chan- 
Iran  et  Vaucher;  mais  il  semble  résulter  de  leurs  observa- 
tions que  ces  singuhères  productions , n’ayant  de  com- 
mun avec  les  animaux  qu’un  extrêmement  foible  mou- 
vement d’ii'ritabilité  et  d’oscillation , et  une  reproduction 
par  bourgeons  séminiformes  ou  par  section  à la  manière 
des  polypes , ue  pou  voient  être  séparées  des  végétaux,  dont 
elles  forment",  avec  les  conferves  , le  premier  chaînon  , 
c’est-à-dire  celui  qui  lie  les  végétaux  avec  les  polypes.  Voyez 
au  mot  Polype  et  au  mot  Plante. 

Quelques  personnes  penseront  sans  doute  qne,  puisque 
j’accorde  aux  tremelles  la  faculté  d’être  irritables  et  de  se 
mouvoir  , je  ne  puis  les  séparer  des  animaux , ces  deux 
propriétés  étant  exclusivement  inhérentes  à ces  derniers; 
mais  on  peut  leur  observer  qu’une  déûnilibn,  quelque  géné- 


Digiiized  by  Google 


5 ,s  T R E 

r.ileinenl  adoptée  qu’elle  soit,  n’est  pas  une  autorité  qui 
puisse  anéantir  les  résultats  de  l’observation  , que  les  tremelles, 
et  sur-tout  les  oscellairen  , ne  sont  susceptibles  d’irritabilité  et 
de  inouvemenl  que  comme  les  étamines  du  Vinetier  ou  les 
folioles  de  la  Sensitive  ( Voyez  ces  mots.),  auxquelles  per- 
sonne ne  s’est  encore  avisé  d’appliquer  la  dénomination 
d’animaux , probablement  même  par  un  simple  effet  hygro- 
métrique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  tremelles  on\.\es  plus  grands  rapports 
avec  les  champignons  et  les  lichens.  Plusieurs  de  leurs  espèces 
ont  même  été  placées,  par  quelques  botanistes,  dans  ces 
deux  genres.  Elles  en  ont  également,  et  même  de  plus  grands 
encore,  avec  les  Conferves,  les  Byssus,  les  Ulves,  et  sur- 
tout les  Oscellaires.  ( ces  mots.)  Celles  qui  vivent 

sur  terre  se  dessèchent  pendant  la  chaleur,  et  se  gonflent 
après  les  pluies;  celles  qui  vivent  dans  l’eau  gardent  la  même 
forme  pendant  tout  l’été.  C’e.st  ordinairement  en  automne 
que  la  plupart  jettent  leurs  bourgeons  séminiformes;  mais 
on  peut  artificiellement  accélérer  le  moment  de  leur  repro- 
duction , en  les  coupant  par  morceaux;  car  non-seulement 
chaque  morceau  devient  une  plante  parfaite,  mais  les  grains, 
contenus  dans  leurs  tubes  intérieurs,  sortent  par  les  plaies, 
cl  se  développent  sur-le-champ  , si  d’ailleurs  les  circons- 
tances sont  favorables,  c'est-à-dire  si  le  temps  est  pluvieux 
ou  au  moins  très-humide.  Ce  développement  a heu  par 
simple  extension , c’est-à-dire  qu’il  n’y  a pas  de  changement 
de  forme  com  me  dans  le  développement  des  véritables  graines 
des  autres  plantes. 

C’est  dans  les  ouvrages  des  botanistes  qu’il  faut  presque 
exclusivement  chercher  des  connoissances  sur  les  tremelles. 
Parmi  les  Français , ceux  de  Bulliard  méritent  d’être  con- 
sultés de  préférence,  à raison  de  leur  exactitude  et  des  excel- 
lentes figures  qui  les  enrichissent. 

Les  auteurs  ont  décrit  ou  figuré  plus  de  cinquante  espèces 
de  tremelles^  mais  il  est  probable  que,  dans  ce  nombre,  il 
en  est  plusieurs  qui  ne  sont  que  des  variétés.  On  n’a  pas  de 
point  fixe  d’après  lequel  on  puisse  partir  pour  étabhr , dans 
ce  genre,  la  certitude  qui  existe  dans  la  plupart  des  autres. 
Laformeet  la  couleur  nepeuventêtre  employées  sans  erreur  : 
la  consistance  ne  peut  pas  l’être  davantage.  11  faut  nécessai- 
rement faire  usage  du  microscope  et  les  observer  à différentes 
époques,  à la  manière  de  Vaucher,  pour  se  faire  une  idée 
de  leur  composition  intérieure , ce  qui  n’est  pas  toujours 
facile.  Quelques-unes  se  trouvent  exclusivement  sur  la  terre, 
d’autres  sur  le  bois , d’autres  dans  l’eau. 
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Vauclier  a divisé  ce  genre  en  deux , l’un  qu’il  appellg 
WosTOc,  et  1 flutre  Oscellaire.  Voy0%  ces  mots. 

Bulliard  a réduit  à seize  celles  qu’on  rencontre  aux  envi- 
rons de  Pans,  et  parmi  elles  il  en  est  quelques-unes  «ui  , 
•ont  tres-rares.  Les  plus  communes  sont  : ^ ^ 

La  Tkémelle  nigrescentr  forme  des  espèces  de  boulons  irré- 
guliers, ordiuairemeut  arrondis  et  un  peu  applalis,  d'abord  fermes 
et  rouges,  mais  qui  ensuite  s'amollissent  et  deviennent  noirs  comme 
de  lencre.  Elle  se  trouve  très -abondamment  sur  le  bois  mort  U 
n est  personne  qui  n’ait  été  dans  le  cas  de  la  voir  sur  les  bûcîies 
de  son  foyer  ou  sur  les  arbres  de  son  iardin.  Elle  fait  partie  du 
genre  TuBERCCLAiRe  des  auteurs  allemands  (Foy.  ce  mot  1 et  a.t 
figurée  pl.  466  de  l’ouvrage  do  Eulliard.  ' 

CERÉBRiNE  est  ordinairement  fort  grande*  sa  chair 
est  gelaüiieuse  . épaisse  et  sans  aucune  division  interne  ; sa  surface 
est  creusee  de  sillons  tortueux  plus  ou  moins  profonds.  Elle  ne  s« 
yonve  que  sur  les  bois  morts  tin  moorans , et  varie  beaucoup  d* 
forme  et  de  couleur.  “ " 

LaTiiÉMELLE  VERTE,  OU  tréiHelle  nostoc . est  formée  d’une  Subs- 
tance gélatineuse  qui  croque  sous  la  dent  comme  un  carlilace  Elle 
est  toujours  verdâtre,  fort  mince,  difféi-emment  plissée,  et  Lmme 
ondulee.  Elle  a ordinairement  deux  à trois  pouces  de  largeur-  ses 
bords  sont  irrégulièrement  sinués,  et  elle  n’a  jamais  de  base  radicale. 

Celle  Irêmelle  se  trouve  toujours  sur  la  terre.  Elle  varie  exlraor-^ 
dinairemenl.  Dans  les  temps  .-iccs,  elle  est  noire  et  réduite  à un  si 
petit  volume,  qu’on  a de  la  peioe  à l’appercevoir.  C’est  la  plus  com- 
mune de  toutes.  Des  lerreins  en  sont  quelquefois  couverts.  C’est  cell» 
i laquel  e on  attribue  des  vertus  médicinales,  et  sur  laquelle  on  n 
fait  le  plus  d expériences. 

La  Trémeppe  mésentérivorme  a sa  substance  gélatineuse  élas- 
tique comme  un  cartilage  ; elles  est  toujours  plus  ou  moins  profon- 
dément partagée , et  souvent  jusqu’à  sa  base  en  plusieurs  lobes  min- 
ces, diversement  plissés  et  qui  imitent  ordinairement,  par  leur  agré- 
gation . ce  qu’on  appelle  le  mé,ent',re.  Ses  semences  sont  insérées  sur 
des  filamens  diversement  entrelacés.  Elle  ne  se  trouve  jamais  que  sur 
le  vieux  bois  et  varie  à l’infini  dans  sa  forme,  ses  dimensions  et  se. 
couleurs.  Celle  qui  est  violette  donne  à l’eau  où  ou  la  plonge  une  belle 
nuance  de  bistre  rougeâtre. 

La  plante  que  j’ai  décrite  et  figurée  pl.  xr  du  Bulletin  des  Sciences 
par  la  société  philomatique,  sous  le  nom  de  con/erva  incrassata  et 
que  ) ai  trouvée  dans  l’eau , apparlieut  aulaut  à ce  genre  qu’à  celui 
«les  conferves.  ’ 

Les  trémelles  sont  figurées  pl.  881  des  Illuslralions  de  Lamarck 
dans  1 ouvrage  de  Bulliard  précité,  et  dans  celui  de  Vaiicher  sur  lel 
Bonjèrves.  (B.) 

•TREMOLITE , substance  minérale  qui  se  trouve  presque 
uniquement  dans  les  roches  calcaires  primitives  qu’on  a 
nommées  dolomiea,  où  elle  est  disséminée  en  masses  grenues 
«U  en  faisceaux  de  rayons  divergens.  Elle  est  ordinairement 

XXII.  ^ ^ 
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d’une  couleur  Llanclie , et  la  surface  de  ses  rayons  est  plus 
ou  moins  éclatante.  Sa  pesanteur  spécifique  estde3,200. 

Elle  est  inattaquable  aux  acides. 

-Exposée  au  chalumeau,  elle  se  fond  en  un  émail  blanc 
bulleux. 

C'est  au  célèbre  Fini  qu’on  doit  la  découverte  de  ce  mi- 
néral, qu’il  a trouvé  au  mont  Saint-Gothard , dans  la  vallée 
de  Tréraola,  dont  il  lui  a donné  le  nom.  Cette  vallée  est  à 
une  lieue  au-dessus  d’Ayrolo. 

Saussure  a décrit  cinq  espèces  de  trémolite , savoir  : la 
tréinolite  commune,  la  vitreuse,  V asbestiforme , la  soyeuse  et 
la  grise. 

1°.  La  Trémolite  commune  se  ironve  , ou  cristallisée,  ou  en 
masse  : l'une  et  l'autre  sont  d’un  blanc  qui  lire  an  peu  sur  le  roux 
ou  le  Tenliîirc. 

Les  crislaux  sont  des  prismes  qnadrilalères  , obliquangles , à faces 
égales.  Les  angles  aigus  sont  d’eiiTiron  67°,  et  les  obtus  de  11 3°.  Ils 
août  tronqués  net , par  on  plan  perpendiculaire  à Taxe  du  prisme. 
Les  plus  grands  ont  4 à 5 lignes  d'épaisseur  , ils  sont  striés  longi- 
ludiiialemeiit  ; ceux  dont  la  surface  n’est  pas  fendillée  sont  très- 
cclalaiis. 

Leur  cassure  longitudinale  est  sirlée;  la  cassure  transversale  est 
Igrenue. 

Ces  cristaux  sont  groupés  en  rayons  divergens,  qui  ont  jusqu’il  un 
pied  de  longueur.  Quoiqu’assez  durs  pour  résister  à la  pointe  d’acier, 
ils  se  cassent  trés-facilemenl. 

La  trimolile  en  niasse  est  grenue , et  composée  de  pièces  dis- 
cernables, dont  plusieurs  sont  cristallisées.  Ces  deux  variétés  se 
Tondent  très-facilemenl  au  chalumeau  on  une  scorie  blanche  et 
bulleuse. 

a“.  La  Trémolite  vitreuse  : elle  diffère  de  la  trémolite  commune , 
en  ce  qu’elle  est  plus  éclatante,  plus  transparente  et  plnr  dure,  et 
que  ses  crislaux  sont  des  pi  i.suies  plii.s  applalis.  Les  antres  qualités 
sont  les  mûmes.  Quelrpies  niiuéralogisles  lui  ont  donné  le  nom  de 
trémolite  rayonnée , strahl-trénwlil. 

Dans  une  excursion  que  je  fis  en  1783,  sur  le  haut  Irtiche,  dans 
la  Tarlarie  Chinoise,  je  trouvai  dans  une  Colline  de  schistes  cal- 
caires micarés,  une  veine  folle  de  mine  de  cuivre,  d’où  je  lirai  quel- 
ques éclianlillons  d’une  substance  qui  me  parut  nouv-elle  : elle  est  de- 
meurée enfouie  dans  mes  caisses  , avec  quelques  autres  minéraux 
que  les  circonstances  où  je  me  suis  trouvé , ne  m’ont  pas  laissé  le 
temps  d'examiner;  je  viens  de  rcconuoilre  que  c’est  une  trémolite 
vitreuse,  qui  est  en  partie  blanche,  et  en  partie  colorée  en  bleu  par 
le  cuiv-re . ce  qui  la  fait  ressembler  beaucoup  <i  certaines  variétés  de 
cyanile.  F.lle  est  tellement  pliosphorescnite,  qu’elle  donne  de  la  lu- 
mière par  le  seul  frullement  d’une  plume.  Elle  a pour  gangue  une 
dolomie  à gros  grains  , dont  le  fond  est  d'nii  blanc  ronssillre,  travci  .sé 
de  baudes  bleues  : un  y voit  quelques  lames  de  sp.ath  calcaire  , blanc 
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el  opaque.  Elte  eontient  aussi  des  grains  de  matière  calcaire  effer- 
Tcscenle,  et  de  petites  paillettes  lalqueuses. 

Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  bmtalile  â une  trémolite 
vitreuse  qui , depuis  mon  retour  de  Sibérie,  a été  trouvée  aux  en- 

elle”comî'enr  ^ l’*“aly»equi  en  a été  faite  par  Lowil», 

Ba  Magnésie  . . . 

Cliaur  caustique  . ...  ao  Perte.  . . . 

Carbonate  de cliaux  . . i*  ' Tôô~~~ 

I^xtriiz  observe  que  U carbonate  de  ciauf  n’étoil  qu  inTerposé  en- 
Ire  les  rayons  de  la  trémolite,  'i  en 

Klaprolh  a fait  l’analyse  d’une  trémolite  vitrevae , {[oal  il  a retiré: 

65  Oxide  de  fer o,t6 

Magnésie 10,1 3 Eau  et  acide  carb.  . . 6,60 

Chaux 18  ' — 

. 99  99 

3“.  La  TRéMOLiTB  ASBESTlFORMi:  : elle  diffère  de  la  trémolite  corn, 
mune  par  la  finesse  des  Klamens  dont  elle  est  cumnosée  Cp«  fil 
•on,  *.i,. ..  P S;  »;:■ 

I.  .nê„.  H.U.  1.. 

4".  La  TRÉatoi.,TE  soyeuse,  qui  se  distingue  des  autre»  par  l’éclat 
soyeux  des  gerbes  dtvergeutes  dont  elle  est  composée;  ses  fil,  men, 
.ont  encore  plus  subtils  que  ceux  de  la  précédente  , que  SauMure 
«insidere  comme  un  passage  de  la  trémolite  vilreusliU  fr^ZZ 
soyeuse.  Cette  dermere , suivant  l’observation  de  Saussure  ^roluâ 
phosphorescente  que  toutes  les  autre».  ^ * 

J’ai  rapporté  de  la  mine  de  Kadainsk , dans  le  voisinaee  du  flei.v.. 
Amour,  une  trémolite  soyeuse  d’un  Wanc éclatant,  disposée  en  élodL 
abondamment  disséminées  dan»  une  dolomie  du  craiii  le  ni...  « . 

du  blanc  le  plus  pur.  U y a une  galerie  de  70  loi«s  " cée'^^^^t^ier 
dans  celte  superbe  roche.  percee  en  entier 

K'  ORtsE  : sa  couleur  est  d’un  gris  noirAtre  tirant 

•ur  le  gris  d acier.  Son  éclat  est  à-peu-prés  le  même  que  celui  de  la 
tremolite  vitreuse .■  mais  elle  est  moins  fusible  et  d’une  dureté  plw 
grande  : elle  donne  des  él.ucelle.  contre  l’acier,  et  une  pointe  de  ^ 
notai  y laisse  sa  propre  trace.  ^ 

Ses  cristaux  ont  la  même  forme  que  ceux  de  la  trémolite  vUreuse 
que  Saussure  avoil  trouves  plus  obliquangles  que  ceux  de  laTs“ 
rnohte  cornmune:  les  angles  de  cette  dernière  sont  de  67  et  de  iT^  • 
ceux  de  la  trémolite  vitreuse  et  de  la  trémolite  grise  sLt  do  /rtoi 

• ””  ,1" 

■ La  tr^moli^  grise  se  montre  aussi  sous  une  forme  terreuse  • au 
moins  la  voit  - on  souvent  dans  une-matrioe  terreuse  de  la  même 
couleur,  qm  est  mélange,  de  parlie.  calcaires  : .11.  ,e  dissout  d’abo”d 

,3 
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avec  un  peu  d’effei-vescence  et  ensuite  lentement , et  laisse  une  pon- 
dre noire,  dans  laquelle  on  reconnoit  de  petits  cnslaux  de  irémolUa 
ÿrise.  ( Saussure , iga3  et  soiv.) 

Ces  cinq  ou  six  espères  on  variétés  de  Irémoliie  se  trouvent  toutes 
dans  le  val  Trémola  , qui  est  un  rameau  de  la  vallée  Lévautine;  on 
en  trouve  aussi  dans  la  vallée  d'Urseren  sur  le  revers  du  mont  Saiut- 
Guthard  et  dans  d autres  contrées. 

Werner  ne  recoiinoît  que  les  trois  especes  de  irimolite , commune, 
asheelijorme  et  vitreuse.  (Pat.) 

TREMORISE.  C’est  un  des  noms  de  la  Raie  torpille. 
Voy.  ces  deux  mots.  (B.) 

TRENTANELLE.  On  donne  ce  nom  au  fustet  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France.  Voyez  au  mot  Sumacu. 

, (®-). 

TRÈS-GRAND , nom  speciRque  d’un  squale  très-voisin 
du  requin.  Voyez  au  mot  Squale  et  au  mot  Requin.  (B.) 

TRÉ-TRÉ-TRÉ.  « C’est  un  animal  qui , selon  Flaccourt 
X ( Voyage  à Madagascar, , p.  1 5i.) , est  gros  comme  un  veau 
y>  de  deux  ans;  il  a la  tête  ronde  et  une  face  d’homme,  les 
» pieds  de  devant  et  de  derrière  comme  un  singe , le  poil  fri- 
n soté , la  queue  courte , les  oreilles  comme  celles  de  l’homme. 
}>  C’est  ûn  animal  solitaire;  les  gens  du  pays  en  ont  grande 
» peur  ». 

Ces  caractères  nous  font  reconnoitre  un  singe  qui  appar- 
tient, par  ses  habitudes  et  sa  forme , à la  famille  des  babouins. 
On  pense  que  c’est  le  Papion,  Simia  sphinxde  Linnæus.  Voy, 
ce  mot.  (V.) 

TREWIE,  Tretvia,  genre  de  plantes  figuré  par  Lamarcl 
pl.  466  de  ses  Illustrations.  Il  a pour  caractère  un  calice  de 
trois  folioles;  point  de  corolle;  un  grand  nombre  d’étamines  ; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à trois  coques. 

La  trewie  ne  renferme  qu’une  espèce,  (j’est  un  arbre  du 
'Malabar,  à feuilles  alternes,  péliolées  , ovales,  aiguës,  et  à 
Heurs  disposées  en  grappes  pendantes.  (B.) 

TRIADIQUE,  Triadica,  genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro  dans  la  dioécie  diandrie.  Il  présente  pour  caractère 
des  chatons  filiformes,  nus,  chargés  de  tubercules  polyflores; 
1111  calice  très-petit,  divisé  en  li-ois  parties  ; point  de  corolle  ; 
deux  étamines  applaties,  très-courtes  dans  les  fleurs  mâles; 
un  ovaire  supérieur,  à style  épais  et  à trois  stigmates  oblongs 
dans  les  fleiu-s  femelles. 

, Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde,  à trois  lobes  et  à trois 
logea  raonospermes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  qui  sont  de  grands  arbres 
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à feuilles  alternes , ovales , entières , et  à épis  presque  termi- 
naux , qui  naissent  à la  Cochinchine  et  à la  Chine , et  qui 
ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.)  1 

TKIANDRIE.  C’est  le  nom  que  Linnæus  a donné  à la 
troisième  classe  de  son  système  de  botanique,  c’est-à-dire  à 
celle  qui  renferme  les  plantes  à trois  étamines.  On  y remarque 
principalement  une  famille  très-naturelle,  celle  des  Grami- 
nées. {Voy.  ce  mot.)  Cette  classe  renferme  des  plantes  mono- 
gynes,  digynes  et  trigynes.  Voy.  le  mot  Botaniqujj  et  les 
Tableaux  Synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

TRIANCtULALKE  , nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  Ostracion.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

TRIANGULAIRE.  Daubenton  et  Lacépède  ont  ainsi 
nommé  le  lacerla  nilotica  de  Linnæus.  Voy.  au  mot  LÉ- 
8ARD.  (B.) 

TRIANTHEME,  Th-ianthema,  genre  de  plantes  à fleura 
incomplètes  , de  la  décandrie  digynie  et  de  la  famille  des 
}?ORTU LACÉES,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à cinq  dé- 
coupures colorées  intérieurement , mucronées  au-dessous  de 
leur  sommet;  point  de  corolle  ; cinq  ou  dix  étamines;  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  à deux  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  entourée  dans  sa  partie 
inférieure  par  la  base  du  calice , tronquée  à son  sommet , s’ou- 
vrant circulairement,  biloculaire,  et  contenant  dans  chaque» 
loge  deux  semences  au-dessus  l'une  de  l’autre. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  Z’jb  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à feuilles  opposées  , dont  une 
plus  petite  , à fleurs  axillaires,  rapprochées  trois  par  trois,  et 
aessiles.  On  en  compte  sept  espèces , parmi  lesquelles  se 
trouvent  la  Popui.a.irb  et  la  Gynocarpe  de  Furskal.  ( Voyez^ 
ce  mot.)  La  seule  espèce  de  ce  genre  qu’on  cultive  dans  les 
jardins  de  botanique,  est  la  Triantuèmb  münogyne,  qui 
a les  fleurs  pentandres  et  monogynes.  Elle  est  annuelle,  et 
se  trouve  dans  les  îles  de  l’Amérique.  (B.) 

TRIBADES.  Il  faudroit  couvrir  d’un  voile  éternel  les  foi-, 
blesses , ou  plutôt  les  turpitudes  qui  dégradent  l’espèce  hu- 
maine ; mais  puisqu’enfin  elles  sont  connues  et  publiées,  on 
nous  accuseroil  d’inexactitude  si  nous  les  passions  sous  silence, 
et  il  est  peut-être  utile  aux  moeurs  de  jeter  de  la  lumière  sur 
tous  ces  vices , qu’une  ardeur  désordonnée  de  l’amour  en- 
gendre dans  notre  seule  espèce.Sainl  Paul  n’a  pas  craint  d’at- 
taquer publiquement  ce  vice  dans  son  é{)ître  aux  Romains 
c.  1®’'  , vers.  aG,  lorsqu’il  dit  : Aussi  Dieu  les  a-t-il  livrés  à 
des.  passions  honteuses  : car,  parmi  eux,  les  femmes  ont 
thangé  l’usage  qui  est  conforme  à la  nature  en  un  autre  qui 


574  TRI 

«St  contre  nature.  Sninl  Jérôme,  avec  sa  véhémence  ordinaire, 
leur  adresse  des  reproches  encore  plus  amers , de  même  qua 
Sénèque  le  philosophe  elle  mordant  J uvénal. 

1j6  mot  trihade  {fricatrix , c’est-à-dire  frotteuse),  vient  du 
verbe  grec  frico  ; \\  est  connu  dans  le  langage  vulgaire 

sons  celui  de  ribaude,  qui  signifie  non-seulement  une  femme 
débordée,  mais  encore  celles  qui  abusent  de  leur  sexe.  La 
passion  qui  les  entraîne  à cet  excès  dépend  quelquefois  en 
grande  partie  d’une  conformation  parliculièra.  Il  y a des 
femmes  chez  lesquelles  le  clitoris  prend  un  accroissement 
et  une  grandeur  remarquables;  et  cet  organe  si  sensible, 
qui , dans  la  plupart  des  femmes , n’est  guère  que  de  la  gros- 
seur d’uu  pois  , devient  long , grand  et  saillant , presqu’au- 
tant  que  la  verge  de  l'homme.  Plusieurs  anatomistes  en 
citent  des  exemples.  On  a même  vu  une  femme  ayant  un 
clitoris  long  comme  le  cou  d’une  oie  , selon  l’expression  de 
l’observateur.  Chez  d’autres  , on  l’a  trouvé  de  la  longueur 
de  trois,  de  quatre , de  six  et  même  de  huit  pouces,  et  d’une- 
grosseur. proportionnée. 

On  sait  que  le  clitoris  a généralement  la  forme  de  la  verge 
de  l’homme,  qu’il  est  susceptible  d’érection  comme  elle,  et 
que  son  gland  ou  sa  partie  supérieure  jouit  d’une  sensibilité 
exquise,  et  si  vive,  qu’elle  met  la  femme  hors  d’elle-même 
lorsqu’on  touche  amoureusement  cet  organe  ; aussi  l’a-t-on 
nommé  œslrum  amoris , l’aiguillon  de  l’amour.  II  y a des 
femmes  d’une  constitution  masculine,  et  qu’on  appelle  hom- 
masses  (viraginee).  La  chaleur  et  la  force  du  tempérament 
développe  dans  ces  personnes  les  parties  sexuelles  d’une  ma- 
nière extraordinaire  , ce  qui  leur  donne  en  même  temps  des 
habitudes  masculines  , une  voix  forte,  des  membres  carrés, 
velus  et  robustes,  des  passions  ardentes,  irascibles;  elles 
tiennentencore  de  l’hommeen  ce  qu’elles  aiment  les  femmes. 
C’est  ainsi  que  les  poules  qui  ont  vaincu  des  chapons  devien- 
nent non-seulement  aussi  hardies  que  les  coqs,  dont  elles 
imitent  le  courage  , mais  elles  montent  même  sur  les  autres 
poules  comme  pour  les  cocher.  D’ailleurs,  les  femmes  à grand 
clitoris  ne  peuvent  pas  se  joindre  à l’homme  aussi  bien  que 
les  autres  femmes,  parce  qu’entrant  en  érection  dans  l’acte 
vénérien  , elles  semblent  se  présenter  au  combat  avec  des 
armes  égales  , et  menacer  leur  adversaire  d’une  pareille 
attaque. 

Peut-êire  que  l'habitude  honteuse  que  contractent  cer- 
taines jeunes  fillesde  se  toucher  déshonnêtement,  contribue 
à développer  outre  mesure  leurs  parties  naturelles,  en  y dé- 
lei  minant  un  afflux  d’humeurs , sur-tout  à l’époque  de  la  pu- 
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terlé.  C’est  pourquoi  il  est  bien  important  de  veiller  de  près 
sur  les  personnes  de  cet  âge , principalement  dans  les  pays 
chauds,  où  les  passions  sont  plus  ardentes  et  le  tempérament 
plus  précoce.  On  prétend  que  cette  conformation  vicieuse 
est  si  commune  en  Orient,  qu’il  y a des  femmes  qui  font  le 
métier  d’amputer  cette  partie  aux  jeunes  filles.  Ces  vieillos 
chàtreuses  vont,  dit-on,  dans  les  rues  en  criant  ; qui  veut 
être  coupée  ? voilà  du  moins  ce  que  racontent  plusieurs 
voyageurs.  11  est  vrai  que  dans  le?  paj's  où  la  polygamie  est 
en  usage,  les  harems  ou  sérails  sont , pour  des  jeunes  femmes 
destinées  à y finir  leurs  jours , une  vraie  école  de  liberti- 
nage et  d’impudicités  ; car  ou  leur  apprend  à réveiller,  par 
toutes  sortes  de  voluptés  , l’amour  épuisé  de  leur  époux,  et 
ces  malheureuse.s  esclaves  tâchent  de  se  dédommager  entre 
elles  de  la  contrainte  et  de  la  privation  des  plaisirs  où  elles 
languissent.  C’est  sur-lout  dans  les  bains  qu’elle.s  se  livrent  à 
toute  la  fureur  de  leurs  désirs;  et  leurs  voluptés,  non  trop 
secrètes  , sont  sévèrement  réprimées  quand  elles  sont  con- 
nues. tiusbèque  rapporte  qu’une  turque  tribade , \c\mni  de 
recevoir  l’approche  de  son  mari,  courut  encore  tout  ardente 
de  plaisir,  abuser  d’une  de  ses  compagnes  , à la  manière  des 
tribades  ; cette  dernière  recevant  la  semence  que  l’autre  avoit 
reçue  de  son  mari , en  devint  enceinte , sans  avoir  reçu  elle- 
même  l’approche  d’aucun  homme.  Cette  transfusion  sémi- 
nale , si  elle  est  vraie,  prouve  que  le  sjjerme  garde  sa  qualité 
fécondante  pendant  quelque  temps. 

Au  reste,  la  conformation  de  ces  tribades  se  ra]>proche  de 
celle  Ars  hermaphrodites , parce  que  leur  clitoris  res-seiuble  à 
la  verge  humaine , quoique  l’extrémité  du  gland  n’en  soit  pas 
percée  comme  chez  l’homme  , et  n’éjacule  point  de  sperme. 
Ces  prétendus  MEii.MAi'URoniTEs  [Voyez  ce  mot.)  sont  plus 
communs  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  climats  froids  , 
et  les  femmes  y sont  souvent  tribades  et  hommasses , parce 
que  la  chaleur  développe  extrêmement  les  organes  sexuels  et 
les  passions  amoureuses  de  ce  sexe.  On  a même  remarqué 
depuis  long-temps  que  les  femmes  étoient  plus  portées  au 
plaisir  vénérien  en  été  qu’en  hiver , tandis  que  c’est  le  con- 
traire dans  les  hommes  , parce  que  la  grande  chaleur  abat 
leurs  forces;  au  contraire  elle  dissipe  l’humidité  et  la  froideur 
naturelle  du  corps  féminin  ; ce  qui  le  rend  ensuite  plus 
propre  à ressentir  l’aiguillon  de  l’amour. 

Bt  leuet  adstietis  liiimeclans  oscula  labris  ; 

Et  communia  qiisDreiis 

(iaudia , sollicitai  «[laliuni  decurreie  amuris. 

Eccavr.  1.  iv. 
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Li ’abiis  que  les  femmes  font  des  personnes  de  leur  sexè 
paroît  dépendre  plutôt  d’un  vice  de  conformalion  que  l’abus 
contre  nature  que  l’homme  fait  du  sien  ; celui-ci  n'est  même 
excusé  par  aucune  considération  , et  toutefois  ces  deux  dépra- 
vations sont  d’autant  plus  communes  dans  les  pays  chauds, 
que  l’union  des  sexes  y est  plus  facile.  C’est  peut-être  cet  excès 
de  facilité  qui  éloigne  les  désirs,  parce  que  la  pudeur  est  le 
premier  des  attraits  du  plaisir,  et  que  des  jouissances  perdent 
tout  leur  prix  par  leur  trop  grande  répétition.  Comme  le  goût 
rassassié  recherche  des  alimens  étrangers  qui  puissent  le  ré- 
veiller , de  même  la  satiété  d’amour  engendre  tous  ces  vices 
honteux  et  ces  détestables  turpitudes  dans  lesquelles  l’espèce 
humaine  se  plonge.  Aussi  les  animaux, qui  n’abuseiit  jamais 
de  l’amour , ignorent  ces  dépravations.  En  outre,  ces  réu- 
nions de  personnes  d’un  seul  sexe  dans  les  couvens,  les  sé- 
rails , les  maisons  de  réclusion  , &c.  peut  produire  de  graves 
inconvéniens  pour  l’état  moral  de  ces  individus,  sur-tout 
dans  les  régionsoi’i  la  chaleur  et  ungenre^devieoisifproduisent 
souvent  tous  les  genres  de  corruption.  L’amese  gâte  comme 
le  corps  par  l’oisiveté  ; et  l’état  de  réclusion  étant  contraire 
à la  nature,  ne  peut  produire  que  des  eil'ets  hors  de  l’ordre 
naturel. 

11  paroît  qu’en  général  les  tribades  ont  des  passions  plus 
impétueuses,  un  caractère  plus  vigoureux  et  plus  prononcé 
que  les  autres  femmes  , parce  qu’elles  tiennent  du  tempéra- 
ment de  l’homme  ; sans  doute  elles  ont  aussi  plus  d’énergie 
et  d’étendue  dans  l’esprit  que  leur  sexe  ne  le  comporte  ordi- 
nairement. La  fameuse  Sappho  , si  connue  par  ses  poésies 
passionnées,  ses  amours  infortunées  et  sa  6n  inalheureiisc , 
fut  une  trïbade  très-renommée.  Les  tempéramens  mélanco- 
liques tombent  souvent  dans  ce.s  excès,  et  Orphée  fut,  dit-on, 
aussi  le  premier  qui  introduisit  la  pédérastie  en  Europe,  lors- 
qu'il fuyoit  la  société  après  la  mort  de  son  Eurydice.  (V.) 

TRIBULE  AQUATIQUE.  C’est  la  Macre.  Voyez  ce  mot, 

(B.) 

TRIBULE  TERRESTRE.  C’est  la  Herse.  Voyez  ce  mot. 

(®-) 

TRICERE  , Triceros,  arbre  de  médiocre  hauteur  à feuilles 
bipinnées , avec  impaire  , à folioles  ovales,  aiguës , dentées, 
à fleurs  blanches,  disposées  en  grappes  lâcher,  presque  ter- 
minales, qui,  selon  Lourciro,  forme  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  trigynie. 

Ce  genre  olfre  pour  cai-aclère  un  calice  de  cinq  folioles 
persistantes  et  aiguës  ; une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs , 
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•nverls;  cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur , surmonté  de 
trois  stjles  courts  à stigmates  simples. 

Le  (ruit  est  une  baie  coriace , arrondie , terminée  par  trois 
cornes,  à trois  loges,  contenant  chacune  deux  semences. 

Le  tricère  croit  sur  les  montagnes  de  la  Cocbincliine.  (B.) 

TRICHARI,  Tricharium,  arbre  de  médioci-e  hauteur,  à 
feuilles  alternes,  petites,  ovales , très-entières  , glabres,  à 
fleurs  rouges,  portées  sur  de  longues  grappes  pi-esque  termi- 
nales , qui  forme  un  genre , selon  Loureiro , dans  la  monoé- 
cie  tétrandrie. 

Ce  genre  oËTre  pour  caractère,  dans  les  fleurs  mâles,  un 
calice  de  quatre  folioles  ovales , colorées,  rapprochées  par  leur 
pointe;  point  de  corolle;  quatre  glandes;  quatre  étamines; 
dans  les  fleurs  femelles  un  calice  divisé  en  quatre  parties 
ovales  ; point  de  corolle;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
stigmate  sessile  et  découpé. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde,  à trois  loges,  conte- 
nant chacune  une  semence  chargée  de  trois  sillons. 

Le  tricari  croit  dans  les  bois  de  la  Cochinchine.  On  mange 
ses  fruits,  qui  sont  jaunes  et  assez  agréables  au  goût.  11  se 
rapproche  beaucoup  de  I’Aroythamme.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRICHAS  : la  litorne  en  grec  et  en  latin.  (S.) 

TRICHE.  Voyez  Draine.  (Vieill.) 

TRICHECUS.  f’oycz  Thhichecus,  (S.) 

TRICHIE,  Trichine , genre  d’iusecles  de  la  première  sec- 
tion de  l’ordre  des  Coeéoftères  établi  par  Fabricius , et 
qui  paroit  beaucoup  se  rapprocher  des  cétoines.  Fabriciua 
lui  assigne  pour  caractères  : palpes  filiformes;  mâchoires 
bifides  ; antennes  en  masse  lamellée.  Les  trichiee  appar- 
tiennent à la  seconde  division  des  cétoines  de  mon  Entomo- 
logie, dont  les  caractères  sont  : mandibules  membraneuses; 
point  de  pièce  triangulaire  à la  base  latérale  des  élytres.  La- 
treille  en  a fait  la  seconde  sous-division  de  sa  famille  des  sca- 
rabéîdes , et  leur  a assigné  les  caractères  suivans  : lame  pecto- 
rale sur  laquelle  sont  insérées  les  secondes  pattes , n’occupant 
pas  l’espace  latéral  qui  est  entre  le  corceletet  la  base  des  élytres  ; 
elytres  sans  grande  dilatation  ni  sinus  à leur  base  ; corcclet  sa 
rapprochant  souvent  de  la  figure  circulaire  ; abdomen  carré  ; 
anus  très-découvert.  Latreille  ajoute  les  observations  sui- 
vantes : les  mâchoires  paroissent  plus  étroites  que  dans  les 
cétoines  proprement  dites;  les  palpes  labiaux  ont  aussi  leur 
insertion  plus  rapprochée  de  la  face  interne  de  la  ganache , 
et  par  conséquent  plus  cachée.  (O.) 

TRICHILIER  , Trichilia,  genre  de  plantes  à fleurs  po- 
lypétalées,  delà  d^andrie  monogj'oie,  qui  présente  pour  ca- 
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raclère  un  calice  monophjlle,  ordinairement  à cinq  denU; 
une  corolle  de  cinq  pétales;  un  tube  à dix  dents  portant  au- 
tant d’étamines  sessiles  ; un  ovaire 'supérieur,  surmonté  d’un 
style  court  à stigmate  tridenté. 

Le  fruit  est  une  capsule  à trois  loges,  à trois  valves,  ren- 
fermant trois  semences  bacciformes. 

Ce  genre  renferme  des  ar  bres  ou  arbustes  à feuilles  simples, 
ternées,  ouplus  souvent piiinées  avec  impaire  et  à ileurs  dis- 
poséesen  grappes  axillaires.  On  en  compte  une  douzaine  d’es- 
pèces , dont  les  plus  importantes  à connoilre  sont  : 

Le  Triciulifr  spondioÏde,  quia  les  ruiioles  très-nombreuses 
•I  les  iiiférieuros  plus  grandes.  11  s'élève  au  plus  à douze  pieds.  11  sa 
trouve  dans  les  Antilles  , et  est  connu  des  Français  sous  le  nom  d* 
mombin  bâtard. 

Le  Trichilier  ÉMcriQUE  a les  folioles  elliptiques  et  velues  en 
dessous.  11  se  trouve  dans  les  montagnes  de  l’Arabie,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  à.'elca^a.  Ses  fruits  sont  odurans  et  servent  d'émétique. 
Voyei  au  molLcCAJA. 

Le  Taiciiilier  pale  a les  feuilles  membraneuses , les  ileurs  uc- 
tandres,  et  lus  rapsule.s  bivalves.  11  se  trouve  à Cuba , et  formoit  avec 
le  trichüier  hétérophyfte  le  genre  Purtésik  établi  par  Cavanilles. 

' Voyez  ce  mot. 

Le  Triciiilier  onoHANT  aies  fleurs  monopétales  et  les  capsules 
moiiuspermes.  Il  se  trouve  à la  Jamaïque. 

Le  'Trichilier  trifolié  a les  feuilles  ternées,  les  folioles  ovales 
et  brillantes.  11  se  trouw  dun.s  l’Auiérique  méridionale.  Les  négresses 
se  servent  de  la  décoction  de  ses  racines  pour  se  faire  avorter. 

Le  Trichilier  épineux  a les  feuilles  simples,  uvales  et  marginées; 
les  rameaux  épineux,  et  ses  fruits  sont  une  baie.  Il  se  trouve  dans 
les  Indes,  él  a .servi  de  type  au  genre  Turkia  établi  par  llelleniiis. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRICHITES.Qiiolques  naturalistes  ontdonné  ce  nom  aux 
elllorescences  d«  sulfate  de  fer  qui  se  manifestent  à la  surface 
des  schistes  et  autres  pierres  pyriteuses,  où  les  sulfures  de  fer 
tombent  en  décomposition,  Am  pelite  , Ardoise, 

Pyrites.  (Pat.) 

*rRICHIURE,  Trichiurus,  nom  d’im  genre  de  poissons  de 
la  division  des  Apodes,  dont  le  caractère  consiste  à être  privé 
de  nageoire  caudale  ; à avoir  le  corps  et  la  queue  très-alongés , 
très-comprimés  , et  en  forme  de  lame  ; les  opercules  des 
branchies  placés  très-près  des  yeux. 

Deux  espèces  sont  comprises  d.ins  ce  genre,  dont  l’une,  la  Tri- 
chiure  leptüre  , it  la  inâcholre  inférieure  plus  avancée  que  la  .Mipé- 
fieuic  ; et  l’autre  , IaTrichiure  électrique  , a K-s  deux  uiâcliuires 
également  avancées. 

La  première  de  ces  e.spcces  , connue  sons  le  nom  de  paillr-en-cul 
kX  A’ anguille  de  ta  Jamaïque,  est  liguiée  dans  filocb-/ pï.  l5d,  dao» 
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ï^répède , vol.  » , pl.  7 , dans  VHiêtolre  nalureVe  de»  Poitso»»t  fai- 
aant  suite  au  Buffiin,  édiliqii  de  Delerrille,  vijl  1 , pa^.  89,  et  dana 
plusieurs  autres  uuvrai>es.  On  la  trouve  duus  les  rixiétes  et  les  lac* 
de  l'Auiérique  uiéridiuiKile  et  de  la  Cliiue  , où  elle  pRi'\iciil  à la  lon- 
gueur de  trois  à quatre  pieds  sur  deux  pouces  au  plus  de  diamètre. 
Klle  nage  tiès-iapidemenl  , vit  de  poissons,  et  se  prend  au  lllel  et  à 
riiameçun.  Sa  chair  est  de  bon  guùl. 

Sun  dus  et  son  ventre  sont  tranchans  ; sa  tête  étroite  et  comprimée 
des  deux  côtés  ; sa  bouche  a une  grande  ouverture , et  ses  mâchoires 
sont  armées  de  dents  pointues  , dont  les  unes  août  plus  longues  qua 
les  autres,  et  pourvues  d'un  ou  deux  crochets;  ses  yeux  sont  placés 
en  dessus,  et  au-devant  on  v'uit  deux  ouvertures  alougées  qui  sont  , 
les  narines.  L’ouverture  des  ouïes  est  large,  couverte  d’un  opercula 
et  d’une  membrane  à sept  rayous.  Sa  ligne  latérale  est  jaune  et  fort 
éloignée  du  dus.  Son  anus  est  plus  prés  de  la  tète  que  de  la  queue, 
qui  est  terminée  eu  pointe  trés-line  et  n’a  point  de  nageoire,  commq 
on  l’a  déjà  vu. 

Ce  poisson  n’a  que  trois  nageoires , deux  pectorales  très-petites  , et 
une  dorsale  peu  élevée,  qui  commence  au-dessus  de  la  tête,  et  se 
perd  peu  loin  de  la  pointe  de  la  queue.  Derrière  l'anus,  il  y a do 
petits  piquans  éloignés  les  uns  des  autres  , dont  les  uns  sont  tournés 
en  avant  et  les  autres  eu  arriére.  Sa  peau  est  mince,  argentée,  et  dé- 
nuée d’écailles. 

La  seconde  espèce  de  trichiure  a les  couleurs  ternes  ou  d’un  brus 
de  diverses  nuances, et  sa  queue  est  obtuse.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes,  et^est  figurée  tab.  3,  n*  3 de  Y j4ppendice  de  Willugliby. 
£lle  jouit,  comme.  la  torpille  et  le  gymnote  , de  la  faculté  de  donner 
une  commotion  à la  main  qui  la  touche.  Voyez  l'explication  de  ce 
phénomène  aux  deux  mots  précités. 

J’ai  vu  dans  le  cabinet  de  l’Universilé  de  Pavie  une  trichiure  dont 
la  queue  étoit  terminée  par  une  nageoire,  mais  je  n’ai  pas  pu  U 
décrire.  (B.) 

TRICHODE,  Trichoda,  genre  de  vers  polypes  amorphee 
x>u  d’animalcules  infusoires,  dont  le  caractère  est  d’étre  tran- 
sparens  et  garnis  de  poils  sur  une  partie  de  leur  superficie. 

Ce  genre  est  le  plus  nombreux  de  la  classe  des  vers  infusoires 
et  en  même  temps  le  pins  irrégulier.  Il  diflere  des  Kkkonks 
en  ce  que  les  poils,  dans  les  espèces  qui  le  composent  sont 
garnis,  sont  flexibles,  tandis  que  dans  le  dernier  ils  .sont 
roidés.  Il  diflere  des  Levcopures  en  ce  que  ces  poils  n’exis- 
tent que  dans  certaines  parties,  tandis  que  les  premiers  en  sont 
entièrement  couverts.  Voyez  ces  mots. 

Les  trichodes  se  trouvent  en  partie  dans  les  eaux  des  ma- 
rais , en  partie  dans  la  mer,  et  en  partie  dans  les  infusions 
végétales.  Les  plus  composées,  telles  que  les  trichodes  rat , 
gobelet , longue  queue,  &c.  ont  des  queues  articulées,  qu’elles 
employent  à sauter.  Ces  mêmes  espèces  peuvent  difficilement 
être  considérées  comme  congénères  avec  les  trichodes  grésil , 


Digitized  by  Google 


58«  TRI 

«nceinle  et  ciliée,  qui  sont  de  véritables  Cercaibes  {F'oyes 
ce  mot.)  pourvues  du  caractère  artificiel  des  trichodee.  Voyez 
au  mot  Animalcules  infusoires. 

Muller  a proposé  de  diviser  ce  genre  en  trichodea  san* 
queuts , à queue  charnue , à queue  formée  par  un  poil , poin- 
tues en  avant , qui  ont  des  pieds  , renfermées  dans  un  four- 
reau , sillonnées. 

On  compte  q^uatre-vingt-dix  espèces  de  trichodes,  toutes 
décrites  et  figurées  dans  les  Animalcula  infusoria  de  Muller , 
et  dans  les  planches  des  Vers  de  V Encyclopédie  par  ordre 
de  matières.  Il  seroit  superflu  de  mentionner  ici  un  grand 
nombre  d’espèces  ; en  conséquénce  on  se  bornera  à une  da 
chaque  division  et  par  ordre. 

La  Trichobi:  grésil  est  sphérique  , transparente  , chevelue  en 
dessus.  Elle  est  figurée  Uaus  V Encyclopédie , pl.  la,  lig.  i>3.  Elle  sa 
trouve  dans  l’eau  trés-pure  cl  dans  les  infusions. 

LaTRicHODE  LUNAIRE  est  Cylindrique,  arquée,  velue  en  avant  , 
terminée  en  arrière  par  un  cirrbe  courbé.  Elleest  figurée  dans  VEn- 
cyclopédie , pl.  1 5 , fig.  i i-l  3.  On  la  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 

I,a  Triuhode  HATIVE  est  membraneuse , presque  en  forme  de 
croissant  , convexe  au  milieu  , et  son  bord  inférieur  e.sl  velu.  Elle 
est  Bgurée  pl.  13,  fig.  44-46  de  V Encyclopédie.  Ou  la  trouve  dans 
l'eau  des  marais. 

La  Trichooe  augure  est  oblongue , tronquée  en  avant  , a la 
face  antérieure  munie  de  pieds  , et  la  postérieure  desoies.  Elle  e.st 
figurée  dans  ï Encyclopédie , pl.  1 5 , fig.  9.  Ou  la  trouve  dans  l'eau  des 
marais* 

La  Trichode  locataire  est  contenue  dans  un  fourreau  cylin- 
drique , diaphane , muni  d'un  pédicule  tortillé.  Elle  est  figurée  pl.  16, 
fig.  I 4-17  de  Y Encyclopédie.  On  la  trouve  dans  l’eau  de  mer. 

La  Trichode  bossue  est  oblongue,  velue  en  avant , ale  dos  bombé  ; 
le  ventre  excavé , cilié  eu  avant  et  les  extrémités  obtuses.  On  la  trouve 
dans  l'eau  des  rivières.  Elle  est  figurée  dans  Y Encyclopédie  , pl.  i3, 
fig.  1 i-i3. 

La  Trichode  Caron  , Trichoda  charon , qui  est  eu  forme  de  na- 
celle sillnnuée  longitudinalement , et  dont  les  extrémités  sont  velues. 
Elle  se  trouve  dans  l’eau  d*  la  mer,  et  elle  est  figurée  pl.  17  , n°*  6 et 
14  de  Y Encyclopédie.  Muller  a observé  que  le  ventre  d’un  individu 
s’enfla  et  se  transforma  en  une  bulle  transparente,  qui  , quelques  fouFS 
après,  devint  opaque,  et  crex-a  avec  explosion  eu  plus  de  cent  mor- 
ceaux qui  furent  autant  de  petits  trichodea.  Ce  singulier  mode  de 
génération  n’a  pas  été  remarqué  dans  d’autres  espèces  , mais  il  est 
dans  l’analogie.  Voyes  aux  mots  Animalcules  infusoires  et  Gé- 
nération. (B.) 

TRICHODES.  C’e.sl le  nom  que  Fabricius  a donné  à quel- 
ques espèces  de  clairons , auxquels  il  assigne  pour  caractères: 
quatre  antennules  inégales;  les  antérieures  filiformes;  les 
postérieures  plus  courtes , sécuriformes  ; les  antennes  en 
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^a«e  oblique  , perfoUée;  il  comprend  dans  ce  genre  les 
clairons  ponctué , tricolor  , bifascié , sipyU  , de  Vamini  , 
apivorè , alvéolaire  , bleu  et  erabroniforme.  Voyez  C1.AI- 
RON.  (O.) 

TRICHODION,  Trichodium,  genre  de  plantes  établi  par 
Michaux , Flore  de  V Amérique  septentrionale,  dans  la  trian- 
drie  digynie  et  dans  la  famille  des  Graminres.  11  olfre  pour 
caractère  un  calice  de  deux  valves  presqu’égales , linéaires , 
lancéolées,  mutiques  ; une  baie  florale  d’une  seule  valve  très> 
courte,  ovale  , lancéolée , mutique  et  glabre  ; trois  étamines; 
un  ovaire  ovale,  surmonté  de  deux  styles  à longs  fils. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  8 de  l’ouvrageprécité,  est  formé 
des  cornucopiœ  de  VValter.  Il  renferme  deux  espèces , le 
Trichodion  uaxiflore  , dont  le  chaume  est  droit,  les  feuilles 
courtes,  et  la  paiiicule  peu  garnie  de  Heurs,  et  le  Tricho- 
DJON  COUCHÉ , qui  a le  chaume  couché , les  feuilles  longues 
et  larges,  et  la  panicule  très-grande.  Ib  se  trouvent  dans 
l'Amérique  septentrionale  aux  lieux  humides.  (B.) 

TRICHOMANE , Trichontanes , genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  Fougères,  dont  la  fructification  est 
flolitaire,  distincte,  insérée  sur  le  bord  du  feuillage,  contenue 
dans  des  involucres  monophylles,  turbinés  ou  urcéolés,  et 
dont  la  columelle  est  saillante,  pistilhforme , et  la  follicule 
entourée  d’un  anneau  élastique. 

Ce  genre , qui  < st  figuré  pl.  871  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à feuilles  simples  ou  composées, 
demi-transparentes  , dont  trois  ou  quatre  seulement  appar- 
tiennent à l’Europe,  et  ce  sont  justement  celles  que  Smitli  a 
remarqué  ne  pas  lui  convenir  sous  tous  les  rapports. 

On  divise  les  Irichomanea  , dont  on  coiinoit  plus  de  qoersiil* 
espèces  , en  cinq  sections  ; savoir  : < 

1°.  Ceux  à feuilles  entières,  auxquels  on  peut  donner  pour  type  le 
trichomane  membraneux,  qui  aies  feuilles  obloiigues , et  laciiiiées 
en  leurs  bords.  11  croit  en  Amérique,  et  est  figuré  pl.  i3  , n°  b des 
Fougères  de  Plumier. 

a**.  Ceux  à feuilles  piunatifides,  tel  que  le  trichomane  crépu , dont 
les  feuilles  sont  lancéolées , les  découpures  parallèles  et  légèrement 
dentées.  11  croit  aussi  eu  Amérique,  et  est  figuré,  pl,  86  du  méin* 
•uvrage. 

3°.  Ceux  à feuilles  bi-pinnalifides.  . 

4°.  Ceux  à feuilles  tri-pinnatifides.  -, 

6°.  Ceux  à feuilles  quadri-piiinatifidcs , qui  tons  n’oni  élé  décrits 
que  p.ir  Swariz,  celui  des  ailleurs  modernes  qui  a le  plus  augmenté 
lus  espèces  de  ce'  genre , et  dont  aucun  u’est  figuré. 

6°.  Ceux  à feuilles  pinnées,  où  il  faut  remarquer  le  Trichohana 
|tc  Tummuck,  qui  a b*  feuilles  oblongues  , dichutuines  et  damées» 
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Il  «e  trouve  en  Angleterre , et  en  Franre  do  côté  de  Rennes.  It  est 
üguré  dans  les  Foudres  d’ Angleterre  de  Uolloii , pl.  3l. 

7°.  Ceux  à feuilles  presque  bi-pinuées,  parmi  lesquels  oB  ditlingne 
le  Trichomane  fixidifère,  dont  les  folioles  sont  alternes,  ra- 
massées , lobées  et  linéaires.  11  se  trouve. eu  Angleterre,  et  est  figuré 
yl.  3o  du  même  ouvrage. 

8°.  Ceux  à feuilles  entièrement  bi-pinnées  , dont  la  plupart  des 
espèces  ne  se  trouvent  que  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud. 

g**.  Ceux  à feuilles  décomposées , auxquels  la  même  observation 
s’applique. 

lo°.  Enfin  , ceux  à feuilles  surdécomposées,  parmi  lesquels  on  doit 
mentionner  le  Trichomane  grimpant,  qui  a les  folioles  pinnées  , 
alternes,  ublongues  et  dentées.  Il  croit  en  .ômérique,  et  est  figuré 
pl.  g3  des  Fouf^rea  de  Plumier  ; et  le  Trichomane  des  Canaries, 
qui  a les  feuilles  divisées  en  trois  , chacune  garnie  de  folioles  et  ds 
pinnules  alternes  et  pinnatifides.  11  est  figuré  dans  Pliirlcnet , lab.  agi  , 
n°  a , et  se  trouve  dans  les  Canaries  et  les  jiarlies  les  plus  méridio- 
.riales  de  l'Europe.  C’est  le  seul  qu’on  cultive  dans  les  fardins  da 
Paris. 

Smith  a séparé  de  ce  genre  quelques  espèces,  pour  en  former  ses 
genres  Davalie  et  Hymenoph ylle.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TRICHOPE,  Trichopus , genre  établi  par  GæHner,  pl.  i4 
de  son  ouvrage  sur  les  semences , d’après  la  seule  considéra- 
tion d’un  fruit  venant  de  Ceylan.  Il  a pour  caractère  une 
ileur  supérieure  ; une  capsule  membraneuse  à trois  ailes  très- 
longuement  péclonculées , et  contenant  dans  trois  loges  sû( 
semences  très-ridées  et  creusées  d’un  profond  sillon.  (B.) 

TRICHOPODE , Trichopodus , genre  de  poissons  établ 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques.  Il  présents 
pour  caractère  un  seul  rayon,  plus  grand  que  le  orpa,  à 
cbacune  des  nageoires  thoracines  ; une  seule  nageoire  dor- 
sale. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces , dont  une , le  Trichofode  tri- 
cbüftÈre  , faisoit  partie  des  labres  de  Liiinteus.  ( Voyez  au  mot 
Labre.)  Il  a la  léle  couv'erte  de  pelites  écailles  ; les  rayons  des  na- 
geoires pectorales  proluugés  en  Irés-lungs  filameii.s.Sa  figure  se  voit  dans 
les  nouveaux  Mémoires  de  l'académie  de  Péterabourg,  vol.  g,  lab.  lO. 
Ou  le  trouve  dans  la  mer  des  liide.s  , où  il  ne  parvieul  pas  à plusd'uu 
demi-pied  de  long.  8a  léle  est  petite , sa  bouche  étroite  et  située  en  dessus 
du  museau  ; scs  lèvres  extensibles;  son  corps  varié  de  brun,  aveo 
deux  grandes  taches  rondes  et  noires;  «a  nageoire  dorsale  est  Irès-pc- 
tite  , et  son  anale,  au  contraire,  très-longue;  l’ouverture  de  l’anus 
très-voisiue  do  Iboraciiies,  qui  ii'onl,  cliacuoe,  qu’un  seul  filament  plus 
long  que  le  corps  ; les  iiecluralés  Irés-élroites  , et  terminées  par  nu  fila- 
ment , également  fort  aloogé. 

1,’autre  espèce,  Ic^Trichofode  mentOnnibr,  a la  bouche  dans  la 
partie  supérieure  de  la  léle  ; 1*  mâchoire  inférieure  avancée  de  œa- 
uière  k représeuler  ime  espece  de  menlaii-  U est  figuré  dam  Isacépèds  , 
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Yul.  3,  pl.  8.  Od  Ic  Ironvs  dano  les  mers  équinoxiales,  où  il  a été 
observé,  décrit  et  dessiné  par  Cotnraerson.  Sa  léle  est  cxlrêraement 
remarquable,  en  ce  qu’elle  a quelques  rapports  avec  la  face  de  l’homme 
par  la  forme  de  sa  saillie  inférieure,  celle  des  lèvres  , la  position  de 
la  bouche  et  des  yeux  ; il  n’a  point  d’écailles  ; son  corps  est  très-com- 
primé ; ses  nageoires  dorsale  et  anale  très-longues  ; le  rayon  des  llio- 
racines  est  plus  long  que  le  corps,  et  délié  comme  un  cheveu  , à sou 
'•xtrémité.  (B.) 

TRICHOSTÈME , Trichostema , genre  de  plantes  à flenr» 
monopétalées  , de  la  didynamie  gymnosperniie,  et  de  la  fa- 
mille des  Labiées  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
à lèvre  supérieure  trilide  et  à lèvre  inférieure  plus  courte  et 
bifide;  une  corolle  à tube  court , à lèvre  supérieure  compri- 
mée ,falciforme  et  à lèvre  inférieure  trilobée  ; quatre  étamines 
& fiiamens  très-longs,  courbes  en  dedans;  quatre  ovaires,  du 
centre  desquels  s’élève  un  style  à stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  arrondies  placées  au 
fond  du  calice. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5i5  des  Illustrations  de  Lâmarck. 
Tl  renferme  des  plantes  à feuilles  opposées  et  à fleurs  portées 
sur  des  pédoncules  dichotomes , axillaires  ou  terminaux , 
dont  on  compte  deux  espèces. 

Laf  Tbiciïostème  dichotome  , qui  a le  caractère  du  genre, 
t«’èBt-à-dire  les  étamines  très-longues  et  la  lèvre'  inférieure  tri- 
lobée. Elle  est  annuelle , et  se  trouve  dans  l’Amérique  sep- 
'tentrionale  aux  lieux  cultivés , où  je  l’ai  fréquemment  obser- 
vée. On  la  voit  dans  quelques  jardins  de  botanique. 

i La  Tricrostème  brachiée  a les  étamines  plus  courtes 
<Me  la  corolle.  Elle  est  annuelle , et  se  trouve  dans  le  même 
^ays  que  la  piécédente.  Jussieu  pense  qu’elle  »e  doit  pas  en- 
trer dans  ce  genre.  fB.)  »» 

TRICHOSTOME,  Trichostomiutti , genre  de  plantes  é(»- 
üli  'par  Bridel  dans  la  famille  des  Mousses.  Son  caractère 
r'ïébn'siste  à avoir  les  dents  du  péristomè  capillaires  et  fendues 
V-  presque  jusqu’à  la  base,  et  les  fleurs  mâles  en  bourgeons.  lia 
l^poirr  type  le  Bry  hypnoïde  et  la  FbNTiNALE  petite.  Voyez, 
-«Witnots  et  le  mot  Mousse,  (fi.)  y,  , 

' TMGHURE , Trichocephalus , genre  de  vers  intestins  qui 
potsr  caractère  un  corps  alongé , cylindrique  , élastique, 
.f^épaissi  et  obtus  postérieurement,  atténué  et  filiforme  anlé- 
^rieurement , où  il  se  termine  en  trompe  capillaire,  à l’extré- 
- mité  de  laquelle  est  une  bouche  orbiculaire. 

Ce  genre , qui  a été  appelé  trichuride  par  Bruguière , est 
^core  peu  nombreux  en  espèces , mais  il  est  devenu  célèbre 
depuis  qu’uue  a été  regardée  comme  la  cause  preqiière  d’une- 
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espèce  de  dyssenterie,  peu  connue  en  France,  mais  que 
RœderetWagels,  auteurs  allemand, sont observéeetdécrile 
BOUS  le  nom  de  morbus  mucosus. 

Le  trichure  de  l’homme  est  en  dessus  un  peu  crénelé , en 
dessous  uni,  et  finement  strié  dans  sa  partie  antérieure.  Il  est 
figuré  dans  V Encyclopédie , pl.  33  , £g.  i -5.  Il  se  trouve  dans 
les  intestins  de  Vhomme , sur-tout  dans  les  gros , où  il  acquiert 
jusqu’à  quatre  à cinq  pouces  de  long. 

Les  autres  espèces  se  rencontrent  dans  le  bheval , le  san- 
glier , la  souris , le  renard  et  le  lézard. 

Celle  du  cheval  n servi  à Rudolphc  poür  former  son  genre 
OxTUBE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRICOLOR  ( Tanagra  tricolor  Lath. , pl.  enl. , n“  33 , fig. 
I et  J , ordre  Passereaux  , genre  du  Tanoara.  Voyez  ces 
mots.  ).  On  a réuni  sous  ce  nom  deux  tangaras  variés  de 
Cayenne , dont  l’un  a la  tête  bleue  et  l’autre  la  tête  verte.  Il 
est  à présumer  qu’ils  sont  de  la  même  espèce , et  qu’il  n’existe 
enir’eux  qu’une  simple  diflerence  de  sexe  , car  ils  ne  présen- 
tent de  dissemblances  remarquables  que  dans  les  couleurs  de 
la  tète  et  du  dessus  du  cou,  qui  est  rouge  dans  l’un  et  vert  dans 
l’autre. 

Ces  oiseaux , que  l’on  assure  se  trouver  à Cayenne , y sont 
très-rares  ; on  les  voit  plus  communément  au  Brésil , d’où  je 
les  ai  reçus. 

Tous  les  deux  sont  delà  même  grosseur , et  ont  cinq  pouces 
un  quart  de  longueur.  L’un  a la  tête  et  la  gorge  bleues  ; les 
joues  et  le  derrière  du  cou  ronges  ; le  dos  et  les  petites  cou- 
vertures des  ailes  noires;  une  bande  transversale  étroite  d’un 
jaune  foible  sur  le  milieu  de  l’aile  ; le  croupion , les  ailes  et  la 
queue  d’un  beau  vert,  excepté  les  deux  pennes  du  milieu 
de  la  queue,  qui  sont  noires , et  l’extrémité  des  penues  alaires 
qui  est  noirâtre;  le  bas  du  cou  en  devant  et  tout  le  dessous 
du  corps  pareils  au  croupion  ; le  bec  noir  et  les  pieds  cou- 
leur de  plomb. 

L’autre  a la  tête  , le  de.vant  du  cou  et  la  poitrine  d’uu  vert 
de  mer;  le  dessus  et  les  côtés  du  cou  d’uu  vert  doré  ; la  nais- 
sance de  la  gorge  pareille  a la  tête,  avec  une  gi'ande  lacbe 
noire  au-dessous  ; le  haut  du  dos  de  la  même  couleur  ; une 
bande  blanche  sur  la  poitrine  , le  reste  du  dessous  du  corps 
d’un  vert  jaunâtre  brillant;  les  petites  et  moyennes  couver- 
tures des  ailes  d’un  bleu  violet  ; les  grandes  d’un  noir  ver- 
dâtre, frangéesde  vert  à l’exterieiir;  les  pennes  pareilles,  ainsi 
que  celles  de  la  queue,  qui  ont  une  petite  tache  d’un  bleu  vio- 
let vers  leur  poiute  et  à l’extérieur.  (Yieiei..) 
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'rRrCOLOR  HUPPÉ  ou  FAISAN  DORE  DE  LA 
C[iINE(/^Aasi«raMs/jiciMsLath.,fig.  pl.  enluiu.  deV  Histoire 
natureUb  de  Buffon , n”  2i7.)>  espèce  de  Faisan.  {F~oyez  ce 
mot.  ) On  l’a  nommé  aussi  faisan  peint  et  faisan  rouge. 

C’est  un  de  ces  oi.seaux  que  la  nature  s’est  plu  à parer 
avec  magnificence;  l’or,  Tazur,  le  pourpre,  brillent  sur 
son  manteau , et  de  longues  plumes  soyeuses  qui  tombent 
mollement  le  long  de  son  cou , se  relèvent  quand  il  le  veut , 
et  forment  au-dessus  de  sa  tète  un  panache  doré.  Si  queue 
plus  longue  que  celle  du  faisan,  est  aussi  plus  émaillée,  et 
au-dessus  des  pennes  qui  la  composent  sortent  des  plumas 
longues  et  étroites , à tige  jaune  et  à barbes  de  couleur  écar- 
late. Il  a le  dessus  du  cou  d’un  vert  doré,  rayé  transversale- 
ment de  noir  ; la  partie  supérieure  du  corps  d’un  jaune  doré  , 
et  l’inféneure  d’un  rouge  de  pourpre;  les  pennes  moyennes 
des  ailes  d’un  bleu  d’azur;  les  pennes  latérales  de  la  queue 
rayées  obliquement  de  noir  sur  un  fond  marron; l’iris,  le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles  jaunes. 

Dans  la  femelle,  les  dimensions  et  les  proportions  sont  un 
peu  plus  petites.  Son  plumage  n’a  ni  éclat  ni  vivacité  dans  les 
couleurs;  c’est  du  brun  jaunâtre  en  dessous,  et  du  brun  rous- 
aàlre  sur  le  corps  et  la  queue.  Les  jeunes  mâles  ressemblent 
femelles,  et  ce  n’est  qu'à  la  seconde  mue  qu’ils  com- 
mencent à se  revêtir  de  toute  la  richesse  et  de  toute  la  beauté 
de  leur  parure.  A mesure  que  les  femelles  vieillissent,  leur 
plumage  se  rapproche  de  celui  du  mâle  , et  elles  prennent 
aussi  les  longues  plumes  qui,  dans  le  mâle,’ accompagnent  les 
pennes  de  la  queue. 

Les  tricolore  huppés  sont  originaires  de  la  Chine  , d’où  on 
les  a transportés  dans  les  ménageries  et  les  parcs  de  l’Europe. 
Leur  éducation  exige  plus  de  soins  et  d’attention  que  ley'oi- 
«an.  Ils  sont  plus  délicats,  l’humidité  et  l’inconstance  de  notre 
climat  les  fait  souvent  périr  ; du  reste,  la  manière  de  les  élever 
et  de  les  nourrir  est  la  même  que  pour  les  faisans;  mais  ils  sa 
familiarisent  beaucoup  plus  aisément,  et  ils  sont,  en  général, 
moins  farouches  et  moins  ombrageux.  Ils  produisent  aveu 
l’espèce  commune  , mais  les  oiseaux  métis  qui  résultent  de 
cette  union  demeurent  inféconds.  La  femelle  du  tricolor 
huppé  pond  , dans  nos  pays , plutôt  que  celle  du  faisan  com- 
mun, cX  souvent  dès  le  mois  de  mars;  ses  oeufs  sont  plus  rou- 
geâtres que  ceux  de  nos  faisans.  (S.) 

TRICOLOR , nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des' 
amaranthes , que  l’on  cultive  à raison  de  la  coloration  de 
ses  feuilles,  qui  sont  jaunes,  rouges  et  vertes.  Voyez  au  mot 
Amaranthe.  (B.) 

xxu.  nb 
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" "J’RICORNE  , dénomination  donnée  au  rhenne  par  Olaiis 
IVIagnns.  l'oyez  Rhenne.  (S.) 

TRICOT,  coquille  du  genre  cône , qui  a été  figurée  par 
Adanson  pl.  b , llg.  3 , el  qui  nous  vient  de  la  côte  d ARique 
«il  des  Moluques.  C’est  le  conus  mercator  de  Lmiiæus.  (R.; 

TRICOTÉ,  épithète  qu’on  donne  a des  minéraux  métal- 
liques dont  la  gangue  pierreuse  el  susceptible  de  poli  se  trouve 
nenélrée  en  tous  sens  par  des  dendrites  de  métal  natif,  ou 
iui  du  moins  a l’éclat  métallique.  Le  cobalt  sur  tout  et  le  bis- 
muth présentent  quelquefois  ce  joli  accident,  l oyez  Bismuth 
et  CoBAET.  (Pat.) 

TRICOTÉE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  a une  co- 
ouille  du  genre  venus  ( venus puerpera  Linn.  ) , qui  est  figurée 
pl.  23 , lettre  F de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  V oyez  au 
mot  VÉNUS.  (B.) 

trictrac.  Voyez  Draine.  (Vieile.) 

TRICUSPIDAIRE  , Tricuspidaria , arbre  du  Pérou  qui 
forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  monogynie.  Il  offre  pour 
caractère  un  calice  carajjanuléà  cinq  dents  denUculees  ; une 
corolle  de  cinq  pétales  cunéiformes,  liicuspidés  el  plis^s  a 
leur  hase  ; un  anneau  à dix  angles  ; quinze  étamines  inserees 
entre  l’ovaire  et  l’anneau  un  ovaire  supérieur , trigone  , a 
slvle  subulé  el  à stigmate  simple;  une  capsule  oblongue  , tri- 
gone, triloculaire  , trivalve,  contenant  des  semences  presque 

s’appelle  au  Pérou.  Ses  caractères 

sont  figurés  pl.  36  du  Généra  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

TRICUSPIDAIRE,  Tricuspidaria  , genre  de  vers  intes- 
tins établi  par  Rodolphe,  pour  placer  le  ténia  noduleux  qui 
s’écarte  des  autres  par  la  forme  de  .sa  tète.  Il  a pour  caractère 
d’être  applati,  alongé , avec  la  bouche  orbiculaire , et  armee 
d’une  double  épine  à trois  pointes  de  chaque  coté. 

La  trUuspidaire  se  trouve  dans  les  intestins  des  perches, 
des  brochets,  des  anguilles  et  autres  poissons  d eau -douce, 
i ^qycï  au  mol  Ténia.  (B.) 

TRICYCLE , Tricycla,  arbre  à épines  solitaires , épanses, 
souvent  bifides ,’à  feuilles  spalhulées  légèrement  velues  , glau- 
nues  , petites  et  réunies  deux  ou  trois  ensemble  au-dessous 
de  chaque  épine  ; à fleurs  jaunes , assez  grandes  , legerement 
nédonculées,  el  sortant  des  mêmes  points  que  les  feuilles, 
Lquelle  donne  lieu  à l’établissement  d’un  genre  dans  la  pen- 

tandrie  monogynie.  ^ 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  5g8  des  Icônes  de  Cavanilles , 
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J>résente  pour  caractère  tm  caüce  de  trois  grandes  folioles 
rondes,  veinées  et  persistantes:  une  corolle  nionopélale,  per- 
sistante , à limbe  divisé  en  parties  crénelées;  cinq  étamines; 
un  ovaire  ovale , à style  latéral , subulé , et  à stigjuale  simple. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale , solitaire , renfermée  dans 
le  tube  de  la  corolle , et  entourée  d’une  sainare  ovale. 

Le  tricycle  épineuic  croît  au  Brésil.  (B.) 

TRIDACNE,  Tridacna , genre  de  teslacës  de  la  classe 
des  Bivalves  > qui  offre  une  coquille  inéquilatérale  , sub- 
transverse , à charnière  à deux  dents  comprimées  et  in- 
trantes,  et  à lunule  bâillante. 

La  coquille  qui  forme  ce  genre  avoit  été  réunie  aux  came» 
par  Linnæus , et  en  a été  retirée  par  Bruguière.  C’est  celle 
qui  parvient  à la  grosseur  la  plus  considérable.  On  en  trouve 
de  plus  de  cinquante  livres  et  de  quatre  pieds  de  diamètre. 
On  l’appelle  vulgairement  le  bénitier,  parce  qu’on  s’en 
servoil  dans  les  églises  catholiques  pour  contenir  l’eau  lus- 
trale. F~oyez  au  mot  Came. 

Le  peu  qu’on  sait  sur  cette  coquille,  qui  est  profondément 
sillonnée  à l’extérieur,  et  qui  représente  une  suite  de  tuiles 
creuses  en  recouvrement,  convient  oMxcardites  et  à Yhypope. 
On  y renvoie  le  lecteur. 

La  Tridacnk  géant.  Chôma  gigas  XÀnn. , se'trouve  dans 
la  mer  des  Indes  et  dans  la  Méditerranée.  Elle  est  figurée 
dans  Dargen ville,  pl.  23,  fig.  E,  et  dans  VHiatoire  naturelle 
des  Coquillages , faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Deter- 
vüle,  pl.  21  , fig,  5.  On  l’appelle  vulgairement  la  tuilée  ou  la 
faitière.  Pour  la  pécher,  on  introduit  une  longue  perche 
entre  .ses  valves  loi-squ’elle  les  tient  ouvertes  au  fond  de  la 
mer;  elle  les  referme,  saisit  fortement  l’extrémité  de  la  per- 
che, et  se  laisse  enlever  ainsi  hors  de  son  élément,  (B.) 

TRIDACTYLE,  Tridactylus , d’insectes  de  l’ordre 
des  Orthoptères  , de  ma  famille  des  Grillones,  établi  par 
notre  collègue  Olivier  dans  Y Encyclopédie  méthodique.  Ses 
caractères  sont  : pattes  propres  pour  sauter,  et  dont  les 
tarses  ont  trois  articles  ; levre  inférieure  à quatre  divisions 
distinctes;  antennes  filiformes  d’environ  une  douzaine  d’ar- 
ticles distincts  et  arrondis  ; jambes  postérieures  terminées 
par  cinq  appendices  tenant  lieu  de  tarses , dont  deux  plus 
courtes. 

Les  tridactyles  ont  la  forme  des  CourtiliÈbes.  ( Voye»  cet 
article.)  Leurs  pattes  antérieures  sont  courtes,  comprimées, 
avec  leurs  jambes  ciliées  inégalement,  dentelées  autour, 
élargies . av^ant  un  sillon  au  côté  interne  pour  recouvrir  le 
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lai-se  • leur»  paltes  intermédiaires  sont  pareillement  compri- 
mées’ avec  les  jambes  fort  larges,  velues,  sans  epines;  es 
paltes  postérieures  ont  les  cuisses  grandes, 
jambes  très -menues,  et  cinq  pièces  au  bout,  dont  deux 
nlus  courtes,  ayant  rexlrémilé  munie  dune  petite  dent  et 
Fes  trois  autres  entre  ces  deux  ; le  dernier  article  des  quatü« 
ZL  antérieurs  est  le  plus  long  de  tous;  on  voit  deux  pièces 
Ij-articulées  à chacun , outre  le?  deux  autres  qui  se  voient  ^ 
dans  plusieurs  orlhoptères. 

Les  tridactvles  ont  été  ainsi  nommés  parce  que  leurs  pattes 
Dostérieures  sont  terminées,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
ïar  cinq  pièce»,  dont  trois,  plus  longues , ressemblent  a d^ 
Soigts.  L’insecte  dans  lequel  j’ai  vu  ce  caracteie  de  la 
fanfille  des  grillones  ; mais  il  me  paroit  que  la  famille  des 
acrydiens  nous  offre  également  des  insectes  qui  sont  fri  Jc- 
tvUs.  Nos  amis  Olivier  et  Savigny  feront  un  ,our  connoilre 

derniers , qu’ils  ont  rapportés  de  leurs  voyages  dans  le  Le- 
vant. Je  dois  à k générosité  démon  collègue  Beauvois  1 insecle 
sur  lequel  j’ai  kit  les  observations  ci-dessus.  Il  I a trome  en 
Afrique.  Je  nommerai  ce  iridactyle , Tbidactyle 
DOXE*,  Tridactvlus  paradoxus.  Il  a environ  quatre  lignes  de 
longueur  ; il  est  blanchâtre , avec  k tête , le  corcelel  et  les 
éîXs  d’iui  brun  clair;  les  élytrcs  sont  fort  courles,  comme 
«lans  lescourtilières;  les  ailes  sont  étroites  et  linéaires,  bkn- 
'ches  vers  leur  base,  d’un  brun  clair  ensuite  J les  paltes  ont 

des  bandes  de  cette  dernière  couleur. 

On  pourra  voir  une  figure  très- delaillee  de  cet  insecte 
dans  le  troisième  fascicule  des  Illustrations  iconographiques 
des  Insectes,  de  Coquebert.  (L.) 

TRJDAX  , Tridax.  plante  herbacée , rampante,  à feuille» 
opposées,  dentées,  hérissées,  et  à fleurs  .solitaires  lerniiiiales, 
qui  forme  un  genre  dans  k syn^énesie  polygamie  superflue 

€t  dans  k famille  des  Cor  YM  Bii'EREs.  , . , . , 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  cyhndrace,  imbrique 
d’écailles  ovales , oblongues  et  droites  ; un  receplacle  paleace , 
portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites,  et  a 
Fa  circonférence  des  demi -fleurons  triparlites,  femelles 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  surmontées 
d’une  aigrette  simple , sétacée , formée  de  plusieurs  rayons. 

Le  tridax  se  trouve  au  Mexique.  Il  n a pas  ele  figure.  (B.) 

TRIDE,  nom  vulgaire  du  Foyer.  Voyez  ce  mot. 

* (VlElLL.) 

TRIDENT.  On  a donné  ca  nom  au  perça  trifurca  da 
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Linnæus , dont  Lacépède  a fait  un  Lutjan.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

TRIDESME , Tridesmis  , genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro  dans  la  monoécie  polyandrie.  Il  offre  pour  carac- 
tère, dans  les  Qcurs  mâles,  un  calice  de  cinq  folioles  lan- 
céolées, velues  et  ouvertes;  une  corolle  de  cinq  pétales  lan- 
céolés, velus;  une  vingtaine  d’étamines  : dans  les  fleura 
femelles , un  calice  comme  dans  les  fleurs  mâles  ; point  de 
corolle;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  de  quinze  à vingt 
styles  à stigmates  épais,  disposés  en  trois  faisceaux. 

liC  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  hispide,  trilocu- 
laire,  trivalve  et  monosperrae. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
delà  Chine  à feuilles  alternes,  lancéolées , et  à fleurs  dispo- 
sées en  épis  terminaux , dont  un  a les  feuilles  hispides  et 
les  épis  courts  , l’autre  les  feuilles  tomenleuses  et  les  épis 
longs.  La  décoction  de  la  racine  du  premier  passe  pour 
fortifier  les  muscles  et  les  os.  (B.) 

TRIDIGITÉS,  Tridigitati , famille  d’insectes  de  la  qua~ 
trième  section  de  l’ordre  des  CoLiioFïÈRES,  établie  par  La- 
treille , qui  comprend  les  genres  endomique , eumorphe , 
eoccinelle , et  qui  est  ainsi  caractérisée  : tarses  à trois  articles 
dont  le  pénultième  bifide  ; antennes  moniliformes  ou  à arti- 
cles courts,  presque  coniques,  renflés  vers  leur  extrémité, 
de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps  ou  plus  longues;  palpes 
maxillaires,  filiformes  ou  terminés  par  un  article  plus  gros, 
souvent  sécuriforme  ; mâchoires  à deux  lobes,  l'intérieur 
aigu;  lèvre  inférieure  membraneuse,  entière  ou  échancrée, 
à ganache  courte;  corps  ovalaii'e,  convexe  eu  dessus,  plane 
eu  dessous;  tète  petite,  reçue  en  partie  dans  le  corcelet  ^ 
jiatles  courtes,  grosses;  point  d’épines  aux  jambes;  tarses- 
courts.  (O.) 

TRIE,  nom  vulgaire  de  la  Draine.  Voyez  ce  mot. 

CVlEILL.) 

TRIE,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d'Egypte.  Voyez 
le  mot  Couleuvre.  (B.)  , 

TRIENTALE,  Trientalis , plante  à racine  fibreuse,  à 
tige  simple,  tendre,  mince,  ronde,  nue,  glabre,  haute  de 
quatre  à six  pouces  , et  garnie  d’un  verlicille  de  cinq  à six 
feuilles  presque  sessiles , obloiigues , du  centre  desquelles 
s’élève  un  pédoncule  qui  porte  deux  ou  trois  fleurs  blanches, 
entourées  de  plusieurs  feuilles  bractiforraes. 

Celte  plante , qui  est  figurée  pl.  275  des  Illustrations  de 
lidmarck , forme , dans  l’heiîtaudrie  monogynie  et  dans  la; 
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famille  de»  PaiMUiiAcÉEs , un  genre  qui  a pour  caractère  un 
calice  divisé  en  sept  parties;  une  corolle  en  roue,  à sept  divi- 
sions ; sept  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’ua 
style  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche  évalve, 

La  trientale  est  vivace.  Elle  est  sujette  à varier  dans  le 
nombre  de  ses  parties.  Elle  croît  dans  les  bois  et  sur  le.» 
montagnes  élevées  de  l’Europe.  Redouté  l’a  abondamment 
trouvée  auprès  de  Saint- Hubert  dans  les  Ardennes.  C’est 
qne  plante  fort  élégante,  qui  est  devenue  fort  rare  dans  les 
Alpes,  où  elle  étoit  commune  autrefois.  (B.) 

TRIFOLIUM  DES  JARDINIERS  C’est  le  Cytise  des 
JARDINS  {Çyiisus  sertifolius  Linn.).  Voyes  ce  mot.  (B.) 

TRIGLE,  Trigla,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thoraciques  , dont  les  caractères  consistent  à avoir  la  télé 
Couverte  d’une  boîte  osseuse  ; des  aignillons  dentelés  entre  le» 
deux  nageoires  dorsales;  de»  rayons  articulés  et  non  réuni» 
par  une  membrane  ( presque  toujours  au  nombre  de  trois) 
auprès  de  chacune  des  nageoires  pectorales. 

. Lacépède  ayant  enlevé  plusieurs  espèces  au  genre  trigla  de 
Linnæiis  pour  en  former  ses  genres  Prionote,  Péristédion 
elDiPTÉRODON  ces  mots.),  on  ne  doit  pas  s’attendre 

à trouver  ici  toutes  les  trigles  mentionnées  dans  le  Systema 
natures  ; mais  cependant,  comme  le  naturaliste  français  en 
a fait  connoître  quelques  espèces  nouvelles  , leur  nombre 
n’est  pas  de  beaucoup  diminué.  Ou  en  compte  encore  douze 
espèces  ; savoir  : 

La  Triol.1i;  asiatique,  qui  a quatre  rayons  articulés  auprès  da 
cliaque  nageoire  pcrturale.  Ou  la  pèche  dans  les  mers  d’Asie.  Sua 
corps  est  mince  et  de  couleur  argeiitee  ; sou  museau  proémineut , la 
première  pièce  de  ses  opercules  dentelée  , et  ses  nageoires  pectorales 
en  faulx. 

La'  Triole  lyre  a les  nageoires  perlor.ilcs  longues  , accom- 
pagnées do  trois  raj’oiis  articulés  ; sa  iiiâchoire  supérieure  est  pro- 
fongée  en  deux  loties  dentelés  ; les  orilices  de  ses  narines  sont 
tubuleux , et  la  nageoire  de  sa  queue  un  peu  en  croissant.  Elle  est 
figurée  dans  Bloch,  pl.  55o,  dans  \e  JSuffun  de  Oclerville,  vol.  5, 
pag.  68,  et  dans  la  'Zoologie  brilanniijite , \o\.  3.,  pag.  14.  Ou  la 
trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe.  Elle  est  connue  sur  nus 
cèles  sous  les  noms  de  jfroneau , grognant,  rouget,  bourreau  et  eif- 
fieur.  Elle  parvient  a plus  d’un  piid  de  long;  sa  tête  est  presque  cu- 
bique, oblique  en  avant,  terminée  en  arrière  par  quatre  aiguillons 
longs  et  forts  ; le  bord  supérieur  de  se.s  yeux  et  ses  opercules  anté- 
rieurs ont  aussi  chacun  un  aiguillon  ; sa  bouche  est  large  ; ses  md-  ^ 
clluirr»  rudes  , ainsi  ipie  son  palais;  son  corps  est  rouge,  rétréci  vers 
la  qiieao,  couvert  do  petites  écailles  dure»  et  dentelées,  et  garni  sur  h; 
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do»  de  deux  rangs  de  crochets  courbés  eu  arrière  ; sa  ligne  latérale 
est  droite  et  voisine  du  dos;  son  anus  est  prés  de  la  tête;  les  rayuns 
de  la  première  dorsale  sont  aiguillounés  ; ceux  de  ses  pectorales  sont 
très-longs. 

Ce  poisson  a la  chair  dure  et  maigre,  ce  qui  fait  qu’il  n’est  pas 
recherché;  cependant  j'eii  ai  vu  souvent  payer  fort  cher  à Paris,  oit 
on  le  vend  sous  le  nom  de  rouget , parce  qu'on  le  confondoit  avec  le 
trigle  grondin  , dont  la  chair  est,  avec  raison,  vantée  comme  lic-s- 
délicate.  On  en  prend  quelquefois  plus  qu’on  ne  veut  , parce  qu  d 
va  eu  troupe.  11  fait  entendre,  lorsqu’on  le  touche  , une  espèce  de 
sifflement. 

Lia  Trigle  Caroline  a les  nageoires  perloralcs  longues  ; ouzo 
rayons  à celle  de  l’anus;  celle  de  la  queue  arrondie  ; six  rayons  à 
la  membrane  des  branchies.  Il  est  figuré  daii.s  Hlorh  , pl.  35j  , 
et  dans  le  Buffhn  de  Delerville  , vol.  5 , pag.  68.  On  le  trouve 
dans  les  mers  d'Amérique.  Sa  tète  est  unie  et  sdlonnée  de  lignes 
convergentes,  et  a plusieurs  pointes  avec  plusieurs  aiguillons  au-dessus 
des  yeux  et  de  la  nuque;  son  corps  est  tauiiâlre  , et  ses  nageoires^ 
ponctuées  ou  fasciées  de  brun  ; ses  pectorales  sont  assez  longues  pour 
qu’elle  puisse  s’élancer  hors  de  l’eau,  parcourir  des  espaces  de  plu- 
sieurs toises  par  une  sorte  de  vol  , lüi-s(|u’elle  se  voit  poursuivie  par 
ses  ennemis.  ( Voyez  aux  mol.s  Exocets  et  DactyloptÉre.  ) J’en  ai 
vu  fréquemment  apporter  au  marché  de  Charleston  , quoique  sa  chair 
soit  dure  et  maigre  comme  celle  de  la  précédente. 

■ La  Trigle  ponctuée  a les  nageoires  pectorales  longues;  celle  do 
la  queue  arrondie  ; la  tête  alongée  ; le  corps  parsemé  de  petites  ta- 
ches rouges.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  , pl.  S.IS,  et  dans  le  Bu^on 
de  Delerville  , vol.  5 , pag.  64.  On  la  pêche  Hans  les  mêmes  mers 
que  la  précédente  , avec  laquelle  elle  partage  la  faculté  de  voler,  tia 
tête  est  un  peu  plus  longue;  ses  nageoires  sont  jaunes  comme  le 
corps  , à l’exception  des  pectorales  qui  sont  bleues. 

La  Trigle  lxstoviza  , Trigla  Adrialica  et  Lineata  Linii. , a les 
uageoires  pectorale.s  longues;  les  écailles  qui  garnissent  le  corps  dis- 
pa.sées  eu  rangées  transversales;  la  ligne  latérale  garnie  d’aiguillons 
à deux  pointes.  Elle  est  Hgurée  dans  Bloch , pl.  364  , et  dans  le  Buffon 
de  Delerville  , vol.  5 , pag.  56.  On  la  pêche  d ans  les  mers  d’Europe  , 
mais  elle  se  lient  au  large  et  n’est  pas  commune.  Elle  est  appeléo 
irnbriago  sur  les  eûtes  de  la  Méditerranée.  .Sa  tète  est  unie  et  arniée 
postérieurement  de  pointes  aigues  ; sou  corps  est  rouge  , fascié  de- 
brun  en  dessus;  ses  nageoires  pectorales  grandes,  susceptibles  de  vol 
et  tachées.df  noir  ,.  ainsi  que  la  première  dorsale;  les  autres  sont' 
grises  ou  bleuâtres. 

La  Trigle  hirondelle  a les  nageoires  pectorale.s  larges  ; quatorze 
rayoïi.s  à la  nageoire  de  l’anus;  celle  de  la  queue  fourchue  ou  en 
cruissaut;  la  ligne  latérale  garnie  d'aiguillons.  Elle  e.st  hgurée  dans 
Bloch,  pl.  60  , et  dans  le  de  Delerville , vol.  5,  pag.  64.  On 

la  pêche  dans  tontes  les  mers  d’Europe.  Elle  porte  sur  nos  côtes  les 
noms  A' hirondelle , ôe  cabolte , galline , gallinette  , linelie  , perlon  et 
grondin.  Elle  est  d’nn  violet  obscur  eu  dessus,  argenté  en  ile.';ipns 
cl  ses  nageoires  pectorales  sont  d'un  violet  pur.  Elle  ressemble  heau- 
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coup  à la  Irigle  lyre  , parvieul  à deux  pieds  de  long,  cl  nage  avec 
une  grande  rapidité  au  moyen  de  scs  nageoires  pcclorales  ]>lus  larges 
proporlionnelleraeut  à leur  longueur  que  celles  des  autres  espèces  , 
inêiue  des  volantes.  Ou  la  prend  à la  ligne  du  fond,  üa  chair  est 
dure,  mais  .se  sale  et  sèche  cependant  dans  le  Nord  , pour  l’appro- 
visionnement des  vaisseaux.  Lorsqu’elle  e.st  prise  , elle  jette  un  cri 
que  les  anciens  ont  comparé  à celui  du  corbeau , et  qui  lui  avoit  fait 
donner  le  nom  de  cet  oiseau. 

La  Tricle  pin  a des  lames  ou  feuilles  minces  et  étroites,  atta- 
chées le  long  de  la  ligne  latérale  ; la  nageoire  de  la  queue  en  crois- 
sant. Elle  est  ligurèe  dans  Bloch  , pl.  .^6.5  , et  dans  le  BujJ'on  de  üeler- 
ville,  vol.  S,  pag.  64.  On  ignore  son  pays  natal. 

La  Tricle  gorneaü  a le.s  nageoires  pectorales  courtes  ; celle  de  la 
queue  fourchue;  la  ligne  latérale  large  cl  garnie  d’aigirillons  ; des 
taches  noires  et  des  taches  rouges  sur  le  dos.  Elle  est  figurée  dans 
Bloch  , pl.  58  , dans  le  Bujfon  de  Deterville , vol.  5 , pag.  56  , et  datrs 
quelques  autres  ottvrages.  Oit  la  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Eu- 
rope. On  l’appelle  f^urnaud  ou  hellicand  sur  nos  côtes.  Elle  habite 
les  fonds  , où  elle  vit  de  crustacés  et  de  coquillages,  et  où  on  la  prend 
à la  ligne.  Dans  le  temps  du  frai  , c’est-à-dire  au  milieu  du  prin- 
temps, elle  s’approche  des  côtes,  cl  alors  on  la  prend  au  filet.  Elle 
parvieul  à deux  ou  trois  pieils  de  long.  Sa  chair  est  ferme  et  de  bon 
goût.  Les  taches  de  son  dos  manquent  souvent  sur  celles  qu’ou  prend 
ilans  le  Nord.  Elle  produit  comme  les  autres  un  bruit  lorsqu'on  la 
louche. 

La  Trigle  grondin  , Trigla  cuculua  Linn.,  a les  nageoires  pec- 
torales courtes;  celle  de  la  queue  fourchue;  la  ligne  latérale  dénuée 
de  larges  écailles.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  , pl.  fig  , dans  le  BujJ’on 
de  Deterville  , vol.  5 , pag.  56,  n“  a,  et  dans  quelques  autres  ou- 
vrages. On  la  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe.  Elle  s’appelle  sur 
nos  côtes,  morrude , rouget,  rouget  grondin  , perlon , galline  , ron- 
delle et  humdiein.  C’est  un  très-beau  poisson  , dont  la  couleur  est 
rouge  , fasciéc  de  brun  sur  le  dos  , avec  les  nageoires  blanches  ou  rou- 
geâtres tachées  de  jaune.  On  voit  une  grande  tache  nuire  à la  première 
dorsale.  Il  a le  corps  plus  cililé  que  la  plupart  des  autres  triglea , m^ 
du  reste  les  mêmes  mœurs.  Ou  le  prend  de  même  à la  ligne.  Il  a y^é 
connu  des  anciens  , qui  vanloient  , avec  raison  , la  bonté  de  sa 
chair , plus  tendre  et  plus  savoureuse  que  celle  des  autres  espèces.  ^ 
Il  a de  plus  l’avantage  de  n'avoir  presque  pas  d'arêtes,  aussi  le  sert-on 
sur  les  meilleures  tables;  mais  il  faut  le  savoir  distinguer,  car  on 
vend  la  plupart  des  autres  sous  sou  nom,  comme  un  l'a  remarqué  an 
coniinenccment  de  cet  article.  On  les  fait  ordinairement  cuire  dans 
un  court-bouillon  , après  qu'on  les  a lavés  cl  vidés  , mais  il  faut  que  le 
^ court-bouillon  soit  préjiaié  à l’avance,  parce  que  ce  poisson  n’a  be- 
soin que  de  rester  un  moment  sur  le  feu.  Après  qu’il  est  cuit,  on  en- 
lève la  cuirasse  do  sa  tête  et  ses  écailles  avec  précaution  , et  on  le 
sert  soit  à l’huile,  suit  avec  la  sauce  piquante  ou  aux  câpres,  ou  à 
la  moutarde,  tit-lon  le  goût  du  cuisinier. 

La  'i’aior.E  milan  , Trigla  lucerna  Linn.  , a les  nageoires  pec- 
torales^ courtes  , celle  de  la  queue  fourchue  ; U ligne  latérale  divisée  eu 
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iVnn  vers  la  nageoire  caudale.  Elle  se  Iroiive  dans  l'Océan  et  dans  la 
Méditerranée.  On  la  cunnoît  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de  galline  et 
helugo  , c’est-à-dire  étincel/e , parce  qu’elle  jouit  de  la  propriété  plios- 
pliorique,  même  pendant  sa  vie,  principalement  sur  sa  tête  et  dan* 
sa  bouche.  Elle  jouit  aussi  de  la  faculté  de  voler  ; aussi  fournit-elle 
un  spectacle  agréable  dans  les  nuits  d’été  , lorsque  , pour  échapper 
à un  ennemi , des  centaines  s’élancent  à la  fuis  dans  les  airs,  et  des- 
sinent des  routes  de  feu  qui  se  croisent,  se  séparent  et  se  réunissent 
pour  disparotlre  ensuite  dans  les  flots.  Au  reste,  la  chair  de  celte 
espèce  est  dure  et  sèche. 

L,a  Tricle  menue  a la  nageoire  de  Ja  queue  arrondie  ; deux  arêtes 
ou  saillies  longitudinales  sur  le  dus  ; les  nageoires  pectorales  et  thora- 
ciques trè.s-pointnes  ; huit  rayons  à chacune  de  ces  nageoires  pecto- 
rales; vingt-quatre  à la  seconde  nageoire  du  dos.  Elle  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes,  où  elle  ne  parvient  pas  à plus  de  trois  à quatre 
pouces  de  long. 

La  Tricle  cavillone  , qui  n’a  que  deux  rayons  articulés  auprès 
de  chaque  nageoire  pectorale  , et  la  nageoire  de  la  queue  lancéolée. 
Elle  est  figurée  dans  Rondelet , liv.  10,  chap.  b.  On  la  trouve  dans 
la  Méditerranée,  et  elle  atteint  à peine  quatre  à cinq  pouces  de  long. 
Sa  couleur  est  d’un  beau  rouge,  avec. les  nageoires  pectorales  blanches 
en  dessus  et  brunes  en  dessous.  Elle  est  susceptible  de  vol.  Sa  chair 
est  dure  et  peu  agréable  au  goût.  (B.) 

TRIGONELLE , ’i'rigonella , genre  de  plantes  à fleur» 
polypélalées,  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des 
LicuMiNEUSES  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
caiiipanulé  à cinq  découpures  prqjque  égales  ; une  corolle 
papilionacée,  dont  les  ailes  sont  ouvertes,  ainsi  que  l’éten- 
dard, et  représentent  ensemble  une  corolle  à trois  pétales 
égaux  et  à carène  très-petite  ; dix  étamines  , dont  neuf 
réunies  par  leur  base;  un  ovaire  supérieur , surmonté  d’un 
style  recourbé  à stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong,  plus  ou  moins  comprimé, 
acuminé  et  poJysperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  611  des  Illustrations  de  La- 
marck , a été  appelé  Bitcère  par  Allioni.  {Voy.  ce  mol.) 
Il  renferme  des  plantes  à feuilles  tentées,  à folioles  souvent 
cunéiformes  et  finement  dentées , à stipules  petites , dis- 
tinctes des  pétioles,  à fleurs  axillaires  et  terminales, solitaires, 
pre.sque  sessiles,  ou  disposées  tantôt  en  épis,  tantôt  en  om- 
belle sur  un  pédoncule  souvent  arislé.  On  en  compte  un* 
douzaine  d’espèces , la  plupart  originaires  des  partieX  mé- 
ridionales de  l’Europe.  Les  plus  communes  de  ces  espèce* 
sont  : 

La  TriooneLle  C0RNUUi,é.E,  qui  a les  légumes  pédoncules,  ra- 
massés , presque  en  faulx  ; les  pédoncules  longs  «I  presque  épineux , 
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et  la  tlge^droite.  Elle  est  annuelle  , et  se  truuTe  dans  les  parties  mé~ 
l'idiunales  de  la  Pranre.  ^ 

La  Trigonelle  ue  Montpei.lier  a les  légumes  sessiles,  réunis, 
éc.ii  lés  , courts  , cl  les  peduncules  iiuicroiiés.  Elle  est  annuelle  , et  se 
i^'üuve  aux  environs  de  Muntpellier. 

La  Trigonelle  feng-orkc  a les  légiuiies  sessiles,  très-longs  , re- 
levés , presque  en  faulx,  puinlus  , et  les  tiges  droites.  Elle  est  an- 
nuelle, et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Celle 
plante  est  célèbre  de  toute  ancienneté.  Sun  nom  Aejenu-grec  ,oaJbin 
, indique  que  les  anciens  s'en  servoient  comme  de  fourrage.  On 
voit  dans  les  écrits  de  Caton  , de  Columelle,  de  Pline  , etc.  , qu’on  la 
semoit  pour  servir  de  nourriture, aux  bestiaux,  principalement  aux 
boeufs.  I/cs  liouimes  même  la  mangeoieni  et  la  mangent  même  cncoie 
eu  égyple.On  la  vend  dans  les  rues  de  Rosette , en  octobre , sous  le  nom 
Aehef/re.  Les  Egyptiens  prétendent  qu’elle  est  stomacliique,  garantit  ilo 
la  dy.s.scnierie  et  de  plusieurs  autres  maladies.  Ils  mangent  aussi  se.s 
jeunes  poiisse.s  él  iolees  , .soit  crues , soit  cuites , avec  le  miel.  Ses  graines, 
grillées  et  pilées , servent  à faire  une  buisson  , cjui , mêlée  avec  du  suc 
de  limon  , est  assez  agréable.  Ou  peut  voir  dans  le  f'^oyage  de  Son— 
nini  en  Egypte,  tout  le  cas  qu’en  fout  les  habilaiisde  ces  contrées. 
Cette  plante  ne  vient  bien  que  dans  les  bons  lerreins,  et  ces  terreiiis 
sont  trop  précieux  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  pour 
être  employés  eu  fourrages  de  celte  nature,  en  conséquence  on  ne 
l’y  cullive  plus  pour  cet  objet,  Aux  environs  de  Paris  on  eu  sème 
aiinucllemont  quelques  arpens  pour  l’u.sage  des  phartpacies.  Eu  elTi  l, 
su  graine  est  employée  dans  presque  toutes  les  fomentations.  Elle 
est  éinollieule  au  premier  degré,  c'est  ini  excellent  anodin  en  lave- 
ment et  en  emplâtre;  son  •uc.il.age  est  très-abondant  et  s’obtient 
très- aisément  en  la  faisant  digérer  dans  l’eau  chaude.  On  se  sert 
quelqoefoils  de  la  plante  entière  pour  teindre  la  laine  en  jaune,  e'I  tlis 
semences  pour  servir  de  moyen  d’iiuiuii  dans  la  préparation  des 
autres  couleurs;  mais  son  usage  sous  ces  rapports  est  très- borné, 
parce  qu’elle  n’a  ni  ne  donne  de  solidité.  (R.) 

TRIGONIE,  Trigonia,  genre  de  leslacés , fossifes,  delà 
classe  des  Bivalves,  dont  le  caractère  montre  une  coquille 
inéquilalérale,  subtrigone  , à charnière  à deux  grosses  dénis 
piales,  divergentes  et  sillonnées  transversalement,.  , 

Les  irigonies  tirent  leur  nom  de  leur  forme,,  en  effet 
approchant  d’un  triangle.  Elles  sont  plus  ou  moins  appU- 
ties,  selon  les  espèces,  la  plupart  granuleuses,  quelques-unes 
siriées.  Toutes  ont  une  lunule  et  un  corcelet;  aussi  se  rap- 
prochent-elles de  quelques  venus  ei  de  quelques  mactres  , 
<pii  orU  ces  pa.rties_  très-prononcées.  Le  corcelet  est  accom- 
pagné des  métnes  parties  qu’on  remarque  dans  celui  des. 
venus',  quoiqu’il  soit  placé  daus  une  e.spèce  d’excision  d’iin 
des  côtés  de  la  coquille..  , 

Toutes  les  trigonies  paroissent,pélasgiennes.  On  ne  les 
renconire  que  dans  les  schistes  aj’gilciix  et  dans  les  argik». 
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«les  montagnes  de  première  fortnalion.  Le  test  est  bien  con- 
servé , mais  toujours  inlimemenl  uni  avec  la  boue  schisteuse 
(]ui  les  a remplies , de  sorte  qu’il  a fallu  un  grand  travail 

Sour  dégager  intérieurement  la  charuièrc  et  la  pouvoir 
écrire  exactement. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  gravées  pl.  207  et  a58  do 
Y Encyclopédie , au  nombre  de  huit,  et  on  en  trouve  encor© 
quelques  autres  dans  les  oryctograpbes.  La  Trioome  no- 
DUtEüSE,  la  plus  commune  de  toutes,  l’est  pl.  34  de  Y His- 
toire naturelle  des  Coquillages , faisant  suite  au  Bujfon,  édit, 
de  Deterville.  (B.) 

TRIGONIER  , Trigonia,  genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  décandrie  monogynie,  «jui  oÉTre  pour  carac- 
tère un  calice  monophylle  divisé  en  cinq  parties  inégales , 
dont  deux  supérieures  droites,  et  trois  inférieures  réunies  à 
leur  base;  une  corolle  dé  cinq  pétales  inégaux,  le  supérieur 
droit,  velu  à sa  base,  deux  latéraux  et  deux  inférieurs  joints 
ensemble;  dix  étamines  réunies  à leur  base,  dont  trois, 
cinq  ou  sept  sont  sléi'iies  ; un  ovaire  supérieur,  velu,  à 
style  court  et  à stigmate  en  tête , entouré  d’une  mem- 
brane. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  trigone,  aiguë  , uniloca- 
lai  re,  trivalve,  velue  eu  dedans,  et  contenant  plusieurs  se- 
mences entourées  de  colon.  , 

Ce  genre  a été  établi  par  Aublet,  et  est  figuré  pl.  0^7  des 
Jllust.  de  Laiiiarck.  Il  renferme  deux  arbrisseaux  griinpans, 
à feuilles  opposées,  ovales,  entières,  légèrement  pétiolées  , 
accompagnées  de  stipules,  et  à fleurs  disposées  en  panicules 
terminales.  L’une  de  ces  espèces  est  velue , et  l’autre  est 
glabre;  elles  se  trouvent  toutes  deux  à la  Guiane.  (B.) 

TRIGÜÈRE,  Triguera,  genre  de  plantes  établi  par  Ca- 
vauilles  dans  la  pentandrie  monogynie , et  qui  offre  pour 
caractère  uii  calice  monophylle  à cinq  dents  ; une  coroll© 
monopétale  campanulée,  à limbe  à cinq  divisions  inégales, 
presque  bilabiées;  un  tube  à cinq  dents  entourant  le  germe, 
et  portant  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
d’un  style  à stigmate  eii  tête. 

Le  fruit  est  uile  baie  à quatre  loges  dîspcrmes. 

Ce  genre qui  fait  partie  de  la  Seconde  Dissertation  de 
Cavanilles , et  tjui  est  figuré  pl.  114  des  Illustrations  de  La- 
marct  , renferme  deux  espèces  , dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes, plus  c|u  moins  ovales,  plus  ou  moins  décurrentess , 
et  les  fleurs  axillaires  et  ordinairementsolitaires. Tontes  deux 
spu.1  annuelles,  et  se  trouveut  en  Portugal;  toutes  deux  se 
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rapprochent  beaucoup  des  Belladones  ( Voyez  ce  mot.  ) 
par  leur  fructification  et  leurs  qualités,  étant  émollientes, 
anodines,  et  même  narcotiques.  L'ime,  la  Triodèrb  am- 
brée, a les  feuilles  velues,  dentées,  et  les  fleurs  odorantes; 
l’autre , la  Triguèbe  inodore,  a les  fleurs  glabres,  entières, 
et  les  fleurs  inodores. 

Cavanilles  avoit  d’abord  donné  ce  nom  au  genre  qui  porte 
actuellement  celui  de  Ptérosperme.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TR  IKKOS , nom  grec  appliqué  au  roitelet.  (S.) 

TRIL.4TO,  le  troglodyte  chez  les  Grecs  modernes.  Voy. 
Troglodyte.  (S.) 

TRILIX  , Trilix  , arbrisseau  à rameaux  cylindriques  , 
rugueux,  à feuilles  alternes,  péliolées,  pre.«ique  peltées,  en 
cœur -ovale,  dentées,  aiguës  et  pubescentes,  à fleurs  faunes 
portées  sur  des  pédoncules  alternes  et  velus,  à l’extrémité  dea 
branches. 

Cet  arbrisseau  forme , dans  la  polyandrie  monogynie , un 
genre  qui  a pour  caractère  un  calice  de  trois  folioles  ; une 
corolle  de  trois  pétales;  un  grand  nombre  d'étamines  insé- 
rées au  réceptacle,  et  un  seul  pistil. 

Le  fruit  est  une  baie  à cinq  loges  et  à plusieurs  semences. 

Le  trilix  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  (B.) 

TRILLION,  Trillium,  genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pélalées,  de  l’iiexandrie  trigynie  et  delafamille  des  Aspau.a- 
goïdes,  qui  pré.sente  pour  caractère  un  calice  ouvert  à trois 
divisions  lancéolées;  une  corolle  de  trois  pétales  relevés  et 
rapprochés;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
de  trois  styles. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde , à trois  loges  poly- 
spermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  367  des  Illustrations  de  La- 
inarck  , renferme  des  plantes  vivaces  à hampes  uniflores  au 
sommet , et  garnies  d’im  verticille  de  trois  feuilles  dans  le 
milieu.  On  en  compte  trois  espèces  , toutes  originaires 
des  parties  méridionales  de  l’Amérique  septentrionale  ; ce 
sont  : 

Le  Trillxon  rBNcué,  qui  a la  fleur  pédunculée  et  penchée. 

I,e  Trillion  droit  a la  Heur  pédoiiculée  et  droite. 

Le  Trillion  scssile  a la  fleur  sessile  et  droite.  J'ai  fréquemment 
observé  ce  dernier  en  Caroline.  Il  croit  dans  les  lieux  ombragés,  et 
• dont  la  terre  est  noire  et  légère.'  Sa  racine  est  cliarnue  et  traçante  ; 
ses  feuilles  ovales  , glabres  et  d'un  vert  marbré;  sa  fleur  d’un  ronge 
obscur,  et  sa  lige  haute  d’un  pied  au  plus.  On  la  cultive  au  Jardin 
des  Plantes  et  dans  celui  de  Cela.  (B.) 

TRIMÈNE,  nom  d’une  variété  de  cultivé,  qu’on 
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jjréfère,  dans  quelques  parties  de  la  France,  à celui  des 
environs  de  Paris.  Voyez  au  mot  Tr£FLe.  (B.) 

TRIMÈRES , nom  donné  par  M.  de  Réaumur  à des 
mouches  à deux  ailes  qui  ne  vivent  que  trois  jours.  (L.) 

TRINACTE,  Trinacte , nom  que  Gærliier  a donné  à 
la  plante  appelée  jungie  par  Linnæus.  Voyez  au  mot  Jun- 
GlE.  (R.) 

TRINGA.  Cette  dénomination  latine,  appliquée  à düTé- 
rentes  espèces  d’oiseaux  de  rivage  par  divers  ornithologistes, 
est  devenue  aujourd’hui  celle  des  oiseaux  qui  composent  le 
genre  des  "Vanneaux.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TRINGA  AUX  PIEDS  DE  FOULQUE  d’Edwards, 
est  le phalarope  cendré.  (Vieill.) 

TRINGA  GRIS  DE  FER  AUX  PIEDS  DE  POULE 
D’EAU.  Voyez  Phauarope  a fe.stons  dentelés.  (Vxeill.) 

TRINGA  TACHE'FE,  est,  dans  Edwards , le  nom  de  la 
Grive  d’eau.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TRIOLET,  nom  vulgaire  de  la  Luzerne  lupuline.  Voy. 
ce  mot.  (R.) 

TRIOPTÈRE , Triopteris,  genre  de  plantes  à fleurs  po- 
lypétalées  , de  la  décandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  M al- 
pighiacées  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  très- 
petit,  divisé  en  cinq  parties,  une  corolle  de  cinq  pétales  à 
onglets  linéaires;  dix  étamines,  à filamens  alternes  plus  courts; 
un  ovaire  supérieur,  trilobé,  surmonté  de  trois  styles  à un  ou 
deux  stigmates. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  samares  globuleuses,  munies 
de  trois  ou  quatre  ailes  , dont  une  souvent  plus  courte  et  plus 
étroite,  renfermant  chacune  une  semence  à embi-yon  courbé 
et  à radicule  supérieure. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  58a  des  Illustrations  de  La- 
marck , renferme  des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux  ' 
souvent  sarnienteux  , à feuilles  opposées  et  à fleurs  disposées 
en  panicules  terminales  ou  axillaires;  on  en  connoît  huit  es- 
pèces, presque  toutes  de  l’Amérique  méridionale. 

Cavanillesa  fait  une  monographie  de  ce  genre  dans  sa  iVe«- 
vième  Dissertation  ; il  le  divise  en  deux,  à raison  du  nombre 
des  ailes , et  son  nouveau  genre  porte  le  nom  de  Tétrap- 
TiRE.  Il  a aussi  fait  le  genre  Flabellaire  , qui  en  diffère 
fort  peu  et  qui  a été  réuni  par  Wildenow  aux  Mirées  , 
autre  genre  de  Jacquin , à peine  diflérent  de  celui-ci.  Voyez 
tous  ces  mots. 

Aucune  espèce  de  trioptère  n’est  cultivée  dans  nos  jardius, 
ni  n’est  connue  sous  des  rapports  d’utilité  positive.  (B.j 
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TRIORCHITE.  On  donne  ce  nom  aux  priapotii's  qui 
sonl  accompagnés  de  trois  apjiendices  globuleux,  /^qy.  Pkia.- 
poJLiTE  et  Concrétions.  (Pat.) 

TRIORKÉS , la  bme  en  grec.  (S.) 

TRIOSTE  , THostemum  , genre  de  plantes  à fleurs  mà* 
nopélalées , de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Caprifoliacées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  4 
cinq  découpures  lancéolées , muni  de  bractées  à sa  base  et 

Îjersistant;  une  corolle  tubuleuse,  à peine  plus  longue  que 
e calice  , et  à quatre  lobes  inégaux;  cinq  étamines  non  sait- 
lantes  ; un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style  à stigmate  un 
peu  épais. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  globuleuse , couronnée  , tri- 
Iccul.iirc  et  trisperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  i5o  des  Illustrations  de  La- 
marck , renferme  des  plantes  droites,  à feuilles  opposées, 
réunies  à leur  base,  à fleurs  nombreuses,  axillaires  et  sessiies. 
On  en  compte  trois  espèces  : 

Le  Tbioste  perfolié  , qui  a les  feuilles  cornées;  les  fleurs  ses- 
sile.s  et  vertirillées.  Il  est  bisannuelle . et  croit  ilans  l’Amérique  sep- 
ti'iitrionalu,  où  je  l’ai  observé  aux  lieux  humides  et  ombragés.  11  s’élève 
à deux  ou  trois  pieds. 

Le  Tbioste  a feoillbs  aigvks  a les  feuilles  connées,  et  les  pé- 
doncules opposés  et  uniflores.  11  est  vivace,  et  se  trouve  daus  le 
même  pays.  ' 

Le  ’Triostiî  tripcobe  a les  feuilles  péliolées,  et  les  pédoncules 
opposés  et  trillores.  Il  vient,  à ce  qu’uu  croit,  doMadagascar.  (B  ) 

TRIPIIANE.  Voyez  Spodumène.  (Pat.) 

TRIPOLI,  substance  argileu.se  et  ferrugineuse,  qui  parojt 
avoir  été  desséchée , calcinée  par  l’action  lente  et  long-temps 
continuée  des  feux  souterrains. 

Le  tripoli,  pour  l'ordinaire  , est  de  couleur  de  brique; 
mais  il  ollre  aussi  quelquefois  les  difléren les  teintes  de  vert, 
de  jaune,  de  rouge  et  de  brun  noirâtre,  que  prennent  les 
oxides  de  fer,  suivant  leurs  divers  degrés  d’oxidation  ; on  en 
trouve  même  d’une  couleur  blanche , mais  fort  rarement.  ‘ 
Sa  cassure  est  terreuse  : il  est  maigre  et  rude  sous  le  doigt, 
peu  dur  et  même  friable. 

« Celle  terre  , dit  Ruflion  , déjà  cuite  par  les  feux  souter- 
D rains,  se  recuit  encore  lorsqu’on  lui  fait  subir  l’action  du 
» feu,  car  elle  y prend  , comme  toutes  les  autres  argiles,  plus 
y>  de  couleur  et  de  dureté , s’émaillant  de  même  à la  sur&ce , 
» et  se  vitrifiant  à un  feu  très-violent  ». 

11  ajoute  que  cette  terre  a tiré  son  nom  de  Tripoli  en  Bar- 
bai te  , d’où  elle  nous  «toit  envoyée  avant  qu’on  en  eût  dé- 
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couvert  en  Europe.  (Il  paroit  plus  probable  quelle  venoit 
»le  Tripoli  en  Syrie , cette  contrée  étant  toute  volcanisée  , 
ainsi  que  nous  l’apprennent  les  excellentes  observations  de 
Volney.) 

Le  tripoli  est  d’un  usage  fréquent  dans  les  arls  , où  l’on 
s’en  sert  pour  polir  les  glaces,  les  pierres  dures,  les  métaux, 
ei  sur-tout  le  cuivre  et  ses  différens  alliages,  dont  il  rehausse 
singulièrement  la  couleur  et  l’éclat. 

Comme  presqué  toutes  les  contrées  de  l’Europe  ont  éprouvé 
l’action  des  feux  souterrains,  soit  volcans,  soit  houillères  em- 
brasées , ou  trouve  également  du  tripoli  dans  presque  toutes 
ces  contrées  -,  l’un  des  plus  estimés  est  celui  de  file  de  Corfou. 
Nous  en  avons  en  France  dans  plusieurs  endroits,  notam- 
ment en  Flandre , près  d’Oudenarde  ; en  Bretagne  , près  de 
Bennes  ; en  Auvergne , près  de  Menât  ; aux  environs  de 
Genève , de  Montelimar , &c.  On  en  trouve  en  Bohême , en 
Saxe,  en  Bavière , en  Franconie,  dans  la  Hesse,  en  Autriche, 
en  Angleterre , &c. 

Il  est  ordinairement  disposé  par  couches  schisteuses,  et 
quelquefois  accumulé  en  amas  qui  ]}aroissent  avoir  été  trans- 
portés par  les  eaux. 

Les  tripolicres  de  Poligné  , près  de  Rennes  , offrent  une 
singularité  remarquable  : on  y trouve  des  arbres  entiers  con-  ' 
verlis  en  tripoli,  ce  qui  a fait  croire  à un  naturaliste  que 
c’étoientees  arbres  qui,  en  se  décomposant,  avoient  formé  du 
tripoli  ; comme  d’autres  naturalistes  nous  disent  encore  au- 
jourd’hui que  ce  sont  des  arbres  et  des  plantes  qui  ont  formé 
les  couchesde  charbonde  terre  ( j’ai  fait  voir  au  mot  Houille 
l’invraisemblance  de  cette  supposition  ; et  si  l’on  trouve  des 
arbres  convertis  en  houille , c’est  par  la  même  raison  que 
ceux  de  Poligné  sont  convertis  en  tripoli) , et  1e  célèbre  Faujas 
de  Saint-Fond  a très-bien  prouvé  qu’ici  on  avoit  pris  l’eliet 
pour  la  cause. 

' <c  On  est  assuré,  dit-il,  que  le  tripoli  n’est  point  un  bois 
» fossile  altéré,  et  que  les  bois  fossiles  des  tripoüèresde  Po- 
» ligné  en  Bretagne  se  sont  trouvés  accidentellement  dans  une 

terre  de  tripoli  qui  les  a pénétrés  , tout  cornme  ils  auroient 
» pu  être  ensevelis  sous  des  terres  argileuses  ou  calcaires.  11  y 
» a des  carrières  de  tripoli  à Menât , à sept  lieues  de  Riom  en 
î)  Auvergne , qui  prouvent  que  cette  matière  est  absolument 
y>  étrangère  au  bois  fossile  )>.  {Volcans  éteints,  p.  î6a.) 

Fougeroux  de  Bondaroy , qui  avoit  obsesvé  ces  deux  loca- 
lités , avoit  reconnu  que  le  tripoli , dans  l’une  et  dans  l’autre , 
avoit  la  même  origine.  <c  Les  pierres  des  environs  de  Menât, 
dit-il  , celles  de  Poligné , près  des  carrières  où  se  trpuve  le 
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tripoli , sont  schislenses  et  plus  ou  moins  rouges.  Ces  pierres, 

})articulièrement  dans  la  carrière  de  Poligné  , annoncent  le 
feu  qui  y a passé  ; elles  sont  réduites  en  écume  plus  ou  moins 
légère  , ce  sont  de  vi'aigs  pierres  brûlées  : rien  ne  peut  laisser 
d’incertitude  sur  le  feu  qui  a été  aux  environs  de  celte  car- 
rière; des  pierres  ont  été  fondues , et  l’on  ne  trouve  le  tripoli 
qu’aux  environs  de  l’endroit  où  la  présence  du  volcan  est  la 
plus  apparente.  A Poligné,  la  partie  de  la  carrière  qu’oii  a 
choisie  de  préférence  pour  l’usage,  semble  à la  vérité  avoir 
été  lavée  parles  eaux,  et  s’être  formée  du  dépôt  des  parties 
les  plus  légères  et  les  plus  fondues.  C’est  aussi  le  sentiment  de 
M.  Guetlard  ; maisc’est  la  même  pierre  qui  a souffert, comme 
les  voisines , la  chaleur  du  feu  souterrain  ».  [^Acad.  des  Sc., 
1769,?.  273.)  „ . . , „ 

Saussure  confirme  pleinement  1 opinion  de  Fougeroux  suc 
l'origine  du  tripoli.  En  parlant  de  celui  qui  se  trouve  épars 
aux  environs  de  Montelimar,  qui  lui  parut  léger  à la  main  , 
« je  vis,  dil-il , qu’il  étoit  criblé  d’une  quantité  de  trous  extrê- 
mement pètits  : ces  trous  sont  parfaitement  cylindriques; 
leur.s  parois  intérieures  paroissent  lisses  et  compactes.  Le  tri- 
poli de  Corfou  a aussi  des  pores  cylindriques  du  même  dia- 
mètre. Les  fragmens  roulés  dé  tripoli  qu’on  trouve  aux  en- 
virons de  Moral  et  de  Genève,  ont  aussi  des  pores  cylin- 
driques. Il  ajoute  que  ces  pores  semblent  favoriser  Yorigine 
volcanique  de  celte  substance;  origine  fondée  sur  les  obser- 
vations de  M.  Fougeroux  de  Bondaroy  , et  sur  laquelle 
M.  Kirwan  croit  qu’on  ne  doit  avoir  aucun  doute.  (^.  i555 
et  i556.) 

En  parlant  du  tripoli  des  environs  de  Riom , ce  célèbre  na- 
turaliste déclare  que  c'est  bien  certainement^  un  schiste  qui  a 
subi  l’action  du yèM...mais  une  chaleur  lente,  douce,  telle  que 
celle  des  mines  de  charbon  en  état  de  combustion  , plutôt 
qu’une  fusion  telle  que  celle  des  volcans  proprement  dits. 
(§.  aôôy.)  ^ 

Cette  derniere  remarque  de  Saussure  me  paroît  d’autant 
plus  juste,  que  j’ai  trouvé  des  schistes  argileux  devenus  rouges 
et  convertis  en  tripoli  dans  les  collines  de  Saint-Etienne  en 
Forez , où  il  y eut  jadis  et  où  il  existe  encore  des  houillères 
embrasées.  On  y voit , comme  à Poligné,  des  pierres  qui  ont 
éprouvé  un  degré  de  feu  assez  fort  pour  être  converties  en 
scories  , d’autres  sont  simplement  devenues  légères , poreuses 
et  friables  ; en  ud  mot  un  véritable  tripoli. 

Et  ce  qui  achève  de  prouver  qu’en  efl'el  le  tripoli  n’est  autre 
chose  qu’une  substance  argileuse  modifiée  par  le  feu  , c’est 
qu’on  voit,  d’après  les  expériences  rapportées  dans  la  Colite- 
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lion  acad. , t.  xiv , qu’en  exposant  au  feu,  dans  des  vaisseaux 
clos,  des  schistes  argileux  couverts  de  terre , on  finit  par 
les  convertir  en  tripoli  semblable  à celui  que  forme  la 
nature. 

Le  professeur  Haüydésignelefrÿo/{  en  général,  sous  le  nom 
de  quart»  aluminifère  tripoléen  : il  l’appelle  dans  d’autres 
circonstances  , thermantide  ( volcanique  ) tripoléenne  , et  ’ 
ailleurs  thermantide  [non  volcanique')  tripoléenne.  Werner  se 
contente  de  placer  le  tripoli  parmi  les  substances  argileuses: 
il  semble  en  effet  que  les  caractères  extérieurs  du  quart»  dif- 
ferent beaucoup  de  ceux  du  tripoli.  (Pat.) 

TRIPHAQUE , Triphaca,  grand  arbre  à feuilles  éparses, 
péliolées , cordiformes,  acuminèes , très-entières  et  glabres, 
à fleurs  jaunes,  disposées  en  corymbes  latéraux  et  terminaux, 
qui  forme,  selon  Loureiro , un  genre  dans  la  monoécie  trian- 
drie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  corolle  monopétale  à 
cinq  divisions  aiguës  ; point  de  calice  ; dans  les  fieurs  mâles 
une  quinzaine  d’étamines  courtes;  dans  les  fieurs  femelles, 
un  ovaire  supérieur , presque  rond , à trois  lobes , attaché  sur 
un  réceptacle  concave , polyphylle  et  pédoUculé , surmonté 
d’un  style  filiforme , contourné , à stigmate  obtus  ou  trifide. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  légumes  renfiés , ventrus  • 
aigus , tomenteux  et  polyspermes. 

Le  triphaque  se  trouve  sur  la  Côte  orientale  d’Afrique , i 
Mozambique.  (B.) 

TRIPHASIE , Triphoeia  , genre  de  plantes  établi  par 
Lioureiro , mais  qui  ne  paroît  être  que  le  Limonellier  dont 
le  nombre  des  parties  de  la  fructification  varie.  Voyet  ce 
mot.  (B.) 

TRIPINNE,  Tripinna,  grand  arbre  à feuilles  tripinnées, 
avec  une  impaire  plus  grande  , à folioles  ovales , aiguës , très- 
entières,  glabres , à fieurs  d’un  rouge  jaunâtre,  disposées  en 
corymbes  terminaux , qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie 
angio.spermie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  cyathiforme , per- 
sistant, à cinq  dents  ; une  corolle  monopétale  campanulée, 
divisée  eu  cinq  découpures  ovales,  ondulées,  velues,  la 
supérieure  plus  grande;  quatre  étamines  à anthères  bicornes, 
dont  deux  plus  grandes;  un  ovaire  supérieur  à style  simple 
et  à stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale , charnue,  uniloculaire  et  poly- 
sperme. 

Le  tripinnese  trouve  dans  les  montagnes  de  laCochinchiae- 
U se  rapproche  beaucoup  du  tanaecion  de  Swartx.  (B>J| 
xpiiu  <s  O 
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TRIPLARIS , Triplaris  , grand  arbre  4 tige  creuse  , a 
feuilles  alternes,  renfermées  avant  leur  développement  dans 
une  gaîrre  slipulaire  caduque,  et  à fleurs  disposées  en  épis 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Cet  arbre  forme,  dan  s la  dioécie  dodécandrie,  ungenrequi 
a pour  caractère,  dans  les  fleurs  mâles:  un  calice  monophylle 
divisé  en  six  parties  ovales , aiguës  et  velues  ; point  de  co- 
rolle ; douze  étamines  à anthères  bifides  à leur  base  : dans  les 
fleurs  femelles  un  calice  divisé  en  six  2>»>'ties  , dont  trois 
alternes  , extrêmement  longues;  point  de  corolle  j un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  sillonnée,  trigone,  renfermée  dans 
le  calice  qui  subsiste , et  couronnée  par  ses  trois  grandes  fo- 
lioles. Elle  contient  une  seule  semence  trigone.  ‘ 

Le  triplaris  a été  découvert  par  Aublet  dans  les  marais  de 
la  Çuiane , et  a été  figuré  pl.  8a5  des  Illustrations  de  La- 
marck  : la  cavité  de  son  tronc  sert  de  refuge  à des  myriades 
de  fourmis , et  les  attaches  de  ses  stipules  forment  des  cercles 
persistans  sur  son  écorce.  (B.)  ^ 

TRIPLAX , Triplax,  genre  d’insectes  de  la  troisième  sec- 
tion de  l’ordre  des  Coléoptères  établi  par  Paykull  , et 
qui  appartient  à la  famille  des  Erotylènes  de  Latreille. 

Ce  genre  , adopté  par  Fabricius , et  réuni  par  Latreille  à 
celui  de  tritome  , a j)our  caractères  : palpes  inégaux,  sécu- 
rifonnes  ; languette  trifide  ; antennes  en  masse  perfoliée  ; il 
comirreiid  dans  les  derniers  ouvrages  de  Fabricius  trois  es- 
2)èces , rangées  auparavant  parmi  les  ips.  Ce  sont  les  triplax 
rufipes , œnea  et  nigripennîs.  Ce  dernier  étoit  décrit  dans  Lin- 
næus  sous  le  nom  de  silpha  russica.  (O.) 

TRIPLE  FEUILLE.  On  appelle  ainsi  une  variété  d» 
rOi’HRisE  A FEUILLES  OVALES.  V'oyes  ce  mot.  (B.) 

TRIPS.  Foy.  Thrips.  (L.) 

TRIPSAQUE,  Tripsacum  , genre  de  plantes  unilobées, 
de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille  des  Graminées  ^ 
dont* le  caractère  est  d’avoir  les  fleurs  mâles  composées  d’uiie 
baie  bivalve  , qnadriflore,  et  trois  étamines,  et  les  fleurs  fe- 
melles formées  par  une  baie  divisée  en  deux  ou  quatre  par- 
ties, perforée  à sa  base  et  uniflore;  un  ovaire  surmonté  de 
deux  styles  A'elus  , toutes  deux  ayant,  outre  cela,  une  baie 
calicinale  bivalve. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale,  renfermée  dans  la  valve 
florale. 

Cf;  genre , qui  est  figuré  pl.  760  des  Illustrations  de  La- 
xuarek,  renferme  deux  espèces.  Celle  à qui  ajipartient  parti—. 
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tolièrement  la  description  ci-dessus  , est  le  Tripsaque  dac- 
TYLOÏDE.  C’est  une  plante  vivace  , haute  quelquefois  de  sept 
à huit  pieds  , à tige  grosse  comme  le  doigt , Uès-sucrée  et  so- 
lide; à feuilles  longues,  engainantes  , et  larges  d’un  pouce  ; 
à épis  terminaux  et  digités.  On  la  trouve  dans  l’Ainériqua 
septentrionale  aux  lieux  humides.  Je  l’y  ai  fréquemment  \ 
observée.  On  n’en  fait  aucun  usage  , et  on  la  regarde  même 
comme  une  plante  nuisible  , en  ce  qu’elle'forme  de  grosses 
touffes  que  la  faulx  ne  peut  jeter  bas.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  de  botanique,  où  elle  se  conserve  fort  bien.  Elle  est 
fort  remarquable  par  sa  fructification. 

Le  Tripsaque  hermaphrodite  est  hermaphrodite  , à 
peine  haut  d’un  pied  et  annuel.  Il  se  trouve  à la  Jamaïque. 

(B.) 

TRIPTERELLE,  Tripterella,  nom  donné  par  Michaux, 
dans  sa  Flore  d’ Amérique  , au  genre  de  plantes  appelé  vo- 
gèle  par  Gmelin.  Il  a pour  carastère  une  corolle  oblongue  , 
triangulaire,  à six  divisions  très-courtes,  et  alternativement 
plus  petites;  trois  étamines  ; un  ovaire  inférieur,  surmonté 
d’un  style  à trois  stigmates;  une  capsule  triangulaire,  à trois 
loges  polyspermes. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  3 de  l’ouvrage  précité , ne  ren-  i 

ferme  qu’une  espece;  c’est  une  plante  annuelle,  débile,  au 
plus  haute  de  quatre  à cinq  ponces , pourvue  d’un  petit  / 
nombre  de  feuilles  alternes,  sessiles,  subulées,  à fleurs  blan- 
ches, petites,  et  réunies  en  télé  au  sommet  de  la  tige. 

J’ai  trouvé  fréquemment  cette  plante  en  Caroline,  dans  les 
lieux  découverts,  sablonneux,  et  où'sourdent  goutte  à goutte 
des  eaux  de  fontaine.  Elle  fleurit  en  été.  Sa  hauteur  ne  par- 
vient souvent  pas  à un  pouce.  (B.) 

TRIPTERONOTE  , Tripteronotus , genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Abdominaux.  Il 
offre  pour  caractère  : trois  nageoires  dorsales  , et  uqe  seule 
nageoire  anale. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  le  TRiPTéRONOxE 
HAUTiN,  que  Rondelet  a vu  à Anvers,  et  qui  a la  télé  dénuée 
de  petites  écailles;  la  mâchoire  supérieure  beaucoup  plus 
avancée  que  l’inférieure  , et  terminée  par  une  prolongation 
pointue.  Elle  est  figurée  dans  le  chapitre  17  de  la  seconde 
partie  de  l’ouvrage  de  ce  père  de  l’ichtyologie  française.  (B.) 

TRIPTILION,  Triptilion,  plante  herbacée' qui  formé 
un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie  égale , et  qui  offre  pour 
caractère  un  calice  commun  oblong,  imbriqué  par  dix  à 
douze  écailles  piquantes,  scarieuses  eu  leurs  bords,  dont  les 
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extérieares  aont  subulées  , inégales , et  les  intérieures  lancéo- 
lées i un  réceptacle  velu  , portant  des  demi-fletirons  herma- 
phrodites trideiités;  des  semences  Irigones,  surmontées  de 
trois  aigrettes  plumeuses. 

Cette  plante,  dont  les  caractères  sont  figurés pl.  23  du  Gé- 
néra de  la  Flore  du  Pérou, , croit  naturellement  dans  cette 
contrée.  (B.) 

TilfQUE  MADAME,  nom  d’une  espèce  d’OapiN.  V^oyez 
ce  mot.  (B.) 

TRIS,  f’cye*  Mau  VIS.  (ViEH.1..) 

TRISANTHE,  Trieanthus,  plante  à tiges  filiformes,  ram- 
pantes , fournissant  des  racines  de  distance  en  distance , à 
lèuilles  presque  rondes  , divisées , dentées , concaves , ru- 
gueuses, radicales,  et  longuement  pétiolées,  k fleurs  réunies 
en  lêle  sur  des  pédoncules  communs , radicaux , laquelle 
forme , selon  Loureiro , un  genre  dans  la  pentandrîe  di- 
gynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  commun  de  deux 
folioles  lancéolées , persistantes,  et  contenant  trois  fleurs;  un 
calice  propre,  monopliylle  , très-petit , coloré  , lentiforme  , 
et  à cinq  dents  ; point  de  corolle  ; cinq  étamines  ; un  ovaire 
orbiculaire  à deux  stigmates  oblongs,  recourbés  et  sessiles. 

Le  fruit  est  formé  par  le  calice  qui  s’est  accru  en  conser- 
vant sa  forme  lenticulaire  , en  perdant  ses  dents  et  eu  pre- 
nant deux  sillons;  il  est  biloculaire  et  monosperme.  , 

Le  trisanthe  croit  dans  les  Indes,  à la  Chine  et  à la 
Cocliinchine  dans  les  lieux  incultes.  On  mange  ses  feuilles 
et  on  les  emploie  en  médecine  comme  vulnéraires,  diuré- 
tiques et  néphrétiques. 

Linnæus  l’avoit  placée  parmi  les  hydrocotyles , avec  les- 
quelles elle  a en  effet  beaucoup  de  rapports , mais  dont  elle 
diffère  cependant  par  les  parties  de  la  fructification.  F’oyet 
au  mot  Hydrocotyle.  (B.) 


TRISCALE,  nom  spécifique  d’une  Coui.xuths.  Voya 
ce  mot.  (B.) 

TRISETAIRE , Triaetaria , genre  de  plantes  établi  par 
Forskal  dans  la  triandrie  digynie.  Il  a pour  caractère  une  baie 
calicinaie  de  deux  valves,  et  biflores;  une  baie  florale  de  deux 
valves  aristées,  l’extérieure  terminale  et  bipartite , l’intérieure 
dorsale  et  simple;  trois  étamines;  un  ovaire  surmonté  de 
deux  styles  velus. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  plante,  qui  croit  en  Arabie. 

(BO 
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TRISTAN , espèce  de  Papillon.  Voyes  ce  mof.  (L.J 

TRISTE  MME  , Trintemma,  genre  de  plantes  établi  par 
Xussieu  dans  la  décandrie  luonogynie.  Il  ofn-e  pour  caractère 
un  calice  à cinq  divisions  , demi-supérieur,  et  cilié  sur  deux 
rangs  ; cinq  pétales  onguiculés  ; dix-  étaminesj  un  ovaire 
surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale , comprimée,  à cinq  loges. 

Ce  genre  ne  contient  qu-’une  espèce , qui  vient  à iTle-de- 
France.  (B.) 

TRISTÈQÜE  , Trisleca , genre  de  plantes  établi  par 
Seauvois  aux  dépens  des  lycopodea  de  Linnæus.  Ses  carac- 
tères consistent  à avoir  les  anthères  sessiles , sphériques, 
tricoques  et  triloculaires.  Il  ne  renferme  que  le  Lycopodb 
NU.  yoyez  ce  mot.  (B.) 

TRISULCES.  Dans  la  méthode  de  Klein,  les  quadrupèdes 
qui  ont  trois  sabots  aux  pieds  se  nomment  trisulces.  (S.) 

TRITICLTE.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à des 
fossiles  qui  ont  à-peu-près  la  forme  d’un  épi  de  hlé  (comme- 
la  mine  d’argent  grise  figurée , t^nnue  sous  le  nom  à! argent 
en  épi).  Quelques-uns  de  ces  fossiles,  où  l’on  croit  reconnoitre 
la  (orme  d’un  épi  de  blé,  sont  des  fruits  pétrifiés  d’arbres 
conifères , dont  les  espèces  sont  perdues  ; d’autres  paroissent 
être  des  productions  marines.  Voyez  Fossiles  et  Pétrifica- 
tions. (Pat.)  . 

TRITOME,  Tritoma , genre  d’insectes  de  la  troisième 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des 
Cbotylènek. 

Geoifroy,  qut'le  premier  nous  a fait  connoitre  cet  insecte, 
avoit  cru  n’appercevoir  que  trois  articles  aux  taiaes,  quoiqu’il 
J en  ait  réellement  quatre  bien  distincts.  Fabricins  et  La- 
treille  , en . conservant  ce  nom  , . l’ont  appliqué  à un  autre 
genre  d’insectes--(  Voyez  l’article  Myoétophage.)  Voici  les 
caractères  que  ce  dernier  assigne  à son  genre  tritome  : palpes  , 
du  moins  lès  maxillaires , terminés  par  un  article  très-grand  > 
semi-circulaire  ; mâchoires  à un  seul  ongle  simple  et  peu 
saillant  ; massue  des  antennes  ovale  ou  ronde  \ corcelet  cnn-* 
vexe;  cuisses  ovalaires  assez  renflées;  jambes  élargies,  et 
tronquées. 

La  tritome  de  Geoffroy  n’est  pas  rare  auteur  de  Paris;  on  1» 
trouve  sur  les  agarics  où  elle  a fait  son  habitation , et  quelque- 
fois sous  l’écorce  des  arbres.  La  tête  et  le  dessous  du  corps 
fauves  ; le  corcelet  est  noir  légèrement  ponctué  ; les  élytre» 
sont  noires,  stiiées , et  ont  chacune  deux  taches  fauves.. 

(O.). 
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TRITON,  dieu  marin  des  anciens j que  les  nalurali>ile» 
croient  reconnoîire  dans  quelque  veau  marin  ou  autre  bêle 
aquatique.  Les  poètes  et  les  peintres  le  représentoient  avec 
une  chevelure  et  une  barbe  de  goémon  o\\  de  fucus  , tenant 
en  main  une  conque  marine,  dans  laquelle  il  sonfhoit  avec 
Ibrce , tandis  qu’il  nageoit  à l’entour  du  char  d’Amphitrite 
au  moyen  de  sa  queue  de  poisson.  J’ai  regret  que  tout  ceci 
Tie  soit  qu’une  fable,  et  qu’on  remplace  de  si  belles  des- 
icriptions  par  celle  d’un  vilain  et  puant  animal  comme  le 
phoque.  Voyez  les  mots  SinÈNF.  et  Homme  marin.  (V.) 

TRITON,  IViton , genre  de  vers  placé  parmi  les  mol~ 
liisques  par  Linnæus,  quoiqu’il  s’en  éloigne  un  peu.  Il  offre 
pour  caractère,  selon  ce  naturaliste,  un  corps  oblong,  une 
bouche  à l’extrémité  d’une  longue  trompe  spirale,  douze 
tentacules  sur  deux  rangées  latérales,  et  dont  les  postérieures 
portent  des  pinces. 

La  seule  espèce  que  Linnæus  ait  mentionnée  se  trouve 
dans  les  mers  d’Europe,  et  se  cache  dans  les  fentes  des  ro- 
chers. Personne  ne  l’a  mentionnée  depuis  lui , et  elle  n’a 
pas  été  figurée. 

Le  même  naturaliste  a indiqué  les  animaux  qui  rivent 
dans  les  Lépas  (qui  sont  les  Anatifs  et  les  Balanites  de 
Bruguière.  Voyez  ces  mots.)  comme  appartenant  à ce  genre, 
quoiqu’ils  n’aient  pas  de  pinces. 

Plusieurs  auteurs  avoient  imparfaitement  figuré  les  ani- 
maux des  balanites  et  des  anatifs.  J’en  ai  le  premier  donné 
une  figure  exacte  pl.  4 de  mon  Histoire  des  Coquillages, 
faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de  Deterville.  D'epuis  Poli , 
dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  Deux-Siciles , a donné 
pl.  4 et  6 de  nouvelles  ligures  de  ces  animaux,  et  a rédigé 
ainsi  le  caractère  générique  qu’il'faut  leur  attribuer  : corps 
ovale,  armé  de  douze  bras,  dont  six  égaux  très-grands, 
articulés  et  ciliés  , et  six  latéraux  plus  courts  , articulés 
et  pénicellés  , tous  attachés  deux  ]>ar  deux  sur  des  tenta- 
cules épais;  une  fromjie  subulée,  contractile,  sortant  de  la 
base  des  tentacules  anterieurs;  une  bouche  à la  base  des  ten- 
tacules. 

V oyez  aux  mots  Balanite  et  Anatif.  (B.) 

TRITONIE,  Tritonia,  genre  de  vers  marins  qui  présenta 
pour  caractère  un  corps  oblong,  rampant,  pointu  posté- 
rieurement, convexe  en  dessus,  applali  ou  canaliculé  en 
dessous,  ayant  la  bouche  à une  des  extrémités  et  environnée 
de  quelques  tentacules  ; branchies  saillantes , disposées  le 
long  du  dos  en  écailles,  ou  en  tubercules,  ou  en  panaches 
vasculeux. 
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IjCs  animaux  de  ce  genre  oui  quelques  rapports  de  forme 
et  de  moeurs  avec  les  doris , dont  ils  faisoieut  partie  dans 
les  ouvrages  de  Liiinæus.  Comme  eux,  ils  se  trouvent  dans 
-les  fonds  vaseux  allaciiés  aux  fucus  et  autres  plantes  marines, 
et  paroissenl  rarement  à la  surface  de  l’eau;  comme  eux  , ils 
ont  l’anus  sur  le  dos,  et  il  en  sort  des  branchies  de  diverses 
fornies  pour  la  respiration.  La  plupart  sont  j)arés  des  plus 
hrillaiifes  eouleurs  pendant  leur  vie,  et  «nt  une  apparence 
très-singulière.  Voyez  au  mot  Doris. 

Cuvier,  à qui  on  doit  l’établissement  de  ce  genre,  en  a 
décrit  et  figuré,  dans  le  .sixième  cahier  des  Annales  du  Mu- 
séum, une  nouvelle  espèce,  la  Tkitonie  huaibiîrgienm;, 
qui,  au  moyen  des  précieuses  recherches  anatomiques  dont 
elle  a été  l’objet,  doit  devenir  le  type  du  genre.  Lu  consé- 
quence, il  faut  entrer  dans  quelques  déuùls  à son  égard. 

Sa  forme  est  nu  parallélipipède,  dont  le  côté  supérieur  est 
un  peu  bourrelé  dans  sa  longueur,  l’exlrémilé  antérieure 
arrondie,  et  la  postérieure  pointue;  les  deux  arêtes  qui 
séparent  le  dos  des  lianes  forment  quatre  ou  cinq  courbes 
ou  festons,  dont  la  convexité  est  loin  née  en  bas,  et  celles 
<]ui  .séparent  les  lianes  des  pieds  forinenl  un  bourrelet  ployé 
en  festons  beaucoup  plus  nombreux;  le  dos  est  tout  couvert 
de  tubercules  ronds,  inégaux  et  mous;  à sa  partie  antérieure 
sont  deux  trous,  desquels  sortent  les  tentacules,  ou  micu.x 
où  l’animal  les  cache,  car  ils  ne  pein'ent  pas  rentrer  dans  Je 
■corps;  ces  tentacules  forment  un  panache  composé  de  cinq 
plumes,  et  portent  les  yeux  à leur  base;  les  branchies  com- 
mencent sur  le  bord  des  Irons,  et  se  continuent  le  long  des 
arêtes  supérieures  jusqu’à  la  pointe  de  la  queue;  les  (leux 
flancs  sont  lisses,  mais  le  droit  présente  deux , tubercules 
perforés,  dont  le  premier  sert  de  passage  aux  parties  de  la 
génération,  et  l’autre  aux  excrémens;  Ja  quatrième  face  ou 
le  pied  est  ridé  ; la  bouche,  placée  enti-e  le  bord  antérieur 
du  pied  et  celui  du  dos,  est  coiu’erte  d’une  large  membrane 
mince,  horizontale,  en  demi-cercle,  ilentelée,  et  est  formée 
par  une  fente  longitudinale,  accompagnée  de  deux  lèvres} 
il  y a dans  son  intérieur  deux  mâchoires  cornées,  courbées, 
que  Cuvier  compare  aux  ciseaux  qui  servent  à tondre  les 
moutons.  On  renvoie,  pour  le  surplus,  à l’intéressant  Mé- 
moire de  cet  anatomiste. 

On  connoit  encore  une  quinzaine  d’autres  espèces  de  tri- 
tonies,  presque  toutes  des  mers  d’Europe.  Les  plus  connues 
£ont:, 

- La  Tritonie  claVicèhk,  qui  est  ovale,  bl.inche  , et  dont  les 
iM'aitcJiies soûl  eu  massue  jpédicellée,  couleur  de  safrau.  ülle  est 
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rée  dans  Encyclopédie , parlie  des  Ver»,  pl.  8a , fig.  7 , J *1  9*  Eli» 
•e  trouve  dans  la  n>er  du  Nord. 

LaTRiTONiK  A QUATRE  LIGNES  e.sl  blanche,  avec  quatre  lignes 
noires  le  long  du  dos , et  a les  oreilles  iaunes.  Elle  est  représentée 
sur  la  même  planche  , fig.  14  et  i5.  Elle  se  trouve  dans  la  nier 
du  Nord. 

La  Tritonie  papilleusb  est  couverte  de  branchies  en  dessus  , 
excepté  sur  la  ligne  dorsale.  Elle  est  hguréo  même  planche,  10 
et  11.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe.  (B.) 

TRITRAC,  nom  vulgaire  donné  au  TaAÇ^CT  d’après 
son  cri.  l'oyez  ce  mot.  (Vjleuj..) 

TRITRI.  En  Brie,  c’est  le  PnoYER.^sy.  ce  mot.(Vlni,i,.) 

TRITRI.  Voyez  au  mot  Titiri.  (B.) 

TRIURE , Triurus,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
'Apodes,  établi  par  Lacépède,  d’aprè.s  Commerson.  11  oiTre 
pour  caractère  : la  nageoire  de  la  queue  très-courte j celles 
du  dos  et  de  l’anus  plus  longues  quVIle;  le  museau  avancé 
en  forme  de  tube  ; une  seule  dent  à chaque  mâchoire. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce, le Triurb  bougainvilliers, 
qui  a une  valvule  en  forme  de  croissant  et  fermant  , à la  volonté 
de  l'animal,  la  partie  de  l'ouverture  des  branchies  laissée  libre  par 
la  membrane  branchiale  qui  est  attachée  à la  tête  ou  au  corps  dans 
presque  tout  sou  contour. 

Le  corps  <lu  iriure  est  applati,  couvert  d’écaillcs  très-petites,  d’un 
brun  rougeâtre  en  dessus  et  d’un  rouge  pâle  en.  dessous;  sa  tête  est 
applatie  on  dessus  , et  sa  bouche  est  uu  trou  rond,  que  l’animal  ne 
peut  pas  fermer  ; ses  narines  sont  Irés-peliles , et  ]ilacées  près  des 
yeux  ; s;i  membrane  a cinq  rayons  il  n’y  a ]ias  de  ligue  latérale  sen- 
sible; ses  nageoires  pectorales  sont  |iclites. 

Ce  que  ce  poisson  présente  de  plus  remarquable  à Eubservalion  , 
c'est  la  grandeur  de  ses  uageoires  dorsale  et  anale,  qui  suppléent  à 
celle  de  la  queue,  si  petite,  qu’en  peut  la  regarder  plulbt  comme  une 
ébauche  que  comme  une  parlie  achevée  , et  le  mode  de  fermeture 
du  trou  branchial,  mode  qui  ne  se  voit  dans  aucune  autre  espèce 
de  la  classe;  et  qui  lui  éloit  nécessaire,  puisque  ne  pouvant  pas 
fermer  sa  bouche,  11  entre  toujours  assez  d’eau  dans  sa  cavité  bran- 
çhiale.(B.)  ' , 

TRIXIDE,  Preserpirmoa , plante  à racines  rampantes, 
à liges  cylindriques,  hautes  de  sept  à huit  pouces,  à feuilles 
alternes,  lancéolées,  très-profondément  dentées,  ou  même 
pinnatiBdes,  et  à fleurs  petites,  axillaires,  et  solitaires.,  qui 
forme  un  genre  dans  la  triandrie-  trigynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  jd.  5o  des  JUmteatiom  de  lia- 
znarck,  a pour  caractère  un  calice  divisé  en  trois  parties; 
point  de  corolle;  trois  étamines;  ua  oyaire  inférieur , tri- 
goae  , surmonté  de  trois  styles. 
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- Le  fruit  eftt  une  noix  trigone  et  triloculaii-e , contenant  une 
seule  semence  dans  chaque  loge. 

. La  trixide  se  trouve  dans  les  marais  des  parties  méridio- 
nales de  l’Amérique  seplentrionaie.  3’en  ai  observé  d’im- 
menses quantités  en  Caroline , et  j’en  ai  apporté  des  graines 

aui  ont  réussi  chez  Cels.  Ses  feuilles , lorsqu'elles  viennent 
ans  l’eau , sont  pinnalifides  ; et  lorsqu’elles  se  dévelojipent 
à l’air,  sont  simplement  dentées.  Elle  est  vivace;  (B.) 

TROCHE,  nom  latin  francisé  des  Touwes.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

TROCHÈRE,  Trochera,  nom  donné  par  Richard,  dans 
le  treizième  volume  du  Journal  de  Physique , à un  genre 
appelé  depuis  Eurharte  pai-  les  autres  botanistes.  Voyez  ce 
' mot.  (B.) 

TROCHILITES.  Quelques  naturalistes  donnent  ce  nom 
«ux  toupies  fossiles  ( trochus)f  d’autres  les  appellent  trochites. 

(Pat.) 

TROCHILOS,  le  troglodyte  chez  les  anciens  Grecs.  Dans 
Pline , c’est  le  roitelet.  (S.) 

TROCHILUS.  Ce  nom  latin  désigne  divers  oiseaux  chez 
les  ornithologistes  ; à présent , son  acception  est  restreinte 
aux  CoEiERis.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TRCiCHITES.  On  donne  ce  nom  aux  coquilles  fossiles  de 
la  famille  du  trochus  ou  toupie.  Quelques  naturalistes  l’ap- 
pliquent aux  qui  sontdes  articulations  de  Vencrine^ 

connue  sous  le  nom  de  palmier  marin.  Voyez  E^’CBiNii  et 
Toupie.  (Pat.) 

TROÈNE  , Ligustrum  Linn.  ( Diandrie  monogynie  ) , 
joli  arbrisseau  dont  on  distingue  trois  ou  quatre  espèces,  et 
qoi  constitue  un  genre  de  la  famille  des  J asm  inées  , dans 
lequel  les  feuilles  sont  simples  et  les  fleurs  disposées  en 
patiicule  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Le  calice  de 
chaque  fleur  est  à cinq  dents  et  très-petit.  La  corolle  est 
monopétale  et  en  entonnoir  ; elle  a un  tube  court  et  plus 
long  que  le  calice,  et  un  limbe  découpé  régulièrement  en 
quatre  segmens  ovales  et  ouverts  ; elle  renferme  deux  éta- 
mines opposées  et  un  style  mince  terminé  par  un  stigmate 
' divisé  en  deux  parties.  L’ovaire  est  supérieur  et  arrondi;  il 
se  change,  après  sa  fécondation , en  une  baie  sphérique  et 
unie,  qui  contient  ordinairement  quatre  semences  oblongnea, 
plates  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre.  Dans  ce  genre,  figuré 
pl.  7 des  Illustrationa  de  Lamarck,  on  distingue  : 

Le  Troène  commun  , Ligua trumvulgare  Linn.,  qui  croit 
iiaturellemeot  en  Europe.  On  le  trouve  dans  les  haies  et  dans 
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les  bois.  Il  s’élève  jnsqu’à  dix  à douze  pieds.  Sa  racîne  est 
«lendue  obliquement  de  côté  et  d’autre.  Sa  tige  a une  écorcfc 
cendrée  et  blanchâtre;  elle  pousse  des  branches  latérales 
nombreuses,  flexibles,  menues  et  droites  , qui  sont  garnies 
de  feiulles  lancéolées,  très-entières,  lisses,  et  portées  sur  de 
courts  pétioles.  Les  fleujrs  sont  blanches,  et  naissent  en 
petites  grappes  à l’extrémité  des  rameaux  , qui  sont  opposés , 
ainsi  que  les  feuilles.  A ces  fleurs  succèdent  des  baies  molles, 
noires,  presque  sphériques,  de  la  grosseur  du  genièvre  et 
Irés-amères.  Les  grives  et  les  merL>s  s’en  nourrissent  en 
automne  et  pendant  une  partie  de  l’his-er. 

Le  *oè«e  garde  communément  ses  feuilles  jusqu’à  la  fin 
de  décembre  : alore  elles  changent  de  coulelir  et.  tombent. 
Cet  arbrisseau  n’est  pas  délicat;  il  vient  par-tout,  supporte 
le  grand  froid  , et  conserve  même  quelquefois  sa  verdure 
dans  les  hivers  doux.  Ses  liges  , droites  et  pliantes,  le  rendent 
propre  à prendre  toute  sorte  de  formes;  on  en  fait  des  haies, 
des  palissades  dans  les  jardins,  des  massifs- pour  retenir 'les 
terres  en  pente.  Il  se  tond  bien , et  refleurit  après.  Ou  peut 
le  multiplier  en  marcottant,  en  automne,  ses  tendres  reje- 
tons. 11  réu.ssil  au.ssi  par  boutures  plantées , dans  la  même 
saison  , à l’ombre  et  dans  un  sol  gras.  Il  offre  des  variétés 
à fruit  blanc  , à feuilles  ternées  , à feuilles  panachées  de 
jaune  on  de  blanc.  Ces  dernières  demandent  un  soi  slérilef 
Dans  une  terre  riche  , les  feuilles  reprennent  une  teinte 
«informe.  On  les  grefl’e  en  écusson  sur  l’rsjièce  unie. 

Les  bestiaux  niangenl  les  feuilles  de  troène  que  les  che-^ 
vaux  négligent.  Ses  rameaux  les  plus  souples  servent  à faire 
des  liens  et  des  buvrages  de  vannerie.  Son  bois  n’est  point 
aUuqiié  par  les  insectes;  il  est  blanc,  terKlre  et  pliant;  ort 
«en  sert  utilement  pour  des  perches  ou  échalas  de  vigne; 
on  l’emploie  aussi  pour  faire  la  poudre  à canon.  Le  bois  de 
la  base  du  tronc,  qui  est  assez  dur,  est  recherché  par  les 
tourneurs.  On  relire  des  baies  de  cet  arbrisseau  une  couleur 
bleuâtre  qui  sert  aux  arts. -Leur  suc,  mêlé  au  vin  blanc,  le 
colore  en  rouge.  La  décoction  des  feuilles  est  recommandée 
dans  les  maux  de  gorge , pour  les  ulcères  de  la  bouche, 

et  pour  raflérmir  les  gencives  dans  les  afiections  scorba- 
iiques.  . 

TnouNE  d’Itai,ie,  Ligustrum  vulgare ItalicumÏMin.% 
<»t  regardé  avec  raison  , par  Miller,  comme  une  espèce  dis- 
tincte de  la  précédente.  Sa  tige  est  plus  forte,  et  s’élève  à 
IX-  nnt  pieds.  Ses  branches  sont  moins  souples  et  plu* 
roites,  son  écorce  d’une  couleur  plus  claire,  ses  fleurs  un 
peu  P us  groases , et  ses  feuilles  plus  grandes  et  toujours 
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vertM  : elles  ne  -tomljent  qu’au  printemps  pour  faire  place 
k de  noiivellefl  feuilles.  Cet  arbrisseau  se  multiplie  de  la  niétaiN 
manière  que  le  troène  commun  ; il  résiste , comme  ce  dernier, 
aux  plus  grands  froids,  et  il  peut  être  placé  dans  les  mêmes 
lieux. 

Il  y a encore  le  TjroÈne  du  Japon  , Ligustrum  latifolium 
liinn.,  qui  diffère  des  deux  derniers,  principalement  par 
son  feuillage.  (D.) 

TROGLEPA.  D’anciens  auteurs  ont  nommé  ainsi  la 
-martinet  noir , parce  qu’il  niche  dans  les  trous  de  muraille. 
Voyez  Martinet.  (S.) 

TROGLITES,  nom  grec  du  moineau  franc. {S.) 
TROGLODITÆ  ADFINfS  de  Mœhring,  est  le  eo/i6ri 
bleu.  Voyez  au  mot  Colibri.  (S.)  ’ ' 

' TROGLODYTE  ( Sylvia  troglodytes  Lath. , pl.  enlnra. 
il®  65i  , fig.  2,  genre  de  la  Fauvette,  ordre  Passereaux. 
Voyez  ces  mots.  ).  Cet  oiseau  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
roitelet,  mais  c’est  improprement;  le  vrai  roitelet  est  l’oiseau 
que  nous  avons  décrit  sous  ce  nonl , et  qui  porte  une  sorte 
de  couronne  jaune.  Ce  mot  troglodyte  peint  beaucoup 
mieux  celui-ci,  puisqu’il  signifie  habitant  des  antres  et  des 
cavernes.  Telle  est  la  dénomination  que  lui  avoiont  imposée 
les  anciens,  et  que  lui  a rendue  Buflon. 

Pendant  l’été,  le  troglodyte  habite  les  bois,  et  confie  s* 
progéniture  au  toit  d’une  cabane  isolée.  Compagnon  du 
solitaire,  il  égaie  sa  retraite  par  un  ramage  agréable;  c’est 
un  des  hôtes  des  forêts  qui  chante  le  plus  tard  : on  l’entend 
encore  après  le  coucher  du  soleil.  Pendant  l’hiver,  il  s’ap- 
proche des  villages,  et  fréquente  même  les  villes.  Il  se  tient 
dans  les  haies  et  les  jardins,  ne  cesse  de  s’agiter,  se  montre 
un  instant  et  disparoît  un  instant  après,  voltige  d’une  pilé 
de  bois  à un  tas  de  fagota  , sort  et  rentre  à chaque  moment, 
se  fait  voir  sur  l’avance  d’un  toit  et  se  dérobe  promjJtement 
sous  la  Couverture  ou  dans  un  trou  de  muraille,  se  cacha 
sous  le  chaume,  et  pénètre  même  dans  l’intérieur  des  mai- 
sons. Toujours  gai,  il  porte  sa  petite  queue  relevée,  et  lui 
donne  en  chantant  un  petit  mouvement  de  droite  à gauche. 
I.es  chrysalides,  les  mouches,  les  araignées  et  des  fragmens 
d’insectes,  sont  sa  nourriture;  il  les  cherche  dans  les  chan- 
tiers, dans  les  branchages,  sous  les  écorces,  sous  les  toits, 
•et  jusque  dans  les  puits.  Lorsque  la  saison  est  rigoureuse  , les 
troglodytes  fréquentent  les  sources  chaudes  , les  ruisseaux 
qui  ne  gèlent  pas,  et  font  leur  retraite  de  quelques  saules 
creux,  où  ils  se  rassemblent  en  nombre.  Cette  réunion  n’a 
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lieu  que  dans  les  temps  froids  ; car  d’un  naturel  solitaire  ^ 
a cet  oiseau  aime  à se  tenir  seulet , dit  Belon , et  mesmeinent 
s’il  trouve  un  autre  son  semblable,  et  principalement  s’il  est 
mâle , ils  se  combattront  l’un  l’autre  jusqu’à  ce  que  l’im 
demeure  vainqueur,  et  est  assés  au  vainqueur  que  le  vaincu 
s’enfuie  devant  lui  ». 

Son  ramage  léger  flatte  d’autant  plus,  qu’il  le  fait  entendre 
dans  le  fort  de  l’biver,  et  même  lorsque  la  terre  est  couverte 
de  neige.  C’est  le  seul  qui  conserve  sa  gaîté  pendant  celte 
triste  saison.  Sa  voix  est  sonore;  son  chant,  haut  et  clair, 
pw:x)lt  composé  de  notes  brèves  et  rapides  , sidùrUi,  sidirifi, 
et  est  coupe  par  reprises  de  cinq  à six  secondes.  Outre  cela , 
il  a un  petit  cri , tirit,  tirit , auquel  il  donne  un  son  grave  t 
c’est  celui  qu’il  fait  entendre  lorsqu’il  voit  son  ennemi  et 
qu’il  vient  à la  pipée.  Très-peu  déhaut  et  naturellement 
curieux , il  pénètre  à travers  les  branches  jusque  dans  la 
loge  du  pipeur.  La  vue  de  L’homme  ne  l’eifraie  nullement  ; 
il  se  laisse  approcher  de  très-près , et  voltige  long-temps  le 
long  des  haies  à quelques  pas  en  avant  du  voyageur , ce  qui 
feroit  croire  qu’il  se  plaît  a le  précéder.  Il  est  vrai  qu’on  le 
poursuit  rarement,  et,  dans  beaucoup  d’endroits,  on  sc 
&it  non-seulement  un  scrupule  de  le  tuer,  mais  même  de 
toucher  à son  nid.  - • 

Au  printemps,  les  troglodytes  se  retirent  dans  les  bois; 
cependant,  il  en  reste  aussi  dans  les  habitations  isolées,  et 
même  dans  des  villages.  Ils  placent  leur  nid  près  de  terre, 
ou  à terre  même,  soit  sur  quelques  branchages  épais,  soit  sur 
une  vieille  souche  ou  dans  les  racines,  quelquefois  aussi  sous 
l’avance  de  la  rive  d’un  ruisseau  ou  sous  le  toit  de  chaume 
du  bûcheron.  L’extérieur  est  composé  d’un  amas  de  mousse 
comme  jetée  au  hasard;  mais  le  dedans  est  proprement  garni 
de  plumes.  Sa  forme  est  ronde,  avec  une  entrée  très-étroite, 
et  pratiquée  au  côté.  La  ponte  est  de  sept  à neuf  œufs  presqiae 
ronds,  d’un  blanc  terne,  et  poiniillés  de  rougeâtre  au  gros 
bout.  Les  petits  se  hâtent  de  quitter  le  nid,  et  on  les  voit 
courir  sur  la  mousse  et  dans  les  buissons  avant  de.  powroii; 
voler.  - 

Lorsqu’on  veut  élever  ces  petits  oiseaux , qui'sont  très* 
délicats , il  faut  les  prendre  avec  le  nid  et.  les  tenir  bien 
chaudement,  leur  donner  à manger  souvent,  et  peu  à la 
fois  ; la  nourriture  indiquée  pour  le  Rf)S8iGNOL  ( ce 

mot.)  est  celle  qui  leur  convient.  Quand  ils  mangent  seuls, 
on  les  met  séparément  dans  une  cage,  où  il  y a un  petit  r.- 
tranchemenl  en  drap  rouge  ou  vert,  avec  un' petit  trou 
rond  par  leq^uel  ils  puissent  entrer  et  sortir. 


T R O 4,î 

Trois  ponces  neuf  lignes  font  la  longueur  du  troglodyte, 
le  plus  petit  des  oiseaux  de  notre  climat  après  le  roitelet  ; il  a 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  plumes  scapulaires,  d’un 
brun  (iranl  un  peu  sur  le  roux,  coupé  transversalement  par 
petites  zônes  ondées;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue 
d’un  brun  plus  roux,  et  rayées  presque  insensiblement  de 
brun  pur;  les  joues  tachetées  de  blanc  roussâtre  ; une  tache 
pareille  au-dessus  de  l’œil  ; la  gorge , le  devant  du  cou  et  la 

ijuitrine  d’un  blanc  sali  de  roussâtre  ; le  ventre , les  côtés  et 
es  jambes  d’un  brun  roussâtre , rayés  transversalement  de 
brun  pur  ; les  couvertures  supérieures  des  ailes  pareilles  au 
dos,  et  rayées  de  brun,  avec  une  petite  tache  ronde  blan» 
châtre  à l’extrémité  des  moyennes  ; les  pennes  cendrées  en 
dessous,  brunes  en  dessus  du  côté  interne  , d'un  brun  roux 
rayé  de  petites  lignes  transversales  en  dehors  ; celles  de  la 
queue  pareilles  ; le  bec  noirâtre  en  dessus , brun  en  dessous  ; 
les  pieds  gris-brun. 

L’on  ne  connoit  point  de  différence  dans  les  sexes;  cepen- 
dant , j’ai  cru  remarquer  que  les  raies  sont  plus  apparentes, 
plus  nombreuses  sur  le  mâle  que  sur  la  femelle,  et  que 
celle-ci  est  un  peu  plus  petite. 

L’espèce  est  assez  répandue  en  Europe;  mais  les  hivers 
du  Nord  sont  trop  rigoureux  pour  elle  ; car  on  la  voit,  selon 
Linnæus,  peu  communément  en  Suède  et  dans  le  nord  de 
la  Russie.  On  l’a  retrouvée  à Aonalashka  : mais  est-ce  bien 
la  même? 

Le  roitelet  du  Canada  dont  parie  le  P.  Charlevoix,  n’est 
pas , comme  l’a  pensé  Buffon , le  même  que  celui  de  la 
Louisiane  ; il  a la  plus  grande  analogie  avec  le  nôtre  dans 
les  couleurs,  leur  distribution,  dans  sa  taille  et  toutes  ses 
dimensions  ; mais  il  n’en  a ni  le  cri  ni  le  chant,  et  ce  n’est 
pas  à tort  que  ce  jésuite  loue  son  ramage  ; il  est  plus  fort , 
plus  moelleux,  plus  mélodieux,  et  n’a  aucuns  rapports  avec 
celui  de  notre  troglodyte.  Je  le  regarde  comme  d^une  race 
distincte , quoique  son  plumage  ne  présente  que  de  très- 
foibles  dissemblances,  sur-tout  lorsqu’il  est  jeune.  Quant  aux 
troglodytes  de  Buénos-Aires  et  de  la  Louisiane , il  n’y  a pas 
de  doute  que  ce  soient  deux  espèces  particulières. 

Le  Troglodyte  de  Buenos- Acres  (Sylvia  Platensie  Lalh. , pl. 
enl. , n°  73u , iig.  a.  ) est  de  la  grandeur  du  précédent,  mais  sa  queue 
est  plus  longue  ; ses  couleurs  plus  tranchées  et  plus  distinctes  ; du  reste 
il  paruit  être  d'un  naturel  aussi  peu  défiant,  puisqu'il  entre  de  lui- 
même  dans  les  vaisseaux  pour  chasser  aux  mouches.  On  le  voit  sur 
l’une  et  l’autre  rive  de  la  rivière  de  la  Plata. 

Le  Troolooyts  UC  LA  Locuianx  ÇS/loia  Ludovieiana  Lalh., 

« 


Digiliz™i  by  H i_qle 


4 1 i T R O 

pl.  irapr.  en  coul.  de  mon  Hisl.  des  Oiseaux  de  T Atnér.  septenlr,  ). 
Cet  oiseau , que  des  usturalisles  ont  donné  pour  une  variété  de  noirs 
troffhdyle , d'après  quelques  resseniblanres  dans  les  couleurs  , est  ce- 
pendant une  espèce  trés-distincte , qui  a des  habitudes,  des  moeurs,  un 
ramage  très-dilférent  ; c’est  à lui  que  l’on  a rapporté  les  détails  qui  con- 
cernent le  troglodyte  du  Canada  , dont  ont  parlé  Cliarlevoiic  et  autres  ; 
mais  ils  appartiennent  à ce  dernier,  qui  est,  couiine  je  l’ai  dit  ci- 
dessus,  une  race  particulière  et  tres-vuisine  de  la  nôtre.  Ce  troglodyte 
de  la  Louisiane  a Axance  pendant  l'clé  jusqu’à  l'état  de  New-York, 
et  n’habite  que  les  marais  , où  il  se  tient  et  niche  parmi  les  roseaux. 
11  est  plus  grand  que  le  nôtre , ayant  près  d’un  pouce  de  plus;  le  dessus 
de  la  tête  est  tuuii , et  les  plumes  sont  assez  longues  pour  former  une 
espèce  de  petite  huppe,  lorsque  l’oiseau  les  relève,  ce  qu’il  fait  assez 
souvent,  sur- tout  lorsqu’il  chante  : ou  lemarque  sur  ses  joues  une 
plaque  d'un  blanc  sale,  qui  prend  naissance  au.x  coins  de  la  bouche  et 
entoure  les  yeux  ; cdle  est  coupée  par  uu  trait  brun  qui  part  du 
coin  de  l'œil,  et  chaque  plume  des  côtés  de  la  tête  est  entourés  d'un 
petit  cercle  brun;  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  unifopme  ; 
mais  cette  couleur  est  rayée  transversalement  de  noir  sur  le  dos, 
les  scapulaires,  les  couvertures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue; 
eu  outre  l’on  appervoit  sur  les  grandes  et  moyennes  couvertures 
alaires  une  tache  d’un  blanc  jaunâtre  qui  est  à l'extrémité  de  chaque 
plume  ; la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  d’ua 
brun  clair,  qui  prend  sur  les  côtés  du  cou  une  teinte  gris  fauve,  et 
qui  est  rayée  transversalement  d’un  brun  plus  foncé  sur  les  parties 
postérieures;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  CViEiiiL.) 

TROGLODYTES.  Les  anciens  historiens  grecs  ont  parlé 
les  premiers  d’une  nation  particulière  de  l’Abyssinie  , ou  de 
la  région  de  Habesch , et  en  ont  raconté  diverses  fables. 
Hérodote,  ce  père  de  l’histoire,  rapporte  dans  son  quatrième 
livre,  intitulé  Melpomène , que  les  Troglodytes  sont  des' 
h-lhiopiens,  voisins  des  Garamantes,  et  qu’on  n’avoit  point 
visites  de  son  temps.  On  raconte  que  c’étoient  des  hommes 
d une  légèreté  et  d’une  vitesse  surprenante  à la  course  ; ils  se 
nournssoienl  de  serpens , de  lézards  et  d'autres  reptiles  de  ce 
genre  ; ils  n’avoient  aucune  langue  pour  communiquer  entre 
eux,  et  ils  rendoient  des  cris  ou  des  siiHemeus  analogues  à 
ceux  des  chaufe-souris.  Aristote  rapporte  à-peu-près  les 
■mêmes  choses  dans  le  huitième  livre  de  \’ Histoire  des  ^ni~ 
Tnaux , chap.  12.  Il  ajoute,  avec  Hérodote , que  ces  peuples' 
redoutent  extrêmement  le  soleil,  à cause  de  la  violente  ardeur 
e ses  rayons  ; de  sorte  qu’ils  le  maudissent,  parce  qu’il  brûle 
oute  leur  contrée,  et  ne  peuvent  sortir  que  de  nuit.  Pline 
e natuialisie  , aus.si  anialeur  de  fables  que  les  Grecs,  parle 
eaucoup  des  Troglodytes.  11  nous  dit  qu’ils  tuoient  des  élé~ 
P tans , et  se  nourrissoient  de  leur  chair.  Ils  avoient  l’adresse 
«e  couper  les  jarrets  à ces  animaux , à-peu-près  couame 
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Bruce  décrit  la  manière  dont  Jcs  maures  Agagéers  s’y  pren- 
nent pour  les  couper  aux  Rhinocéros.  ( ce  mot.)  Mais 

les  Troglodytes  ne  se  servoient  jias  de  chevaux  pour  atteindre 
ces  animaux  ; ils  se  hoient  à leur  vitesse,  qui éloit  plus  rapide. 
Pour  se  mettre  à l’abri  de  la  chaleur,  ils  se  crensoienl  des 
cavernes.  Ces  peuples  si  sauv.sges  avoient  pour  les  tortues  un 
respect  tout  particulier,  car  ils  les  adoroient;  de  même  que 
des  peuplades  nègres  adorent  encore  à présent  des  serpens 
fétiches:  mais  ils  éloient  de  très-habiles  chasseurs  : aussi  les 
anciens  historiens  les  surnommoient  6tf»3-oaf  ■ ou  destructeurs- 
de  bêtes  sauvages.Ws  n’avoient , d’ailleurs,  point  d’autre  eau 
pour  leur  usage  que  celle  des  pluies,  qu’ils  recueilloient  soi- 
gneusement. Au  reste,  la  plupart  étoient  voleurs,  et  com- 
mettoient  différens  brigandages  sur  les  voyageurs.  LudolF, 
dans  ses  Comment.  Æthiopic. , p.  73,  et  Tyson , dans  la 
deuxième  partie  de  son  Anatomy  of  a pigmy , dissertent 
beaucoup  sur  les  Troglodytes  ; ce  dernier  auteur  pense  que 
c’éloient  plutôt  des  singes  que  des  hommes.  Mais  en  écartant 
le  merveilleux , on  sait  que  les  Abyssins , les  Maures  et  les 
Bédouins,  qui  vivent  en  hordes  dans  les  diverses  contrées 
d’Ethiopie  et  des  environs  de  la  mer  Rouge,  ont  quelques 
caractères  analogues  à ceux  que  les  anciens  altribuoient  à 
leurs  Troglodytes. 

Au  reste,  la  Troglodytie,  qui  est  aujourd’hui  l’Abyssinie, 
ou  la  région  de  Habesch  , n’a  pas  des  babitans  différens  dca 
contrées  voisines.  Les  Abys.sins  ne  sont  pas  d’une  taille  aussi 
petite  que  celle  attribuée  aux  anciens  Troglodytes  ; mais  leur 
stature  et  leur  forme  est  ordinaire,  au  rapport  des  voyageurs 
{JKoyez  Bruce,  Voy.,  tom.  3;  Brown,  Voy. , tom.  1 , &c.) , 
et  ils  vivent  aussi  long-temps  que  les  autres  hommes , tandis 
que  les  Troglodytes  étoient  déjà  décrépits  à vingt-cinq  ans. 

Le  grand  Linnæus,  trompé  par  de  fausses  relations , avoit. 
cru  devoir  ranger  sous  une  autre  espèce  d’hommes  que  la 
nôtre,  des  êtres  reconnus  aujourd’hui  pour  appartenir  à la 
famille  des  orangs-outangs.  11  avoit  nommé  homo  troglodytes, 
nocturnus , Vhomme  des  bois  ou  \' orang-outang  que  décrit  lo 
médecin  Bontius  ( Jav.,  c.  xxxu , p.  84.)  , et  il  l’avoit 
confondu  avec  tes  nègres  blancs , les  chacrelas  ou  hnherlaks. 

( Voyez  aux  mots  Homme  et  Nègre.)  Selon  cet  illustre  na- 
turaliste , Yhrtmme  nocturne  se  trouve  dans  les  cavernes  des 
lies  de  Java,  d’Amboine , à Tema'.e,  vers  la  montagne  Ophir 
de  la  presqu’île  de  Malaca.  Il  a le  corps  blanc , marche  droit, 
sa  taille  est  moindre  que  la  nôtre,  ses  cheveux  sont  blancs 
èt  fort  entremêlés , et  ses  yeux  arrondis  ont  un  iris  et  une 
pupille  de  couleur  rouge  dorée,  avec  une  membrane  cli- 
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gnotante  et  des  paupières  à demi-fermées  pour  garantir  sa 
vue  délicate  de  la  vivacité  d’une  lumière  qui  l’éblouit.  Il  re« 
garde , selon  lui , en  louchant , et  ne  sort  que  de  nuit,  parce 
que  l’éclat  du  jour  l’aveugle.  Lorsque  cet  être  se  lient  droit, 
scs  doigts  des  mains  atteignent  à ses  genoux  ; au  reste  , il  ne 
vit  pas  plus  de  vingt-cinq  ans.  Pendant  la  nuit,  il  voit  assez 
clair,  cherche  sa  vie , et  ne  se  nourrit  que  de  ce  qu’il  peut 
dérober.  11  ne  parle  pas  , mais  il  s'exprime  par  une  espèce 
de  sifflement  ; il  pense  , il  raisonne  ; il  croit  que  la  terre  a été 
créée  pour  son  espèce , et  qu’il  y régnera  une  seconde  fois, 
par  la  suite  des  temps.  Linnæus  dit  n’avoir  trouvé  aucun  ca- 
ractère qui  traçât  une  «lilférence  entre  le  genre  de  Vhomme  et 
l’espèce  de  son  Troglodyte , et  rien  qui  pût  le  faire  placer 
dans  la  famille  des  singes.  11  ajoute  cependant  qu’il  ne  croit 
point  que  cette  créature  soit  de  notre  sang  et  de  notre  espèce. 
Il  rapporte  encore  à la  même  race  les  hommes  à queue  dont 
parlent  divers  voyageurs  et  des  anciens  naturalistes.  Il  est 
évident  que  Linnæus  avoit  confondu  V orang-outang , mal 
connu,  avec  les  nègres  blancs,  les  albinos,  les  dondos , qui,  à 
d’époque  où  il  écrivoit , étoient  mal  décrits.  Voyez  les  molé 
Singe,  Orano -ovtang  , et  mon  Histoire  naturelle  du 
Genre  humain,  t.  i , p.  178.  (V.) 

TROGLODYTES.  C’est,  en  grec , le  Troglodyte.  Voy. 
ce  mot.  (S.) 

'TROGON , désignation  latine  des  couroucous  dans  les  ou- 
vrages modernes  d'ornithologie.  Voyez  Couroucou.  (S.) 

TROGOSSITE  , Trogossita , genre  d'insectes  de  la  pre^ 
niière  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille 
des  Trügossitiers. 

Geoffroy  avoit  décrit  un  de  ces  insectes , et  l’avoit  rangé 
parmi  les  platycères  ou  lucanes.  Linnæus  avoit  placé  le  même 
insecte  parmi  les  ténébrions.  Fabricius  en  avoit  décrit  un 
autre  et  l’avoit  placé  parmi  les  lucanes.  J’ai  cru  devoir , dans 
mon  Entomologie , établir  ce  nouveau  genre  , adopté  depuis 
par  tous  les  auteurs,  et  l’ai  ainsi  nommé  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  rongeur  de  grains,  parce  que  la  larve  d’une  des 
espèces  attaque  et  ronge  les  grains  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France. 

Les  trogossites  diffèrent  des  lucanes , non-seulement  par 
la  forme  des  antennes,  des  parties  de  la  bouche,  et  par  le 
nombre  de  pièces  des  tarses.  Les  antennes  des  lucanes  sont 
coudées  et  terminées  par  une  masse  lamellée.  Leurs  mâchoires 
sont  longues,  presque  membraneuses,  veines,  unidentées 
vers  le  milieu.  Les  «^tenues  des  trogoasitea  sont  simples  ut 
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lertninées  par  trois  articles  distincts  un  peu  en  masse.  Leurs 
mâchoires  sont  courtes , pre.sque  coriacees  , ciliées , dentées  à 
leur  base.  Ils  ont  une  lèvre  supérieure  qui  manque  aux  /«- 
canes.  Les  ténébrions  ont  les  antennes  monilifornies  et  les 
mâchoires  biiides;  d’ailleurs  les  quatre  tarses  antérieurs  sont 
composés  de  cinq  articles,  et  les  postérieurs  seulement  de 
quatre  : les  trogossites  ont  cinq  articles  à tous  les  tarses. 

La  larve  du  trogossite  mauritanique , nommée  cadMe , a 
été  observée  par  M.  Dorthes , et  fait  le  sujet  d’un  mémoire 
intéressant.  ( Voye%  Cadf.li.e.  ) M.  Dorthes  renferma  des  ca- 
dettes dans  une  bouteille , avec  du  blé  ; elles  y vécurent  jus- 
qu’à l’hiver , mais  aucune  ne  se  changea  en  nymphe  ; aux 
premiers  froids  elles  moururent.  S’étant  apperçu  que  beau- 
coup de  ces  larves  grimpoient  le  long  des  greniers,  et  s’écar-» 
toient  des  tas  de  blé , il  présuma  que  c’éloit  pour  se  réfugier 
dans  des  trou.s , et  s’y  transformer  en  nymphe.  Il  renferma  de 
ces  cadettes  dans  des  boites  contenant  du  blé  d’un  côté , et  de 
la  terre  de  l’autre.  Ces  larves  se  sont  enfoncées  dans  la  terre, 
et,  à la  suite  de  leur  métamorphose , il  en  a vu  sortir  l’insecte 
parfait.  M.  Dorthes  a vu  souvent  cet  insecte  accouplé  sur  le 
blé  ; mais  il  n’a  pas  pu  le  suivre  dans  sa  ponte , et  il  reste  en- 
core à savoir  positivement  s’il  dépose  ses  œu&  sur  le  grain, 
ou  si  la  larve  s’y  introduit  elle-même.  On  ne  voit  jamais  ces 
insectes,  dans  leur  état  parfait,  attaquer  le  blé;  car,  enfer- 
més dans  une  bouteille  avec  du  grain,  ils  n’y  ont  pas  touché; 
et  ont  plutôt  cherché  à se  dévorer  enlr’eux.  Ils  ont  été  trouvé.^ 
le  lendemain  privés  d’antennes  et  de  pattes.  On  en  rencontre 
souvent  sur  le  blé , cherchant  à dévorer  les  teignes , et  à per- 
pétuer leur  race.  J’ai  cependant  trouvé  le  trogossite  mauri- 
tanique et  le  trogossite  bleu  dans  le  vieux  pain , après  eu  avoir 
rongé  la  mie. 

La  larve , parvenue  à toute  sa  grosseur , a environ  huit 
lignes  de  long  et  guère  plus  d’une  ligne  de  large.  Son  corps 
est  blanchâtre,  composé  de  douze  anneaux  assez  distincts, 
et  hérissé  de  poils  clair-semés,  courts,  assez  roides.  La  tête 
est  noire , dure , écailleuse , armée  de  deux  mandibules  ar- 
quées, tranchantes,  cornées,  très-dures.  On  remarque  quel- 
ques taches  obscures  placées  sur  les  trois  premiers  anneaux. 
liC  dernier  est  terminé  par  deux  crochel.s  cornés,  très-durs. 
Elle  a six  pattes  écailleuses  courtes , qui  jjartent  des  trois  pre- 
miers anneaux  du|corps.  Cette  larve  no  pouvant  supporter 
que  difficilement  sans  doute  la  température  du  nord  de  la 
France,  y est  si  rare,  qu’on  n’a  pas  encore  eu  occasion  de  l’y 
observer,  quoiqu’on  y trouve  quelquefois  l’insecte  parfait. 
Mais  dans  les  provinces  du  midielley  esttrès-âbondanle  et  fait 
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le  plus  grand  tort  an  froment.  Elle  est  beaucoup  plus  nui- 
sible que  les  larves  des  cliaransons  et  des  teignes  qui  reslen,t 
dans  l’intérieur  des  grains  qu’elles  habitent , et  qui  suflisentà 
tout  leur  entretien.  Mais  la  cadelle , dont  le  corps  est  beau- 
coup plus  grand  , exige  bien  plus  de  nourriture  ; aussi  n’en- 
tre-l-elle  point  au  fond  du  grain  : elle  l’attaque  au-dehors, 
passe  d’un  grain  à l’autre  , et  une  seule  peut  en  détruire  une 
quantité  assez  considérable.  C’est  principalement  vers  la  fin 
de  l’hiver,  temps  où  elle  a acquis  tout  son  accroissement» 
qu’elle  fait  le  plus  de  ravage.  Au  commencement  du  prin- 
temps, elle  quitte  les  tas  de  blé,  gagne  les  trous,  les  fentes, 
les  crevasses  des  greniers , et  s’enfonce  dans  la  terre  ou  l^ 
poussière,  pour  y subir  sa  métamorphose.  L’insecte  parfait 
se  montre  au  printemps  et  pendant  tout  l’été. 

Ou  a annoncé  des  moyens  plus  ou  moins  diiSciles  à em- 
ployer , et  plus  ou  moins  infructueux  , pour  se  mettre  à 
l’abri  des  dégâts  de  ces  larves.  Je  crois  devoir  exposer  des 
moyens  plus  simples  et  sans  doute  plus  utiles.  J’ai  d’abord 
constamment  remarqué  que  la  cadelle  n’attaque  pas  le  hU 
renfermé  dans  des  sacs , dès  qu’il  e.st  battu  ; et  si  ce  moyen 
est  trop  dispendieux , il  est  prouvé  que  le  blé  vanné  dans  les 
mois  de  septembre  et  d’octobre,  est  bien  moins  endommagé, 
sans  doute  parce  que  les  insectes  nouvellement  nés  se  déta- 
chent et  tombent  du  grain  par  le  mouvement  et  les  secousses 
du  van.  Mais  on  pourvoit  s’en  garantir  encore  plus  aisément, 
en  soumettant  le  blé  à un  lavage  vers  le  commencement  de 
l’hiver  : en  choisissant  un  courant  peu  rapide , le  grain  se 
précipite,  et  l’eau  emporte  les  œufs  ou  les  insectes  déjà 
éclos. 

Trogossite  mauritanique.  C’est  l’insecte  qui  provient 
de  la  cadelle.  Tout  le  dessus  du  corps  est  noirâtre  et  le  des- 
sous est  brun  ; les  antennes  sont  brunes,  guère  plus  longues 
que  la  tête  ; le  corcelet  est  rebordé  , et  il  a , de  chaque  côté 
de  sa  partie  antérieure , une  petite  dent  avancée , et  une  autre 
à peine  marquée  de  chaque  côté  de  la  partie  postérieure  ; les 
élytres  sont  striées  , et  entre  chaque  strie  on  apperçoit,  au 
moyen  de  ht  loupe  , deux  rangées  de  petits  points  enfoncés; 
les  pattes  sont  brunes.il  se  trouve  en  France,  en  Italie,  dans 
le  Levant , sur  la  côte  de  Earbarie.  ( O.  ) 

TROGOSSITIEBS , 2'rog/oaskarii , famille  d’insectes  de 
la  première  section  de  l'ordre  des  ConÉorrÈRES , qui  com- 
prend 1^  genres  parxmdre  et  trogossite , et  qui  est  ainsi  carac- 
térisée par  Lalredic  : tarses  de  cinq  articles  ou  ne  paroissant 
que  df  quatre;  le  premier  étant  caché  et  plins  court  que  le 
fe^çnd  i arliclt^  gjmples;  antennes  mondiiprnt^,  de  la  lon- 
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gnenr  du  corcelel  au  pins,  de  la  même  grosseur  par-loiit,  ou 
lermiriées  par  (juelques  arlicles  un  peu  plus  gros,  et  saillaiis 
Jaléralemeiil  ; mandibules  bifides  ou  niuUidentécs;  palpes  fdi- 
i'onnes;  maxillaires  un  peu  plus  longs  ; dernier  article  oblong; 
inàclioires  à un  seul  lobe  étroit , en  languette  , presrjue  co- 
riacé ; lèvre  inférieure  dure,  entière  ou  pi-esque  entière,  à 
ganache  courte  , mais  large;  corps  oblong  , déprimé  ; tôle  de 
la  largeur  du  corcelel  ; corcelel  grand.  (O.) 

TROGULE , Trogulus , genre  d’insectes  de  ma  sous^-classe 
des  Acjjk£s  , ordre  des  Chélodontks  , famille  des  Phalan- 
oiENS.  Ses  caractères  sont  : corps  aptère;  tête  confondue  avec 
le  corcelel;  point  d’antennes;  des  mandibules  terminées  par 
deux  pinces;  abdomen  ayant  des  divisions  apparentes;  huit 
))atles  ; palpes  simples , filiformes,  renfermés  avec  les  mandi- 
bules sous  une  espèce  de  coqueluchon. 

Le  corps  des  trogulus  est  ovale  , déprimé , dur.  Les  yeux , 
au  nombre  de  deux , sont  séparés  et  peu  sensibles  ; les  pattes 
les  plus  longues  ne  surpassent  pas  plus  d’une  fois  la  longueur 
du  corps;  celles  de  la  seconde  paire  et  de  la  quatrième  en- 
suite sont  les  plus  longues;  les  autres  sont  presque  égales;  les 
tarses  n’ont  que  deux  articles. 

Scopoli  a décrit  le  premier  l’insecte  d’après  lequel  nous 
avons  formé  ce  genre.  C’est  son  acarus  nepeeformis.  Lin- 
iiæus  , comme  l’a  observé  Walckenaer , l’a  nommé  faucheur 
^phalanglum)  à trois  carènes.  Cet  insecte  est  d’un  cendré 
terreux  et  mal;  vu  à la  loupe  , il  est  chargé  de  petits  grains  ; 
les  côtés  du  corcelel  ont  le  bord  en  saillie;  le  milieu  de  l’ab- 
domen a,  dans  sa  longueur,  une  ligne  ou  carène  élevée  ; les 
pattes  antérieures  sont  plus  grosses  que  les  autres;  l’articula- 
tion qui  répond  à la  cuisse  est  notamment  renflée,  et  sa  |>artie 
supérieure  offre  quelques  petites  élévations  ou  aspérités,  for- 
mant une  foible  apparence  de  crête. 

On  trouve  cet  insecte , mais  rarement , sous  les  pierres , en 
Fi'ance  et  en  Allemagne  ; ce  sera  noire  Trooui,e  népi- 
rORME.  (L.) 

TROIS  EPINES.  On  a donné  ce  nom  au  Gasterostée 
ÉriNOCHE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TROISIÈME  'l’ÉTE  {vénerie).  C’est  le  cerf  de  quatre  ans. 
Voyez  Cerf.  (S.) 

TROLD-WAL.  Les  ha  bilans  des  rivages  des  mers  du 
]Vord  donnent  ce  nom  à un  cétacé  qui  paroit  être  une  espèce 
de  grande  haleine.  D’après  les  renseigneraens  vagues  que  l’on 
« pu  recevoir  de  quelques  matelots,  ou  des  pêclteurs  employés 
à la  recherche  des  baleines , on  ne  peut  pas  déterminer  exac- 
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It-ment  l’espèce  qualifiée  du  nom  de  trold-wal.  En  général, 
les  mots  wal,  u>hal , hval , désignent  un  cétacé , une  haleine , 
dans  les  langues  gothiques  du  Nord  , et  nous  l’avons  adopté 
dans  le  mot  narwhal.  LesBiscayens  et  les  autres  nations  mari- 
times de  l’Europe  se  servent  souvent  du  mol  val  pour  expri- 
mer une  baleine.  En  général , on  trouve  plusieurs  mots  des 
langues  du  Nord  dans  toutes  les  nations  qui  bordent  les  ri- 
vages de  l’océan  Atlantique , des  mers  du  Nord  de  l’Europe 
et  de  l’Asie.  C’est  ainsi  qu’on  rencontre  sur  les  rivages  de  la 
mer  Glaciale  des  nations  qui  se  servent  de  termes  employés 
sur  les  rivages  de  la  Biscaye,  du  golfe  de  Gascogne , de  la 
Basse-Bretagne , du  détroit  de  la  Manche  , et  sur  les  rives  de 
la  Baltique,  de  la  Bothnie,  jusqu’à  Archangel,  &c.  Il  semble 
que  toute  cette  bprdtire  de  nations  qui  ceint  l’Europe  sur  ses 
rivages  , descende  originairement  d’un  même  peuple  qui  m- 
lient  encore  quelques  mots  de  son  langage  primitif  et  quelque 
teinture  de  ces  mœurs  aventurières  et  entreprenantes  qui  dis- 
linguent  tous  les  marins.  Voyez  le  mot  Baleine.  (V.) 

THOLLE  ( vénerie ) ; trolle  ou  aller  à la  trolle , c’est  battre 
avec  les  chiens  un  pays  de  bois  pour  quêter  et  lancer  une 
bête  que  l’on  n’a  pas  détournée.  (S.) 

TROLLE  , Trollius  , genre  de  plantes  à fleurs  polypéta- 
lées , de  la  polyandrie  polygynie  et  de  la  famille  des  Renon- 
cui.ACÉES,  dont  le  caractère  consiste jen  une  corolle  de  qua- 
torze pétales  ; point  de  calice  ; une  couronne  d’environ  neuf 
tube.s  uuilabiés,  plus  courts  que  la  corolle  ; un  grand  nombre 
d’étamines  insérées  sur  le  réceptacle;  un  grand  nombre 
d’ovaires  à style  très-court. 

Le  fruit  est  composé  de  capsules  nombreuses,  rapprochées 
en  tête,  presque  cylindriques,  mucronées,  renfermant  cha- 
cune plusieurs  semences  à embryon  situé  à la  base  du  pé- 
risperrae. 

.lûssieu  et  Ven  tenat  appellent  calice  ce  que  Linnæus  nomme 
ici  corolle , et  les  tubes  ou  nectaires  sont  des  pétales  pour  les 
premiers  de  ces  botanistes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  409  des  Illustrations  de  La- 
niarck,  renferme  deux  plantes  vivace.sà  feuilles  digilées  et  à 
Heurs  solitaires  au  sommet  de  longs  pédoncules,  qui  ont  toute 
l’apparence  d’une  renoncule  ou  d’un  populnge. 

L’une , la  Trolle  d’Europe,  a les  corolles  rapprochées 
et  les  tubes  unilabiés  de  la  longueur  des  étamines.  Elle  S8 
1 rouve  en  Europe  sur  les  montagnes  sous-alpines.  Je  l’ai  abon- 
damment trouvée  sur  le  Mont-Cenis.  Elle  s’élève  à un  ou 
d«ux  pieds.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  botanique* 
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ïi’autre , la  Thom,e  d’Asie  , a la  corolle  ouverte  et  les  tubes 
unilabiés  de  la  longueur  des  étamines.  £lle  se  trouve  en  Si- 
bérie. (B.) 

TROLLE  GLOBULEUX.  C’est  la  plante  de  l’article  pré- 
cédent. (B.) 

TROMBE.  L’çn  a donné  ce  nom  à deux  météores  fort 
diilérens  dans  leurs  apparences  et  dans  leurs  eil'ets,  quoique 
probablement  leurs  causes  aient  ensemble  beaucoup  d’ana- 
logie. Il  y a des  Trombes  de  mer  ou  trombes  aqueuses , qui 
se  raanilbstent  aussi  quelquefois  sur  les  lacs  : et  des  Trombes 
DE  TERRE , qui  sout  des  tourbillons  de  vent  d’une  violence  à 
laquelle  rien  ne  résiste. 

Les  trombes  de  mer  se  manifestent  par  une  petite  montagne 
d’eau  bouillante  qui  s’élève  d’une  toise  plus  ou  moins  au-des- 
sus de  la  surface  de  la  mer,  et  d’où  part  une  espèce  de  siphon 
transparent  qui  se  termine  à une  grande  hauteur , en  s’épa- 
nouissant et  en  formant  un  nuage  ordinairement  épais  et 
noir. 

J’ai  déjà  parlé  des  trombes  marines  dans  l’article  Mer  ; 
mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  ici  la  description  , 
et  en  même  temps  l’explication  que  donne  de  ce  phénomène 
un  de  nos  braves  marins,  J.  B. Baussart.  On  trouve  dans' 
les  écrits  de  ce  digne  officier , celle  aimable  simplicité  qui  ca- 
ractérise l’homme  irntruit  qui  ne  cherche  point  à le  paroître , 
et  qui  trouve  la  vérité , parce  qu’il  la  cherche  sans  prétention  ; 
voici  ce  qu’il  dit. 

« Le  1 2 juillet  1782,8 6 heures 45 minulesdumalin,étant nu 
» nord  de  la  Boca  de  la  grande  Caravelle,  qui  est  sur  la  côte 
» septentrionale  de  l’île  de  Cube , à 6 lieues  au  large,  le  temps 
» beau  et  fort  chaud , vent  éehars  ( faible  et  incertain  ) , l’ho- 
D rizoïi  brumeux , mais  le  ciel  sans  nuages , une  trombe  s’éleva 
y>  subitement  k une  certaine  distance  de  l’avant  du  vaisseau.  It 
» Nortbumherland , suc  lequel  j’élois.  (M  Baussard  étoit  alors 
lieutenant  de  frégate.  ) 

» Pendant  que  le  vaisseau  parcmirut  l’espace  d’un  quart  de 
» lieue , en  s’approchant  forcément  beaucoup  de  celle /nirnic, 
T»  elle  s’augmenta  considérablement , jusqu’au  moment  où  elle 
» se  trouva  à 400  toises  environ  de  ce  vaisseau.  Alors  sa  base 
x>  paroissoit  occuper  l’espace  de  4 toises  , le  bas  de  lacClonne 
i>  ( ou  siphon)  4 pieds , son  milieu  1.0  pieds , et  la  partie  supé- 
y>  rieure  , en  s’élargissant , formoit  le  nuage^ 

» La  bombe  et  le  nuage  qu’elle  servit  à former,  paroissant 
D chas-scs  par  un  petit  frais  de  vent  de  nord-est,  approchirent 
» de  plus  près  quelques  vaisseaux  de  l’armée,  ce  qui  les  mil 
portée  de  tirer  suc  celte  trombe  plusieurs  coups  de  canoq 
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» à boulet , qui  firent  un  très-bon  effet,  puisqu’ils  inferrom— 
» pirent  le  cours  de  l’eau  de  la  mer , qui  s’élevoit  par  un  tour— 
» noiement  rapide.  Alors  la  trombe  devint  plus  faible  parle 
■»  bas , et  bientôt  après  elle  se  sépara  de  sa  base,  et  le  bouil~ 
» lonneuient  disparut. 

» L’agilation  intestine  paroissoit , comme  je  viens  de  le 
n dire , se  faire  de  bas  en  haut  avec  régularité , et  acheva , en 
» SG  dissipant  entièrement,  de  former  le  nuage  , qui  couvrit 
» tout  notre  horizon.  Ensuite  le  tonnerre , qui  avoit  com- 
■»  mencé  à gronder,  devint  plus  fort  ; la  foudre  tomba  sur  un 
■»  vaisseau  espagnol  de  l’escadre  du  général  Cordova.  Immé- 
» diatement  après  , l’air  se  refroidit  sensiblement  par  l’abon- 
» dance  de  la  pluie  qui  tomba  pendant  plus  d’une  heure. 

» La  colonne  de  ce  siphon  fut  toujours  moins  obscure  que 
X)  le  nuage , et  beaucoup  plus  claire  vers  la  lin.  Ce  pbénomèue 
» dura  environ  trois  quarts  d’heure.... 

» Quant  à la  cause  de  ce  phénomène , on  pourroit  croire 
» que  l’action  de  quelques  feux  souterrains,  sortant  i-apide- 
}>  ment  du  fond  de  la  mer,  occasionne  les  trombes,  et  don- 
» ne  lieu  à l’élévation  de  l’eau  dans  l’air;  mais  ce  phéno- 
x>  mène  me  paroit  trop  fréquent  pour  oser  l’attribuer  à cette 
i>  seule  cause,  plusieurs  peuvent  y concourir».  [Journ.  de 
Phys. , floréal  an  6 , mai  1 798.  ) 

Nota.  La  fréquence  des  trombes  ne  sauroit  empêcher  de 
les  attribuer  aux  émanations  des  volcans  soumarins  : on  sait 
qu’il  y a des  volcans  qui  sont  dans  une  activité  non  interrom- 

!>ue  ; témoin  celui  de  Slromboli , dont  les  éruptions  ou  plutôt 
es  éructations  se  font  depuis  un  temps  immémorial  environ 
huit  fois  par  heure.  D’ailleurs  les  mers  où  l’on  observe  les 
trombes  sont  toujours  remplies  d’îles  volcaniques.  Cuba,  par 
exemjjle,  et  toutes  les  autres  Antilles,  sont  des  foyers  de  vol- 
cans qui  ne  sont  encore  nullement  éteints. 

Le  même  obsei-vateur  a décrit  deux  autres  trombes  qu’il  a 
vues  près  des  côtes  de  l’île  de  Ténériffe,  qui  est  un  des  plus 
considérables  volcans  de  la  terre.  Les  phénomènes  qu’elles 
lui  ont  présentés  sont  les  mêmes  qu’à  l’ile  de  Cuba,  et  ne 
peuvent  que  confirmer  pleinement  l’idée  qu'il  a conçue  de 
leur  origine. 

Si  l’on  pouvoit  douter  que  les  trombes  de  mer  fussent  pro- 
duites par  des  émanations  soumarines , il  suffiroil , pour  s’en 
convaincre,  de  rapporter  l’obserx'ation  faite  par  M.  Wild, 
membre  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de  Genève , d’une 
trombe  extrêmement  curieuse  qui  se  manifesta  sur  le  lac  Lé- 
man le  1**'  novembre  J7g3,  à 8 heures  et  demie  du  malin. 
M.  AVild  se  trouvoit  prps  de  Cuilly , sur  la  rive  septentrionale 
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du  lac , via-à-vis  les  roches  de  Meillerie.  Quelqu’un  l’ayant 
averti , « je  n’ai  eu  , dit-il , qu’à  me  retourner  pour  voir  un 
D phénomène  aussi  rare  que  magnifique. 

' 2>  Un  peu  à l’orient  du  village  de  Meillen'e,  et  en  appa- 
y»  rence  vers  l’autre  bord  du  lac  , mais  en  effet  plutôt  au  mi- 
» lieu , étoit  le  lieu  de  la  scène.  Le  ciel  étoit  fôi-t  inégalement 
» nuageux  ; il  neigeoit  même  au-dessm  du  Boveret  ( près  de 
» l’entrée  du  Rhône  dans  le  lac),  et  sur  les  hanleiirs  d’Evian  ^ 

» c’est-à-dire  à gauche  et  à droite  du  lieu  en  question.  Vis-à- 
» vis  de  moi,  des  nuages  fort  noirs  ceignoient  le  milieu  des 
» montagnes;  c’est  de  ceux-ci  que  descendoit  une  colonn» 

» d’un  gris  fort  noir,  très-épaisse,  et  telle  qu’on  l’auroit  crue 
2»  solide  : elle  étoit  très-nette,  parfaitement  isolée,  et  ses  bords 
» tranchés  sur  sa  longueur. 

» Je  joins  ici , ajoute  M.  Wild , une  esquisse  du  phénomène 
» tel  que  je  l’ai  vu , avec  des  lettres  de  renvoi  à ses  dilTérentes 
» parties.- 

M a.  représente  la  colonne  en  question. 

» b.  les  nuages  noirs  auxquels  elle  étoit  attenante. 

» c.  le  bas  de  la  colonne  qui  étoit  la  plus  transparente  et  à 
» peine  visible;  elle  ressembloit  plutôt  à une  vapeur  montent» 
yj  et  presque  dissoute.  ’ 

» d.  est  l’eau  écumante  du  lac  , jaillissante  à une  hauteur 
yy  très-considérable , que  j’estime  à p/us  de  loo pieds,  et  proba- 
V blement  beaucoup  plus  : c’étoit  la  partie  la  plus  belle  du 
» spectacle  : la  surface  du  lac  paroissoit  creusée  en  dessous; 

J)  mais  ceci  poiivoit  être  une  illusion.  L’étendue  horizontale 
y>  de  cette  masse  jaillissante,  étoit  as.*iez  considérable;  je  l’es- 
» lime  à environ  un  degré  de  l’horizon  n. 

La  hauteur  apparente  de  la  trombe  étoit  de  8 degrés,  et 
comme  robservateur  étoit  à la  distance  d’environ  une  lieue, 
il  estime  sa  hauteur  réelle  à :aoüO  pieds,  et  le  diamètre  de  la 
masse  jaillissante  d’environ  5oo  pieds. 

M.  Wild  ajoute  que  la  durée  de  ce  phénomène  , depuis  le 
moment  où  il  l'apperçut , ne  fut  que  d’environ  trois  minutes  : 
il  disparut  très-rapidement,  en  commençant  par  sa  partie 
inférieura  , cependant  les  derniers  restes  de  ses  vapeurs  se 
voyoient  auprès  de  l’eau. 

l.e  baromètre  étoit  à 26  pouces  7 , c’est-à-dire  en^dron 

5 lignes  au-dessous  de  sa  hauteur  moyenne  au  bord  du  lac. 

Le  thermomètre  étoit  à -f-  5 f de  l’échelle  en  8o  parties. 
{Journ.  de  Phys.,  nivôse  an  ii,  pag.  Scj.) 

A la  suite  de  cet  écrit , on  voit  une  itote  du  célèbre  Marc- 
Auguste  Pictet , conçue  en  ces  termes  : 

- a.  J’ajoutferai  à la  description  donnée  par  mon  savant  ami,. 
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» du  phénomène  dont  le  hasard  l’a  rendu  témoin  : qn’il  est 
5)  très-rare  sur  notre  lac  ; et  que  la  saison , la  température  et 
» l’état  non  électrique  de  l’air,  concourent  à le  rendre  encore 
» plus  extraordinaire  ; car  la  plupart  des  auteurs  modernes 
» qui  ont  parlé  de  ce  météore , «ntr’autres  Beccaria , Wilcke  , 
» Franklin  , Priestley,  le  regardent  comme  un  phénomène 
y>  électrique.  Mais , dans  ce  cas , l’électricité  ne  semble  pas  y 
)>  avoir  contribué.  La  partie  du  lac  dans  laquelle  il  s’est  mon- 
y>  tré  est  assez  sujette  aux  ouragans  qui  descendent  brusque- 
D ment  des  montagnes  du  Chablais  ; peut-être  la  même  cause 
» qui  les  produit  occasionne-t-elle  les  trombes , lorsqu’elle  se 
» modifie  d’une  certaine  manière  ».  {Ibid.  ) 

On  avoit  observé  sur  le  même  lac  , en  I741  et  1 743  > des 
phénomènes  semblables  à ceux  de  la  trombe  de  Meillerie  , 
mais  moins  considérables.  Il  résulte  de  leur  description  faite 
par  les  professeurs  Crammer  et  Jallabert , qu’il  y avoit  dans 
Jes  eaux  du  lac  un  bouillonnement  considérable,  et  qu’il 
s’en  élevoit  une  vapeur  noire  et  épaisse,  {Acad,  des  Scienc. , 


i74» . pag- 20»  et '742,  pag.  a5.) 

D’après  les  faits  ci-dessus,  je  ne  crois  pas  qu’on  pût , avec 
quelque  vraisemblance , assigner  une  cause  qui  ne  seroit  pas 
inhérente  au  lac  lui-même,  et  qui  seroit  capable  d’y  pro- 
duire d’aussi  étranges  phénomènes,  lorsque  tous  les  environs 
sont  tranquilles , et  ne  paraissent  y participer  en  aucune  ma- 
nière. Tout  me  semble  prouver  avec  évidence  que  cette  élé- 
vation subite  d’une  montagne  d’eau  , ne  sauroit  être  attribuée 
qu’à  l’explosion  des  gaz  souterrains  dont  le  soupirail  s’est  ou- 
vert dans  les. plus  grandes  profondeurs  du  lac. 

Il  est  tout  simple,  én  effet,  que  les  gaz  qui  circulent  dans 
le  sein  de  la  terre  , lorsqu’ils  viennent  à être  tout-à-coup  en- 
flammés , ou  fortement  dilatés  par  une  cause  quelconque, 
s’échappent  par  la  voie  la  plus  courte  ; et  l’énorme  excavation 
du  lac  de  Genève  leur  pi  ésente  une  issue  plus  facile  que  toute 
autre. 

Aussi  voyons-nous  que  le  phénomène  prodigieux  dont  il 
s’agit  s’est  manifesté  précisément  dans  la  partie  du  lac  où  se 
trouve  sa  plus  grande  profondeur.  Une  ancienne  carte  de 
ce  lac  , dressée  par  Jac.  G. , Genevois,  qui  parait  très-TCxacte , 
annonce  que , dans  cet  endroit , on  ne  trouve  point  de  fond 
à 5oo  brasses , et  il  paroit  que  ce  u’est  point  une  exagération , 
puisqu’à  un  quart  de  lieue  seulement  du  rivage  de  Meillerie , 
Saussure  trouva  g5o  pied.s  de  profondeur. 

Cet  illustre  observateur  fait  mention  d’un  phénomène  qui 
se  manifeste  quelquefois  sur  le  même  lac , et  qui  me  paroit 
avoir  la  plus  grande  analogie  avec  celui  que  rapporte 
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M.  Wild  : on  le  coiinoît  à Genève  sous  le  nom  de  nèches  : 
ce  sont  dds  oscillations  réitérées , des  espèces  de  flux  et  de 
r«/Zu:v  des  eaux  de  la  partie  qu’on  nomme  le  petit  lac,  qui 
s’élèvent  subitement  de  trois  à quatre  pieds,  et  qui  retom- 
bent aussi  promptement  qu’elles  se  sont  élevées. 

La  dilTérence  qui  se  trouve  entre  les  sèches  du  petit  lac  et 
la  trombe  de  Meillerie , vient  probablement  de  ce  que  le 
fond  du  petit  lac  présente  aux  gaz  des  issues  plus  multipliées  ; 
de  sorte  que,  leur  eflFort  étant  beaucoup  plus  divisé , le  soulè- 
vement des  eaux  perd  enhauteur  ce  qu’il  gagne  en  étendue. 

Peut-être  aussi  la  natoVe  des  gaz  qui  s’échappent  est-elle 
diflérente  : il  y a tout  lieu  de  croire,  comme  l’a  si  judicieu- 
sement observé  M.  A.  Fictet , que  les  montagnes  du  Chablais 
ne  sont  point  étrangères  aux  divers  phénomènes  que  pré- 
sente la  partie  du  lac  dont  elles  sont  voisines.  Les  montagnes 
sont  les  grands  ateliers  où  la  nature  élabore , de  mille  ma- 
nières , les  fluides  que  la  terre  aspire  de  l’atmosphère  ; et  ceux 

3ui  soulèvent  les  eaux  du  petit  lac  (qui  n’est  environné  que 
e collines  ) n’ont  pas  sans  doute , à beaucoup  près , la  même  , 
énergie  que  ceux  qui  s’échappent  de  la  base  même  des 
Alpes. 

Aussi  tous  les  lacs  environnés  de  hautes  montagnes , sont- 
ils  ceux  qui  présentent  le  plus  souvent  des  phénomènes 
dignes  d’attention  , mais  qui  sont  malheureusement  trop  éloi- 
gnés de  l'ocil  des  observateurs.  Voyes  Lacs  , Mer,  Tveuon  , 
■Volcans.  (Pat.) 

TROMBIDION,  Trombidium,  genre  d’insectesde  l’ordre 
des  Aptères  d’Olivier,  de  ma  famille  des  Acaridies.  Ses 
caractères  sont  : corps  aptère , sans  antennes  ni  distinction 
d’anneaux  ; huit  pattes  ; des  mandibules  plates , avec  un  seul 
crochet  au  bout;  palpes  terminés  en  pointe,  ayant  dans  plu- 
sieurs un  appendice  ou  un  corps  ovale  en  dessous. 

Le  corps  des  trombidions  est  presque  carré , déprimé  , 
mou,  marqué  de  plusieurs  enfoncemens,  et  ordinairement 
rouge  ; les  yeux  sont  au  nombre  de  deux , écartés,  et  un  peu 
saillans. 

Les  entomologistes  qui  ont  précédé  M.  Fabricius  n’ont 
pas  distingué  ces  insectes  des  tiques  ou  des  mittes  (acarus). 
Degéer  seulement  en  a fait  une  division  particulière  , la  fa- 
mille des  mittes  vagabondes.  Le  célèbre  entomologiste  de 
Kiell  plaoe  les  trombidions  dans  son  ordre  des  unogates , et 
leur  donne  pour  caractères  (^Entomolqg.  sy.stém.)  : deux 
palpes  courbés,  très-pointus;  lèvre  inférieure  concave,  rece- 
vant les  mâchoires  ; antennes  sétacées.  Ce  dernier  caractère 
doit  être  supprimé  ; les  trombidions , ainsi  que  tous  les  insectes 
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de  nia  sons-classe  des  acérés,  ii’ayanl  certainement  pas  d’an- 
tennes. M.  Fabricius  avoil  mieux  vu  dans  ses  premiers  ou- 
vrages {antennœ,  quantum  video  , omnino  nuUœ , Gener.  in- 
sect.  ) : il  met  dans  ce  genre  les  hydrachnes  de  Muller,  c'est- 
à-dire  qu’il  le  compose  des  milles  vagabondes  el  des  mittes 
aquatiques  de  Degéer.  (’es  hydrachnes  en  diilërent  néan- 
moinspar  leurs  pattes  natatoires , el  plusieurs  d’elles  doivent, 
à raison  des  dill'érencesde  leurs  organes  de  la  manducation  , 
former  plusieurs  genres. 

Le  Tromridiom  satink  , Tromhidium  holosericeum  Fab.  La  tique 
rouge  satinée  terrestre  de  Geofl'roy  est  connue  de  tout  It  monde  ; c’est 
ce  petit  insecte  sans  ailes,  ressemblant  à une  très-petite  araignée,  d’un 
beau  rouge  , que  l’on  voit  courir  sur  l'herbe,  sur  les  arbres , les  murs, 
dans  les  jardins,  à la  campagne,  etc.  Il  est  un  de  ceux  que  l’on  voit 
paroître  le  premier  au  printemps.  Quelques  personnes  même  croient 
qn’il  seroit  un  poison  mortel  si  un  venoità  l’avaler. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  presque  carré,  ou  forme  une  sorte  d’ovale 
coupé  ou  très-obtus  aux  deux  extrémités  ; il  est  large,  applati en  dessus, 
couvert  de  poils  très-courts  et  fort  serrés  , d’un  ronge  d’écarlate  écla- 
tant, et  a des  rides,  des  enfoncemeus  qui  rendent  sa  peau  très-inégale  ; 
à la  partie  antérieure  du  corps  sont  deux  palpes  ou  deux  bras  , comme 
dit  Degéer  , assez  longs , courbés  en  dessous , articulés  el  terminés  par 
mie  petite  pièce  écailleuse  ou  noirâtre,  un  ongle  ou  crochet;  à quelque 
distance  se  voit  eu  dessous  une  appendice  ou  un  corps  alongé  , arrondi 
au  bout  el  mobile  ; les  deux  mandibules  sont  couchées  à plat  sur  l’ou- 
verture de  la  lèvre  supérieure,  qui  est  conique;  toutes  ces  parties 
sont  réunies  à leur  base,  el  forment  un  petit  corps;  les  yeux  sont 
placés , un  de  chaque  cûlé , eu  forme  de  boulon  noir , el  à l’extrémité 
d'un  petit  support;  les  huit  pâlies  sont  presque  de  la  même  longueur, 
divisées  eu  six  articles  garnis  de  poils,  el  dont  le  dernier  est  terminé 
par  deux  crochets  fins , et  qui , suivaut  Degéer , paroissent  ê're  rétrao- 
tiles;  les  quatre  pâlies  aiilérieures  sont  insérées  à u.ic  certaine  distance 
des  autres,  ayant  leur  origine  prés  du  devant  du  coips,  el  celles-ci 
vers  son  milieu,  d'où  il  résulte  un  intervalle  assez  grand  entre  les 
deux  premières  et  les  deux  dernières.  Le  même  observateur  a vu , à 
1 aide  d’un  micrescopc  à liqueur,  que  les  poils  qui  forment  un  duvet 
en  brosse  sur  le  corps , sont  cylindriques  et  arrondis  à leur  extrémité , 
et  que  ceux  des  pattes  el  des  palpes  sont  barbus;  le  milieu  du  des.sous 
de  l'abdomen  oUre  une  partie  ovale  relevée  , avec  une  fente  au  mi- 
lieu; c’est  l’anus.  Cet  iusecle  pourroit  donner  uno  couleur  d’un  rouge 
érarlale. 

Ou  reçoit  do  Surinam  et  de  quelques  autres  parties  de  l’Amérique 
méridionale , un  trembidion  beaucoup  plus  grand  , le  trombidion 
colorant , trombidium  tinctoriuin  Fab.  Il  est  également  d’un  beau 
rouge  écarlate,  mais  couvert  d’un  duvet  beaucoup  plus  épais,  avec 
les  extrémités  des  tarsefe  d'un  rouge  de  sang  foncé,  suivant  Pallas,  et 
les  jambes  antérieures  pâles,  d’après  Linuæus. 

C’est  d’après  M.  Fabricius  que  ce  uaturali.ite  dit  que  cette  espèce 
te  trouve  eu  Guinée.  Tous  les  auteurs  qui  eu  ont  parlé  depuis,  in- 
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diquenl  l'Amérique  pour  son  pays  ualal.  Celle  espèce  pourroit  être 
employée  ulilement  dans  la  teinture. 

La  Mitt£  FAUCMiiUSE  <le  Degéer  est  de  ce  genre.  Elle  est  ovale, 
d'un  rouge  foncé,  a^'ec  une  grande  tache  alocgée,  orangée,  sur  le 
dos,  et  de  très-longues  pattes.  Je  l'ai  trouvée  assez  communément  en 
France,  dans  des  lieux  secs,  parmi  les  herbes.  (L.) 

TROMPE  , Tuba,  Proboscis,  C’est  le  nom  qu’on  donne  à 
ce  tube  que  les  éléphans  et  plusieurs  insectes , comme  les 
papillons  , les  mouches , &c.  portent  vers  la  bouche. 

' Les  académiciens  Duverney  et  Perrault , qui  ont  disséqué 
un  éléphant  de  la  ménagerie  de  Louis  xiv  , ont  décrit  le  mé- 
canisme de  la  trompe  de  ce  grand  quadrupède.  Elle  est  eu 
forme  de  côue  fort  alongé , applalie  sur  sa  face  intérieure , 
et  creusée  à l’intérieur  de  deux  tuyaux  parallèles.  Ceux-ci 
sont  tapissés  d’une  membrane  tendineuse  robuste,  toujours 
enduite  d'une  humeur  muqueuse.  Ces  deux  tubes  corres- 
pondent aux  deux  trous  des  narines,  auxquelles  la  trompe 
est  attachée,  et  avant  d’y  parvenir  , ces  tubes  se  recourbent 
deux  fois.  Une  valvule  élastique  et  comme  cartilagineuse, 
qui  se  relève  à la  volonté  de  l’animal , ou  qui  retombe  d'elle- 
rnême,  sépare  chaque  tuyau  de  la  cavité  nasale  correspon- 
dante. La  matière  de  la  trompe  est  charnue  et  composée  de 
deux  genres  de  fibres  musculaires;  les  unes  sont  placées 
comme  les  rayons  d’un  cercle,  et  vont  de  la  membrane  in- 
terne de  chaque  tuyau  à une  autre  membrane  placée  à la 
circonférence  et  immédiatement  sous  la  peau;  de  sorte  qu’en 
se  contractant  elles  élargissent  les  tuyaux  de  la  trompe.  Les 
autres  fibres  m'usculaircs  sont  disposées  suivant  toute  la  lon- 
gueur de  la  trompe , et  servent  à la  faire  replier  en  différena 
sens  à la  volonté  de  Véléphant;  mais  il  n’y  a point  de  fibres 
annulaires , qui , en  se  serrant , eussent  rétréci  et  même  fermé 
l’ouverture  des  tuyaux  de  la  trompe,  à-peu-près  comme  le 
muscle  glutens  ou  constricteur  du  vagin , en  resserre  l’orifice 
dans  l’acte  de  l’accouplement.  (P^oy.  Je  mot  Eléphant.)  Les 
trompes  des  insectes  sont  autrement  conformées,  comme  on 
peut  le  voir  aux  articles  qui  en  traitent.  La  trompe  du  tapir 
est  à-peu-près  orgànisée  comme  celle  de  \ éléphant.  (V.) 

TROMPE,  testacé.  Voyez  Toupie.  (S.) 

TROMPE,  (vénerie.)  C’est  le  cor  de  chasse.  (S.) 
TROMPETTE,  OISEAU  TROMPETTE,  roy.  Agami. 

* , . (S-) 

TROMPETTE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Fistulaire. 

■ On  appelle  aussi  du  même  nom  un  Syngnathe  et  le  Cen- 
TRiSQUE.BÉcASSE.Foyes  CCS  moLs.  ^R.) 
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TROMPETTE.  On  donne  ce  nom , dans  les  jardins  pota- 
gers , à une  variété  de  courge  k fruits  longs,  oyez  au  mot 
Courge.  (B.) 

TROMPETTE  DE  BRAC,  calao  d’Afrique  décrit  par  1« 
PèreLabat.  Eb^ea  Brac.  (S.) 

TROMPETTE  DE  MEDUSE,  nom  jardinier  du  narcisse 
sauvage  (narcissus  ’pseudo  narcissus).  Voyez  au  mot  Nar- 
cisse. (B.) 

TROMPETTERO,  ragfami  par  les  Espagnols  de  l’Amé- 
rique méridionale.  (S.) 

'PROMPEUR  ou  FILOU.  C’est  le  nom  spécifique  d’un 
poisson  du  genre  spare  {^sparus  insidiator  Linn.).  Voyez  au 
mot  Spare.  (B.) 

TRONC.  Voyez  Arbre.  (B.) 

TRONCHON  ou  TRONCHOU.  On  appelle  quelquefois 
ainsi  I’Espadon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TROPHIS  , Trophis , arbre  à feuilles  alternes , ovales- 
oblongues,  très-peu  péliolées  , glabres,  et  à fleurs  disposées 
en  épis  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie  lé- 
tranarie. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  806  des  Illustrations  de  La- 
marck  , offre  pour  caractère  un  calice  nul , une  corolle  de 
quatre  pétales  et  quatre  étamines  dans  les  pieds  mâles  ; un 
ovaire  arrondi , surmonté  d’un  style  bipartite  dans  les  pieds 
femelles. 

Le  fruit  est  un  baie  globuleuse  à une  seule  semence. 

Le  trophis  se  trouve  à la  Jamaïque.  Ses  baies  sont  agréables 
au  godl.  (B.) 

TROPILLOTL  et  TROPITOTL , noms  mexicains  du 
vautour  du  Brésil.  Voyez  l’article  des  Vautours.  (S  ) 

TROPIQUESL  On  a donné  ce  nom  à deux  des  petits 
cercles  de  la  sphère , qui  sont  parallèles  à l’équateur  , et  dont 
ils  sont  éloignes  de  u3  degrés  3o  minutes , l’un  du  côté  du  pôle 
boréal,  l’autre  du  côté  du  pôle  austral.  Le  premier  se  nomme 
tropique  du  cancer,  parce  qu’il  touche  l’écliptique  au  premier 
point  de  ce  signe,  et  qu’il  paroît  être  décrit  par  le  soleil,  le  jour 
que  cct  astre  entre  dans  le  signe  du  cancer,  qui  est  le  jour  du 
solstice  d’été.  Le  second  s’appelle  tropique  du  capricorne, 
parce  qu’il  touche  de  même  l’ecliptique  au  premier  point  de 
ce  signe,  et  qu’il  paroît  être  décrit  par  le  soleil  le  jour  que  c^ 
astre  entre  dans  le  signe  du  capricorne , qui  est  le  jour  dît 
solstice  d’iiiver. 

Il  est  visible  que  les  tropiques  embrassent  tout  l’espace  dans 
lequel  le  soleil  peut  se  tixjuver,  et  cet  espace  est  de  47  degi-és. 
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De  la  vient  qu’on  voit  le  soleil  aller  et  revenir  d’un  tropiqu* 
à l’autre  pendant  le  cours  de  chaque  année.  (Lib.) 

TROQUES.  yoyeT,  Tbochites.  (S.) 

TROSC  ART , 2'riglochin , genre  de  plantes  à ûeurs  poly- 
pétalées  , de  l’hexandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  Alis- 
MOÏDEs , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de  trois  fo- 
lioles ; une  corolle  de  trois  pétales  peu  didérens  du  calice  ; six 
étamines  très-courtes  ; trois  ou  six  ovairesconnivens  a stigmates 
sessiles. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  ou  six  capsules,  contenant 
chacune  une  seule  semence,  attachée  à son  sommet  par  un 
cordon  ombilical , ou  autrement  une  capsule  à trois  ou  six 
loges  monospermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  370  des  Ilhtufrationa  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à tiges  grêles,  à feuilles  linéaires 
et  à fleurs  disposées  en  long  épi  terminai.  On  en  compte  trois 
espèces  : 

Le  Triülochin  des  marais  , qui  a la  capsule  triloculaire 
unie , linéaire , et  atténuée  à sa  base.  Il  est  bisannuel , et  se 
trouve  dans  toute  l’Europe  aux  lieux  marécageux.  Il  s’élève  à 
un  ou  deux  pieds. 

Le  Triglochin  maritime  a les  capsules  à six  loges  sil- 
lonnées et  ovales.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  en  Europe  dans 
les  marais  salés.  Je  l’ai  aussi  observé  fréquemment  en  Amé- 
rique dans  les  mêmes  beux. 

Le  Triglochin  bulbe  dx  se  troupe  an  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. (B.) 


TROTTE-CHEMIN.  V oyez  Motteux.  (Vieiel.) 

‘ TROUCIE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  au  zée  for- 
geron sur  quelques  porLs  de  mer  des  parbes  méridionales  de  la 
France.  Voyez  au  mot  Zée,  (B.) 

TROUPEAU  , léunion  d’animaux  de  même  espèce.  Cetta 
expression  s’emploie  plus  communément  pour  dési<rner  les 
bandes  d’animaux  domestiques  : un  troupeau  de  bites  à 
eomes  , de  moutons,  de  chèvres,  &c.  (S.) 

TROUPIALE  {Oriolus).  Les  oisçaux  connus  sous  ce  nom 
font  parue  du  genre  loriot.  Ce  genre  est  composé  d’un  grand 
nombre  d’espèces  qui  ont  beaucoup  de  choses  communes-  mais 
en  les  comparant  les  uns  aux  autres,  l'on  s’apperçoit  qu’on  aeu 
raison  de  les  diviser  en  familles  distinctes,  et  dedonneràcha- 
cune  des  noms  particuliers.  Ces  familles  sont  les  troupiales  les 
fcrtsstÿuesjles  carouges,  les  ballimores  et  les  loriots.  Les  prem’ier* 
diffèrent  des  cassiques  qui  sont  les  plus  gros  de  tous , en  ce 
Qu’ils  n’ot»!  point,  comme  eux , la  racine  du  bec  applalie  et 
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réuiiissFnl  en  nombre,  et  font  tous  leur  nid  sur  un  même  arbre. 
Cea  nids  de  forme  cylindrique,  sont  suspendus  à l’extrémité  des  hautes 
branches  et  flottent  librement  dans  l'air. 

Grosseur  à-peu-près  du  merle;  longueur,  neuf  'pouces  et  demi; 
télé,  gorge,  devant  du  cou  , dos  d'un  brun  noir;  plumes  de  1a  gorge 
et  du  devant  du  cou  , longues  et  étroites  ; dessus  et  côtés  du  cnn  , crou- 
pion, poitrine  , ventre,  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la 
queue  d’uu  jaune  orangé;  grandes  couvertures  du  dessus  des  ailes, 
le.s  plus  éloignées  du  corps  noires;  le.s  plus  proches  blanches;  les 
moyennes  noires  à l’extérieur,  blanches  du  côté  intérieur  ; petites, 

' pareilles  an  ventre  ; pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noires  ; celles-ci 
bordées  de  blanc  eu  dehors;  l'iris  d’un  jaune  clair  ; le  bec  noir  , blanc 
à la  ba.se  de  sa  p.artic  inférieure  ; pieds  et  ongles  de  couleur  de  plomb. 

- Cette  espèce  se  nourrit  de  baies  et  d’insectes;  mais  elle  préfère  les 
fruits  d'uu  arbre  qu’on  nomme  bonana,  ce  qui  lui  en  a fait  donner  le 
nom. 

Le  TroofiaLiE  aux  ailes  blanches  {Oriolas  leucoplerua  Lath.). 
Cet  oiseau  a un  plumage  analogue  à celui  du  icpigara  noir.  Mais  il 
est  d'une  taille  supérieure,  ayant  près  de  huit  pouces  de  longueur; 

* tout  son  plumage,  le  bec  et  les  pieds  sont  d’uu  beau  noir  , à l’excep- 
tion des  petites  couvertures  des  ailes  qui  sont  blanches,  ce  qui  forme 
une  espère  d’épaulette  de  cette  couleur.  Cet  oiseau  est  figuré  dans  le 
Gen.  Synopa.  de  f.,atbam , frontispice  du  vol.  a. 

Pennant  décrit  dans  sa  Zool.  arct. , lom.  a , pag.  a5y  , n°  141  , un 
individu  qui  a de  plus  le  dus  blanc  ; du  reste,  il  ressemble  au  précè- 
dent. Cet  oiseau  a été  tué  dans  une  bande  de  Iroupialea  aux  ailea 
rouffea  ou  conimandeura. 

Lu  Troufiale  aux  ailes  rouges.  Vpyex  Commandeur. 

Lie  Troufiale  du  Bengale.  Voyei  Étourneau  fie.  t 

Le  Troufiale  du  Brésil.  L'byex  Jafacani. 

Le  Troufiale  bruantin  {Icterus  emberizoides  (Bosc  d’Aiilîc. ) 
Daudin , Ornith.  ; Oriolua  faacus  Linn. , édition  i5  , pl.  imp.  en  coul. 
de  mon  Hiat.  nal.  dea  Oiaeaux  de  t Amérique  aeptentrianale , mâle  et 
femelle.  ).  Cette  espèce  ne  se  trouve  point  à laGuiane.  Elle  habite 
les  contrées  septentrionales  de  l’Amérique,  pusse  l’iiiver  dans  la  Caro- 
line, les  Florides,  et  niche  dans  la  Pensylvanie  et  autres  états  plus  au 
Nord. 

Ce  troupiale  s’éloigne  un  peu  de  tous  les  oiseaux  de  ce^enre,  par  la 
forme  de  son  bec  court , très-épais,  et  conformé  à l’extérieur  à-peu- 
prés  comme  celui  du  bruant.  Ce  caractère  Ini  a fait  donner , par  un 
naturaliste  trés-éclairé , Bosc.  d’Antic,  la  dénomination  sous  laquelle 
il  é'st  décrit.  Le  nom  latin  fuacua , que  lui  a imposé  Gmelin  , désigne  la 
femelle  qui  est  encore  décrite  sous  celui  de  Brunet  (^pinaon'). 

Le  mâle  a la  tête,  le  cou  et  la  gorge,  d’un  olivâtre  sombre  et  rem- 
bruni ; le  reste  du  plumage  d'un  noir  changeant  en  violet  et  en  ver- 
dâtre; le  bec  et  les  pieds  noirs.  Longueur,  six  jmuces  huit  lignes. 

La  femelle  est  plus  petite  ; son  plumage  est  d’un  brun-gris,  plus 
clair  en  dessous  du  corps , et  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la  queue. 

Le  Troufiale  brun  de  la  Nouvelle-Espagne.  L^oye*  Tkou- 
riAbil  A CALOTTE  NOIRE. 
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I^TboCpiat-e  a cAiiOrre  noire  {Orioltu  Mexicanus , pi.  ciil.j 
11'*  ,*>.^5.).  Qu'oii  .se  roprésenle  uii  oiseau  de  la  (aille  du  merie , d on 
beau  jaune,  avec  une  calolte  , uu  manleau,  une  queue  el  des  ailes 
noires,  on  aura  une  idée  juste  du  plumage  de  ce  troupia/e.  Le  bord 
des  couvertures  et  re.'ctréinilé  des  pennes  , sont  de  couleur  blanche; 
les  pieds  marrons,  el  le  bec  d'un  gris  clair  avec  une  teinte  oiaugce  ; 
l’œil  est  entouré  d’une  peau  nue,  et  un  trait  également  dégarni  de 
plumes  , s’étend  depuis  l’angle  de  la  bouche , de  chaque  côté , sur  une 
longueur  d’environ  un  pouce. 

Montbcillard  rapporte  à cette  espèce , le /roup/n/e  f>rim  de  la  Nou- 
velle-Espagne de  Brisson.  11  est  vraisemblable,  d’après  ces  couleurs 
ternes , que  c’est  un  jeune  ou  une  femelle.  Il  a le  ilessus  de  la  tète, 
le  dos  et  le  croupion  d'nn  brun-noirâtre  , ainsi  que  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  qui  sont  bordées  de  gris-jaunâtre  ; le  reste  du  plumage 
est  jaune  ; le  bec  el  les  pieds  sont  jaunâtres. 

LeTROOPiALE  DE  CarthagÈne  (Oc/o/tts  Carthaginensis'LÀXh.'). 
Scopoli  (^Jn.  Hist.  nal.  , lom.  i , pag.  /,o.  ) a décrit  cet  oiseau  dans 
la  ménagerie  de  l’empereur  d'Allemagne,  et  lui  a donné  le  nom  latin 
coracias  carlhaginensis,  parce  qu’il  a été  envoyé  deCarthagène  d’Amé-  | 
rique.  Sa  taille  est  celle  du  loriol;  il  a le  bec  noir  , ainsi  que  la  tête  ; 
la  poitrine  , le  ventre  et  le  croupion  jaunes  ; les  ailes  et  la  queue 
rousses  , tachetées  de  noir  ; une  strie  blanche  naît  à l’origine  de  la 
mandibule  supérieure,  el  s’étend  sur  les  côtés  de  la  tête  jusqu’à  la 
inique;  le  dos  est  varié  de  roux  et  de  brun.  Ce  troupiale  est  criard 
el  d’un  caractère  inquiet.  Nouvelle  espece. 

Le 'fROUPiALE  de  LA  Caroline,  /^o/es  Troüpiale  brüantinI 

LeTROOPiALE  DE  Cayenne  {Oriolus  Americanus  Lath.  ; Tanagra 
militaris,  Linn. , édit.  l3,  pl.  enl.,'  n“  a36.  ) est  moins  gros  que  la 
^ commandeur , el  n’a  que  sept  pouces  de  longueur;  tout  son  plumage 
est  noir  foncé,  à l’exception  de  la  gorge,  du  devant  du  cou  el  de  la 
poitrine,  qui  sont  d’un  rouge  vif,  ainsi  que  le  moignon  de  l’aile;  le 
bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  troupiale  de  la  Guiane  ( oriolus  Guianensis")  est  un  jeune 
on  la  femelle  ; ce  qui  est  noir  dans  le  précédent  n’est  que  noirâtre 
dans  celui-ci,  el  chaque  plume  de  celte  couleur  est  bordée  de  gris  ; le 
rouge  des  parties  inférieures  est  varié  de  traits  blanchâtres  qui  sont 
sur  le  bord  des  plumes.  Do  reste, il  ressemble  assez  au  mâle;  cepen- 
dant, l’intérieur  des  pennes  de  l’aile  el  l’extrémité  des  pennes  de  la 
queue  sont  grisâtres. 

Ces  troupiales  ne  sont  point , comme  l’a  pensé  le  collaborateur  de 
Bulfon,  de  simples  variétés  do  commandeur;  ils  présentent  trop  de 
dissemblances  dans  les  couleurs , dans  la  taille  el  la  forme  du  bec. 
Ces  oiseaux,  dit  Sonniui  qui  les  a observés  dans  leur  pays  natal, 
ont  un  ramage  agréable  et  imitateur  ; ils  suspendent  leur  nid  long 
et  cylindrique  aux  branches  des  arbres.  Les  créoles  de  Cayenne 
les  désignent  sous  la  dénomiation  de  saintongeois , par  une  plaisante 
allusion  à la  veste  rouge , dont  les  navigateurs  proteslans  de  la  Rochelle 
étoient  toujours  revêtus,  f'byei  son  édition  de  VHisloire  naturelle  de 
Buffon. 

LeTROUPiAJjE  cahtKW {Oriolus olivaceas,  var.  Lalh.  ; IcteruscaS' 
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leineus  Daudin , pi.  imp.  en  coul.  de  mon  Hitloire  des  Oiseaux  de 
f Amérique  septentrionale,).  Cel  oiseau  a réellement  des  rapports  avec 
X^troupiale  olive  de  Cayenne;  mais  eu  diffère  dans  la  disposition  des 
couleurs.  Je  le  rangerois  plutôt  avec  les  carouges  qu’avec  les  trou- 
piales , d'après  la  l'orme  de  son  bec.  Au  reste , il  est  long  de  six 
pouces;  son  bec «st  noir  , ainsi  que  l'iris;  la  tête , le  cou , la  gorge  , le 
baul  du  dus  . le  haut  de  l'aile , les  muyeunes  et  grandes  couvertures , 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  d’nu  beau  noir  ; cette  couleur  est 
brillante  sur  les  parties  antérieures,  se  termine  en  pointe  sur  la  gorge, 
et  se  fond  sur  le  dos  avec  le  brun  de  sa  partie  inférieure  : cette  dernière 
teinte  couvre  le  Croupion  et  les  petites  couvertures  des  ailes.  Tout  le 
reste  du  corps  est  d’un  bruu-murdoré.  Les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

La  femelle  a des  couleurs  moins  foncées  ; le  noir  est  mêlé  de  brun  , 
et  le  marron  de  roiissâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  daus  le  nord  de  l’Amérique,  et  y niche  ; 
mais  elle  n'y  reste  que  pendant  l'été. 

LeTROCPIALE  FBRRUUtNEUX.  f^OySC  TROOPIALE  ORIS-DB-FEK. 

Le  Troupialk  CRIS.  ^oy« TocoLiir.  / 

Le  TkodpiaIiE  ORts-OK-PER  ( Oriolaa  ferruginosas  Latli.  ).  Cet 
oiseau  est  une  femelle  de  la  race  du  merle  du  Canada.  C'est  pour  lia 
quatrième  fuis  que  des  individus  de  cette  famille  sont  présentés  comme 
espèce  distincte;  1°.  sous  le  nom  de  Merle  on  Canada  , quoiqu’ils 
n’appartiennent  pas  à ce  genre  ; ils  se  rapprochent  beaucoup  plus  des 
carouges  par  la  forme  du  bec  que  des  troupiales  et  des  merles  ; a°.  sous  le 
nom  de  Merle  de  Labrador  (^Tardas  Labradorius)  , c’est  le  mâle; 

3“.  sous.celui  de  Merle  de  New-York  (^Turdus  Novaeboracensis) , 
c’estun  jeune,  (f . ces  mots.)  Enfin  celui-ci  me  paroUétre  la  femelle. 

Le  Truvpiale  oris  de  la  Nouvelle-Espagne,  /^oyez Tocolin. 

Le  Troupialb  huppé  de  Madras.  Mo vcuerollb  huppés 

A TÊTE  COULEUR  d’aCIBR  POLI. 

LoTroupiale  des  Indes.  ^'ioyezRoLLiER  de  Paradis. 

Le  Troupialeiaune  {Oriolus  flavus  Lath.  ). Taille  du  merle  f beo 
et  pieds  noirâtres;  iris  rouge;  tête,  devant  du  cou  , poitrine  et  ven- 
tre d’un  jaune  d'orpiment  ; dessus  du  cou,  ailes  et  queue  d’un  noir 
de  velours. 

Ce  troupiale  qu’a  vu  Sonnerat  â l’ile  de  Panay , se  trouve  aussi  . — 
dans  le  nouveau  cobtiuent  vers  la  rivière  de  la  Plata,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  ventu-con  coloré.  LatBaM. 

Le  Thoupi.ale  de  Madrast  a été  retranché  du  genre  troupiale 
p<ir  Montbeillard  ; sa  laillu  est  celle  du  geai;  la  tête , la  gorge,  le  cou  et 
le  dessus  du  corps  sont  jaunes  ; la  poitrine , le  ventre  et  les  parties  pos- 
térieures sont  de  plus,  variés  de  lignes  obliques,  tortueuses  et  noi- 
râtres ; une  bande  ovale  de  cette  couleur  est  sur  chaque  côté  de  la 
tête  , et  passe  par  les  yeux;  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  ' 
des  ailes  sont  noirâtres  sans  aucun  mélange  ; la  queue  est  jaune.  Des- 
cription de  Brisson. 

Le  troupiale  fauve  de  Madrast.  Cet  oiseau  mis  dans  ce  genre  par 
Brisson  , en  est  exclus  par  Montbeillard.  Il  est  de  la  taille  du  précé- 
dent; tout  son  corps  est  couvert  de  plumes  fauves,  rayées  de  petites 
lignes  d’un  roux  brun  ; une  bande  oblique  noire  passe  parlesyeux} 
xx;ii,  K e 
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I«;s  l'oiiverlures , les  pennes  des  ailes  el  de  la  queue  sont  de  celle  der- 
nière couleur  et  mar(|iiées  de  jaune  ; il  faut  cependani  en  excepter  les 
latérales  de  la  queue  qui  sont  blanches  et  mêlées  de  jauue.  Descrip- 
tion de  Brisson. 

Le  troupiale  lâcheté  de  Madrast  de  Brisson  est  regardé  par  Latliam 
comme  une  Tariélé  du  loriot  de  la  Chine , et  exclus  du  genre  Irou- 
piate  par  Montbeillard. 

Il  a la  taille  de  noire  (j-eai  ; la  léle  , la  gorge  et  le  cou  couverts  do 
plumes  noirâtres  ; le  dos,  le  croupion  , la  poitrine , le  ventre,  les  côtés 
el  les  jambes  d’un  jaune  varié  de  lâches  noirâtres;  les  couvertures 
du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  de  la  même  couleur  ; celles  du 
dessus  des  ailes,  les  pennes  et  celles  de  la  queue,  noirâtres.  Dea~ 
criplion  de  Brisson, 

Cel  oiseau , le  troupiale  de  Madrast  et  le  troupiale  fauve  du  mémo 
lieu,  me  paroisseut  appartenir  à la  même  espèce. 

Le  Trouviale  DU  Mexique,  f^oj^es  Acoix^hi  de  SIba. 

Le  Truiipiale  noir  {Oriolus  /ujçerLath.,  pl.  enl.,  n°  534-)  a dix 
pouces  de  long,  et  une  grosseur  Supérieure  à celle  du  merle.  Tout  son 
plumage,  le  bcc  et  les  pieds  sont  noirs;  mais  celte  couleur  jette  des 
reflets  verdâtres  et  violets  sur  la  tête, le  cou  , les  ailes  cl  la  queue. 

La  femelle  , suivant  Lalham  , est  d’uu  brun  verdâtre  , qui  tend  an 
cendré  sur  la  léle , la  poitrine  et  le  ventre.  Ces  couleurs  sont  aussi 
celles  des  jeunes  , si  ce  n’est  que  le  brun  ne  change  point  en  verdâtre. 

Cette  espère  se  trouve  à Saint-Domingue,  à la  Jamaïque,  à Cayenne» 
et,  suivant  Mauduyt,  à la  Louisiane;  mais  je  crois  qu’il  la  confond 
avec  la  pie  de  la  Jatndique , car  il  lui  rapporte  comme  variété  le  cas- 
sique  delà  Louisiane , qui  appartient  à cette  dernière  race. 

J’ai  vu  cet  oiseau  à Saint-Domingue,  où  les  créoles  lui  donnent  le 
nom  de  merle,  d’après  sa  couleur  noire  ; là  il  vil  isolé,  et  cherche 
Je  long  et  au  pied  des  haies,  les  scarabées  et  autres  insectes,  dont  il 
fait  sa  nourriture.  A Cayenne,  il  a d’autres  moeurs  el  d’autres  ha- 
bitudes; mais  est-ce  bien  de  la  même  espèce  qu’on  veut  parler?  car 
il  y a une  grande  confusion  dans  ces  oiseaux  noirs  de  l’Amérique , 
décrits  dans  les  ornilholugies  et  les  méthodes  sous  le  noms  de  pie , 
d'étourneau , de  cassique,  dè  quiscale  et  de  troupiale.  Quoiqu’il  en 
soit,  l’espèce  du  troupiale  noir  de  Cayenne  (que  Lalham  a désigné 
sous  la  dénomination  latine  d’oriWus  oriijvorus)  et  qu’il  place  avec  les 
cassiques , a le  même  plumage  et  la  même  taille  que  le  précédent. 
Ces  oiseaux  forment  de  grandes  troupes’ qui  se  tiennent  ordinairement 
dans  les  palétuviers,  d’où  ils  se  jettent  sur  les  terreins  ensemencés,  parli- 
culiérement sur  les  rizières,  ce  qui  leur  a valu  de  la  part  des  créoles 
le  riotn  A'oiseau  de  riz.  Ils  ne  sont  que  de  passage  dans  la  Guiane 
française,  el  n’y  restent  guère  que  les  trois  mois  qui  correspondent 
à notre  été. 

Le  PETIT  Troupiale  koir  ( Oriolus  niger  Lath.  ).  Cette  petite  es- 
pèce a lu  plumage  du  précédent  ; mais  elle  en  dill'ère  par  une  taille 
très  - inférieure , puisqu’elle  n’a  guère  que  sept  pouces  de  long,  et 
une  grosseur  moindre  que  celle  du  mauvis. 

MoutbeilUi'd  a fait  erreur  eu  lui  doonanl  pour  femelle  la  rrau- 
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piale  <ie  la  Caroline , qui  est  le  mâle  d’iitie  noire  espèce  désignée  dans 
ce  Dicliüiiiiaii'e  sons  le  nom  de  Trocpiale  bp.uantin. 

L<e  Troi’Pi  ALE  DE  LA  Nod velle-Espagne.  f'qj'es  Xochitol. 

Lio  Troüpiale  olive  de  Cayenne  ( Oriulua  oUcaceua  Lilli. , pl. 
enl. , ii“  6i)6 , fig.  ,a.)  a de  six  à sept  pou<  es  de  long  ; la  lèle , la  gorge , 
le  devant  du  cuii  et  la  puilrine  d on  brun  mordoré,  plus  foiicé  sous 
la  gorge,  et  tirant  à l’orangé  sur  la  poitrine,  cille  mordoré  se  fond 
avec  la  couleur  olivâtre  du  dessous  du  corps;  celle  teinte,  mais  pluf 
sombre , est  celle  de  la  partie  postérieure  du  cou  en  dessus  , du  dus , de 
la  queue  et  des  couvertures  des  ailes  les  plus  voisines  du  curjis;  les 
grandes  couvertures  sont  variées  de  brun  et  bordées  de  blanc,  ainsi 
<|ue  les  pennes  des  ailes  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

IIæTroüpialb  d’Odn  alaschka  {Oriolua  y4oona/aachtenah  Latb  ) 
a sept  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  et  le.s  pieds  brun.s  ; le  plu- 
mage en  dessus  de  celle  même  couleur,  mais  elle  est  plus  foncée  sur 
le  milieu  des  plumes  ; entre  le  bec  et  l'oeil  est  une  taclie  blanche  ; les 
couvertures  et  les  pennes  secondaires  des  ailes  ont  leurs  burd.s  ex- 
térieurs ferrugineux  ; les  primaires  sont  brunes,  ainsi  que  les  pennes 
de  la  queue;  le  haut  de  la  gorge  est  d'riti  blanc  sale;  une  marque 
sombre  et  divergente  s’apperçoit  sur  les  côtés  de  la  gorge  . qui  est  d un 
brun  ferrugineux , ainsi  que  le  devant  du  cuu  et  la  poitrine  ; le  ven- 
tre et  les  côtés  sont  d’une  teinte  sombre. 

' Le  Troupialk  a qokve  annelée.  .^rc-en-qüeoe. 

Le  Troüpiale  a qüeüe  P0üRrHUE(  Orio/ua  J’urcatua  Lalli.  ) ha- 
bite le  Mexique;  il  a le  bec  jaune;  le  plumage  noir;  cetie  couleur 
incline  au  bleu  sur  le  dus,  le  croupion,  les  ailes  et  la  queue;  cette 
dernière  a ses  couvertures  inférieures  blanches;  les  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs. 

Le  Troüpiale  a qoeue  pointue  ( Orio/ua  caudaculua  Latli.  ). 
Taille  de  V alouette  ; longueur,  six  pouces  et  demi;  dessus  de  la  tète 
brun  et  cendré;  joues  brunes  bordées  en  dessus  et  en  dessous  d’un 
iaune  foncé  sombre;  gorge  blanche;  poitrine,  côtés,  cuisses,  bas- 
ventre  et  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  jauiiàlre  suni- 
bre,  tacheté  de  brun  ; ventre  blanc  dans  son  milieu;  dos  varié  do 
cendré  , de  noir  et  de  blanc;  pennes  et  couvertures  des  ailes  noirâ- 
tres; celles-ci  bordées  de  ferrugineux  ; pennes  de  la  queue  étroites, 
poinluesà  l’extrémité,  d’un  noirâtre  teinté  d’olive,  et  varié  de  lignes 
transversales  ; bec  et  pieds  bruns. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Le  Troüpiale  rocce  ( Oriolua  ruher  Lath.).  Sonnerai  a trouvé 
ce  troüpiale  à Aniigue,  dans  l’ile  Panay  ; il  a la  grosseur  de  notre 
merle  ; le  bec  noirâtre  ; la  tète , le  cou , le  dos  et  les  jambes (Pun  beau 
rouge  de  carmin;  les  ailes,  le  ventre  et  la  queue  d’un  noir  velouté; 
les  pieds  pareils  au  bec  , et  l’iris  couleur  de  feu. 

jhe  Troüpiale  dü  Sénégal.  Ployez  Cap-more. 

Le  Troüpiale  siffleur  de  Saint-Domingue.  Voyez  Siffleür. 

Le  Troüpiale  tacheté  de  Cayenne  ( Oriolua  melancholicua 
Latb. , pl.  enl. , ii"  448  , fig.  i et  2.  ).  Ce  petit  troüpiale  a un  plumage 
brun  ou  noirâtre  , varié  d'un  jaune  plus  ou  moins  orangé  surlea  ailes  , 
la  queue  et  U p«rlie  inférieure  du  corps,  et  d’un  jaune  plus  ou  moins 
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rembruni  sur  le  dos  et  toute  la  partie  supérieure  du  corps  , la  pre- 
mière teinte  occupe  le  milieu  des  plumes  , et  la  seconde  les  borde;  la 
goi  ee  est  sans  taches  et  de  couleur  brune  ; un  trait  de  mémo  couleur 
qui  passe  immédiatement  sur  l’œil , se  prolonge  en  arrière  entre  deux 
nuits  noirs  parallèles,  dont  l’un  accompagne  le  trait  bruu  par-dessus, 
et  l’autre  embrasse  l’œil  par-dessous;  l’iris  est  d’un  orangé  vif  et  presque 
rouge. 

U femelle,  le  noirâlre  est  remplace  par  du  roux  jaunâlre , et 
le  jaune  orangé  par  du  blanc  sale;  l’un  et  l’autre  ont  le  bec  épais, 
pointu  et  d’un  cendré  bleuâtre;  leurs  pieds  sont  couleur  de  chair.  Si 
l’on  juge  de  leur  taille  par  leurs  Bgnres  citées  ci-dessus,  ces  oiseaux 
n’auroient  guère  que  celle  de  V alouette  ; mais  dans  la  description, 
MoulbejUard  les  dit  moitié  plus  gros  que  le  carouge  tachetéde  Brisson  , 
qui  n’a  guère  plus  de  gro.sseur  que  le  pinson.  Ce  canuge,  dont  Latliani 
fait  une  variété,  et  que  Maudiiyl  donne  comme  étant  de  l’espèce  du 
précédent,  peut-il  en  être,  d’après  une  disproportion  aussi  graudo 
dans  la  taille?  En  outre,  il  diffère  en  ce  qu’il  a l'ongle  postérieur  plus 
long , l’iris  noisette , le  bec  couleurde  chair , la  gorge  noire,  ainsi  que 
les  côtés  du  cou  ; le  ventre , les  jambes„  les  couvertures  du  dewus  et 
du  dessous  de  la  queue  sans  aucune  tache.  Cel  oiseau , figuré  dans 
Edwards , pl.  85  , se^lrouve , dit  Brissou,  au  Mexique , et  les  autres 
habitent  Cayenne. 

Addition  aux  Carauges, 


Monlbeillard  a réuni  les  oiseaux  décrits  ci-aprés , soit  an  carouge  pr(^ 
prement  dit,  soit  au  carouge  culjaune,  comme  variétés  de  climats;  mais'’ 
l’on  a reconnu  depuis  qu'ils  formoieut  des  races  distinctes.  N’en 
ayant  point  fait  mention  à l’article  Carouge  , et  étant  convaincu  que 
p'^sieurs  d’entre  eux  peuvent  être  classés  avec  les  Iroupiales , f*  les 
(htcris  ici  sous  les  noms  qui  leur  sont  imposés  par  les  ornithologistes. 

Le  Carouge  bleu  (Orio/ns  coeruleus  Lalb.).  Monlbeillard  a re- 
tranché cet  oiseau  de  ce  genre , i“.  parce  qu’il  lui  est  suspect  à raison 
du  climat  ; a®,  parce  que  ni  la  figure  ni  la  description  de  Ray  n’ont 
absolument  rien  qui  caractérise  un  carouge.  Les  méthodistes  n’ont 
pas  eu  égard  à cette  observation , et  l’ont  décrit  comme  un  carouge. 
Lalham  lui  rapporte  un  oiseau  dont  parle  Fermin  dans  sa  Description 
de  Surinam,  vol.  9,  pag.  171.  Quoi  qu’il  en  soit,  cel  oiseau  a le  bec 
roux;  tout  le  plumage  noir  ou  cendré,  excepté  la  tète  , les  ailes  et 
la  queue , qui  sont  bleues  ; les  pieds  sont  pareils  au  bec.  On  le  trouve 
à Madras. 

Celui  de  Fermin , qu’il  a obsèrvé  à Surinam  , a le  bec  pointa  et 
noir , la  tête , le  cou  jusqu’au  haut  du  dos  , bleus  ; la  queue  et  les  ailes 
noires;  une  grande  tache  blanche  est  sur  ces  dernières  et  parallèle  à 
leur  longueur;  le  reste  du  corps  est  bleu  de  ciel  ; les  pieds  sont  bleuâtres; 
le  bec  est  de  la  longueur  du  doigt,  caractère  qui,  réuni  à la  couleur 
bleue,  caraclériseroil  plutôt  un  martin-pêcheur.  Mais  Fermin  ajoute 
qu’il  suspend  son  nid  à l’extrémité  des  branches  des  arbres;  c’est 
d’après  cela  que  Latham  s’est  décidé  à le  donnèr  pour  un  carouge. 

Lo  Çarouos  du  BfiisiL.  F' opes  ci-après  Cahowce  jav^caii. 
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Le  CXhouob  t>v  Cap  db  Bonnb  - EsriRANcR.  IToyet  Carovgp 
«i.iVB  DB  LA  Louisiane. 

Le  Carocge  de  Cayennb.  Voyez  ci-après  Carodge  varié. 

Le  Carouge  de  Cayenne  de  Brissou.  Voyez  ci-après  Caroucb 
»E  l’île  Saint-Thomas. 

Le  Carodge  de  Cayenne,  des  pl.  eol. , n"  34.3.  Voyez  Coirtv. 

JAUNE. 


Le  Carodge  be  Saint-Domingue ( Oriolus  Dominiceruia  Lalb.  , 
pl.  impr.  en  coul.  de  mou  Uiat.  des  Oiseaux.de  V Am4r.  se/tlenlr.) 
a un  peu  plus  de  sept  pouces  de  lonj;aeur;.le  bec , les  pieds  et  le  plu- 
mage généralement  noirs,  è.  l'exception  des  petites  coiirerlures  des 
ailes,  de  la  partie  ini'érieure  du  dos,  du  croupion  et  du-  bas-ventre  , 
qui  sont  d'un  beau  jaune;  la  queue  est  étagée,  et  l’iris  jaunes 

La  femelle  ne-diflere  que  par  des  oonleurs  inoins-brillantes. 

Le  jeune  a la  tète , le  cou  d’un  vert  olive  rembruni , pins  clair  sur 
le  milieu  de  la  poitrine  , et  tirant  au  jaune  sur  les  partie»  inférieures 
et  les  pelite.s  couvertures  des  ailes,  dont  les  pennes-sont  brunes  et 
bordées  de  gris  roux,  ainsi  que  les  grandes  couvertures;  les  pennes 
de  la  queue  sont  d’un  gris-vert  en  dessus  ; oh  remarque  quelques 
pl  urnes  noires  sur  le  dus  et  le  devant  du  corps;  le  bec  est  noie,  et  les 
pieds  sont  bruns. 

Le  Carodge  de  l’Ile  Saint-Thomas  ( Oriolus  Oayayteneia  Lalb.  ) 
«est  de  la  taille  du  précédent,  mais  sa  queue  est  un  peu  plus  alongée  ; 
longueur  totale , sept  pouces  et  demi  ; bec . pieds  et  plumage  tolalemeut 
noirs , e.xcepté  les  petites  couvertures  supérieures  et  inférieures  des 
isiles  , qui  sont  d'un  beau  jjune  , ainsi  que  l’iris;  queue  arrondie  à son- 
extrémité.  On  trouve  aussi  cet  oiseau  à-Cayenne,  à Sauil-Domingua - 
et  4 Fortu-Rico. . 


Le  Carouge  jamacaii  ( Oriolùs  jamacaii  Lalb.)  a neuf  pouces 
neuf  lignes  dé  longueur;  la  tète  et  la  partie  inférieure  du  cou  noires; 
le  dessus  du  cou  , le  dos  , le  croupion  , le  ventre,  les  couveiinres  de  la- 
queue  , en  dessus  et  dessous  , d’iin  beau  jaune  ; une  bande  transversale 
nuire  sue  le  dos,  qui  s’étend  d’une  aile  à l’autre;  les  petites  couver- 
tures de»  ailes  de-méme  couleur  , ainsi  que- les  grandes-,  les  plus  exté- 
rieures et  les.  plus  proches  du  corps  ; les  autres  sont  -bluncltes  ; Irs- 
pennea  des  ailes  et  de  la  queue  sont  pareilles  aux  petites  couvertures  ; 
le  bec  est  noir,. et  bleuâtre  à la  base  de.sa  mandibule  inférieure;  les 
pieds  sont  bruns. 

On  trouve  cet  oiseau  au  Brésil. 


LcCarodgea  nid  pendant  (^Oriolus  nidtpendulïisljSLih. y.  C'os>. 
d’après  Sloane  que  l’on  a décrit' cet  oiseau.  ( Nat.  Hisl.  of  Tdmaica  , 
p.  agq-,  i6-ei  17.)  Il'construit  son  nid  d’une  autre  manière  que 
les  autres,  civloi  donnant  la  forme  d’un  petit  sac  , suspendu  à l’exlré- 
joailé  des  petite» branches  par  un  fil  que  ces  oiseaux  filent  eux-mêmes 
avec  une  espèce  de  mousse  nommée  barbe  de  vieillard. 

Le  bec  de  ce  carouge.oa\.  blane  et  entouré -d-’un  filet  noir  ; le  sommet 
dnla  tète,  le  cou,  le  dos  et  la  qyieue  sont  d'un  brun  rougeâtre,  pins 
foncé'  sur  les  ailes , varié  de  lignes  blanches  et  noires  sur  le  milieu  H« 
la  partie -infiéricure  du  cou,  doiit4es  côtés  sont  de  couleur  de  fcuille- 
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jiiurle  , ainsi  que  la  poilrinc  et  le  ventre  ; longueur,  ait  pourra 
anglais. 

Une  variété  décrite  p.ir  L.alham  a le  do.s  presque  iaune;  relie  cou- 
leur est  brillante  sur  l.(  poitrine  et  le  venlie  ; son  ber  e.st  noir. 

Cette  espère  est  Commune  dans  Ir.s  bois  , et  rbanle  agréablement. 

Le  Cahocoe  TACHETÉ.  V oyez  Trocpiale  tacheté. 

Le  Caivouoea  têtk  j aune  üeCavkn.ve.  /'’orei  Coiffe  jaune. 

Le  Cakocge  .a  tête  j.aune  n AMÉRiqUE  ( Oriolits  rryxocephalua 
Lalb. , pl.  iiiipr.  en  coiil.  de  mon  Hiat.  itea  Oia.  de  Vjimér.  sept.  ). 
La  partie  sujiérieure  de  la  tète  est  d’un  beaii  jaune,  de  même  que  les 
petites  rouverlure.Asnpéricure.s  des  ailes,  relies  diialessous  et  du  drssn» 
de  la  queue;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir,  ainsi  que  le  bec  et  les 
pieds;  queue  étagée,  et  taille  plus  longue  que  celle  du  raroiiffe  de  Saint~ 
Domingue.  t ■ 

Le  Carocoe  varié  ( Orioliisvariua  Lalb. , pl.  enl. , n"  607  , fig.  i .). 
Cet  oiseau  est  rapporté  par  .Moutbeillard  au  camuse  proprement  dit. 
Je  lerroiroi.s  pliiti'it  une  variélédu  tronpiale  châtain  il  nudilTére 

guère  que  par  des  lacbcs  blanrlies  sur  les  côlé.s  du  rou  et  par  de  petites 
jiiourbrture.s  rougeâtres  sur  le  dos.  Ces  différences  ne  me  paroisscnt 
pas  a.ssej!  ruiisidérables  pouren  faireune  espère  distincte.  MaisCatesby 

décrit  nial-à-propos  pour  la  femelle  du  Baltimore  datard.  Voyez 
ce  mot.  fV’iE’LL.) 

TROUPILLE,  altération  du  nom  de  la  Torpille.  Voyez 
ce  moL  (B.)  1 

TROUSSE-COL,  nom  vulgaire  du  Torcol.  Voyez  ce 
mot.  (VlKILL.) 

TROUTE.  On  don  ne  quelquefois  ce  nom  à la  Truite.  Voy. 
ce  mot.  (Bl) 

TROX  , Trox , genre  d’insectes  de  la  première  section 
de  l’ordre  des  ColloptÈres  et  de  la  famille  des  Scara- 

BÉÏDES. 

Le.s  trox  ont  été  confondus  avec  les  scarabée  par  Linriasus 
et  jiar  le  plus  grand  nombre  des  entomologistes  qui  ont  écrit 
après  lui.  Fabricius  les  en  a séparés  et  leur  a assigné  les  ca- 
ractères qui  le.s  distinguent,  et  qui  consistent  en  antennes 
courtes,  en  ma.s.se  feuilicice  , ovale;  mandibules  cornées, 
simples;  mâchoires  bifides;  qitatre  antennuies  courtes,  ayant 
le  dernier  article  ovale,  presqu’en  masse.  Les  trox  ressemblent 
aux  icarabés  par  la  l'orme  du  corps,  et  ils  se  rapprochent  des 
boucliers  par  la  manière  de  vivre  : ils  din'èreiil  des  scarabée 
de  ma  première  et  de  ma  troisième  divisions,  par  la  présence 
de  la  lèvre  supérieure;  ilsdiliérentde  ceux  de  la  seconde  par 
les  mâchoires  bifides  et  par  le  dernier  article  des  antenniiles 
presqu’en  masse;  les  antennes,  courtes  et  en  masse  lamellée, 
sufii.senl  pour  les  distinguer  des  boucliers  au  premier  aspect. 

On  rencontre  les  trox  par  terre  , dans  les  champs  , dans 
les  endroits  sablonneux  et  un  peu  secs.  On  les  voit  quelque- 
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îes  parties  tendineuses  qui  lient  les  os  des  cadavres  dont  la 
chair  a été  dévorée  ou  consumée  depuis  quelque  temps.  On 
trouve  ceux  d’Europe  pendant  tout  l’été,  mais  plus  particu- 
lièrement au  printemps. Dès  qu’onles  touche,  semblables  aux 
eacarbots  , aux  hyrrhes  , aux  dermestes  , aux  anthrènes , ils 
collent  les  pattes  et  les  antennes  contre  leur  corps  , cessent 
leurs  mouvemens  pendant  quelque  temps , et  paroisseut 
comme  morts  jusqu’à  ce  que  leur  crainte  soit  passée.  Ils  font 
quelquefoisenteiidre  un  petit  cri  aigu,  occasionné  par  lefroUc- 
inent  de  la  partie  postérieure  de  l’abdomen  contre  le  bout  des 
41ytres. 

Nous  ne  connoissons  pas  la  larve  de  ces  insectes,  mais 
nous  soupçonnons  qu’elle  vit  dans  les  charognes  et  dans  lea 
substances  animales  et  végétales  en  putréfaction  ou  des- 
séchées. 

Palla.s  a trouvé  dans  les  dé.serts  arides  de  la  T.arlarle  , près 
des  fleuves  jaïeus  et  Irlis , sous  des  cadavres  desséchés  par 
l’ardeur  du  soleil , une  espèce  de  trox  qui , serabable  aux  es- 
pèces d'Europe  , rongeoil  et  détrui.soit  les  parties  tendineuses 
de  ces  cadavres.  Dans  la  description  que  cet  auteur  donne  des 
trox,  il  les  nomme  scarabœi  silphioîdes,  hcarabés  silpkipides 
ou  scarabés  boucliers , sans  doute  à cause  de  leur  manière  d<t 
vivre  , semblable  à celle  des  boucliers. 

Parmi  les  espèces  d’Europe  , la  plus  commune  est: 

Le  Trox  SABULEUX.'Son  corps  est  ovale,  noir,  mais  sou- 
vent couvert  d’une  poussière  cendrée.;  le  chaperon  est  ar- 
rondi , et  la  tète  est  un  peu  chagrinée;  le  corcelet  est  inégal , 
raboteux,  rebordé,  avec  les  bords  latéraux  un  peu  ciliés  j 
l’écusson  est  arrondi  postérieurement,  les  élylres  ont  plu- 
sieurs rangées  de  points  élevés,  arrondis^  d’inégale  gros- 
seur ; les  bords  latéraux  sont  iin  peu  ciliés  ; les  cuisses 
antérieures  sont  comprimées,  a.ssez  grosses;  les  jambes  ont 
quelques  dents  latérales ,'  à peine  marquées.  (O.) 

TRUBLE,  l'une  des, dénominations  que  l’on  donnoit  à 
la  spatule  du  temps  de  Belon.  Spatule.  (S.) 

TRUEN.  Voyet  Labbe  a lonotste  queue.  (Vieill.) 

TRUFFE  i Tuher , genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Champignons,  qui  présente  une  substance  toujours  ferme 
et  charnue,  dont  îes  semences  ne  sortent  jamais  sous  la  forme 
de  poussière,  et  qui' se  multiplie  par  décomposition  dans  la 
terre." 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  la  plus  importante  à consi- 
dérer est  sans  contredit  la  Truppe  proprement  dite  ou 
Tauffb  comestible  , dont  la  couleur  est  noirâtre  et  la  sur- 
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fois  sur  les  substances  animales  desséchées , occupés  à ronger 
face  couverte  de  tubercules  prismatiques.  Elle  n’a  ni  racine 
apparente  ni  base  radicale.  Sa  forme  est  irrégulière,  mais 
cependant  toujours  rapprochée  de  la  globuleuse.  Sa  gros- 
seur varie  depuis  celle  d’un  pois  jusqu’à  celle  des  deux 
poings  réunis.  Elle  répand  une  odeur  agréable  et  péné- 
trante, qu’on  ne  peut  comparer  à aucune  autre,  et  qui  fait 
son  principal  mérite.  Dans  sa  maturité,  elle  est  souvent  cré- 
vassée  et  toujours  d’un  brun  veiné  de  blanc  dans  son  inté- 
rieur. Elle  présente  plusieurs  variétés,  mais  il  ne  faut  pas  re- 
garder comme  telles  la  truffe  blanche  et  la  truffe  musquée  ^ 
ce  sont  de  véritables  espèces,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

C’est  principalement  dans  les  forêts  plantées  de  chênes  et 
Ae châtaigniers,  dans  les  terreins  secs,  légers  et  abondamment 
pourvus  d’iiumus  , qu’en  rencontre  le  plus  fréquemment 
la  truffe  comestible.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  et 
principalement  en  France.  Elles  sont  ordinairement  re- 
couvertes de  trois  à quatre  pouces  de  terre.  On  les  cher- 
che de  diverses' manières.  L’une  de  ces  manières  est  de 
conduire  un  cochon  aux  heux  où  on  en  .soupçonne , et  de 
fouiller  la  terre  dans  les  points  où  on  le  voit  donner  dea 
coups  de  boutoir.  Ce  moyen  est  sùr  , parce  que  ces  ani- 
maux aiment  avec  fureur  les  truffes  , et  que  lorsqu’ils  en  ont 
une  fois  goûté,  il  n’est  plus  besoin  de  les  stimuler;  mais  il 
a le  grave  inconvénient  d’exiger  la  plus  grande  surveillance.. 
On  a en  conséquence  trotjvé  plus  avantageux  de  dresser  de^ 
chiens  à te.s  indiquer.  Rien  n’est  plus  facile  que  de  leur  don- 
ner ce  genre  de  talent  lorsqu’ils  sont  jeunes.  J'enai  vu,  au 
bout  de  huit  jours  d’exercice,  être  en  élal  de  remplir  les  vues 
de  leur  maître.  Ees  bons  chercheurs  de  truffes  reconnoissent 
les  lieux  où  il  doit  y en  avoir,  soit  par  la  nature  du  lerrrin  , 
soit  par  son  exposition  , soit  par  la  présence  d’une  espèce  de 
petites  tipules  dont  le.s  larves  vivent  à leurs  dépens,  Loraque 
je  demeurois  sur  la  chaîne  calcaire  qui  est  entre  Langres  et 
Dijon,  j’ai  souvent  etnpidj'é  ce  moyen  pour  découvrir  lea 
truffes  à l’époque  de  leur  maturité,  c’est-à-dire  à la  fin  de' 
l’automne;  mais  tous  les  jours  ui.tous  les  instans  ne  sont  pas 
propres  aux  observations  de  ce  genre.  Ceux  PÙ  le  soleil  luit 
et  neuf  heures  du  matin,  sont  les  deux  circonstances  qu’bu; 
doit  choisir.  Il  ne  s’agit  alors  que  de  se  pencJier,  de  regarder 
horizontalement  la  surface  de  la  terre,  pour  Tpûrt  une  co- 
lonne de  ces  petites  tipules,  à la  base  de  laquelle  on.  n’a 
qu’à  fouiller  avec  une  pioche  pour  trouver  la  trufferAiOiaï  elles 
sortent.  De  Borch  a donné  une  mauvaise  figure  d«  cette  S»- 
fuie,  qui  est  noirâtre,  a les  antennes  sétacées.et  les  ailes  croi-  ' 


T R U 44â 

nées.  Il  a aussi  fait  connottre  une  petite  mouche  à yeux  rouges 
dont  la  larve  vit  également  aux  dépens  des  truffes. 

Les  truffes  sont  fort  recherchées  comme  assaisonnement 
et  comme  aliment.  On  les  mange  cuites  au  court  bouillon , 
au  vin  blanc , en  potages,  en  ragoûts  gras  et  maigres , en  pâté, 
en  tourtes,  &c.  ; mais  les  véritables  amateurs  les  pillèrent  cuilea 
sous  la  cendre  et  sans  apprêts.  A Paris,  on  les  fait  cuire  le 
plus  ordinairement  dans  l’inlérieur  des  volailles  à la  broche. 
Plus  elles  sont  mûres,  c’est-à-dire  plus  leur  chair  est  marbrée, 
et  plus  elles  sont  agréables  au  goût.  Celles  de  certains  cantons 
sont  plus  estimées,  tantôt  parce  que  réellement  elles  ont  crû 
dans  un  terrein  plus  favorable,  tantôt  par  effet  de  préjugé. 
Celles  des  environs  de  Périgueux'et  d’An^oulêine  sont  de 
beaucoup  préférées  à Paris  ; cependant  j’ai  goûté  au  même 
moment,  cuites  sous  la  cendre  , des  truffes  des  environs  de 
Périgueux  et  des  truffes  des  environs  de  Langres,  et  n’ai  pas 
trouvé  de  diflFéreiice  sensible  dans  leur  saveur  ni  dans  leur 
odeur  ; mais  il  est  vrai  de  dire  que  je  les  avois  choisies  au 
même  degré  de  maturité. 

Les  estomacs  vigoureux  peuvent  faire  un  usage  habituel  des 
truffes , mais  les  tempéramens  foibles  doivent  n’en  manger 
qu  avec  discrétion  et  les  beaucoup  mâcher.  Elles  sont  très- 
contraires  aux  tempéramens  bilieux  et  à ceux  qui  sont  atta- 
qués de  maladies  nerveuses. 

Buillard  , dansson  Histoire  des  Champignons,  et  DeBorrb, 
dans  son  Histoire  des  Truffes  duPiémont , proposent  de  faire 
des  truffières  artificielles  comme  on  fait  des  couches  à cham- 
pignons, eu  transportant  dans  une  fosse  creusée  dans  un 
jardin  la  terre  d’une  truffière  naturelle.  Ils  ont  jusqu’à  un 
certain  point  réussi , mais  ils  n’ont  pas  donné  de  suites  à 
leurs  expériences.  On  ne  peut  que  conseiller  de  les  répéter, 
car  on  ne  voit  pas  de  motifs  pour  que  les  truffes  croissent  dans 
une  forêt  plutôt  que  dans  un  lieu  fermé  de  murs  , lorsque 
d’ailleurs  la  terre  et  l’exposition  ne  sont  pas  trop  différentes. 

A cette  occasion  il  est  bon  de  rappeler  ce  qu  on  a lu  à l’ar- 
ticle Champignons  , c’est-à-dire  que  les  naturalistes  sont  par- 
tagés sur  le  mode  de  reproduction  de  ces  végétaux.  Les  uns  , 
à l’imitation  de  Gasrtner,  pensent  qu'ils  n’ont  que  des  bour 
geons;  les  autres,  et  Bulliard  est  à la  tête,  leur  atlribucnl  do 
véritables  graines.  Il  .sort  cependant  de  ce  principe  pour  les 
qu’il  appelle  viVj/>ares,-carildit  positivement  que  ce  ne 
sont  pas  des  graines  que  l’on  observe  dans  les  cellules  de  leur 
chair,  mais  de  petites  truffes  toutes  formées  , qui  sont  jxiur- 
vueade  filets  ou  d 'ombilics,  avec  lesquels  elles  se  nou  rrissent  aux 
dépens  delà  mère  truffe lorsqu’elle  est  détruite. 


Diyiii.dtîG  by  GoOgk 


♦13  T R U 

•'implantent  dans  la  terre.  Il  reman^ue  que  les  jeunes  truffes  , 
parvenues  à la  j^rosseur  d’un  pois,  conservent  encore  visible- 
ment ces  petits  filels.  Il  paroilra  sans  doute  singulier  qu’un  aussi 
bon  esprilque  Bulliard  ait  reconnu  cette  vérité  pour  une  espèce 
de  champignon , et  l’ait  repoussée  pour  les  autres  , malgré 
qu’il  fût  stimulé  par  moi,  qui , à l’époque  où  Bulliard  faisoit 
des  expériences  sur  la  fécondation  des  champignons , répé- 
tois  celles  de  Trembley  sur  la  reproduction  des  polypes.  Voy. 
au  mot  Polype  et  au  mot  Champignon. 

Après  la  truffe  comestible , il  faut  parler  des  autres  es- 
pèces: 

D’abord  vient  la  T ruffk  musqués  , qui  est  noire , a la  peau  lisse, 
la  chair  blanche,  réticulée  de  noir , et  une  odeur  forte  de  musc.  Ella 
te.  trouve  dans  la  terre  comme  la  trujfe  comestible. 

La  Truffe  bi.anckb  a une  baie  radicale  qui  fait  les  fonctions  de 
racines  ; elle  est  blanche  en  dedans  dans  sa  jeunesse,  et  jaunâtre  dana 
aa  vieillesse.  Sa  surface  est  ordinairement  lisse,  quelquefois  cepen- 
dant elle  est  inégale.  On  la  trouve  dans  la  terre.  Les  sangliers  sont 
fort  friands  de  cette  truffe,  comme  de  toutes  les  autres,  mais  il  est 
bon  do  remarquer  qu’ils  ne  mangent  que  les  vieillts.  , 

La  truffe  , que  les  J’icmontais  appellent  bianchelto  , n'avoil  pa* 
été  mentionnée  avant  De Borrh.  Elle  est  presque  ronde,  unie,  grise, 
do  la  grosseur  d’une  forte  noix  ; sa  chair  est  blanche  ou  livide,  fari- 
neuse , et  exhale  nue  odeur  terreuse.  Il  ne  faut  pas  la  confundre  avto 
la  truffe  blanche  ci-dessus. 

La  Truffe  j>u  Piémont  , qui  est  blanche  et  velue , est  encore  dif- 
férente de  la  précédente.  ' 

Il  en  est  de  même  de  la  Truffe  d'Amérique  que  j'ai  vue  en  Ca- 
roline. Elle  ressemble  beaucoup  aux  trois  dernières  et  ii  a point 
d’odeur  , mais  sa  saveur  la  fait  rechercher  des  gourmets. 

La  Truffe  de  I’Arabie  déserte  , observée  par  Olivier  dans  son 
voyage  en  Perse.  Elle  est  blanchâtre  , a sa  surface  inégale  et  grisâtre.  Oa 
la  recherche  beaucoup,  mais  on  ne  peut  la  comparer  ])üiir  le  goût  à 
aucune  des  précédentes.  Lc.s  sangliers  en  sont  très  - friands.  C'est  au’ 
printemps  qu'on  la  trouve.  , 

LaTRUFFE  PA  RASITE  csl  irrégiiliéce , tuberculeuse . d'un  jaune  rou- 
geâtre, et  a de  vérilable.s  racines,  avec  lesquelles  elle  s’approprie  les 
sucs  des  végétaux  vivant,  b^le  se  trouve  sur  les  racines  de  plusieurs 
espèces  de  plantes,  mais  c'est  sur  l'oignon  du  saffran  où  elle  a été 
le  plus  remarquée  , )>arce^ quelle  le  fait  prumplemeiit  périr  , et 
cause  ainsi  de  grands  dommages  aux  cultivateurs. 

Duhamel  a le  premier  publié  une  bonne  description  et  une  bonne 
Bgnre  de  celte  truffe.,  bien  connue  dans  loirs  les  endroits  où  on  cul- 
tive le  Safran  ( ce  mol),  sous  le  nom  de  mort  du  safrtin. 

Un  seul  uignon  attaqué  infecte  bientôt  tuut  un  champ.  Elle  se  mul- 
tiplie non-seulement  par  ses  graines  ou  mieux  ses  bourgeons,  comme 
les  autres  truffes , mais  encore  par  ses  racines  qui  se  prolongeut  ea 
divergeant , s'attachent  aux  enveloppes  des  oignons  el  se  changent  en 
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Buçoir.t  qui  pénétrent  dans  leur  intérieur  pour  vivre  à leurs  dépens, 
et  ensuite  eu  Iruffes  qui  donnent  naissanre  à de  nuu  vell<;8  fténéra  ions. 

Cette  plante  deiruiroit  bientôt  un  cliamp  de  safran , si  on  n’arrê- 
toit  sa  rapide  propagation  en  ouvrant  des  tranchées  prufondes  autour 
des  places  où  elle  exerce  ses  ravages,  ayant  soin  de  jeter  la  terre  en 
dedans  du  cercle,  car  une  seule  pelletee  de  cette  terre  sutbroit  pour 
porter  la  contagion  dans  les  endroits  sains.  L>  expérience  a nième 
appris  que  des  (lignons  jilantés  au  bout  de  quinze  et  incuie  vingt  an# 
dans  un  lieu  infecté  , ne  tardent  pas  à être  attaqués  ; ainsi  les  semences 
ou  bourgeons  de  cette  espèce  peuvent  se  conserver  eu  état  de  végéta» 
lion  pendant  cet  espace  de  temps,  et  même  plus  sans  doute. 

Bulliard  a dunué  d’excellentes  ligures  de  celle  , pl.  45b  da 

son  ouvrage  sur  les  Champignons.  (B.) 

Conservation  des  Truffes  comestibles. 

Un  soin  préalable  pour  conserver  les  truffes,  c’est  d'abord  de  les 
récolter  eu  septembre  et  dechoisir  dans  le  nombre  celles  qui  ne  sont  pas 
parfaitement  mûres  ou  qui  louchent  au  moment  de  l’èlre,  et  prendre 
garde  qu'elles  soient  bien  saines;  car  une  seule  gâtée  est  capable  d'al- 
térer toutes  les  autres.  Leur  conservation  dépend  de  plusieurs  pircon- 
staiices  particulières.  Si  \es  truffes  ont  été  récoltées  dans  un  beau  temps 
«t  par  un  vent  d’est , leur  conservation  est  facile  pendant  une  cer- 
taine époque.  Si  , au  contraire,  au  moment  où  on  les  a tirées  de  terre 
il  régnoit  un  vent  de  sud  et  de  l'Iiumidité  , à peine  se  gardent-elles 
pendaiil  huit  jours  sans  s’altérer.  Mais  elles  ne  se  conservent  guère 
plus  de  quinze  à vingt  jours,  selon  la  saison  et  l'état  du  local.  Oa 
doit  prendre  garde  sur-tout  qu’elles  ne  soient  exposées  à la  gelée. 
En  s’altérant  , elles  commencent  à devenir  molles  , se  carient , perdent 
de  leur  odeur  et  de  leur  couleur  ; il  s’en  dégage  bientôt  une  odeur 
fétide  approchâut  de  celle  des  matières  animales  putréliées. 

Pour  conserver  les  truffes  précoces  nommées  en  Italie  aoülaines  , 
il  faut  fouiller  le  terrein  avant  qu’elles  soient  mûres,  les  mettre  en- 
suite dans  nu  panier  qu’on  tient  suspendu  dans  une  cave  ou  un  autre 
endroit  frais;  de  cette  manière  un  peut  les  garder  pendant  huit  à 
dix  jours  ; et  pour  s’assurer  si  elles  s’altèrent , ou  les  touche  et  on  les 
presse  avec  les  doigts.  Lorsqu’elles  cummeuceut  à s’attendrir,  il  faut 
promptement  les  consommer. 

On  met  eu  pratique  diflérens  procédés  pour  conserver  les  truffes. 
Lie  premier  consiste  à leur  laisser  la  terre  qu’elles  gardent  au  moment 
de  leur  extraction,  un  les  arrange  sur  du  sable  bien  sec  , et  lit  sur  lit , 
on  les  eu  recouvre  de  quatre  à cinq  pouces  ; on  fait  en  sorte  qu’elles 
ne  se  touchent  point  , et  un  les  tient  ainsi  dans  un  lieu  sec  i alors  011 
peut  les  conserver  dans  une  caisse  hermétiquement  fermée , en  lut- 
tant les  bords  avec  de  la  cire  pour  empêcher  que  l’air  y pénètre.  C’est 
ainsi  qu’on  envoie  en  France  et  ailleurs  les  truffes  du  Piémont.  Gii 
peut  ainsi  les  transporter  en  bon  étal  dans  les  pays  les  plus  éloignés; 
deux  mois  sont  le  terme  de  leur  conservation  en  substance  et  sans 
aucun  intermède. 

11  y eu  a d'autres  qui , au  lieu  de  sable , les  emballent  dans  du  son  ; 
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waif  cette  matière  non*  paroît  plulût  propre  à arcéJérer  Tenr  délé- 
viuration , i cause  de  sa  propension  à s'altérer  et  i s’échauder  , porrr 
peu  qu’elle*  soient  humides  et  qu'il  fasse  chaud.  Les  cendres  ont  do 
l’action  sur  leur  tissu , et  sont  un  maurais  intermède.  Plusieurs  met- 
tent leurs  truffes  dans  un  bocal  de  verre  qu’ils  lieniientdans  de  l'eaa 
qu’on  a soin  de  renouveler  de  temps  en  temps. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  de  les  garder  deux  ou  trois  mois  et  même  an- 
delà  , on  les  nettoie  , on  les  lave  et  on  fait  évaporer  leur  humidité  à 
l'air  ou  4 une  douce  chaleur , après  les  avoir  pelées  et  coupées  par 
tranches  épaisses  d’une  ligne.  On  enfile  les  morceaux  à un  fil  qu’on 
laisse  exposé  à l’air  sec  ou  à une  douce  chaleur  dans  un  poêle  , dans 
une  étuve  ou  dans  un  tambour  propre  à échauder  le  linge  ; alors  elle* 
Me  sèchent  et  se  gardent  tant  que  l'on  veut,  et  ont  le  même  usage  que 
les  mousserons.  Mais  ce  sont  ordinairement  les  blanches , c’est-à-dire 
celles  qu’on  fouille  à la  fin  d'août,  qu’on  fait  sécher  ainsi,  parce 
qu’elles  ont  peu  de  parfum  et  qu’on  ne  peut  les  v^onacrver  long- 
temps.. 

Dans  cette  dcssioation  la  pins  ménagée  , la  truffe  se  rerabimnlt., 
perd  les  trois  quarts  de  son  poids  et  une  grande  partie  de  son  parfum. 
Elle  sert  dans  nos  ragoûts;  quelquefois  ou  la  réduit  en  poudre,  et  oi> 
la  mêle  avec  de  la  cannelle , du  girofie  et  de  la  graine  de  la  nielle  odo~ 
Tante,  qu’on  garde  dans  des  bouteilles  bien  fermées.  Celte  e.spéce 
d’épice  est  très-usitée  en  Italie. 

Ûu  autre  moyen  se  pratique  dausdes  pays  qui  réco1tent.des  olives. 
On  enlève  la  terre  adhérente  à l.a  surface  des  truffes , on  les  fait 
bouillir  un  moment , ensuite  un  les  jette  dans  de  l’huils  , puis  on  ferme 
le  vase,  en  empêchant  par  tous  les  moyens  possibles  la  communica- 
tion de  l’air.  On  conserve  par  ce  moyen  assez  long-temps  les  truffes.. 
Dés  que  l’huile  paroit  bsuillunner  et  que  sa  surface  se  couvre  d'une 
espère  d'écume,  il  faut  les  ûter  el  s’en  servir;  mais  elles  ont  perdu, 
tout  leur  parfum , et  l’huile  eu  revanche  en  est  pénétrée  ; ors  peut-  la 
inéler  aux  salades  et  aux  ragoûts,  qui  s’imjuègnentdu  parfum  comme 
s'il  y avoit  de  la  truffe.  Quelques-uns  conseillent  de  conserver  les 
truffes  récentes  après  les  avoir  fuit  cuire  sous  la  cendre,  enveloppéts 
d*éluupcs  , ou  bien  de  les  faire  bouillir  dans  l’eau  avec  de  l’huile  , du 
sel  et  des  plantes  aroraati<|ues.  Ceux  qui  out  voulu  en  conserver  dan.s 
du  vinaigre  comme  les  cornichons  , se  sont,  apperços  qu’elles  y coii- 
tractoient  un  goût  désagréable.  La  saumure  ]>ropnsée  pour  leur  con- 
servation , n’a  point  produit  les  résultats  satisfaisaos  qia’un  eu> 
espéruit. 

On  met  encore  un-  autre  usage  en  pratique  pour  conserver  les 
truffes.  Quelques  personnes  font  liquéfier  de  la  cire , et  lorsqu’elle 
est  sur  le  point  de  se  coucréter , ils  les  y plongent  à diverses  reprises , 
et  elles  sont  recouvertes  de  ce  vernis. 

Lorsqu’il  s’agit  de  les  garder  deux  à trois  mois , ou  les  nettoie  par- 
faitement, on  les  euil  au  quart  dans  le  vin  , ou  les  retire  , on  les 
essaie  et  on  les  fait  baigner  dans  riiuile  d’olive  ; mais  il  faut  qu’elles 
en  soient  recouvertes,  afin  que  l’air  ne  les  tuuclie  point.  Le  pot  dans 
lequel  on  les  place  doit  être  hermétiquement  «ouvert  et  lutté.  'Fou.t- 
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ces  moyen»  de  conservation  réussissent  plus  on  moins,  mais  il  en 
i-ésHlie  toujours  la  perle  d’une  grande  partie  du  parfum. 

Selon  l'élat  du  local , les  truffes  ne  se  gardent  guère  au-delà  de  quinze 
à vingt  jours  ; alors  elles  deviennent  molles  à leur  surface  , et  se  ponr- 
ri.sseut-proniplenienl,  si  elles  se  trouvent  sur-tout  exposées  à l’hu- 
uiidilé.  Elles  se  gâtent  à la  manière  des  fruits  ; la  putréfaction  qu’elles 
subissent  est  d’abord  partielle . et  finit  par  devenir  générale. 

La  grosseur  et  la -configuration  des  truffes  varient  infiniment , mais 
les  plus  estimées  sont  rondes , les  plus  grosses  peuvent  peser  un  quar- 
teron; quelquefois  on  en  rencontre  de  beaucoup  plus  grosses  ; mais 
leurs  qualités  ne  s'élèvent  pas  toujours  dans  la  même  proportion. 
Cependant  les  pei-sonnes  d’une  fortune  aisée  sont  flattées  d’en  ofiTrir 
de  grosses  sur  leurs  tables.  Le  prix  s’élève  alors  en  proportion  do 
leur  grosseur , et  il  varie  en  général  suivant  la  quantité  et  les  de- 
mandes. Le  plus  haut  est  de  six  francs  la  livre  , et  le  plus  bas  de 
vingt  sols  dans  le  Périgord.  Celles  que  l’Angleterre  fournit  sont  d’uno 
figure  globuleuse;  leur  poids  excède  rarement  quatre  ou  cinq  onces; 
mais  celles  que  produisent  les  contrées  méridionales  de  l’Europe,  pè- 
sent davantage  et  répandent  aussi  un  parfum  plus  agréable. 

Usage  et  effets  des  Truffes. 

Les  truffes  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  champignons;  il  n’en 
est  aucun  qui  possède  à un  plus  haut  degré  qu’elles  la  propriété  nu- 
tritive. Lorsqu’elles  sont  nouvelles , on  peut  les  faire  cuire  comme 
les  pommes-de-ttrre , à l’eau  ou  sous  la  cendre  ; on  les  mange  même 
crues  et  en  salade.  On  a dit  et  répété  que  les  truffes  fermentées  et 
muisies  éloient  d’un  usage  très-dangereux , qu’elles  occasionnoient 
alors  des  vomissemens  et  des  coliques  atroces;  mais  elles  n’ont  jamais 
l'inconvénient  de  certaines  espèces  de  champignons  , et  quand  on  en 
ose  modérément,  elles  ne  sont  pas  plus  indigestes  que  tout  antre  ali- 
ment : il  y a donc  dans  cette  inculpation  beaucoup  d’exagération. 
D'ailleurs  , arrivées  à cet  état  de  détérioration,  elles  doivent  répugner 
à tons  les  organes  , et  il  est  dilTicile  de  se  persuader  qu'on  puisse  alors 
en  suj>porler  le  goût.  _ ^ 

Le.s  anciens  no  paroissent  pas  avoir  été  d’accord  sur  les  véritables 
propriétés  des  truffes.  Les  uns  les  regardoient  comme  trés-échauffantes, 
les  autres  comme  presque  nulles  , et  ils  se  bornoient  à en  faire  la  base 
des  autres  assaisounemens  ; les  autres , qu’elles  étoient  plus  propres 
que  toute  autre  nourriture  à disposer  à l'apoplexie  et  à la  paralysie. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’on  ne  puisse  concilier  ces  deux  opinions, 
en  convenant  qu’il  existe  dans  les  truffes  denx  propriétés  absolument 
distinctes,  susceptibles  de  produire  deux  efl'ets.  D’abord  elles  peuvent 
échauffer  par  elles-mêmes,  sur-tout  celles  qui  sont  Irés-parfumées , 
comme  tout  ce  qui  porte  le  caractère  d’un  assaisonnement;  ensuite 
elles  peuvent  devenir  indigestes , lorsque  les  personnes  qui  ont  un 
estomac  foible  en  mangent  ; alors  elles  sont  suivies  de  funestes  efl’ets , 
qui  portent  le  trouble  dans  les  organes  digestifs. 

On  prétend  encore  que  les  truffes  mangées  froides  sont  de  difficile 
digestion  ; elles  sont,  il  est  vrai , moins  agréables  cl  moins  odorantes. 
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]>arc«  que,  dans  l’état  ctiaud , 1c  parfum  qn’ellea  ronliVnnent  eat  tout  civ 
exhalation  , et  qu’en  général  lea  alimens  administrés  dans  un  certain 
élat  de  chaleur,  produisent  des  effets  différens  de  ceux  qu'uo  prend 
dans  l'état  froid. 

D’ailleurs  il  conTienl  d’observer  que  les  truffes  étant  communément 
fort  chères,  il  n’y  a guère  que  les  parliciilier.s  aisés  qui  en  mangent, 
et  encore  n'esl-r.e  souvent  que  dans  des  circonstances  de  réunion  , et 
alors  il  reste  à savoir  si  les  inconvéniens  réels  qu’elles  ont  occasionné» 
ne  dépendent  pas  de  l'ensemble  des  mets  et  de  l'abus  qu’on  en  a fait. 
Il  n'est  pas  douteux  que  l’excès  des  truffes  ne  soit  nuisible,  même  à un 
plus  haut  degré  que  tous  les  alimens  mangés  par  surabondance . à cause 
de  leur  nature  fongueuse;  mais  il  u’y  a point  d’exemple  que  dans  le 
nombre  de  leurs  espères  on  variétés,  il  s’en  trouve  qui  aient  produit 
les  effets  vénéneux  des  champit^nons , naturellement  nialfaisaiis.  11 
paroit  au  contraire  que  quand  un  en  use  avec  modération,  elles  pro-' 
curent  de  la  gaîté,  facilitent  la  digestion  , et  ont,  comme  tout  ce  qui 
est  parfumé,  une  vertu  aphrodisiaque  très-marquée. 

Mon  opinion  sur  les  truffes,  s’il  m’est  permis  d’en  avoir  une,  est 
qu’elles  ne  prennent  toutes  naissance  qu  eu  été,  et  que  leur  différence 
dans  la  couleur  , le  goût  et  l’arome,  vient  uniquement  de  l’action  du 
froid  et  du  calorique  ; ce  qui  me  porte  à le  croire  , c’est  que  la  première 
sorte  est  blanche . tant  que  le  soleil  a de  la  force  ou  fournit  assez  de 
calorique  pour  échau  lier  la  terre  et  pour  mettre  en  expansion  une  partie 
deraromcde  la  truffe  d’été.  Aussi  est-elle  moins  odorante,  parce  qu'elle 
perd  constamment;  tandis  que  cette  même  truffe  change  de  couleur 
en  décembre,  et  de  blanche  veinée  qu’elle  étoit,  devient  brune  mar- 
brée , et  son  arôme  se  trouve  concentré  dans  elle-même,  ce  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu'à  l’absence  du  calorique  par  l’effet  de  la  gelée. 
On  achève  de  s’en  convaincre  encore  par  celle  qu’on  récolte  en  mars 
et  en  avril , qui , de  nuire  qu'elle  étoit , redevient  blanchâtre  , et  par 
son  odeur  plus  expansive,  quoique  plus  forte  et  plus  désagréable, 
mais  qu’il  ne  faut  attribuer  qu’à  un  commencement  de  décomposi- 
tion , pui.sque  c’est  la  dernière , et  celle  qu’un  nomme  dans  le  pays 
truffe  rosse. 

Examen  chimique  de  la  Truffe. 

I 

Il  étoit  important , pour  perfectionner  nos  connoissances  sur  ces 
singulières,  productions  végétales,  de  les  soumettre  à l’analyse  «thi- 
mique.  M.  Bouillon-Lagrange,  connu  par  scs  travaux  dans  la  chimie, 
s’est  occupé  de  cet  objet  avec  succès , et  les  résultats  eu  sont  consignés 
dans  les  Annales  de  celte  science  ( cahier  de  floréal  an  xi , p.  igi  et 
suivantes  ).  Après  avoir  soumis  les  truffes  à différons  agens  et  les  avoir 
traitées  par  divers  procédés,  nous  rapporterons  ici  les  conclusions  d« 
ses  expériences. 

« 1®.  Il  résulte  de  cette  analyse  que  l’odeur  et  la  saveur  des  truffes 
> sont  très-volatiles,  puisqu’on  les  retrouve  dans  l’eau  qui  a été  dis^ 
» tillée  dessus. 

» a“.  Que  l’on  ne  peut  pas  en  extraire  une  fécule , comme  des 
» autres  végétaux  , puisque  la  matière  obtenue  par  les  procédés  usités 
M no  fait  pas  coU«  avec  l'eau , ne  s’y  dissout  qu’en  très-petite  quantité  ; 
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X que  les  alcalis  rausiiqnes  n'en  cliaiigenl  pas  la  nature , et  que  l'acida 
» nitrique  la  convertit  eu  une  gelée  rougeâtre. 

n S".  Que  les  truffes  même  dans  l’état  le  plus  sec,  laissent  dégager 
» de  r ammoniaque  à l'aide  de  la  putassc  caustique,  et  que  l’on  eu 
» obtient  une  plus  grande  quantité  quand  elles  commencent  à se 
» pourrir. 

B 4".  Que  .distillées  sans  addition  , elles  donnent  une  liqueur  acide, 

>>  nue  huile  nuire,  du  carbunute  d'ammoniaque,  du  gaz  acide  carbu- 
B nique  et  du  gaz  bydrogène  carboné.  Le  charbon  contient  de  la  ' 
B magnésie,  du  phosphate  de  chaux,  du  fer  et  de  la  silice. 

B 5°.  Que  l’on  peutr.éparer  de  l'albumine  i\ei  truffes,  eu  les  laissant 
B macérer  dans  de  l'eau  à 3o  degr.  de  chaleur. 

B 6°.  Qu'à  l'aide  de  l'acide  nitrique,  ou  obtient  du  gaz  nitreux , de 
» l'acide  carbonique,  du  gaz  azote,  des  acides  oxalique,  malique, 

B prussique,  une  matière  grasse,  enfin  l’amer  de  Welter. 

B ff.  Que,  mises  eu  fermentatiou  avec  addition  de  sucre,  elles 
B donnent  du  gaz  acide  carbuuique  et  de  l'alcool. 

B 8".  Enfin  que,  d’après  les  caractères  chimiques  , les  truffes  doivent 
9 être  distinguées  des  végétaux  et  former  une  classe  particulière,  sou» 

9 le  titre  de  végétaux  animalisés  ». 

Nous  observerons  avec  ce  savant  chimiste,  que  plusieurs  de  ce» 
caractères  pourroient  être  communs  à toute  la  classe  des  champignons , 
car  on  a également  obtenu  des  produits  animalisés  du  nostoc , des  tre- 
tnelles , de  plusieurs  agarics  et  bolets, 

J’avois  provoqué  d’autres  expériences  sur  les  truffes  ; t^Xes  ont  été 
exécutées  au  laboratoire  de  chimie  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris, 
par  M.  Robert,  préparateur  de  chimie.  Il  a confirmé  les  faits  énoncés 
par  M.  Bouillon-Lagrange,  et  conclut  également  de  ses  expériences, 
que  les  truffes  se  rapprochent  beaucoup  des  substances  animales.  Une 
chaleur  douce  les  dessèche  et  ne  leur  fait  pas  perdre  leur  arôme  : onv 
pourroit  donc  , pour  les  conserver,  employer  la  dessiccation.  Digérées 
dans  du  vinaigre,  elles  laissent  dégager  au  moment  du  mélange  un* 
quantité  d’arome;  dix  jours  après  , la  liqueur  avoit  une  odeur  et  uuo 
•aveur  analogues  à celles  de  la  salade  confite. 

M.  Antoine,  pharmacien  au  Val-de-Grace,que  j'avois  aussi  chargé 
de  quelques  recherches  sur  les  truffes,  a trouvé  dans  le  même  temps  des 
faits  semblables;  il  a reconnu  que  l’eau  dans  laquelle  un  avoit  fait  ' 
'bouillir  les  truffes,  IHlrée  et  évaporée  en  partie,  a présenté  un  pré- 
cipité fort  abuudant  par  le  tannin  ; ce  qui  démontre  l’existence  de 
l'albumine  dans  ces  tubercules  végétaux.  Toutes  les  truffes  qui  ont  été- 
•oumises  aux  divers  agens  chimiques,  étoient  de  l’e.spère  ou  variété 
noire.  Nous  ignorons  si  les  autres  sortes  préseutsroient  des  résultat» 
dilférens;  mais  il  est  à ]irésumer  qu'elles  doivent  contenir  à-peu-près 
les  mêmes  substances. 

Quoique  nous  soyons  loin  encore  d’être  parvenus  à n’avoir  pltM 
rien  àdesirersur  cet  objet  important,  nous  avons  rassemblé  toutes  les 
r-ouiioiasances  éparses,  et  nous  nous  sommes  procuré  un  graud  nombre^ 
de  renseiguemens  pour  la  rédaction  tie  cet  article. 

On  a long  temps  rberclié,  et  c'est  encore  un  secret  que  peu  de  liquo- 
rûtes  possèdent,  que  la  Uiauièr»  de  préparer  ims  liqueur  qui  ast 
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l’odear  naturello  dt»' truffes.  Celle  qu’on  obtient  est  généralement 
reconnue  pour  être  non-seulement  mauvaise  au  goût,  mais  même 
désagréable  i Todoral.  Si  celle  liqueur  est  passable  au  inomeul  qu’on 
l'a  faite,  elle  change  très-promptement,  et  peu  de  temps  après  elle 
De  peut  plus  occuper  uu  rang  que  parmi  les  liqueurs  de  rebut. 

Dans  une  suite  très-étendue  de  savantes  recherches  que  M.  Gioberl 
a faites  sur  cet  objet,  et  qu’il  a bien  voulu  nous  communiquer,  il  a 
trouvé  que  la  truffe  ne  sauroil  être  exposée  à une  tem^iérature  plus 
élevée  que  celle  de  l’atmosphère,  sans  que  sou  odeur  en  soit  considé- 
rablement modiBée, et  quect«  modifications  soient  exactement  relatives 
aux  températnres  plus  ou  moins  élevées.  La  chaleur  de  l'eau  bouillaiita 
détériore  tellement  l’odeur  de  la  truffe,  qu’on  ne  peut  plus  la  com- 
parer avec  celle  qui  lui  est  naturelle.  Le  meilleur  moyeu  de  se  pro- 
curer celte  odeur  dans  une  liqueur . consiste  i la  recevoir  à la 
température  commune,  même  Irés-froide.  Cet  arôme  se  préseule  à 
l'état  aériforme , lorsqu’il  se  dégage  de  la  truffe.  En  plaçant  dans  un 
grand  flacon  des  truffes  récentes , coupées  en  trancbes  fort  minces , et 
CO  y adaptant  un  gros  tube  courbé , dout  l'extrémité  opposée  plonge 
dansuQ  antre  flacon  plein  d’eau  et  entouré  de  glace  pilée,  on  voit  se 
dégager  en  moins  de  trois  heures  un  arôme  des  truffes  qui  vient  se 
combiner  à l’eau  du  second  flacon.  Le  dégagement  peut  s’opérer  pen- 
daul  vingt  jours  de  suite;  mais  pour  conserver  la  délicatesse  du  parfum 
do  la  truffe,  ou  ne  doit  pas  prolonger  l’opération  au-delà  de  trois 
jours.  On  peut  mettre  de  l’alcool  au  lieu  d’eau  dans  le  second  flacou  ; 
mais  pour  que  l’odeur  des  truffes  s’y  combine,  il  faut  avoir  soin  de 
le  tenir  à une  basse  température  : cependant  l’alcool  ne  conserve  pas 
tonie  la  délicatesse  du  parfum  de  la  truffe  aussi  bien  que  l’eau.  L’au- 
teur conseille  de  ne  pas  pousser  l’opération  plus  loin  que  trois  jours 
avec,  les  mêmes  truffes , parce  que  leur  odeur  n’est  plus  aussi  suave 
après  celle  époque.- 

Comme  il  paroit  qu’il  y a un  terme  à la  satnration  de  l’eau  et  de 
l'alcool  par  l’arome  des  truffes , il  est  évident  qu’en  saturant  les  deux 
liquides  dout  se  doit  former  la  liqueur  , on  lui  donne  une  plus  grande 
dose  de  matière  odorante,  qu’en  saturant  seulement  l’eau  ; celle-ci 
ricvaiit  être  mêlée  à l'alcool  et  au  sucre,  doit  éprouver  de  l’afluiblis- 
sement  : il  seroit  peut-être  possible  d’imprégner  aussi  le  sucre  de  cet 
arôme  de  la  truffe.  Au  reste,  le  procédé  que  nous  venons  de  décrira 
d’après  M.  Gioberl,  et  dont  il  paroit  qile  les  liquoristes  de  Turin  fout 
usage,  nous  semble  un  des  meilleurs  à suivre  pour  obtenir  une  li- 
queur à l’odeur  de  truffe  ; mais  la  moindre  chaleur  est  capable  de  la 
détériorer , c’est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  la  conserver  toujours 
dans  un  lieu  frais.  (Farm.) 

TRUFFE  D'EAU.  On  donne  Tulgairement  ce  nom  à I« 
M.scre.  Voyez  ce  mot.  (B.)  ■ 

TRUFFE  ROUGE.  Dans  quelques  cantons,  on  appelle 
communément  ainsi  la  Pomme-de-terbe.  Voyez  ce  mot. 

a . 

TRUIE , femelle  du  oochon  domestique.  Voyez  1 article 
du  CocBON.(S.) 
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TRUIE.  Dans  quelques  cantons  de  la  France,  on  nomme 
ainsi  la  draine , selon  M.  Saierne.  Voyez  Dbaine.  (S.) 

'voyageurs  , eu  parlant  da 
lamantin,  1 ont  désigné  par  le  nom  faussement  appUqué  de 
truie  d eau.  Voyez  Lamantin.  (S.)  ^ ^ 

TRUIE  DE  MER.  On  appelle  ainsi  un  poisson  du  genre 
ScoRPENE. ce  mot.  (R.j  * ° 

TRUITE  , espèce  de  poissons  du  genre  Saemone,  Salma 
fario  Linn.  qu  on  troiive  dans  les  rukseaux  de  l’Europe  et 
du  nord  de  1 Asie  et  dont  la  chair  est  fort  estimée  à raison 
de  .sa  dtelicatesse.  V oyez  au  mot  Saemone. 

Ce  poisson , qu’on  appelle  aussi  troute , se  distingue  des 
autres  especes  du  même  genre  , dont  quelques-unes  portent 

h truite  saumonée\ salmo 
trutta  Linn.),  par  sa  tête  qui  est  assez  grosse,  par  sa  mâ- 
iJoire  inferieure  qui  avance  un  peu  sur  la  supérieure  lorsquo 
M bouche  est  fermee,  et  qui  sont  toutes  deux  armées  de 
^n  s pointues  et  recourbe^e.,.  On  remarque  également  de 
^mes  dents  sur  son  palais  et  sur  sa  langue.  Son  nez  et  son 
front  sont  d un  brun  fonce  ; ses  joue.s  jaunes , mêlées  de 
vert,  son  corps  est  applaü,  avec  une  bgne  latérale  droite  et 
des  écailles  petites  ; sur  son  dos , qui  est  obscur , se  voient 
des_  taehes  nonatres,  et  sur  ses  côtés , qui  sont  bleuâtres  des  ’ 
taches  rouges,  entourées  d’un  cercle  plus  pâle;  son  ventre 
est  blanc  ; ses  nageoires  pectorales  sont  d’im  brun  clair - 
ceUes  de  son  ventre  jaunes,  et  accompagnées  d’un  appendice  • 
celle  de  1 anus  est  composée  de  onze  rayons  inêlés  de  gris  et 
de  jaune  excepte  le  premier , qui  est  rouge  et  pins  grand  • 
celle  de  la  queue  est  arrondie  et  légèrement  écliancfée  et 
• rayée  de  jaune;  la  première  du  dos  est  grise,  tachée  de 

durelbruneT  ^’®tJ*peuse,  jaune,  avec  une  bor- 

. Le  corps  de  la  truite  est  ordinairement  long  d’un  pied 
et  pese  une  demi-livre.  On  en  trouve  cependant , dans  les 
- lacs  et  les  étangs,  qui  pèsent  jusqu’à  trois  livres,  et  même  six 
U huit;  mais  ces  dernières  sont  extrêmement  rares 

C’est  dans  les  eaux  limpides  et  froides,  dans  les  ruisseaux 
les  lacs  et  les  elangs  des  montagnes,  que  se  plaisent  le  mieux 
les  truites.  Elles  multiplient  rarement  dans  les  eaux  sta- 
gnantes, dont  le  fond  est  boueux.  Elles  fraient  en  automne 
A cette  cpoque,  elles  s’approchent  du  rivage,  se  fourrent 
entre  les  racines  d arbres  ou  entre  les  grosses  pierres  et  se 
laissent  fort  aisément  prendre  à la.  main.  Elles  multiplient 
beauc.oup , quoique  pourvues  d’une  moindre  quanüté  d’œufii 
atxii,  _P  ^ 
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que  les  carpes  et  autres  poissons  de  même  grosseur , proba- 
blement parce  qu’il  y a peu  de  poissons  voraces  dans  les 
eaux  qu'elles  préfèrent.  On  prétend  que  le  plus  dangereux 
ennemi  de  la  truite  est  la  truite  même,  les  grosses  mangeant 
très-fréquemment  les  petites. 

La  truite  vit  de  petits  poissons,  de  coquillages,  de  crus- 
tacés , de  vers  et  d’insectes.  Comme  elle  est  le  meilleur  pois-^ 
son  de  nos  rivières,  elle  se  soutient  toujours  à des  prix  élevés, 
sur-tout  dans  les  grandes  villes.  On  a , en  conséquence , 
fréquemment  fait  des  dépenses  pour  la  multiplier  dans  des 
'étangs;  mais  ces  entreprises  n’ont  réussi  qu’autant  que 
l’étang  avoit  un  fond  de  sable,  et  étoit  alimenté  par  des 
sources  voisines  assez  abondantes  pour  permettre  un  cou- 
rant continuel , que  ses  bords  étoient  entourés  de  grands 
arbres  propres  à procurer  de  la  fraîcheur  à l’eau  pendant 
l’été,  frayes , au  mot  Etang,  la  manière  de  les  construire  et 
de  les  emménager. 

On  empoissonne  ordinairement  les  étangs  à truites  avec 
soixante  truites  par  arpent,  et  on  choisit  le  commencement 
de  l’hiver  comme  l’époque  la  plus  favorable  pour  faire  cette 
opération. 

Les  truites  qu’on  renferme  dans  les  étangs  sont  souvent 
plus  nombreuses  que  la  nourriture  qu’elles  y trouvent  ne  la 
comporte;  en  conséquence,  il  faut  leur  fournir,  sur-tout 

Î tendant  l’hiver,  des  supplémens,  qui  doivent  être  toujours 
irés  du  règne  animai,  parce  que  ce  poisson  ne  vit  point  de 
végéRiux.  En  conséquence,  on  y jettera,  coupés  en  petits 
morceaux,  tous  les  animaux  morts  qu’on  pourra  se  pro- 
curer , les  entrailles  de  toutes  les  volailles  qu’on  consommera 
daiis  la  maison,  &c.  On  indique  aussi,  comme  très-bonne, 
une  bouillie  faite  avec  de  l’orge  cuite  et  du  sang  de  bœuf.  11 
est  à observer  qu’on  s’occupe  peu  de  la  multiplication  des 
truites  en  France,  quelqu’avanlageux  qu’en  soient  les  ré- 
sultats , et  que  c’est  chez  nos  voisins  les  Allemands  qu’il  faut 
aller  chercher  de  bons  exemples  à cet  égard. 

On  trouve  fréquemment  des  truites  dans  des  ruisseaux  où 
il  u’y  a que  quelques  pouces  d’eau  pendant  l’été  : alors  elles 
se  réfugient  dans  des  fosses,  sous  des  racines  d’arbres,  entre 
des  pierres,  &c.  et  ne  sortent  que  la  nuit  pour  chercher  leur 
nourriture.  Elles  nagent  avec  une  si  grande  rapidité,  que , 
lorsqu’elles  sont  surprises,  l’œil  ne  peut  les  suivre  dans  leur 
fuite.  Elles  sautent  à cinq  à six  pieds  de  haut  pour  franchir 
les  obstacles  qui  s’opposent  à leur  passage.  Les  moyens 
qu’elles  emploient  pour  parvenir  à s elever  ainsi sont  les 
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mêmes  que  ceux  dont  le  saumon  fait  Usage  dans  des  cir- 
coiislnnces  analogues. 

On  prend  ordinairement  la  truite  à la  trouble , à la  louve, 
à la  nasse  et  à la  ligne.  11  faut  lever  avec  vitesse  la  trouble  dès 
qu’on  s’apperçoit  qu’il  y èn  a une  d’arrêlée , parce  qu’elle 
«rhapperoit  par  un  saut.  On  Tattire  dans  la  nasse  ou  la  louve 
au  moyen  d’un  mélange  de  castoreum  , de  camphre  et 
d’huile  de  lin,  fait  par  le  moyen  du  feu,  et  énfermé  dans 
un  sachet  de  toile.  On  met  pour  amorce , à la  ligne , un 
morceau  de  chair  d’écrevisse,  un  petit  poisson,  un  gros 
ver  de  terre  , une  larve  de  hanneton  , une  sangsue , &c.  Les 
Anglais,  qui  aiment  beaucoup  la  pêche  à la  ligne,  ayant 
remarqué  que  les  truites  sautent  souvent  hors  de  l’eau  pour 
prendre  les  insectes  au  vol,  forment  des  figures  d’insectes 
aveq  des  étoll'es  colorées  et  de  la  soie  ou  du  crin  , et  après  les 
avoir  attachées  à l’hameçon,  les  promènent  sur  l’eau.  Le  pois- 
son vient  s’y  prendre , et  le  même  appât  peut  servir  fort 
long-temps;  mais  on  1e  change  tous  les  mois,  parce  que  la 
nature  amène  chaque  mois  de  nouvelles  espèces  d’insectes, 
et  qu’il  faut,  autant  que  pos.sihle,  Timiter.  Ainsi  j’ai  reçu 
d’Angleterre  de  ces  appâts,  qui  représentent  des  Ephémères  , 
des  Frioanes  , des  Grillons  , &c.  ( Voyez  ces  mots.  ) Cette 
}>êche,  que  je  n’ai  pas  eu  occasion  de  pratiquer  depuis  que 
je  possède  ces  amorces  factices,  réussit  sur-tout  vers  1e  lever 
du  soleil  et  pendant  la  nuit. 

Dans  les  pays  où  la  pèche  des  truites  est  abondante,  et 
où  on  ne  trouve  pas  le  débit  de  ses  résultats , on  les  sale  et 
on  les  marine  pour  les  conserver.  Dans  d’autres  où  ce  poisson 
est  rare,  sa  pèche  est  un  droit  féodal , et  on  coupe  la  main , 
on  bannit,  on  emprisonne  ceux  qui  s’y  livrent  sans  autori- 
sation. 

La  chair  de  la  truite  est  blanche , tendre  et  d’un  bon  goût. 
Plus  l’eau  où  elle  a vécu  est  pure  et  froide,  et  plus  elle  est 
meilleure.  C’est  pendant  l’été  qu’elle  est  le  plus  recherchée, 
parce  que  c’est  alors  qu’elle  est  plus  grasse.  Du  temps  des 
Horaains , elle  ornoit  déjà  les  tables  les  plus  délicates.  Ses 
œufs  sont  très-gros  au  moment  du  frai  et  d’une  excellente 
saveur.  On  les  emploie  pour  prendre  le  Salmone  ombre 
chevalier.  Voyez  ce  mot. 

La  truite  paroit  ordinairement  sur  nos  tables  assaisonnée 
de  la  même  manière  que  le  Brochet  ( Voyez  ce  mot.),  c’esl- 
à-dire  qu’on  la  fait  cuire  dans  un  court-bouillon , et  qu’on  la 
sert  à sec  comme  plat  de  rôt.  Lorsqu’on  veut  l’employer 
comme  entrée  , on  met  dessous  une  sauce  aux  câpres,  un 
coulis  d’écrevisses  ou  autre,  au  goût  du  consouiinateur.  On 

a 
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„eut  encore  la  faire  cuire  sur  le  gril  apres  lavoir  foit 
iremper  dans  l'iiuilc,  et  la  servir  avec  une  sance  grasse  ou 
maisre.  On  la  fait  aussi  souvent  entrer  dans  les  pales  de 
poissons,  et  c'est  peut-être  la  meilleure  mamere  de  1 ap- 
prêter pour  l’envojer  au  loin.  (B.) 

TRUITE  DES  ALPES  ou  TRUITE  NOIRE , «So/me 
Jilpinus  Jjinii.  Voyez  au  mol  Sai.mone.  (B.) 

TRUITE  BRUNE,  autre  espèc.e  de  salmone,  que  quelque* 
auteurs  regardent  comme  une  variété  de  la  truite  commune. 
Voyez  au  mol  Saumon  i:.  ( B.) 

TRUITE  DE  MER.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  sal- 
mone  {salmo  gœdenii  Bloch)  qu’on  pêche  dans  la  mer  Bal- 
tique. Voyez  au  mot  Saumonh.  (B.) 

TRUITE  SAUMONÉE,  Salmo  tnUtaïÀnn.  Cf Ite  es- 
pèce se  distingue  de  la  truite  commune,  lorsqu’elle  est  cuite, 
par  sa  chair  , qui  est  rougeâtre  comme  celle  du  saumon,  et 
lorsqu’elle  est  eu  vie,  par  .sa  tête  plus  petite,  ses  mâchoires 
d’ét’ale  loii  'ueur,  son  nez  et  son  front  noirs,  ses  joues  d un 
jaune  mêié'’de  violet,  son  dos  et  ses  flancs  noirâtres  et  cou- 
verts de  taches  noires , son  ventre  blanc , ses  nageoires  grises , 
avec  des  rayons  blancs,  excepté  l’adipeuse  et  la  caudale,  qui 


soni  nuiica.  -1  *•  1 1 I,* 

Ce  poisson  mérite  le  nom  qu  d porte,  car  il  lient  de  la 

t,\iiie  commune  et  du  saumon.  Il  parvient  à la  grandeur 
d'uu  saumon  moyen , c’est-à-dire  à trois  ou  quatre  pieds  de 
long  et  à huit  à dix  livres  de  poids.  Il  habite,  comme  le 
saumon,  une  partie  de  l’année  dans  les  fleuves,  et  l’autre 
partie  dans  la  mer.  Il  fraie  dans  l’eau  douce  au  milieu  de 
fhiver.  Sa  nourriture  est  la  même  que  celle  de  la  truite 
commune,  et  il  aime,  comme  elle,  une  eau  vive  et  courante 
qui  ail  un  fond  de  sable  et  de  cailloux.  Sa  chair  change 

selon  les  rivières  où  on  le  prend. 

On  pêche  les  truites  saumonées  aujilet,  a la  nasse  et  a la 
liene  de  fond,  k laquelle  on  attache  un  gros  ver  ou  une 
sangsue.  Daus  les  endroits  où  on  en  prend  une  grande 
(luanlité,  et  où  on  ne  peut  les  consommer  fraîches,  on  les 
sale'  ies  fume  et  ou  les  marine.  En  Ecosse , çar  exemple, 
où  élies  sont  l'objet  d'im  commerce  considérable,  voici 
comme  on  ies  y prépare  : après  les  avoir  vidées  et  lavées, 
ou  les  met  daus  le  sel  pendant  quelques  heures  , puis  on  le* 
fait  sécher,  on  les  arrose  de  beurre  ou  d’huile  d’olive,  et 
on  les  fuit  cuire  sur  le  gril;  il  ne  s’agit  plus  ensuite  que  de 
Its  mettre  daus  des  barils,  alleinal.vemenl  sur  des  lits  de 
lwi.illi.s  d«  laurier,  de  ruinarui,  de  Iraiiehts  de  çitioii , de 
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c1oii8  de  girofle  et  de  poivre  , et  de  remplir  le»  interstices  de 
fort  vinaigre  qu’on  a fait  bouillir. 

On  les  marine  aussi  dans  l’iiuile,  e’est-à-dire  qn’après  les 
avoir  vidées,  lavées  et  fail'ciiire,  on  les  coupe  par  morceaux, 
dont  on  ô'e  les  principales  arêtes,  et  ou  les  met  dans  de» 
vases  ])leiiis  d’iiuiie.  l'oyez  au  mot  Thon. 

La  truite  saumonée  fi-aîclie  est  un  excellent  manger,  sur- 
tout qiiaïul  elle  est  gra.ssj-.  Sa  chair  est  tendre  el  facile  à 
digérer.  On  l’accommode  comme  la  truite  commune.  (B.) 

TRUMPO  [Physeter  trnmpo  Bon na terre,  Cétolog.,  p.  14, 
pl.  8,  lig.  1.).  C’est  une  es|jèce  de  célacé  du  genre  des  cacha- 
lots, décrit  sous  le  nom  de  Cach.vf.ot  tiiumpo.  ( Fqyej  ce 
mot.)  Il  a pour  caractère  une  tète  de  gro.sscur  monstrueuse, 
une  bosse  sur  le  do»,  et  des  dénis  di'oiles  et  pointues.  Cek 
animal  se  nomme  aussi  le  cachalot  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre , et  les  Anglais  l’appeilent  sperma-celi  ivale , parce 
qu’il  fournil  une  grande  quantité  de  blanc  de  baleine. 
Anderson  en  parle  dans  son  Histoire  d’Islande  et  de  Groen- 
land, sons  le  nom  de  caduilot  de  la  seconde  espèce.  Celui-ci 
paroît  dilférer  si  peu  du  trunipo,  qu’il  n’en  est  tout  au  plu» 
qu’une  légère  variété.  On  compte  cinquante-deux  dents  dans 
»a  gueule;  il  a une  langue  d’un  rouge  de  couleur  de  feu  , une- 
l>o».se  sur  le  cou , el  une  autre  près  de  la  queue.  ..Vndersou 
ajoute  qu’il  parvient  à la  longueur  de  cent  pied.s.  (V.) 

TBUO.  liC  pélican  se  nominoit  ainsi  dans  l’ancieu  lalin  , 
el  il  a conservé  ce  nom  chez  les  Romains  moderne».  Voyez 
Pii.ic.AN.  (S.) 

TRUX.\LE,  Trnxalis , genre  d’insecles  de  l’oi-dre  de.» 
ORTHoi'TÙnES , de  ma  famille  des  Acuydik.vs.  Ses  caraclères 
sont  ; tarses  à trois  articles  ; lèvre  inférieure  bifide  ; antennes 
très  - rapprochées , pyramidales,  insérées  au-dessus  de  la 
ligne  qui  sépare  transversalement  les  yeux;  le  corps  est 
alongé;  la  tète  s’élève  en  pyramide,  el  a deux  yeux  alongés 
et  trois  petits  yeux  li.sses  ; l’abdomen  est  simple,  avec  le.» 
élylres  en  toit  ; les  pattes  postérieures  sont  fort  longues , 
propres  à sauter. 

Les  truxidee,  dont  Linnaeusa  formé  sa  division  des  acryda* 
dans  sou  gpiwc  gryllus , ont  beaucoup  de  rapports  avec  le.» 
criquets  ; mais  011  les  en  distingue  , au  premier  couji-d’oeil , 
par  leur  tète  conique,  nlongée  , leurs  antennes  en  forme  do 
sabre  ,et  leur»  pattes  postérieures  très-longues.  Des  six  e.spèce.s 
que  M.  Fahricius  a décrites,  on  n’en  trouve  que  deux  en 
Europe.  On  no  sait  rien  do  leurs  moeurs,  ces  insecte»  ne  »» 
trouvant  que  dans  les  pays  chauds. 
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Trctale  a obani»  kez,  Truxalia  naaulu»  Fab.  ; Gryllua  na- 
tuiua  Litiii.  Ëlle  a euviroB  trois  pouces  de  long,  tout  le  corps  et  les 
élytres  de  couleur  verte  dans  l'iiisecle  vivant;  le  corcelet  coioprimé 
eu  dessus  et  sur  les  côtés,  avec  trois  lignes  loiigituiliiiales  élevées, 
peu  marquées;  les  élylres  et  les  ailes  très- él roiles , plus  longues  que  , 
Fabdomen  ; les  pattes  postérieures  garnies  de  deux  rangées  d’é])iues 
courtes  et  minces. 

On  la  trouve  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France , en  Italie , 
en  Espagne  et  en  Afrique. 

Il  y a un  travail  à faire  sur  les  espèces  qu*on  a confondues  avec 
celles-ci.  Le  corcelet  et  la  couleur  des  ailes  fourniront  des  carac- 
tères >uQisans  pour  les  sé|>arer. 

Troxale  üe  Honorir  , Truxalis  Hungaria?  Fab.  Elle  est  moins 
grande  que  la  précédente  ; elle  a la  tète  conique,  d'un  vert  obscur  ; 
les  antennes  et  les  pattes  rougeâtres  ; les  èlytres  vertes  , avec  des  lignes 
ferrugineuses  et  noirâtres  au-delà  du  milieu;  le  corcelet  a trois  ligues 
élevées. 

On  la  trouve  en  Hongrie.  (L.) 

TRUYE.  Voyet  Truie.  (S.) 

TRYGON,  la  tourterelle  en  grec.  (S.) 

TR YPOX YLON,  Trypoxylon,  genre  d’inseclea  de  l’ordre 
des  Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Meeliniores.  Set 
caractères  sont  : un  aiguillon  dans  les  femelles  ; lèvre  infé» 
ricure  évasée  au  bord  supérieur,  à divisions  latérales  très- 
petites  et  peu  apparentes;  antennes  grossLssant  insensible- 
ment vers  l’extrémilé,  grosses,  insérées  vers  le  milieu  de 
l’enlre-deux  des  yeux;  premier  et  troisième  articles  alougés; 
palpes  maxillaires  courts;  mandibules  entières,  sans  dents. 

\j,^trypoxylona  ont  le  corps  alongé;  la  tête  de  la  largeur 
du  corcelet,  avec  les  yeux  échancrés;  le  corcelet  un  peu 
plus  étroit  en  devant  ; l’abdomen  rétréci  insensiblement  vers 
sa  naissance,  et  les  tarses  munis  d’une  grosse  pelote  entre  leurs 
crochets. 

Le  trypoxylon  potier , l’espèce  la  plus  commune  de  ce 
genre , place  le  nid  de  ses  petits  dans  le  bois , les  portes,  les 
vieux  arbres;  il  profite  des  trous  faits  par  d’autres  iiisecics 
qui  en  sont  sortis,  les  neltoie,  les  agrandit,  les  revêt  à l’in- 
térieur d’une  couche  de  terre  délayée,  y met  une  araignée , 

Î-  dépose  un  œuf  et  maçonne  l’ouverture.  Tout  ceci  n’est 
’ad'aire  que  de  deux  jours  pour  chaque  nid.  La  larve  est 
sans  pattes,  pâle,  semblable  à celles  des  abeilles.  Après  avoir 
..consumé  le  cadavre  de  l’araignée,  elle  se  file  une  coque  très- 
mince,  d’un  brun  jaunâtre. 

Trypoxylon  potier,  Trypoxylon  figulus , Spbex figulus 
Liun.,  Fab.  Cet  insecte  est  long  d’environ  quatre  lignes,  tout 
uoir,  luisant  et  glabre;  les  bords  postérieurs  des  anneaux 
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de  l’abdomen,  o»  du  moias  leors  côtés,  ont  an  reflet  d’un 
gris  luisant;  les  ailes  sont  plus  courtes  que  l’abdonien,  à 
raison  de  sa  forme  alongée  ; leur  extrémité  est  noirâtre. 

Cet  insecte  est  commun  en  Europe. 

Notre  collaborateur  Bosc  a rapporté  de  la  Caroline  une 
belle  espèce  de  ce  genre.  Elle  est  toute  noire,  avec  les  tarses 
j)Ostérieurs  blanchâtres;  le  premier  anneau  de  l’abdomen  a 
en  dessous,  dans  l’un  des  sexes,  une  épine  ; les  ailes  sont 
noires.  (L.) 

TSCHATAK,  nom  du  glouton  chez  lesTnnguses.  Voyez 
Gi.outon.  (S.) 

TSCHEGRAVA  {^Sterna  Caspia  Lath. , ordre  des  Pal- 
MTpiDEs,  genre  de  l’HiRONnELLE  de  meb.  Voy.  ces  mots.). 
Tel  est  le  nom  que  les  Russes  ont  imposé  à cette  hirondelle  de 
mer,  qui  est  propre  à la  mer  Caspienne , et  qui  ne  passe 

eoint  vers  le  Jaïk.  On  la  retrouve  en  Sibérie,  dans  tous  les 
as-foiids  de  l’frtisch,  où  elle  remonte  quelquefois  par  le 
fleuve  Ob  jusqu’à  la  mer  Glaciale.  Elle  niche  sur  les  rochers 
et  les  Ilots  déserts,  pond  à chaque  couvée  deux  œufs  assez 
gros  et  tachés  de  brun. 

Longueur,  neuf  pouces  trois  quarts;  bec  rouge;  iris  d'une 
couleur  terne;  tète  et  tour  des  yeux  d’un  noir  profond, 

Îrarsemé  çà  et  là  de  blanc  ; petit  croissant  noir  au-dessous  de 
a jtaujuère  inférieure;  dessus  du  cou  et  du  corps  grisâtre; 
côtés,  devant  du  cou,  dessous  du  corps,  croupion  et  queue, 
d’un  blanc  de  neige;  les  six  premières  pennes  des  ailes  d’un 
cendré  foncé,  et  frangées  de  blanchâtre  à leur  extrémité; 
les  autres  pareilles  au  dos;  pieds  noirs.  Dans  l’individu  dé- 
crit par  Pallas  , l'aile  bâtarde  a des  taches  noires,  et  les 
pieds  sont  d’un  brun  rougeâtre.  (Vieili..) 

TSCHIGITAI.  Voyez  CzipirtiAi.  (S.) 

TSCHIKULTS.  C’est  ainsi  que  les  Koraques,  peuple  do 
la  Sibérie,  appellent  le  pika.  Ce  nom  a rapport  à la  voix  de 
ce  quadi’ujîède.  Voyez  Pixa.  (S.) 

TSCHISS.  Les  lakoutes  donnent  au  plha  ce  nom,  qui 
exprime,  en  quelque  façon,  le  cri  de  ce  quadrupède.  Ils 
l’appellent  aussi  daas-kyhla,  ce6\.-k-ü\re  animal  des  pierres 
ou  agas , qui  signiGe  vieillard,  à cause  du  son  de  sa  voix  un 
peu  grave  et  comme  cassée.  Voyez  Pika.  (S.) 

TSÉ-SONG.  C’est  le  grand  genévrier  de  la  Chine.  Voyez 
au  mot  Genévrier.  (R.) 

TSH  INC  A,  nom  de  pays  du  Gi&os'UEh.  Vayee-  ce 
mot.  (B.) 

TSLAKELU.  Voyez  Tsiela.  (S.> 

t 
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TSIAM-PANGAM.  On  trouve  le  hrétillot,  on  un  arbre 
fort  voisin  de  lui , mentionné  sous  ce  nom  dans  Rfaéède.  Voy. 
le  mot  Brj:sil.l.ot.  (13.) 

TSIAInE,  Tsiana,  nom  donné  par  Rhéède  au  costua 
d'Arabie , le  même  qui  a été  appelé  banetsée  par  Kœnig. 
Voyez  au  mol  Costus.  (B.) 

TSI-CIIU , nom  chinois  du  Badamier  au  terms.  Voye* 
ce  mot.  (B.) 

TSIELA , arbre  du  genre  des  Figuiers  , dont  les  fruits 
servent  à teindre  en  rouge , et  l’écorce  à faire  des  cordes. 
Cet  arbre  vient  de  l’Inde , et  n’est  pas  encore  parfaiteipent 
connu.  (B.) 

TSIEM  ' TANI , nom  d’un  arbre  du  Malabar , dont 
l’écorce  passe  pour  avoir  de  grandes  vertus  médicales.  C’est 
le  Rumphe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TSIE'rTI  MANDARU.  C’est  la  Fuincillade.  Voy.  ce 
mot.  (B.) 

TSIN  , nom  que  les  Chinois  donnent  à un  minéral  d’où 
ils  tirent  la  couleur  bleue  qu’ils  emploient  sur  la  porcelaine. 
Quelques  auteurs  disent  que  le  tsin  est  notre  cobalt , ce  qui 
est  très-probable;  mais  ils  ajoutent  que  ce  minéral  se  trouve 
dans  des  mines  de  plomb , et  ^u’il  a déjà  naturellement  une 
couleur  bleue,  ce  qui  ne  conviendroit  point  au  cobalt , dont 
l’oxide  ne  devient  bleu  que  par  la  fusion.  Voyez  Cobai.t  , 
Sapfre  et  Smai.t.  (Pat.) 

TSIOHEI.  Séba  cite  sous  cette  dénomination  une  sorte  de  ' 
grimpereau  des  Indes,  que  des  ornithologistes  ont  pris  mal- 
à-propos pour  un  colibri,  ce  dernier  genre  d’oiseaux  ne  se 
trouvant  pas  dans  l’ancien  continent.  (S.) 

TSIOTEI.  On  appelle  ainsi,  au  Japon,  le  Myrte.  Voy. 
ce  mol.  (B.) 

TSITSIHI.  Les  Madégasses  appellent  ainsi  Yécureuil  de 
leur  pays.  Voyez  Ecureuil  de  Madagascar.  (S.) 

TSURI.  La  grue  porte  ce  nom  parmi  les  Japonais.  (S.) 

TSUTJU  CR  A W AN  ( Tardas  ochrocephalua  Latb.,  genre 
de  la  Grive,  ordre  des  Passereaux.  Voy.  ces  mots.).  Les 
habitans  des  îles  de  Java  et  de  Ceylan  appellent  ainsi  cet 
oiseau  , que  Brown  a fait  figurer  pl.  23  de  ses  Illustr.  Il  a la 
taille  de  la  grive  ordinaire  ; le  haut  de  la  tête  et  les  joues  d’un 
jaune  pâle;  une  ligne  noire  qui  prend  naissance  au  bec  et 
borde  les  joues  en  dessous  ; le  dos  et  les  couvertures  des 
ailes  d’un  cendré  foncé,  varié  de  demi-cercles  blancs  et  de 
brun  ob.scur;  le  des.sous  du  corps  pareil  au  dos,  avec  des 
lignes  blanches  en  forme  de  déche  sur  la  poitrine , et  des 
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croissans  sur  le  ventre;  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  vei  t 
brun , et  les  pieds  d’un  gris  bleuâtre.  ^ 

Lalham  et  Gmelin  ont  décrit  cet  oiseau  une  seconde  fois  ; 
le  premier  (Gen.  Synop.)  sous  le  nom  de  Ceylonexestare  {étour- 
neau de  Ceylan)  ; le  second  sous  celui  de  sturnus  Zeylanicus. 
Il  est  vrai  qu’il  y a quelque  dissemblance  dans  les  couleurs  et 
la  forme  des  taches,  mais  elles  sont  si  foibles,  qu’on  le  recon- 
noît  très-facilement  pour  un  individu  de  la  même  espèce.  La 
poitrine  est  d’un  gris  clair  et  marquée  de  taches  oblongues 
d’un  blanc  jaunâtre  ; le  dos  , le  ventre  et  le  bas-  ventre  sont 
du  même  gris;  la  queue  a des  raies  transversales  noires  et 
vertes. 

Le  tsutju-cratvan  a le  chant  imitateur  du  moqueur  -,  il  re- 
tient aisément  toutes  sortes  d’airs  et  les  ramages  des  autres 
oiseaux  ; aussi  les  Malais  seplaLsent-ils  à le  nourrir  en  cage. 

‘ (VlElLIi.) 

TUABBA  ou  NABBA,  nom  du  rhinocéros  au  Cap  d« 
Bonne-Espérance  , selon  quelques  voyageurs.  (S.) 

TU  AL,  nom  d’une  liqueur  laiteuse  qui  découle  du  Sa- 
GouTiER.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TUBERCULAIRE , Tubercularia , genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Champignons,  établi  par  les  botanistes  alle- 
mands , et  dans  lequel  entrent  les  tremelles  pourprée  et  nigres- 
eent^  figurées  pl.  284  et  455  du  Traité  des  Champignons  de  la 
France  , par  Bulliard.  Ce  nouveau  genre  a pour  caractère 
d’être  gélatineux,  d’avoir  un  chajieau  couvert  de  tubercules 
en  mamelons  , un  pédicule  très-épais  , bombé,  portant  sa  se- 
mence sur  sa  partie  supérieure. 

Les  tuberculaires  sont  au  nombre  de  cinq  espèces  , figu- 
rées dans  l’ouvrage  de  'Bood  sur  les  champignons  de  Meck- 
lemboiirg.  Les  deux  plus  communes  sont  les  deux  précitées. 
Voyez  au  mot  Tbemelge. 

3’ai  rapporté  de  Caroline  une  espèce  de  ce  genre  fort  re- 
marquable par  sa  grandeur,  d’un  à trois  pouces  de  haut  sur 
un  pouce  et  plus  de  diamètre. 

Son  pédicule  est  creux , et  semble  formé  de  la  réunion  de 
plusieurs  autres.  Il  est  blanchâtre  et  visqueux  intérieurement  ; 
son  chaperon  est  d’un  vert  noirâtre,  plus  large  que  le  pédi- 
cule , visqueux , très-lacuneux  , très-bulleux  , et  garni  de 
tubercules.  Il  ressemble  à une  tremelle  par  sa  consistance.  ^ 

Ce  champignon  croît  en  touffe  dans  les  endroits  sablon* 
neux , à la  suite  des  pluies  du  printemps.  (B.) 

TUBERCULES  (dans  LES  animaux)  , Tubercula.  Ce 
sont  communément  de  petites  excroissances  ou  des  émineaces 
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qui  s’élèvent  sur  difTércntes  parties  du  corps. -Ce  qa’on  epr, 
pelle  des  poireaux,  des  rhagades,  des  verrues , des  condy- 
lomes , des  crêtes , sont  des  excroissances  produites  par  ua 
dépôt  de  sucs  extravasés  sous  l’épiderme  ; on  voit  frequem— 
Tnent  des  verrues  sur  les  mains  des  jeunes  gens  , sur-tout  s’ils 
n’ont  pas  soin  de  les  tenir  propres.  Mais  les  autres  espèces  de 
tubercules  se  présentent  plus  souvent  sur  les  parties  sexuelles 
de  l’un  et  de  l'autre  sexe  , et  sont  souvent  des  symptômes  du 
virus  vénérien.  Cependant  Hunter  et  queltpies  autres  prati- 
ciens ne  les  considèrent  que  comme  des  ail'ections  locales. 

Les  loupes  sont  encore  des  espèces  de  tubercules.  Souvent 
un  os  blessé  d’un  coup  violent  qui  a déchiré  son  périoste  ou 
la  membrane  qui  l’entoure^  laisse  extravaser  son  suc  osseux, 
qui  se  concrète  et  forme  un  tubercule  contre  naturequi  n’ad- 
hère au  corps  de  l'os  qu’à  la  manière  des  épiphyses  ; il  y a 
des  tubercules  charnus,  d’un  volume  plus  ou  moins  considé- 
rable. Le  sarcocèle  est  un  gros  tubercule  charnu  qui  se  forme 
àux  testicules,  à la  suite  de  quelque  contusion  ou  de  touter 
autre  cause  d’irritation  locale.  Les  calus  , les  durillons  ou 
callosités  de  l’épiderme  qui  se  forment  à la  suite  d’un  frotte- 
ment violent , comme  à la  paume  des  mains  et  à la  jdante 
des  pieds,  ou  sur  diverses  autres  parties  du  corps  chez  les 
quadrupèdes,  sont  autant  de  tubercules.  On  donne  encora 
ce  nom  aux  éminçnces  osseuses  ou  cornées  qui  naissent  sur 
la  tête  ou  les  pieds  des  quadrupèdes  , des  oiseaux , &c.  Voye^ 
les  mois  Epioeriix  , Peaü  , Corne.  (V.) 

TÜBERCU LEUX,  nom  spécifiqiie  d’un  poisson  dn  'genre 
holiste  {balistes  verrucosus  Linn.),  que  Gronovius  et  Lacé- 
pède  ne  regardent  que  comme  une  variété  du  baliste  épi-' 
veux.  Voyez  au  mot  Baliste.  (B.) 

TÜBÉREÜ.SE,  Polyanthes  Linn.  [Hexandrle  monogy- 
nie.  ) , plante  vivace  et  unilobée  , de  la  famille  des  Narcis-- 
soÏDEs  de  Jussieu  , constituant  seule  un  genre  dont  on  voit 
les  caractères  figurés  dans  les  Illustrations  de  Lamarck  , 
pl.  243.  Cette  plante,  qu’on  croit  originaire  des  Indes,  noù^ 
e.>;t  venue  de  la  Perse.  M.  Peiresc,  conseiller  à l’ancien  parle- 
ment d'Aix , est  le  premier  qui  l’ait  cultivée  eu  l' rance,  dana 
le  jardin  de  son  château  de  Bougencier  , entre  Signe  et  Sou- 
liers, du  côté  de  Toulon.  C’est  de  là  qu’elle  s’est  répandue  en 
France  et  dans  l’ItaTie  ; ses  oignons  lui  furent  envoyés  de 
Perse , en  1 632,  par  le  Père  Théophile  Minuti,  minime. 

La  tubéreuse  est  remarquable  par  sa  tige  élancée , et  sur- 
tout par  l’odeur  délicieuse  de  sa  fleur , qui  embaume  tous  les 
lieux  où  elle  se  trouve.  Cette  odeur  est  si  forte , que  plusieurs. 
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personnes  ont  de  la  peine  à la  supporter,  quand  la  fleur  est 
placée  dans  un  appartement. 

Il  y a quatre  variétés  de  tubéreuse,  à fleurs  simples,  à 
fleura  doubles  , à petites  fleurs , et  à feuilles  panachées.  On 
cultive  particulièrement  les  deux  premières  variétés  , et  leur 
culture  est  la  même.  La  tubéreuse  double  porte  une  lige 
beaucoup  plus  haute  que  la  simple  ; elle  a deux  ou  trois  , et 
quelquefois  jusqu’à  quatre  rangs  de  pétales.  £Ue.  a été  trouvée, 
dit-on  , par  M.  Lecour , de  Leyde  en  Hollande;  il  la  multi- 
plia tellement,  qu’elle  occupoit  tout  son  jardin.  N’ayant  plus 
de  place , il  aima  mieux  en  briser  les  oignons  que  d’en  don- 
ner ou  d’en  vendre , afin  de  rester  en  Europe  seul  proprié- 
taire de  celte  belle  fleur  , devenue  aujourd’hvi  fort  com- 
mune. 

Voici  quels  sont  les  caractères  de  l’espèce,  confondus  avec 
ceux  du  genre  : une  racine  ou  oignon  de  forme  alongée,  re- 
cou vert  d’une  tunique  d’un  jaune  roux  assez  clair;  une  tige 
unique  et  simple , qui  acquiert  jusqu’à  quatre  pieds  de  hau- 
teur, sur-tout  dans  les  pays  chauds;  deux  sortes  de  feuilles, 
les  radicales  ou  inférieures  longues,  les  supérieures  ou  celles 
de  la  tige  plus  courtes , sessiles , entières  , pointues  , et  dispo- 
sées alternativement  ; des  fleurs  blanches , formant  comme 
un  épi  au  sommet  de  la  tige,  alternes  et  sessiles,  comme  les 
feuilles  , garnies  chacune  ou  deux  à deux  de  bractées  à leur 
base , et  s’épanouis.sant  successivement  de  bas  en  haut.  Chaque 
fleur  présente  un  calice  ou  corolle  en  entonnoir,  dont  le  tube 
est  long  et  arqué  à la  base,  et  dont  le  limbe  est  découpé  en 
six  seginens  ovoïdes  et  obtus  ; six  étamines  insérées  au  sommet 
du  tube,  non  saillantes  , à anthères  linéaires;  un  style  et  un  ' 
stigmate  à trois  divisions.  Le  fruit  est  une  capsuleà  trois  loges, 
contenant  plusieurs  semences  unies,  à moitié  rondes  , dispo- 
sées sur  un  double  rang , et  attachées  à l’anglo  interne  des 
loges. 

La  tubéreuse  aime  une  terre  substantielle  et  légère.  On  peut 
la  multiplier  par  semences  ou  par  cayeux.  La  première  mé- 
thode exige  plusieurs  années  de  soins  assidus , et  elle  n’est  pas 
toujours  couronnée  du  succès,  à moins  qu’on  n’ait  de  bons 
châssis.  Il  est  plus  expéditif  et  plus  sûr  de  renouveler  cette 
plante  par  ses  cayeux , en  les  séparant  chaque  année  de 
l’oignon  principal;  celui-ci  ne  fleurit  qu’une  seule  fois:  mais 
mis  en  terre,  il  fournil  des  cayeux  qui , plantés  à leur  tour^ 
deviennent  à la  seconde  année  oignons  portant  ou  en  état  do 
donner  des  fleurs. 

Dans  les  climats  tempérés  ou  chauds , la  tubéreuse  vient 
fort  bien  en  pleine  terre , sans  moyens  artificiels.  Elle  est  cul- 


Digilized  by  Google 


T U B 

tivée  en  grand  dans  le  raidi  de  la  France  et  en  Italie  ; les  Gé- 
nois sur-tout  en  font  un  grand  commerce.  Dans  un  climat 
tant  soit  peu  froid , on  ne  peut  l’élever  que  sur  couche,  soit  au 
grand  air,  soit  sous  cloche  on  chAssis  ; on  attend  que  l’iiiver 
soit  passé,  et  qu’on  n’ail  plus  à craindre  les  gelées.  Alors  on 
prépare  une  couche  faite  avec  dn  fumier  de  lilicrc  et  du 
terreau  bien  consomme  ; on  y plante  les  oignons  à huit 
pouces  de  distance  les  uns  des  autres  sur  la  même  ligne,  et  à 
dix  ou  douze  pouces  d’intervalle  entre  cliaque  rang.  Dans  les 
journées  fraîches  ou  trop  pluvieuses,  on  couvre  la  Jeune 
plante  pour  la  garantir  du  froid  et  de  riinmidilé,  et  à mesure 
que  sa  tige  s’élance,  on  l’arrose  avec  soin,  non  copieuse- 
ment , mais  touvent. 

On  peut  avoir  des  lubéreHnes  en  fleur  pendant  uno  grande 
partie  de  l’année,  en  fai.sant  les  plantations  à des  époques  dif- 
' Jérenles.  Celles  qui  fleurissent  dès  le  mois  de  juin  ont  été 
plantées  au  commeucenienl  de  février  et  élevées  sous  des 
châssis  où  l’on  a enlrelenu  une  bonne  cbaleur.  Le  temps  or- 
dinaire de  leur  florai.son  est  l’aulomne.  Il  e.sf  très-agréable  de 
les  élever  dans  des  pois,  qu’on  place  on  déplace  è volonté; 
on  donne  alors  à ce.s  plantes,  pendant  leur  croissance,  le 
jusie  degré  de  chaleur  qui  leur  cori^■i(‘nt , et  quand  leurs 
fleurs  s’épanouissent , on  jouit  mieux  de  leur  parfum.  Bo- 
mare  dit  qu’on  peut  relever  la  blancheur  de  ces  fleurs  par^ 
une  légère  nuance  de  rouge, en  mettant  leur  tige  dans  le  suc 
e.N'primé  des  baies  dii  phytolacca  décandre.  Je  n’ai  point  fait 
cet  essai  avec  le  phytolacca;  mais  pendant  mon  séjour  à 
Saint-Domingue,  je  me  suis  souvent  amusé  à rougir  la 
fleur  de  la  tubéreuse  avec  le  jus  du  fruit  que  porte  le  cac~ 
tier  raquette.  Dans  luie  petite  tasse  pleine  de  ce  jus  , je 
' trempois  l’extrémité  inférieure  d’une  tige  que  j’avois  cou- 
pée; vingt-quatre  heures  après,  la  fleur  éloit  de  couleur  in- 
carnat. 

On  cesse  d’arroser  la  tubéreuse , quelque  temps  après 
qu’elle  est  défleurie  ; on  place  les  pots  dans  iin  lieu  qui  ne 
soit  pas  exposé  à la  pluie,  et  on  les  laisse  ainsi  jusqu’à  ce  que 
la  terre  et  les  feuilles  soient  entièrement  sèches.  C’est  alors  le 
moment  de-  séparer  les  gros  oignons  des  cayeux.  On  met 
ceux-ci  sécher  à l’ombre  dan.s  un  lieu  clos  où  règne  un  cou- 
rant d’air,  et  on  les  garantit  en  hiver  de  la  gelée,  à laquelle  ils 
•ont  très-sensibles. 

La  tubéreuse  est  employée  dans  les  parfums.  On  donne 
quelquefois  à celle  plante  le  nom  de  jacinthe  des  Indes.  (D.) 

TUBEROIDE.  Duhamel  a donné  ce  nom  à la  Tfiujt  rjj  arr 
9APBAN.  y oyez  ce  mot.  (B.) 
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TUBICINELLE,  TubidneUa , genre  de  coquillages  établi 
par  Lamarck  pour  placer  le  balanite  digital  qui  a été  men- 
tionné à la  suite  de  l’article  CfiTACt.  oy.  ce  mot.)  Il  la  ca- 
raetérise  ainsi  : coquille  univalve  , régulière , non  spiral» 
tubuleuse,  rétrécie  vers  sa  base,  tronquée  aux  deux  bouts, 
ayant  une  ouverture  orbiculaire  et  terminale,  et  un  opercule 
quadrivalve. 

Lamarck  croit  qu’on  peut  distinguer  deux  espèces  de  ce 
genre,  dont  l’une  grande  , à bourrelets  égaux,  et  l’autre  ])e- 
tetite,  à bourrelets  inégaux;  mais  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  c’est  la  même  espèce  qui , dans  sa  jeunesse , ne  peut 
vaincre  aussi  aisément  que  dans  sa  vieillesse  les  ellbrls  pro- 
duits par  la  croissance  du  lard , et  forme  des  bourrelets  iné- 

Il  faut  ajouter,  au  reste , à la  description  que  j’en  ai  donnée 
à la  suite  du  mot  C^XAcè  , que  l’on  voit  sur  ces  coquilles  les 
traces  de  six  valves  distinctes , ce  qui  confirme  l’opinion 
où  je  suis  que  ce  genre  ne  doit  pas  être  séparé  de  celui  des 
Balanites.  Voy.  ce  mot. 

Le  tubicînelle  est  figuré  pl.  5o  des  Annales  du  Muséum  » 
avec  le  balane  diadème , autre  espèce  qui  se  trouve  aussi  dans 
le  lard  des  cétacés , et  que  Lamarck  regarde  comme  devant 
encore  former,  avec  les  Balanes  des  tortues  et  Bala- 
NOÏDE , un  genre  qu’il  ap|)elle  Coronule. 

Dufresne  , dans  nn  Mémoire  qui  fait  suite  à celui  de  La- 
tnarck,  établit  que  les  tubicinelles , ainsi  que  les  balanes, 
changent  plusieurs  fois  de  test  pendant  leur  vie  ; mais  les 
preuves  qu’il  en  donne  ne  sont  pas  assez  concluantes  à me» 
yeux  pour  qu’on  doive  renoncer  à l’ingéuieuse  explication 
qu’a  donnée  Bruguières  de  l’accroisseméiit  du  test  de  ces  der- 
nières, explication  que  j’ai  appuyée  par  mon  observation  sur 
le  balanite  des  madrépores , et  que  tubicinellçs  i^aroissent 
«U  contraire  fortifier.  (B.) 

TUBIFÈllE , Tnbiferft,  genre  de  plantes  de  la  famille  de» 
Chamvignons  , établi  par  les  auteurs  allemands.  11  renferme 
trois  espèces , dont  deux  sont  les  sphérocarpes  cylindrique  et 
Jrugiforme , figurées  pl.  470  et  384  de  V Herbier  de  la  France, 
par  BuUiard.  Voy.  au  mot  Spiiérocarpe. 

Le  tubifère  a pour  caractère  : gaines  tubulées  , réunies  le» 
aines  contre  le»  autres , implantées  sur  une  membrane  hori- 
fisontale  , et  remplies  de  semence»  nues.  (B.) 

TUBIFLORE  , Tubijlora,  nom  donné  par  Gmelin  au 
.Retire  établi  par'VValter,  pag.  60,  n®  5 de  la.  Flore -de  la  Ca~ 
\Toline.  C’est  le  même  que  Y ély traire  de  Michaux.  C'est  encor» 
\*carmantine  de.  Carthagène  de  Linnæus.  (B.) 
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TUBIPORE,  Tubipora,  polypier  pierreux  , composé  de 
tubes  cylindriques  ou  pristnaliques  , subarticulés  , perpen- 
diculaires, parallèles,  et  réunis  les  uns  aux  autres  par  des 
diaphragmes  ou  des  cloisons  transverses  intermédiaires. 

Les  tubiporea  forment  dans  la  mer  des  masses  arrondies, 
quelquefois  fort  considérables.  Il  semble  que  L/innæus  ait  eu 
quelquesdonnées  propres  à lui  faire  soupçonner  que  l’animal 
qui  les  forme  est  une  néréide,  ce  qui  les  placeroil  à côté  des 
•Serpui.es  et  des  Deni  ales  {Voyea  ces  mots.)  dans  la  classe 
des  vers  marina  ; mais  l’état  d’incertitude  où  on  est  encore  à 
leur  égard , et  leur  ressemblance  avec  les  milleporea , ne  per- 
mellent  pas  de  les  placer  autre  part  que  parmi  les  produc- 
tions polypeuses. 

Comme  les  tuyaux  des  tubiporea  divergent  continuellement^ 
et  par  conséquent  laissentdes  intervalles  entr’eux  en  s’élevant, 
de  nouveaux  habitans  s'en  emparent , et  on  voit  ainsi  sur  la  sur- 
face d’une  masse , des  tuyaux  de  tous  les  âges , ét  des  centaines 
ou  même  des  milliers  de  fois  plus  nombreux  qu’ils  ne  l’étoienf 
lorsqu’elle  n’avoit  que  la  part  ou  la  moitié  de  sa  grosseué  ac« 
tuelle. 

La  formation  des  diaphragmes  n’est  pas  difficile  k conce- 
voir lorsqu’on  a sous  les  yeux  une  espèce  de  ce  genre.  On 
voit  que  lorsque  l’animal  a élevé  son  tuyau  d’environ  uner 
ligue,  il  en  élargit  le  bord  , l’étend  jusqu’à  ce  qu’il  rencontre* 
les  bords  de  ses  voisins  égalementprolongés.  La  seule  difficulté 
qui  se  présente  est  de  savoir  pourquoi  et  comment  une  cer- 
taine quantité  d’animaux  s’ entendent  pour  travailler  au  même 
moment,  car  des  espaces  assez  considérables  .sont  souvent 
unis,  comme  s’ils  étoient  les  produits  d'une  seule  opération. 
C'est  à l’observation  à nous  apprendre  ce  qu’on  est  dans  1er 
cas  de  savoir  à cet  égard. 

Ou  a comparé  les  tubiporea  à des  tuyaux  d’orgue  , et  én 
effet  leurs  tubes  en  ont  la  disposition  , quand  on  n’en  con- 
sidère qu’une  rangée.  On  pourroit  aussi  les  comparer  à 
une  chaussée  de  basaltes  articulés  dont  les  prismes  seroient 
écartés. 

11  paroit  que  les  espèces  de  ce  genre  vivent  dans  là  mer  à 
une  plus  grande  profondeur  que  les  madréporea.  On  en 
lioQve  de  fossiles  en  France  et  ailleurs,  dont  les  analogues 
marins  ne  sont  point  connus. 

Sur  douze  espèces  de  tubiporea  mentionnées  dans  les  au- 
teurs, il  n’y  en  a que  quatre  qui  appartiennent  certainement 
à ce  genre.  Les  autres  s’en  écartent  un  peu  , et  pourront , 
lorsqu’elles  seront  mieux  connue^  ou  former  des  genres  nbu* 
veaux , ou  être  rapportées  à d’autres  genres. 
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Ces  quatre  espèces  sont  : 

Le  Tubipore  musique  , dont  les  lobes  sont  rassemblés  en  fais- 
ceaux etles  diaphragmes  écartés.  It  est  représenté  dans  Dargenville, 
pl.  26,  fig.  A.  Sa  couleur  d’un  beau  rouge  de  corail,  le  fait  remar- 
quer dans  les  cabiuels  où  il  n’est  pas  rare.  Il  yieiil  de  la  mer  des 
Indes  et  de  celle  d’Amérique.  On  l’emploie  à la  cèle  de  Coromandel 
contre  U straugurie  et  la  morsure  des  serpena,  mais  il  est  probable  ^ 
que  c’est  par  un  préjugé  relatif  à sa  couleur. 

Le  Tubipore  cATENUiié  a les  tubes  parallèles  et  réunis,  par  uns 
lame  contournée  irrégulièrement.  Il  est  figuré  dans  les  AminUfa 
acodé/ni^ues  de  Linnæus,  vol.  i , pl.  6,  fig.  2.  Il  se  trouve  daus  la 
mer  Baltique. 

Le  Tubipore  prismatique  a les  tubes  hexagones , réguliers , et  !• 
Tubipore  rayoh  de  ciRElesa  peclagonesel  irréguliers.  Ils  se  trouvent 
l’un  et  l’autre  fossiles  en  Europe.  (B.) 

TUBIPORITES.  On  donne  ce  nom  aux  tubipores  ou  tu- 
bulaire» fossiles.  Voyez  Tubipores  et  Tubulaire.  (Pat.) 

TUBULAIRE,  Tabularia,  genre  de  polypiers  nu  , fixé , 
à lige  grêle , cornée  , tabulée , simple  ou  branchue  , terminée, 
ainsi  que  .ses  rameaux , par  un  polype  à deux  rangs  de  ten- 
tacules, les  intérieurs  relevés  et  en  plumes , les  extérieurs  ou- 
verts et  en  rayons. 

Le  corps  ou  mieux  la  base  des  espèces  de  ce  genre  est  sou-  ^ ' 
vent  ridée  ou  plissée,  et  ressemble  aux  intestins  déployés  des 
petits  animaux  ; leur  intérieur  est  toujours  rempli  d’une  liqueur 
ëpaisse,  qui  varie  en  couleur  suivant  les  espèces.  Ce  n’est  jamais 
qu’au  sommet  de  leurs  tubes  que  se  montrent  lespo^pes  ordi- 
nairement fort  grands  relativement  à leur  support.  Ils  sont  tou- 
jours séparés  de  ce  support  par  un  étranglement.  Leurs  deux 
rangs  de  tentacules  sont  diuérens  en  disposition  et  en  forme, 
li’exlérieur  est  composé  d’une  vingtaine  de  filets  simples  re- 
courbés vers  le  bas , ou  au  moins  très-élalés  ; l’inlérieur  n’en 
a que  cinq  à six,  mais  ils  sont  plumeux  et  toujours  relevés. 
C’est  au  milieu  de  ces  derniers  qu’est  la  bouche.  Tous  ces 
tentacules  ont  chacun  un  mouvement  indépendant  de  celui 
des  autres  , et  en  conséquence  on  voit  souvent  les  tubulaire» 
n’avoir  en  développement  que  les  extérieurs  ou  les  inlérieurs. 
l3ans  ce  cas,  la  place  des  premiers  est  indiquée  par  un  bour- 
relet , et  celle  des  seconds  par  un  mamelon. 

Les  mœurs  des  tubulaires  sont  les  mêmes  ou  presque  les 
mêmes  que  celles  des  sertulaires  , avec  lesquelles  elles  avôient 
été  confondues  par  Ellis  et  autres.  Elles  «e  fixent  sur  les  ro- 
chers, les  coquilles , les  digues  , les  vaisseaux , et  en  général 
mir  tous  les  corps  durs  qui  se  trouvent  dans  la  mer.  Elles 
aiment  les  eaux  tranquilles , mais  cependant  savent  fort  bien 
aé  «onseiver  dans  celles  qui  sont  les  plus  agitées,  pourvu 
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ÿoikiorlu.  B1I<*  Ni  figurée  dans  Ei\i»,Coralinfa,  pl.  ) 6,  lettre  C,et  dans 
VHUtoire  naturelle  des  Vers,  faisant  suite  au  Bujfan,  édition  do 
Deterville , pl.  a8.  Elle  se  trouve  daus  les  mers  d’Europe.  C’est  la 
plus  glande  du  genre. 

La  Tcb(ji.aire  uuscoïde  a le  tube  un  peu  dichotome  et  cerné 
d’aiineaux  élevés.  Elle  est  figurée  dans  ,Coralines , tab.  i6 , tig.  fi. 

Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Tobulaihb  gobrlbt  a le  tube  filiforme,  le  disque  terminal, 
radié  par  des  stries  , et  calcaire.  Elle  est  figurée  dans  Vflistoire  de 
la  mer  Adriatique , par  Ounati  , et  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Tubulaire  campancl£s  est  en  crête,  a l’ouverture  du  tube 
aunelée,  et  le  corps  rentrant  en  dedans.  Elle  est  figurée  dans  Roesel, 
JnsectrsS;  Poéy/J.,  tab.  73  à 76.  Elle  so  trouve  daus  les  eaux  douces. 

La  Tubulaire  couchée  est  en  crête,  et  a le  corps  dans  une  gaine 
d’où  il  rentre  et  sort.  Elle  est  figurée  dans  Treiublcy,  Polypes  î, 
pl.  10,  fig.  8 et  g.  Se  trouve  dans  les  eaux  douces.  Vauclier,  deGe-> 
néve , prépare  un  trés-buu  travail  sur  elle. 

La  Tubulaire  flabblliformk  a les  tubes  parallèles  et  réunis  en 
faisceaux  disposés  en  éventail.  Elle  est  figurée  pl.  a du  5*  vol.  des 
Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  et  se  trouve  sur  le  eûtes 
d’Angleterre. 

La  Tubulaire  magnifique  , dont  le  tube  est  simple , et  les  ten- 
tacules nombreux,  blancs,  variés  de  rouge,  et  qui  est  figurée  pl.  g 
du  cinquième  vol.  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres, 
mérite  son  nom  par  sa  grandeur  et  sa  beauté,  mais  elle  ne  convient 
|ias  complètement  au  genre.  Elle  se  trouve  sur  les  eûtes  de  la  Ja- 
maïque. 

On  voit  sur  la  même  planche  plusieurs  autres  tubulaires  qu’on 
suppose  être  des  jeunes  de  celle-ci,  mais  qui , certainement,  sont  des 
espèces  distinctes.  (B). 

TUBULITES.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  tuhi- 
pores  ou  tubulaires  fossiles.  Voyez  Tubipores.  (Pat.) 

TUCA,  nom  de  pays  d’un  poisson  du  genre  gade , plus 
court , plus  plat  et  plus  large  que  le  merlan.  On  ignore  son 
nom  spécifique.  Voyez  au  mot  Gade.  (B.) 

TUCAN.  Voyez  Toukaïï.  (S.) 

TUCANA  de  Maregrave , est  le  toucan  à gorge  Jaune. 
Voyez  l’article  des  Toucans.  (S.) 

'rUE-CHlËN , noiA  vulgaire  donné  au  colchique  £au- 
tomne,  parce  que  ses  bulbes  sont  un  poison  pour  les  ishiens, 
Voyes!  au  mot  Colchique.  (B.) 

TÜE-LOUP  , nom  spécifique  d’une  espèce  du  genre 
aconit,  qui  est  un  poison  pour  les  loups.  Voyez  au  mot  Aco- 
nit. (B.) 

TUE-POISSON.  C’est  la  BiiLLÈRs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TUF,  matière  pierreuse,  ordinairement  de  nature  cal- 
caire, poreuse,  légère,  tendre  sans  être  fragile,  facile  à tail- 
ler ; très-propre  à la  consirnetion  des  voûtes,  etsur-tout  decelles 
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où  il  importe  que  la  masse  soit  aussi  légère  qu’il  est  possible , 
en  conservant  une  solidité  suffisante.  Ce  double  avantage  se 
tron  ve  réuni  dans  le  tuf:  le  ciment  qui  s’introduit  dans  ses  pores 
lie  tellement  toutes  les  pierres  les  unes  avec  les  autres,  que 
la  niasse  entière  de  l’édifice  semble  être  formée  d’une  seule 

Sièce.  Le  travertin  dont  on  a construit  l’immense  coupole 
e Saint-Pierre  de  Rome  est  un  véritable  tuf. 

Les  tufs  calcaires  se  trouvent  ordinairement  en  masses  irré- 
gulières , plus  ou  moins  épaisses  ; quelquefois  auMi  l’on  en 
voit  qui  forment  des  couches  semblables  à celles  des  dépôts 
marins  : la  raison  de  celte  différence  tient  à la  différente  ma- 
nière dont  ils  ont  été  formés. 

Comme  la  terre  calcaire  a la  propriété  de-se  dissoudre  dans 
les  eaux  chargées  d’acide  carbonique  , il  arrive  que  les  eaux 
gazeuses  qui , dans  l’intérieur  de  la  terre  , coulent  à travers 
les  couches  de  matière  calcaire , se  chargent  de  cette  sub- 
stance, qu’elles  déposent  ensuite,  à mesure  qu’elles  perdent 
leur  acide  carbonique  en  conlant  à l’air  libre.  El  comme  ces 
sortes  de  dépôts  sont  formés  souvent  par  des  sources  qui  se 
répandent  sur  des  penchaiis  de  montagnes,  il  n’est  pas  sur- 
prenant qu’ils  se  trouvent  en  masses  dont  l’épaisseur  et  les 
formes  sont  sujettes  à varier. 

Quant  aux  tufs  qui  se  trouvent  disposés  par  couches  conti- 
nues et  régulières,  il  paroît  qu’ils  se  sont  formés  d’une  ma- 
nière toute  différente  : lorsque  les  eaux  d’une  source  légère- 
ment gazeuse  viennent  à pénétrer  une  couche  de  marne,  elles 
opèrent  peu  h peu  la  cristallisation  confuse  des  parties  cal- 
caires; et  en  même  temps  elle.s  entraînent  avec  elles  les  molé- 
cules argileuses  qui  s’y  trouvent  interposées.  Il  arrive  de-là  , 
que  cette  couche  acquiert  une  consistance  pierreuse  et  solide, 
par  l’agrégation  des  molécules  calcaires  ; et  qu’en  même 
temps  elle  est  poreuse  et  prend  l’apparence  et  les  propriétés 
d’un  tuf,  par  la  perle  de  l’argile  qu’elle  contenoit. 

Saussure  a vu , dans  une  des  sommités  du  mont  Cervin  , 
une  espèce  de  /informant  une  couche  interposée  entre  deux 
couches  de  roches  primitives,  dont  la  situation  est  presque 
horizontale  , de  sorte  qu’elles  paroissent  contemporaines.  Ce 
célèbre  observateur  a cru  devoir  recourir  à de  grands  événe- 
mens  pour  expliquer  l’existence  de  ce  tuf  dans  des  roches 
primitives;  mais,  comme  il  annonce  lui-même  que  ce  pré- 
tendu tuf  est  mêlé  d’une  assez  grande  quantité  d’argile  , dont 
une  grande  partie  a été  entraînée  parties  eaux  , et  a laissé 
vides  un  nombre  de  cavités , je  pense  que  tout  cela  suffit  pour 
faire  voir  que  cette  pierre  poi-euse  n’est  autre  chose  qu’un 
marbre  primitif,  qui , se  trouvant  mêlé  de  matières  propres 
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à éire  cHssoules  et  entraînées  par  les  eaux  , a fini  par  prendre 
l’apparence  vermoulue  d’un  </</’ordinaire. 

Outre  les  lufs  calcaires , il  existe  encore  des  litfs  volcani- 
ÿUfs;  notamment  celui  tjiiu  les  Italiens  nomment  pépérino  , 
dont  on  fait  à Rome  un  usage  fréquent  dans  rarcLileclure. 
Foj  ez  PÉprHiNO. 

Celui  qu’on  trouve  aux  environs  d’Andernach  sur  la 
Rhin,  est  également  très-employé  dans  les  consti-uclions  de 
Mayence  et  des  autres  villes  voisines. 

Les  tufs  volcaniques  ont  été  formés  de  différentes  ma- 
nières ; les  uns  .sont  des  produits  d’éruptions  soumarincs  de  la 
même  nature  que  la  cendre  des  volcans  actuellement  brùlans  ; 
cette  matière , en  partie  pulvérulente , en  partie  graveleuse , 
en  se  déposant  au  fond  de  la  mer,  n’a  pris  qu’une  con- 
texture  poreuse  et  une  consistance  demi-dure. 

D’autres  ont  été  formés  par  les  cendres  des  volcans  brû- 
lanshors  de  la  mer  ( tels  que  sont  aujourd’hui  le  Vésuve  et 
l’Etna),  lorsque  des  lorrens  de  pluie  viennent,  xomine  on 
l’a  vu  dans  l’éruption  du  Vésuve  de  1794  , se  mêler  aux  éjec- 
tions pulvérulentes  du  volcan  , et  former  des  torrens  d'une 
boue  glutineuse  qui , en  se  desséchant,  j>rend  à-peu-près  la 
même  consistance  que  les  tufs  formés  au  fond  de  la  mer.  Il 

{Daroit  nue  ce  sont  des  tufs  de  cette  nature  qui  ensevelirent 
es  maliienreuses  cités  de  Pompeia  , d’Herculanum  et  de 
Slabia , qu’on  fait  aujourd’hui  sortir  de  leur  tombeau.  Enfin 
les  tufs  volcaniques  sont  quelquefois  immédiatement  formé» 
par  les  éruptions  vaseuses  des  volcans  ignivomes  , à qui  des 
circonstances  momentanées  font  produire  subitement  dans 
leur  sein  des  quantités  d’eau  plus  ou  moins  considérables 
Voyez  Voi.CANs.  (Pat.) 

TUGLEK,  Vimbrim  au  Groenland.  (S.) 

TUGLOK,  nom  du  guillemot  au  Groenland.  (S.) 
TUGON.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  du  genre 
des  pholades , qui  est  figuré  pl.  19  de  son  Histoire  des  Co- 
quilles du  Sénégal.  Voyez  au  mot  Pholabe.  (B.) 

TUI.  Voyez  Tour.  (Vieibl.) 

TUIDARA , chouette  du  Brésil.  (Vieiee.) 

TUILEE.  Les  marchands  nomment  ainsi  la  tridacne{c7ia- 
magigas  Linn.  ) , parce  que  le  dessus  de  sa  coquille  représente 
des  tuiles  creuses  en  recouvrement.  V.  au  mot  Tridacne.  (B.) 

TUIPARA  tuipara  Lalli. , ordre  Pies  , genre 

du  Perroquet,  famille  des  Tours  ou  Perriches  a queue 
courte.  Voyez  ces  mots.  ).  Celte  petite  espèce  a la  taille  de 
V alouette ;\c  bec  couleur  de  chair;  le  plumage  généralement 
d’un  vert  pâle;  une  tache  rouge  sur  le  front,  en  forme  de 
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croissant  ; une  tache  jaune  sur  le  milieu  des  ailes;  la  queue 
très-courte  ; les  pieds  et  les  ongles  ^ris." 

■ Celte  perriche  se  trouve  au  Brésil.  (Vieii.l.) 

TU IN  de  Jean  de  Laët.  Voyez  P£rriche-  (S.) 

TUIT.  C’est  ainsi  qu’en  certains  pays  l’on  désigne  le 
PouiLLOT,  d’après  son  cri.  Voyez  ce  mot.  (V1EI1.L.) 

TUITE.  Voyez  Tooite.  (Vieill.) 

TUI-TIRICA  de  Marcgrave.  Voyez  Tirics.  (S.) 

TULAXODË.  Guétard  donne  ce  nom  à des  fossiles  qui 
ae  rapprochent  beaucoup  des  bélemnitee.  La  seule  diU'érence, 
c’est  que  dans  les  tulaxodes  les  cloisons  sont  séparées,  c’est-à- 
dire  que  l’animal  montoit  dans  sa  coquille  à des  époques  plus 
ou  moins  éloignées , et  qu’il  n’a  pas  laissé  de  tubulure , tandis 
que  dans  les  bélemnitee  proprement  dites  il  montoit  journel- 
lement , et  laissoit  une  tubulure.  Voyez  au  mot  Béeem- 
«ITE.  (B.) 

TULBAGE , Ttdbagia , genre  de  plantes  à fleurs  incom  - 
plètes , de  riiexandrie  monogynie,  qui  présente  pour  carac- 
tère une  corolle  infundibuliforme  divisée  en  six  parties  ; trois 
folioles  pétaliforraes , bifides , de  la  longueur  -de  la  corolle , 
et  attachées  à leur  milieu  interne;  six  étamines  ; un  ovaire 
supérieur  à style  court  et  à stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  triangulaire  à trois  valves  et  à trois 
loges. 

Ce  genre , qui  n’a  encore  été  figuré  que  par  Jacquin  , ren- 
ferme deux  plantes  bulbeuses  à feuilles  linéaires,  à hampe 
d’un  demi-pied , k spathe  bivalve  et  à fleurs  penchées  et  rou- 
geâtres. Elles  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  sen- 
tent l’oignon.  (B.) 

TULIPE,  TuUpa  Umn.  (^hexandrie  monogynie)  , genre 
de  plantes  à un  seul  cotylédon , de  la  famille  des  Liliacées, 
et  qui  offre  pour  caractère  une  corolle  ou  un  calice  en  cioclie, 
coloré,  découpé  en  six  segmens  oblongs , ovales , -concaves  et 
érigés;  six  étamines  plus  courtes  que  les  divisions  du  calice, 
è anthères  oblongues  et  carrées;  un  ovaire  gros,  cylindrique 
et  sans  style , mais  couronné  par  un  stigmate  à trois  lobes  et 
qui  persiste;  i^ne  capsule  triangulaire  renfermant  des  semences 
applaties  et  disposées  les  unes  sur  les  autres. 

Ce  genre, figuré  dansles///<Mts-a<û>n«deLamarck,  pl.  344, 
ne  comprend  que  très-peu  d’espèces,  parmi  lesquelles  se 
trouve  la  Tulipe  des  jardins,  Tulipa geeneriana  Linn. , si 
recherchée  des  fleuristes , et  que  la  culture  a variée  à l’infini. 
Celte  belle  plante  est , dit-on , originaire  de  la  Cappadoce , 
partie  do  la  Caraminie  et  de  la  Romanie^  provinces  de  la 


D:ûilized  by  Googlt 


T U L»  46g 

Turquie  d’Asie.  L’iiisloire  rapporte  que  Conrad  Gesner  esl 
le  premier  en  Europe  qui  en  ait  donné  la  ligure  dans  l’ou- 
vrage  de  Valerius  Cordus,  pag.  ai 5',  et  qu’il  l’a  vue  en  fleur 
pour  la  première  fois  en  1 û5() , provenant  de  semences  en- 
voyées de  Cappadoce.  Charles  de  l’Ecluse,  d’Arras,  célèbre 
botaniste,  étant  à Vienne,  en  reçut  des  graines  d’Angierus 
Busbecque  , pour  lors  ambassadeur  en  Turquie  ; les  ayant 
apportées  dans  la  Belgique  en  iSçô,  il  les  sema,  et  six  ans 
après  en  obtint  des  fleurs  très-variées.  Le  même  Busbecque 
dit  avoir  vu  fleurir  les  tulipes  en  quantité  entre  Constanti- 
nople et  Andrinople.  Il  e.st  vraisemblable  que  c’est  de-là  que 
nous  est  venue  cette  superbe  fleur.  Cependant  ou  l’a  trouvée 
en  Russie.  Les  premières  qu’on  ait  cultivées  en  France , y ont 
été  apportées  de  Tournay.  Wingliem  en  envoya  des  oignons 
au  célèbre  Peiresc , qui  les  planta  dans  son  jardin  à Aix  en 
itiio.  lis  lui  donnèrent  des  fleurs  le  printemps  suivant.  Le 
nom  tulipe  que  porte  cette  plante  est  originairement  turc  ; 
les  habitans  de  la  Turquie,  ou  elle  est  très-commune,  l’ont, 
dit-ou , appelée  ainsi  du  mot  tulipan , à cause  de  la  prétendue 
ressemblance  qui  existe  entre  sa  fleur  et  un  turban. 

La  tulipe  est  une  des  plus  belles  fleurs  connues  ; il  n’en 
est  point  où  le  pinceau  de  la  nature  ait  rassemblé  tant  de  cou- 
leurs diilérenles  et  aussi  agréablement  nuancées  ; aussi , dès 
qu’elle  fut  connue  en  France , tous  les  ûeuromanes  s’em- 
pressèrent-ils de  la  cultiver.  Il  exista  même  dès-lors  entr’eus 
des  jalousies  ou  des  rivalités  qui  contribuèrent  à multiplier 
tous  les  ans  les  variétés  de  cette  fleur.  Chaque  amateur  no 
pouvant  soullVir  qu’un  autre  possédât  des  tulipes  supérieures. 
ou  même  égales  en  beauté  aux  sieuues,  ne  uégligeoit  ni  soins 
ni  dépenses  pour  s’en  procurer  de  nouvelles:  et  quand,  à 
force  d’industrie  et  de  patience,  il  étoit  parvenu  à faire  éclore 
une  tulipe  unique  par  ses  couleurs  ou  par  sa  forme , il  se  re- 
gardoit  comme  le  plus  heureux  des  mortels.  Enfin , dans  le 
dix-septième  siècle , l’ainour  des  tulipes  étoit  une  manie,  une 
espèce  de  fureur  , d’où  est  venue  l’expression  proverbiale  do 
fou  tulipier  ; il  fut  porté  à un  point  si  extravagant,  qu’on  a 
vu  , à cette  époque  , des  carreaux  de  tulipes  achetés  i5  et 
30,000  francs,  et  des  familles  ruinées  par  la  pa.ssion  pour 
cette  fleur.  Bourgeois  dit  qu’il  n’y  a point  aujourd’hui  de  na- 
tion qui  pousse  plus  loin  l’amour  des  tulipes  que  les  Turcs , 
et  qui  les  paie  si  chèrement.  On  célèbre  tous  les  ans,  au  mois- 
de  mai , dans  le  sérail  du  grand-seigneur,  la  fête  des  tulipes 
avec  une  grande  pompe. 

C’est  en  France  qu’on  trouve  les  tulipes  les  plus  parfaites  ; 
mais  cette  culture  y est  concentrée  parnai  un  petit  nombre  de 
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ciiiieux.  Le  goi^l  des  jardins  paysagistes,  qui  s’est  introduit 
cliez  nous  au  milieu  du  siècle  dernier,  et  qui,  depuis  celte 
époque,  a fait  de  si  grands  progrès,  devoit  naturellement 
ailbiblir  celle  passion  pour  de  simples  fleurs,  dont  l’éclat 
passager  ne  pronire  que  de  très-courles  jouissances.  On  aime 
mieux  aujourd’hui  élever  des  arbres  ou  arbrisseaux  exotiques 
qui  réunissent  l’iilililé  à l’agrément;  voilà  pourquoi  il  y a 
maintenant  beaucoup  moins  d’amateurs  de  renoncules  et  de 
tulipes , qii’aulrefois.  Cependant  nous  possédons  encore  de 
superbes  collections  en  ce  g-  nVe  ; une  des  plus  belles  et  peut- 
être  la  plus  complète  qui  existe  en  France  est  celle  de  Tri  pet, 
dont  le  jardin  est  à Paris  dans  l’avenue  de  ISeuilly  ; il  jjos- 
»ède  plus  de  neuf  cents  espèces  choisies  de  tulipes.  Il  cultive 
avec  le  même  talent  et  le  même  succès  les  renoncules  et  les 
jacinthes , et  rivalise  à cet  égard  avec  les  Flollandais. 

La  tulipe  des  jardins  a une  racine  bulbeuse  et  solide , com- 
iminéroent  plus  renflée  d’un  côté  que  d’un  autre,  recou- 
verte d’une  pellicule  brune  ou  rougeâtre  , et  garnie  de  radi- 
cules qui  parlent  de  la  circonférence  de  la  couronne  de  l’oi- 
gnon. Les  fleuristes  nomment  couronne  le  bourrelet  formé  à 
la  base  de  l’oignon.  Du  sein  du  bulbe  parlent  immédiate- 
ment des  feuilles  ovales  , lancéolées,  plus  ou  moins  grandes, 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres  vers  leur  partie  intérieure; 
©t  du  milieu  de  ces  feuilles  s’élève  une  tige  unique,  nue, 
ronde,  .solide  et  droite,  au  sommet  de  laquelle  est  la  fleur. 
Celle  lige  s'arie  en  hauteur  ; elle  a depuis  six  pouces  jusqu’à 
trois  pieds.  La  fleur  qu’elle  porte  est  loiijours  érigée,  et  ja- 
mais penchée,  comme  celle  de  la  tulipe  sauvage. 

I.  C.i RACTBRUS  qui  font  la  beauté  d’une  Tuliye. 

La  be.aHlé  d’une  tulipe  consiste  dans  la  bailleur  de  la  baguette,  c'csf- 
à-dire,  delà  lige;  dans  la  forme  de  son  calice,  <|ti’on  exige  grand,  large, 
sans  être  évasé  ; dans  les  nuances  de  ses  couleurs,  qui  doivent  êlro 
bien  distinctes  el  bien  coupées.  Ou  y recberclie  le  brun  et  le  uoir.  Il 
faut  entin  que  la  tulipe  ait  trois  couleurs  bien  marquées. 

« La  tige  de  la  tulipe  ( Pluchc  , Spectacle  de  la  Nature , entre!.  3.  ) 
est  une  espèce  de  colonne  qui  soutient  uu  vase,  avec  lequel  elle  doit 
être  en  proportion.  Trop  haute  ou  trop  basse,  trop  grosse  ou  trop 
maigre , elle  déplairoil  également.  Un  grand  vase  plaît  toujours  plus 
qu'un  médiocre.  La  fleur  ne  mérite  aucune  estime  quand  elle  est  extrê- 
mement ]>elile;elle  est  encore  plus  imparfaite  quand  elle  est  pointue 
ou  camuse,  facs  feuilles  ( les  pétales  ) ne  doivent  ni  se  renverser  en 
dehors,  ni  faire  le  globe  en  rentrant,  mais  s’ouvrir  avec  grâce  el  régu- 
lièrement. Bien  loin  d’èire  écliancrécs  ou  séparées  par  le  bas,  on  veut 
qu'elles  soient  larges,  sur-tout  celles  du  dedans,  toujours  au  nombre 
de  six,  ni  plus  ui  moiux;  toutes  bien  épaisses  et  de  bonne  éluil’e.  Lea 
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•ommets  des  élamioes  suni  mieux  de  couleur  brune  qu’autremeut , 
parce  que  le  brun  donne  de  la  force  aux  couleurs  claires  de  la  fleur. 

» Une  tulipe  venue  de  giaire,  a une  couleur  tout  unie,  sale,  et 
pour  l'ordinaire  as^ez  bizarre.  11  y en  a de  prises,  de  violetles,  de 
rouges,  de  couleur  cauuelle , pourpre,  gris  de  lin.  Plus  cos  couleurs 
s’éloignent  du  rouge  , plus  elles  sont  estimées  parmi  nous.  Il  y a ce— 
peudaul  des  rouges  de  toute  nuance,  qui  font  avec  le  temps  de  très- 
seaux  effets.  Cette  couleur  unie,  après  quelques  années,  se  mélange 
de  certains  traits  jaunes  ou  blancs,  pins  ou  moins  larges,  souvent 
accompagnés  de  filets  noirs.  Voilà  ce  qu'on  appelle  le  panache.  Le 
panaclie  bluuc  est  estimé  à proportion  qu’il  approebe  du  blanc  de  lait. 
Il  réussit  mieux , et  est  plus  goûté  dans  les  Pays-Bas  que  citez  nous. 
Le  panache  jaune  est  e.stimé  à proportion  qu’il  est  vif  et  bien  doré. 
Il  se  soutient  mieux  que  le  blanc  en  France  et  eu  'Italie.  Dans  un 
tableau,  les  couleurs  ne  sont  jamais'mieux  mélangées  que  lorsque  le 
passage  de  l'une  à l’autre  n'est  point  apperçu.  C'est  le  contraire  de  ce 
qu'on  demande  dans  la  tulipe.  La  couleur  et  le  panache  ne  doivent 
pas  être  fondus  ensemble;  mais  il  faut  que  le  jtanache  tranche  nelte- 
raent  la  couleur  ,•  «t  qu’il  la  perce  des  deux  côtés  de  la  feuille  pour 
jeter  uti  éclat  plus  vif.  Le  panache  est  beaucoup  plus  beau  et  mieux 
marqué  quand  il  est  accompagné  do  filets  noirs  qui  le  détachent  encore 
plus  sensiblement. 

» Voilà  donc  trois  choses  loiiilee  différentes:  la  couleur  principale  de 
la  fleur  , a]>pelée  simplement  la  couleur;  ensuite  les  traits  jaunes  ou 
blancs  qui  la  traversent,  et  qu’un  nomme  le  panache  ; eiiün  les filel$ 
noire,  qui  sèrveiit  à faire  iitiuux  parultre  le  panache.  C’est  toute  la 
tulipe.  Quelquefois  tes  panaches  sont  interrompus  vers  la  moitié  de  la 
feuillu,  et  ils  reparôissent  avec  leurs  filels  noirs  vers  le  bord.  Souvent 
Je  patiaclic  travté-se  Ut  feuille  en  entier  par  grandes  pièces  avec  des 
raies' noires , dont  les  unes  séparent  nettement  le  panache  d’avec  la 
couleur;  et  le.s  autres  traversent  le  panache  même  d'im  boultà  l'autre 
au  lieu  de  le  border.  Tantôt  ces liachure.s  ou  ces  traits  , suit  de  jaune  , 
soit  de  blanc,  sont  par  grandes  pièces  fort  larges;  tantôt  elfes  soiU 
étroites,  et  res.sembleiil  à une  fine  broderie.  Ou  voit  des  tulipee  où  la 
couleur  domine  et  -occupe  beaucoup  plus  de  place  que  le  panurhe. 
Ou  eu  trouve  d autres  où  le  panache  absorbe  presque  toute  la  couleur, 
dont  il  ne  reste  qUu  quelques  franges  vers  le  bord  de  la  feuille.  Enfin , 
de  quelque  façon  q'ie  la  nature  se  joue  dans  la  dislribiilion  de  ces 
pièces  ,'OiVferli  loujonrscas  A’nuetulipe,  dont  laconleuret  le  panache 
sont  blet/' Ibsti'ési  bien  opposés  eulr'enx,  et  relevés  de  beaux  traits 
lioirsi).  ■'  ... 

It.  GÉf/SR^  TlOfr  des  belles  Tulipes. 

' Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  encore  l’élégant  auteur  du 
Spectacle  de  la  Nature.  • . t . .^ 

n Lu  tulipe , dit-il,  se  multiplie  par  ses'grainestet  par  ses  cayeux.  Là 
graine  donne  un  petit  oignon  qui  se  replante  au  bout  de  deux  ans,  tn 
qui  ne  fleurit  qu’au  bout  de  cinq  ou  six.  Ce  qui  en  provient  paruît 
grossier  et  méprisable.  Ce  n’est  qu’une  grande  fleur  grise,  violette,  ou 
de  quelqii’aufre  conleur  terne  et  lugubre,  moulée  sur  une  lige  énorms. 
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Mais  ces  couleurs  se  façonneront  merveilleasement  par  la  snile.el 
produiroul  une  magnifique  variéié.  Les  (uUpea  venues  de  graine,  sout 
ce  qu’un  appelle  couleurs,  jusqu'à  ce  qu’elles  suieul  iiellement  mar- 
quées de  quelque  trait  de  panache  ou  de  couleur  nouvelle.  Celles  qui 
viennent  de  Flandres,  se  uuinmeut  baguettes,  à cause  de  la  force  et 
de  la  hauteur  de  leur  tige. 

» Quand,  après  avoir  été  levées  et  replantées  jdnsieurs  années  de 
suite,  les  tulipes  de  graine  commencent  à mêler  leur  couleur,  ou, 
comme  on  dit , à se  panacher , on  les  nomme  alors  conquêtes , ou  plus 
communément  hasarda,  parce  que  c’est  un  bien  sur  lequel  on  ne 
compluit  pas.  Le  nombre  des  années,  la  maigreur  de  la  terre  et  les 
transplantations  réitérées,  conlribueut  peu  à peu  à altérer  ou  à laciier 
par-ci  par-là  la  couleur  dominante  ; en  sorte  que  le  panache  peut 
être  regardé  .rfioii  à la  vérité  comme  une  maladie  , mais  comme  une 
sorte  d'ali'uiblissement  dans  la  plante  , et  comme  l'effet  d'une  sève 
plus  fine  êt  plus  modérée.  C est  quelque  chose  d’asse«  semblable  au 
gris  et  au  blanc , qui  altèrent  la  couleur  naturelle  de  nus  cheveux  aux 
approches  de  la  vieillesse. 

» Le  second  moyen  de  multiplier  les  belles  tulipes , sont  les  caïenx  ; 
c'est-à-dire,  res  petits  oignons  qui  naissent  au  pied  des  gros , et  qu’on 
en  dé.lache  tous  les  ans.  Les  plantes  qui  ont  un  oignon  pour  racine  , 
ont  coutume  de  se  perjtéliier  par  ces  espèces  de  rejetons,  qui  sont  comme 
les  cadets  ou  comme  les  collatéraux  de  l’oignon  principal.  Tandis  que 
celui-ci  s’épuise  et  se  dessèche  pour  nourrir  la  fleur,  le  plus  fort  et  l(t 
plus  avancé  des  caïeux  devient  le  principal  oignon  ; quand  on  le  lève, 
on  en  détache  les  autres  , qui , étant  replantés  quelque  temps  après, 
donneront  des  fleurs  la  seconde  ou  la  troisième  année  ». 

Les  tulipes  qui  viennent  de  caïeux , sont  panachées  et  semblables  à 
la  Heur  de  l’oignon  dont  ces  caïeux  ont  été  séparés.  Par  celle  méthode, 
on  couserve  les  espèces  ; on  sait  par  avance  ce  qu’on  aura , et  l’on 
jouit  tout  do  suite.  Par  les  semis  , un  se  procure,  avec  le  temps,  de 
nouvelles  variétés  dont  la  possession  dédommage  le  fleuriste  de  s« 
patience  et  de  ses  soins. 

III.  Culture  des  Tulipes. 

Semis.  C'est  à force  de  semer  qn’on  est  parvenu  à obtenir  de  sn-« 
perbes  variétés.  11  faut  tirer  la  graine  des  tulipes  les  plus  rembrunies, 
•I  de  cclle.s  qui  ont  beaucoup  de  violet.  Quand  ou  la  soupçonne  mûre, 
on  détache  les  capsules  qui  la  contiennent,  et  on  les  porte  dans  un 
lieu  sec,  où  on  leur  laisse  compléter  leur  dernière  maturité.  A la  fin 
d'août  ou  au  commencement  de  septembre,  ou  sème  cette  graine  dans 
la  terre  qui  est  propre  aux  oignons  , et  duntje  parlerai  lout-à-1  heure; 
on  la  recouvre  d’environ  un  demi-poure.  On  peut  la  semer,  si  on 
l’aime  miei^ , dans  plusieurs  terrines  remplies  de  terreau  préparé. 
On  n’arrose  que  très-rarement  le  jeune  plant , et  il  ne  faut  point  l'ar- 
ro.ser  du  tout  dés  que  ses  feuilles,  chaque  année , commencent  à se  des- 
sécher ; il  est  même  alors  prudent  de  le  garantir  de  la  pluie.  Dans  les 
gelées  uu  peu  sensibles,  on  doit  le  couvrir,  ainsi  que  pendant  les 
grandes  cbîtleursdes  mois  de  juillet  et  août.  Ce  plant  ne  se  relève  ordi— 
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aaircment  quela  troiaième  année , pour  èire  mit  alors  dans  des  plancher 
disposées  exprès.  Ou  y place  les  bulbes  à deux  pouces  de  dislanro  les 
uns  des  auU'es  , el  à deux  pouces  de  profondeur. 

Au  printemps  suivant  , un  remue  légèrement  la  surface. de  la  terre, 
pour  la  nettoyer  avant  que  les  piaules  commencent  à pousser.  Si  la 
printemps  est  sec,  ou  les  arrose  de  temps  en  temps  tandis  qu’elles 
çroisseol , mais  toujours  avec  ménagement  ))our  ne  pas  pourrir  les 
tendres  bulbes.  Quand  les  feuilles  sont  desséchées,  on  ôte  les  mau- 
Taises  herbes,  un  remet  sur  les  planches  de  la  nouvelle  terre,  el  ojit 
Kiiouvelle  encore  celle  opération  en  automne.  Les  bulbes  peuvent 
rester  deux  années  dans  ces  planches,  après  lequel  temps  un  les  re- 
planle  dans  d'aulres  à quatre  pouces  de  distance  el  è autant  de  pro- 
fondeur. On  les  laisse  dans  celles-ci  deux  ans  encore,  et  même  davai  • 
tage.  Ce  terme  passé  , elles  sont  assez  furies  pour  fleurir  ; ou  les 
enlève  alors  de  nouveau,  et  on  les  traite  t-n.^uile  comme  des  oignons 
faits.  Aiusi,  ce  n’rst,  comme  on  voit,  qii’après  cinq  ou  six  ans.  à 
dalcr  de  l'époque  du  semis,  que  se  munirent  les  Heurs  des  tulipe* 
élevées  de  graiue.  11  faut  bien  se  garder  de  juger  de  leur  mérite  par 
l’inspectiou  de  la  première  et  mémo  de  la  seconde  fleur.  Plusieurs  do 
celles  qui  fleurissent  les  premières  paroisseiit  d'abord  belles  , mais 
elles  dégénèrent  eusuilo  tout-à-fait  ; d’autres  qui  n’ont  pas  plu  la 
première  fuis,  s’améliorent  après  par  degrés.  Ou  doit  donc  les  con- 
aerver , et  les  transplanter  encore  pendant  deux  ou  trois  ans , avant 
de  pouvoir  apprécier  leur  valeur.  A la  huitième  ou  neuvième  année, 
on  sait  à-pou-prés  ce  qu’on  possède;  toutes ies  beautés  desnonvellea 
tulipe*  commencent  à se  développer , et  l’on  marque  avec  des  baguettes 
celles  de  ces  fleurs  qui  méritent  d’élre  conservées.  Les  curieux  préfè- 
rent les  brunes  el  les  violettes  qui  sont  bien  élufi'ées,  et  qui  ont  d’ail* 
leurs  les  qualités  propres  à former  une  belle  tulipe. 

Vlaniation  des  oignon*  et  de*  caïeux.  Pour  conserver  les  conquête* 
ou  hasard*  obtenus  par  la  voie  des  semi.s,  on  plante  les  oignons  qui 
en  sont  provenus,  et  les  caieux  auxquels  ces  oignons  donnent  tous 
les  ans  naissance.  L'époque  de  cette  plantation  dans  tons  les  climats . 
est  indiquée  par  l'appaiiliou  uaturelle  du  dard  de  l’oignon  , car  cetls 
époque  ne  peut  être  la  même  pour  l’Italie  que  pour  la  Hollande.  En 
France , on  plante  communément  les  oignons  de  tulipe  en  octobre  ou 
novembre;  ils  fleurissent  eu  mai,  et  on  les  relève  chaque  année,  an 
mois  de  juin  oti  de  juillet,  par  un  temps  sec.  La  terre  qui  leur  con- 
vient le  mieux  est  celle  qui  relient  le  moins  l’humidité;  elle  doit  être 
Fomie , ni  ti  op  grasse , ni  trop  maigre,  et  point  mêlée  de  terrean  gras. 
Quelques  persuiiiies  font  défoncer  une  planche , et  placent  au  fond  un 
Jit  de  plalias  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux. 

Ou  doit  disposer  les  oignons  dans  une  plate-bande  de  trois  pieds 
de  large  , et  à des  distances  proportionnées  à leur  âge  et  à leur  gros- 
seur. Après  avoir  séparé  les  tulipes  printanières  des  tardives,  ou  fait 
trois  classes  de  ses  oignons;  la  première  comprend  les  plus  gros;  la 
seconde,  les  moins  forts  el  qui  pourtant  fleuriront  dans  la  même 
année  ; la  troisième  est  destinée  aux  caïeux.  Les  oignons  de  la 
première  classe  sont  plantés  de  huit  à dix  pouces;  ceux  de  la  seconda 
de  six  à huit  ; enfin  les  caïeux  depuis  deux  ;osqu’à  six.  Sans  ces  pré- 
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caulioos  les  feuilles  chevaucheruient  les  unes  sur  les  autres , et  in$ 
juuii’uionl  pas  du  bienfait  de  la  lumière  el  <le  l'air.  Puur  produire  un 
bel  elfet,  il  ne  faut  planter  dans  la  même  planche  que  les  lutipea  qui 
fleurissent  à la  même  époque  et  dont  les  baguettes  .sont  d’égale  hau- 
teur , ayant  soin  d'assortir  et  de  mélanger  tellement  les  couleurs,  quai 
chaque  fleur  offre  une  draperie  dilîerente  de  celle  de  sa  voisine,  el 
que  toutes  ensemble  présentent  un  tableau  aussi  varié  que  magni.' 
tique.  Dés  quelles  commcucent  à s'épanouir,  puur  jouir  plus  long— 
temps  de  leur  beauté,  il  faut],  pendant  la  chaleur  du  jour,  les  cou- 
vrir d'une  banne  soutenue  par  nu  berceau.  Aussi-tôt  qu’elles  sont 
fanées  , un  doit  se  hâter  de  les  couper  , dans  la'crainte  qu’elles  n’épui— - 
sent  ou  n’aifuiblissent  leur  bulbe.  Les  feuilles  alors  ne  tardent  pas  à 
se  dessécher.  Lorsqu’elles  sont  entièrement  sèches,  on  relève  avec 
soin  les  uigiions.  Après  les  avoir  nettoyés  de  leurs  anciennes  enve- 
loppes, on  les  étend  sur  des  claies  ou  des  planches  de  sapii^.,  et  noit 
sur  la  pierre  ou  le  terreau  , sans  les  amonceler,  et  en  les  séparant  au 
contraire  les  uns  des  autres.  ' 

> 

IV.  Observ  A T I O s particulières.  '* 

On  ne  peut  douter  que  la  beauté  des  tulipes,  c’est-â-dire  la  magni- 
firence  de  leurs  panaches  et  de  leurs  couleurs,  ne  suit  due  à la  dé- 
génération de  la  plante  et  à uu  défaut  d'aimndauce  de  suc  nourri- 
cier ; car  on  a remarqué  que  celles  qui  ont  acquis  toutes  leurs  belles 
raies,  ne  deviennent  jamais  aussi  hautes  qu'auparavant  ; roigiiun 
diminue  aussi  alors  de  grosseur  et  produit  moins  de  caïeux  , les 
feuilles  se  rétrécissent , et  la  tige  s’amoindrit.  Si  l’on  plante  pendant 
deux  ou  trois  années  consécutives  , l’oignon  de  la  plus  belle  Toliph 
dans  une  terre  riche,  bien  chargée  de  fumier  avant  sa  décomposi-> 
tion  eu  terreau,  on  verra  disparoître  le  panache;  et  le  fond  naturel 
du  pétale  qui  s’étoit  montré  dans  te  premier  âge  de  la  plante  reprendrai 
le  dessus.  Qu’on  plante  au  contraire  un  oignon  dans  un  sol  maigre,’ 
les  panaches  se  multiplieront  et  se  pcrfeetioniieront  ; aussi  le  terreiir 
dans  lequel  les  Hollandais  élévent  ces  fleurs,  csl-il  naturellement 
sablonneux  ; il  contient  deux  parties  de  sable  de  mer  qu’un  mêle  avec 
de  la  terre  noire  ordinaire. 

On  a observé  que  les  bulbes  de  tulipe^oni  la  propriété  de  des- 
cendre toujours  en  terre  plus  ou  moins  profoudémeiit , comme  poup 
aller  chercher  le  suc.  nourricier  dont  ils  ont  besoin.  C’est  nue  des 
raisons  pour  lesquelles  il  faut  les  relever  tous  les  ans.  Quand  un  leé 
laisse  dans  le  même  lieu  plusieurs  années  de  suite  , on  les  y trunvei 
enfouis  quelquefois  à huit  on  dix  pouces  de  profondeur,  quoiqii'orr 
les  plante  communément  à deux  pouces.  Le  contraire  arrive  dans  les 
oignons  de  lis,  qui  remonleut  nalurcllcinent.  ‘ 

Quelques  personnes  croyent  que  le  bulbe  qui  produit  la  fleur  do 
la  tulipe , meurt  chaque  année  ; que  s’étant  épui.sé  pour  la  nourrir  , il 
est  remplacé  par  le  plus  fort  ou  le  plus  avancé  des  caïeux,  qui  de- 
vient alors  principal  oignon.  Ce  qui  a donné  lieu  à celle  erreur  , e.sl 
le  déplacement  apparent  de  la  tige , qui , en  poussant , semble  sortir  du 
coeur  de  l’oignon , et  qui , lorsque  celui-ci  est  relevé  , se  trouve  cou— 
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cliée  gnr  lo  deliorK  de  ce  bulbo.  Ou  en  a conclu  <|ue  l'ancieu  oij;non 
éluit  dciruil;  et,  comme  un  n'eit  trouve  pas  les  débris,  on  a suppose 
qu'ils  aruieiil  pourri  , et  qu’ils  s'étuieiit  réduits  en  terreau.  Itoxicr 
nie  formellement  le  fait , et  propose  l'expérieiire  suivante  : Qu’uu 
piaule,  dit-il,  dans  du  sable  de  couleur  jaune,  uu  oignon  do  tulipe, 
qu’unie  laisse  végéter  jusqu'à  la  dessiraliuii  complète  de  la  jilante  . 
alors  qu’un  enlève  avec  soin  la  terre  jaune  qui  enveloppe  l’oignon  ; 
s’il  a pourri , s il  est  réduit  en  terreau  , ses  débris  doivent  donner  no 
terreau  de  couleur  plus  uu  moins  brune.  Mais  s'il  ne  s'en  Iruiive 
point;  si  l’on  n’apperçuit  aucunes  dépouilles  reconnoissubles  île  l’an- 
cien oignon,  n’est-il  pas  démontré  qu'il  subsiste  encore  et  qu'il  n'a 
point  fondu  ? Voici , selon  Kuzier,  l’explicaliun  qu’un  peut  donner 
du  déplacement  supposé  de  la  lige.  A mesure  qu’elle  s’élance  , elle 
use  les  tuniques  iloiil  est  cuuiposé  ruignuu  sur  le  célé  le  plus  fuible  , 
et  peu  à peu  elle  sort  de  ce  râlé;  lorsqu’elle  est  sortie,  les  tuniques 
SC  régénèrent  et  restent  moins  épaisses  et  moins  compactes  que  du 
côté  opposé.  On  se  convaincra  de  celte  vérité,  en  coupant  transver- 
salemeul  l’oignuii  après  sa  déssicalioii.  Si . même  sans  le  couper  , un 
veut  l’exauiiiier  eu  dehors  avec  attention,  on  s'appercevra  que  la 
pulpe  du  côté  de  la  tige  n’est  pas  aussi  renflée  que  de  l’autre  côté  ; 
ï’uignun  y est  un  peu  applati  , et  même  un  peu  creusé  vers  sa  base. 

Les  bons  oignons  de  tulipe  sont  durs  et  ont  la  peau  rougeàirrr 
Quand  on  les  a relevés,  il  faut  les  garantir  de  l’Iiumidilé,  et  ne  point 
les  entasser.  Si  l’un  ne  prend  pas  ce  soin  , la  fermeulatiuii  s’y  établit, 
ils  moisissent , et  quelquefois  le  rhaucre  lea  gagne  ; on  les  guérit  en 
supprimant  toute  la  partie  attaquée  , et  eu  recouvrant , pour  quelques 
/ours  seulement,  et  avec  du  sable  très-sec  , l’oignon  dans  son  entier. 
Lorsque  ces  oignons  ont  été  plantés,  si  un  ne  les  couvre  point  pen- 
dant les  mui.s  rigoureux  de  l’hiver  , ils  sont  sujets  aussi  à une  maladie 
appelée  tache  de  inare , occasionnée  par  Ic.h  ))luics  froides  qui  les 
pénètrent;  cette  maladie  est  contagieuse  ; c'est  une  pourriture  qui 
attaque  la  première  feuille  à fleur  de  terre  ; il  faut  couper  jusqu'au 
vif  la  partie  gàlee,  sans  quoi  ou  court  le  risque  de  perdre  l’oignon. 

Le  nombre  des  variétés  de  tulipea  est  incalculable.  £lles  portent 
toutes  des  noms  qui  leur  ont  été  donnés  par  leur  premier  possesseur. 
On  peut  voir  ces  noms,  qui  ne  rhaugciit  point,  dans  les  catalogues 
publiés  en  Hollande,  où  se  trouvent  les  plus  nombreuses  collections 
de  cette  espèce  de  fleurs.  L’amateur  qui  on  cultive  beaucoup  doit  sé- 
parer soigneusement  les  variétés,  et  les  disposer  avec  ordre,  afin  do 
pouvoir  les  reconnollre  sur-le-champ,  suit  dans  le  moment  de  leur 
lleiiraison,  soit  lorsqu’elles  sont  encore  en  oignons.  Pour  cet  effet, 
quelques  tleuristes  oui  de  grandes  boites  plates,  divisées  on  plusieurs 
cases  qui  portent  les  mêmes  numéros  que  leurs  planches,  de  maniéro 
qu'.iprés  avoir  enlevé  leg  oignons  , ils  niellent  choque  espèce  à son 
numéro,  et  les  conservenl  ainsi  bien  séparées  , sans  avoir  besoin  do 
renouveler  les  numéros  chaque  année. 

11  y a des  tulipes  doubles  panàchéea  qui  font  un  très-bel  effet  dans 
les  iMi'dures  des  plales-handcs  ; elles  durent  plus  long-temps  eu  fleur 
que  les  autres.  f.«s  doubles  de  Hollande  soiA  les  pliu  belles,  et  sont 
aussi  plus  chères  que  nus  doubles  cunununet. 
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Parmi  lei  direnes  rariétés  du  luUpet  printanières , on  distinguo 
celle  appelée  duc  dt  Thaï  ; elle  pai'uU  la  première  ; sa  lige  esl  luu- 
jours  fort  courte  ; sa  fleur  est  jaune  ou  rouge,  et  tiès-poinlue.  Ou  la 
cultive  parce  qu’elle  esl  tiès-hâtive  et  odorante,  et  parce  qu’on  peut 
l'élever  dans  des  pots.  Elle  fleurit  dans  les  appartemens  au  nsoi»  de 
mars,  quelquefois  en  février. 

La  Tulipe  sauv'age  , TuUpa  tylvetlris  Linn. , qu’on  Iroitve  dans 
presque  toute  l’Europe,  esl  une  espèce  botanique.  Elle  est  vivace,  a 
des  feuilles  plus  étroites  que  l’espèce  cnllivée  , une  fleur  jaune,  pen-  - 
citée,  relue,  odorante . avec  des  pétales  terminés  en  pointe  aiguë. 

Les  bulbes  des  tulipe»  ont  les  mêmes  propriétés  que  ceux  du  Lis. 
Voyez  ce  mol.  (D.) 

TULIPE,  nom  que  donnent  les  marchands  à des  c&- 
quilles  du  genre  Balanite,  Balanua  tintînahutum  ; du 
genre  des  Rochers,  Murex  tulipa;à\\  genre  des  Moules, 
Mytilus  modiolus  ; du  genre  des  Volutes  , Voluta  tulipa. 
Voyez  tous  ces  mots.  (B.) 

TULIPE  DU  CAP.  C’est  I’Hemanthe  J^carlate.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

TULIPIER  , Liriodendrum  tulipifera  Linn.  {Polyandrie 
polygynie) ,&rhre  exotique  de  la  l'amille  des  Tui.ipifÈres  , 
consliluant  seul  un  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés 
pl.  491  des  Illustrations  de  Latnurck.  C’est  un  des  plus 
beaux  arbres  dont  l’Amérique  ait  fait  présent  à l’Europe. 
M.|de  Cubières  l’aîné,  qui  possède  à Versailles  le  plus  ancien 
tulipier  qui  soit  en  France,  vient  de  lire  à la  société  d’agri- 
culture du  département  de  Seine  et  Oise,  dont  il  est  pré- 
sident , un  mémoire  intéressant  sur  cet  arbre  , dans  lequel 
on  trouve  l’élégance  du  style  réunie  aux  connois.<tances  du 
savant.  N’ayant  point  vu  le  tulipier  dans  son  pays  natal , ne 
l’ayant  jamais  ni  cultivé  ni  eu  en  ma  possession , tout  ce 
que  je  pourrois  en  dire  d’après  raoi-même,  seroit  imparfait 
et  bien  au-dessous  de  la  description  charmante  qu’en  fait 
M.  de  Cubières,  laquelle  est  aussi  instructive  qu’agréable , et 
accompagnée  de  détails  curieux  présentés  avec  autant  de 
précision  que  de  grâce.  Je  crois  donc  rendre  un  service  au 
lecteur  en  insérant  ici  son  mémoire  tout  entier. 

« Les  botanistes,  dit-il,  désignent  le  tulipier  aow  le  nom 
de  lirîodendron-tulipifera  ,110ms  tirés  du  grec,  arbre  du  lis; 
et  du  latin , portant  tulipe.  Il  est  vrai  que  la  Heur  de  cet  ar- 
bre ressemble  parfaitement  à une  tulipe,  mais  on  seroit  tenlé 
de  croire  que  la  dénomination  de  lùriodendron  lui  a été  don- 
née, moins  à cause  des  foibles  rapports  de  cette  ileui'  avec 
les  liliacées , qu’en  raison  des  contours  de  la  feuille  du 
lipier , qui  rappellent  la  forme  de  la  lyre  antique. 
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jt  l<e  tulipùr  est  un  des  plus  beaux  arbres  qne  nous  con- 
noissons  ; il  peut  rivaliser  avec  ceux  dont  la  hauteur  est  la 

1)lu8  remarquable  : son  port  est  droit,  majestueux;  ses  mères 
>ranches  s'étendent  au  loin  presque  horizontalement;  elles 
sont  chargées  d’épais  rameaux , qui  paroissent  destinés  à pro- 
téger de  leur  ombrage  le  sol  de  cet  arbre,  ami  de  la  frai- 
cheur.  Les  branches  du  tulipier  ont  de  particulier,  qu’à  leur 
bifurcation,  c’est-à-dire  à leur  point  de  réunion  avec  le 
tronc , elles  sont  entourées  d’une  espèce  de  bourrelet  qui  les 
fait  pnroître  comme  soudées  à l’arbre. 

» 11  semble  que  le  génie  de  la  nature  ait  voulu  donner  un 
soin  tout  particulier  à la  feuille  naissante  du  tulipier  : elle 
ne  s’échappe  point  de  son  bouton  comme  les  feuilles  des  au- 
tres arbres  , mais  elle  sort  de  la  branche  enveloppée  de  deux 
stipules  formant  une  espèce  de  sac , dans  lequel  elle  est  ren- 
fermée et  bien  artistement  pliée.  Dans  ce  sac , outre  la  pre- 
mière feuille,  se  trouve  un  autre  sac  contenant  une  autre 
feuille  plus  petite  encore,  et  dans  celui-ci  en  est  un  autre 
contenant  une  troisième  feuille  imperceptible;  de  sorte  que 
cette  dernière,  plus  petite  et  plus  délicate  que  les  précé- 
dentes , se  trouve  avoir  un  triple  abri  à opposer  aux  mjures 
du  temps. 

9 La  feuille  du  tulipier  est  large  et  d’un  vert  éclatant  ; elle 
se  divise  en  trois  lobes , dont  les  deux  latéraux  sont  arrondis 
à leurs  bases,  tandis  que  celui  du  milieu  est  tronqué  à sa 
sommité.  C’est  de  celle  troncature  qu’elle  tire  sa  ressem- 
blance avec  la  forme  de  la  lyre  antique.  Il  est  de  fait  que  celle 
feuille  a un  caractère  qui  lui  est  particulier  et  qui  l’empê- 
che d’être  confondue  avec  celles  des  autres  arbres.  La  feuille 
du  tulipier-esl  attachée  à sa  branche  par  un  pétiole  Ûexible 
St  long  qui  la  rend  le  jouet  du  vent  le  plus  léger. 

» Nous  connoissons  peu  d’arbres  Juiit  la  fleur  soit  aussi 
large  , aussi  belle  et  aussi  bien  développée  que  celle  du  tu- 
lipier. Mais  il  en  fait  desirer  le  bienfait  ; il  le  fait  attendre 
long-temps  : le  tulipier  ne  fleurit  qu’à  l’àge  de  quinze  ou 
seize  ans.  Cette  fleur , qui  se  présente  avec  une  sorte  d’élé- 
gance sur  un  pédoncule  vertical,  est  composée  de  six  larges 
pétales  à bords  roulés.  Sa  couleur  est  jaune  tendre  , mêlée 
d’une  légère  teinte  verte,  et  chaque  pétale  est  marqué  trans- 
versalement d’une  belle  couleur  aurore  qui  donne  à cette 
tulipe  un  éclat  remarquable.  Ses  étamines,  très-nombreuses, 
sont  insérées  au  réceptacle,  et  terminées  par  des  anthères 
longues  et  applaties.  Son  pistil  est  composé  d’ovaires  égale- 
ment nombreux  et  couronnés  par  des  stigmates  globuleux. 
Cm  ovaires  se  changent  en  semences  écailleuses,  qui,  placées 
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les  unes  sur  les  autres,  offrent  un  fruit  en  forme  de  câna 
alongé. 

- » Le  tulipier  fleurit  au  milieu  de  l'été  ; ses  fleurs  naissent 
aux  extrémités  des  branches.  Chacune  de  ses  fleurs  dore 
quinze  à vingt  jours;  mais  comme  elles  se  .succèdent  et  qu’elles 
sont  très -nombreuses,  l’arbi-e  s’eu  trouve  chargé  pendant 
l’espace  au  moins  de  six  semaines  ou  deux  mois.  La  fleur  du 
tulipier  a peu  d’odeur , mais  en  dédommagement , l’écorce 
et  la  racine  de  cet  arbre  en  ont  une  très-agréable  : sa  racine 
sur-tout  rappelle  singulièrement  l’odeur  du  cédrat. 

» Dans  sa  jeunesse,  le  tulipier  présente  une  écorce  lisse, 
éclatante  et  purpurine;  mais  le  temps,  qui  imprime  son  ca- 
chet sur  tout,  lui  enlève  ses  brillantes  couleurs  , et  le  sillonne 
de  rides.  Le  bois  du  tulipier  est  ce  qu’on  appelle  un  boi.s 
blanc  , très- léger  ; il  se  prête  facilement  aux  ouvrages  du 
tour;  il  est  tendre  sans  être  mou  , ligneux  sans  être  filamen- 
teux; il  a une  couleur  assez  agréable , et  l eçoit  un  beau  poli. 
£n  Amérique  on  en  fait  delà  volige,  des  planches,  des  ma- 
driers, des  tables,  des  jalousies , &c.  Les  sauvages , en  creu- 
sant le  tronc  du  tulipier  , en  font  des  canots  d’une  seule 
pièce , avec  lesquels  ils  vont  braver  les  mers  orageuses  du 
Is'ord. 

y>  La  mousse  marine  n’a  point  de  prise  sur  le  bois  du 
tulipier , les  vers  ne  s’y  attachent  point , et  il  a le  rare  et 
précieux  avantage  d’être  incorruptible. 

» £n  Canada , où  l’on  lait  de  la  bière  avec  la  sapirvette  , 
on  emploie  la  racine  du  tulipier , non-seulement  pour  cor- 
riger l’amertume  de  celte  boisson , mais  encore  pour  lui  don- 
ner un  goût  de  citron , qui  la  rbnd  infiniment  agréable.  La 
distillatrice  la  plus  renommée  de  la  Martinique  , doit  une 
partie  de  sa  fortune  à l’usage  secret  qu’elle  a fait  pendant 
long-temps  de  l’écorce  du  tulipier.  C’est  en  soumettant  celle 
écorce  à la  distillation , c’est  en  la  mêlant  ensuite  à ses  liqueurs  ; 
qu’elle  leur  donnoil  la  saveur  parlicnlière  et  di.siinguée  qui 
lui  méritoit,  à juste  titre,  la  préférence  sur  ses  concurrens. 
Elle  envoyoit  chercher  tous  les  ans  cette  écorce  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  ; elle  avoit  le  soin  de  la  faire  accom- 
pagner de  beaucoup  d’autres  végétaux  inutiles  par  eux- 
mêmes,  mais  qui  lui  servoient  à masquer  le  choix  qu’elle 
faisoit  du  tulipier  pour  l’utilité  de  son  commerce. 

» Sous  le  rapport  ,de  l’ornement , le  tulipier  fait  une  des 
plus  belles  parures  de  nos  jardins  : la  majesté  de  sa  tige , 
l’éclat  de  sa  feuille  , la  beauté  de  sa  fleur , l’odeur  même 
qu’il  répand  , l’ombrage  qu’il  donne , tout  le  rend  précieux 
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aux  yeux  de  Famateuf  des  jardins , et  des  admirateurs  de  la 


nature  végétante. 

» Cet  arbre  croit  en  Canada , et  dans  presque  tout  le  nord 
de  l’Amérique  ; mais  le  sol  de  la  Virginie  paroît  lui  être  le- 
plus  favorable  : en  Virginie,  on  voit  des  tulipiers  qui  ont 
quinze  à vingt  pieds  de  circonférence;  et  leur  hauteur  est 
telle,  (jue  l’oeil  de  l’observateur  va  quelquefois  chercher  l’ex- 
trémite  de  la  cime  d’un  tulipier  à quatre-vingt-dix  ou  cent 


pieds  de  sa  base. 

» Les  tulipiers  de  la  Virginie  et  du  Canada  diffèrent  de 


ceux  de  la  Caroline , en  ce  que  les  branches  de  ceux-ci  sont 


presque  toujours  tortueuses. 

. » La  première  culture  du  tulipier  exige  beaucoup  de  soins  : 
avant  que  d’en  confier  la  semence  à la  terre  , il  faut  ouvrir 
les  cônes  qui  la  contiennent , en  diviser  la  graine , examiner 
si  l’amande  n’en  est  point  desséchée,  et  si  elle  est  bien  venue 


en  maturité;  alors,  on  la  sème  dans  une  terre  de  bruyère 
bien  pure  et  bien  préparée.  Il  est  important  de  mettre  le 
aemis  à l’abri  du  soleil , de  la  gelée , et  il  faut  qu’il  soit  fré- 
quemment arrosé.  Malgré  toutes  ces  précautions  , il  arrive 
souvent  que  celte  graine  avorte , qu’elle  ne  germe  qu’en  par- 
tie ou  qu’elle  ne  lève  qu’après  deux  ou  trois  ans.  Lorsque  la 
graine  du  tulipier  a acquis  la  hauteur ‘de  cinq  à six  pouces, 
c’est-à-dire  deux  ans  après  avoir  été  semée , il  faut  enlever 
le  plant , l’espacer , c’est-à-dire  le  repiquer  à de  plus  grandes 
distances.  Enfin,  lorsque  le  plant  du  tulipier  est  parvenu  h 
la  hauteur  de  cinq  ou  six  pieds , on  doit  le  placer  dans  un 
terrein  substantiel  et  humide.  Il  est  dangereux  de  déplanter 
le  tulipier  lorsqu’il  a ac^is  une  plus  grande  force  ; il  re- 
prend alors  racine  très-difficilement. 

» En  Angleterre  comme  en  France  , la  graine  du  tulipier 
acquiert  rarement  la  maturité  nécessaire  à sa  reproduction  ; 
aussi  les  Anglais  tirent-ils  habituellement  cette  graine  d’Amé- 
rique, où  même  elle  ne  mûrit  pas  toujours.  Par  exemple, 
depuis  trois  ans,  on  n’a  point  reçu  à Londres  de  bonne  graine 
de  tulipier,  ce  qui  fait  que  dans  ce  moment  ces  arbres  y sont 
très-rares  et  très-chers. 


» On  a essayé  plusieurs  fois  de  multiplier  le  tulipier  par 
marcotte  , mais  cette  méthode  est  extrêmement  longue  et 
réussit  mal.  Il  faut  à une  marcotte  de  tulipier  trois  ans  au 
moins  pour  former  une  racine. 

» Depuis  peu  de  temps  on  connoit  à Londres  un  tulipier 
d’une  nouvelle  espèce , dont  les  Anglais  font  beaucoup  do 
cas  ; ils  le  nomment  liriodendron  tulipifera  flava , c’est-à-dire 
tulipier  faune  ; il  vient  de  la  Carnh'ue  ; sa  tleur  est  beaucoup- 
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plus  Inrge,  d’un  jaune  plus  éclatant  et  d’une  odeur  pluf 
suave  que  celle  du  tulipier  dont  nous  venons  de  parler  } 
son  cône  est  aussi  plus  jaune,  plus  gros  et  plus  alongé.  J’en 
ai  semé  cette  année  une  assez  grande  quantité  qui  a par- 
faitement levé  , ce  qui  me  fait  présumer  que  le  sol  de  la 
France  sera  aussi  favorable  à sa  végétation  qu’à  la  première 
espèce  que  les  Anglais  désignent  aujourd’hui  par  le  nom  de 
tulipier  blanc,  pour  le  distinguer  du  Jlava  , ou  à\x faune. 

» C’est  à l’amiral  de  la  Galissonnière  que  la  France  est 
redevable  du  liriodendron  tulipifera,  : cet  amiral  joignoit  à 
de  grands  talens  militaires  et  à ceux  de  l’administration , de 
profondes  coiinoissances  en  botanique.il  aimoit  sa  patrie, 
il  la  servoit  avec  zèle,  et  se  plaisoit  à l’enrichir  de  ses  dé- 
couvertes : c’est  à lui  que  nous  devons  l’asszmim'rr , le  bonduc 
on  guillandina  , le  tilleul  et  le  peuplier  du  Canada,  celui 
de  la  Caroline , &c.  C’est  le  même  de  la  Galissonnière  qui , 
devant  Minorque , en  remportant  sur  l’amiral  Byng  une  vic- 
toire éclatante,  prouva  aux  Anglais  qu’ils  ne  sont  pas  invin- 
cibles sur  cet  élément  d’où  ils  prétendent  donner  des  loix 
au  reste  de  l’univers. 

y>  £n  173a,  l’amiral  de  la  Galissonnière  rapporta  du  Ca- 
nada une  grande  quantité  de  graines  de  tulipier  ; toutes  ces 
graines,  les  premières  jusqu’alors  venues  en  France  , furent 
semées  dans  un  jardin  du  roi  à Saint-Germain-en-Laie. 
Trois  seulement  de  ces  graines  levèrent;  le  botaniste  Richard, 
jardinier  de  Louis  xv , fut  chargé  d’en  prendre  soin.  Ce 
jardinier  distingué , charmé  de  la  beauté  cle  ces  tulipier» , à 
l’imitation  des  Anglais,  les  conserva  long-temps  en  pots  dans 
l’orângerie,  sans  oser  hasarder  de  les  confier  à la  pleine  terre; 
cependant,  après  les  avoir  gardés  dix  à douze  ans,  il  essaya 
d’en  planter  un  dans  le  jardin  de  Trianon , et  ayant  avec  la 
temps,  acquis  la  preuve  que  le  climat  de  la  France  convenoit 
parfaitement  au  tulipier,  il  en  fut  planté  un  autre  dans  le 
parc  deChoisy.  Le  troisième,  par  une  faveur  spéciale,  fut  rais 
dans  un  petit  jardin  que  M.  Lebel,  premier  valet-de-chani- 
hm  du  roi , possédoit  à côté  de  la  porte  du  dragon  , à Ver- 
sailles. Le  tulipier  planté  à Trianon  a été  détruit  par  la 
foudre.  Celui  qui  décoroit  le  parc  royal  de  Chowy , est  tombé 
sous  les  coups  redoutables  de  la  hache  révolutionnaire. 

® ^ dernier , le  tulipier  planté  dans  le  petit  jardin  do 
l.ebel,  fut  en  l’an  cinq  condamné  au  feu  par  celui  qui  en 
etoit  propriétaire.  J'ai  eu  le  bonheur  d’empécher  sa  destruc- 
tion , en  faisant  l’acquisition  du  terrein  sur  lequel  il  est  planté. 
Ce  tuliplier  est  sans  doute  le  plus  beau  qu’il  y ait  en  France  ; 
ti  peut  même  rivaliser , d’apres  l’opinion  de  plusieurs  voya- 
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geur*,  avec  re  qn'il  y a de  plus  ->raiid  dans  ce  genre  en  Ainé- 
ritjûe.  Sa  lige  esl  élevée,  droite  et  Olée  curante  un  niàl  ; ses 
brandies  ont  une  envergure  de  quarante  pieds;  son  tronc 
présente  une  circonférence  de  huit  pieds  six  pouces;  sa  liau- 
leur  est  de  soixante-dix  pieds , et  dans  le  temps  de  la  floraison 
il  est  couvert  au  moins  de  deux  raille  tulipes. 

» J'ai  fait  pratiquer  autour  de  ce  tulipier , un  escalier  cir- 
culaire , qui  s’élève  jusqu’il  la  hauteur  de  trente  pieds  ; là  se 
trouve  un  repos,  une  espèce  de  nid  , posé  solidement  sur 
deux  grosses  branches  qui  lui  servent  de  charpente.  Ce  nid 
est  assez  grand  pour  contenir  en  niêine  temps  trois  ou  qualru 
personnes;  et  rien  n’est  plus  singulier,  que  de  se  voir  en  été, 
placé  au  milieu  d’un  arbre  , dont  chaque  rameau , dont  cha- 
que extrémité  de  branche  vous  présente  une  tulipe  ; on  en 
est  entouré,  on  en  est  couronné , on  en  voit  de  tous  les  côtés, 
et  sous  tous  les  aspects;  c’est  un  bosquet  fleuii  qu’un  poète 
prendroit  pour  le  boudoir  de  Flore. 

~n  D’apres  ce  que  l’on  vient  de  lire  , il  est  aisé  de  v'oir  que 
le  tulipier , par  le  grand  accroissement  qu’il  acquiert  , la 
grande  élévation  à laquelle  il  parvient,  l'abondance  de  ses 
rameaux,  l’éclat  do  sa  feuille  , la  beauté  de  sa  fleur , l’usagQ 
que  l’on  peut  faire  de  son  bois,  de  son  écorce  et  de  sa  ra- 
cine; en  un  mot , tant  par  son  agrément  et  son  utilité,  il  est 
aisé  de  voir , dis-je  , que  le  tulipier  mérite  les  soins  des  ama^ 
leurs  de  la  belle  nature  et  des  arts,  et  qu’on  ne  peut  li-op  en 
multiplier  l’espèce  ». 

On  appelle  quelquefois  le  tulipier  , Arbre  aux  tui,ipe8 
ou  Bois  JAUNE.  {Voyez  cea  mots.)  Miller  dit,  qu’il  est  géné- 
ralement connu  dans  les  élablissemens  anglais  ( de  l’Amé- 
rique) sous  le  nom  de  peuplier.  On  trouvera  dans  cet  auteur 
( Dict.  des  Jardiniers.  ) de  plus  grands  détails  sur  la  manière 
d’élever  cet  arbre  en  Europe.  (D.) 

TULIPIFÈRES,  famille  de  plantes  dont  le  caraclèra 
consiste  en  un  calice  polyphylle  en  nombre  déterminé , 
muni  quelquefois  de  bractées;  une  corolle  formée  de  pétales 
ordinairement  en  nombre  déterminé,  parfaitement  li3po- 
gynes;  des  étamines  nombreuses,  distinctes,  ayant  la  même 
insertion  que  la  corolle,  à anthères  adnées  aux  fliamens, 
«’ouvrant  sur  les  côtés  ; des  ovaires  en  nombre  déterminé  ou 
indéterminé,  portés  sur  un  réceptacle  commun;  même 
nombre  de  styles  ou  de  stigmates  ; des  capsules  ou  baies  ordi- 
nairement uniloculaires , à une  ou  plusieurs  semences , 
quelquefois  rapprochées  et  réunies  en  un  seul  fruit;  un  em- 
bryon droit , situé  à la  base  d’un  périsperme  charnu , et  une 
xadicule  supérieure. 
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Les  plantes  de  celle  famille  sont  frutescentes  ou  arbores- 
centes, garnies  d’un  grand  nombre  de  rameaux,  et  s’élèvent 
souvent  à une  très-grande  hauteur.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes, ordinairement  entières,  et  sortent  de  boutons  pointus, 
corniformes,  terminaux,  environnés  de  deux  écailles,  ou 
])lutôt  de  deux  espèces  de  stipules  alongées,  membraneuses 
et  caduques,  dont  la  chute  est  marquée  sur  les  rameaux  par 
nue  empreinte  circulaire.  Les  fleurs,  presque  toujours  soli- 
taires, axillaires  ou  terminales,  exhalent  souvent  une  odeur 
agréable. 

Venlenat , de  qui  on  a emprunté  ces  expressions  , rapporte 
cinq  genres  à cette  famille,  qui  est  la  seconde  de  la  treizième 
clas.se  de  son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  carac- 
tères sont  figurés  pl.  \l\,  n“  i du  même  ouvrage.  Ces  genres 
«ont  Eurianobe,  Drymis,  Badiane,  Macnolier  et  Tu- 
Dii’iER.  y oyez  ces  mots.  (B.) 

TULK,  nom  du  chacal  en  quelques  parties  du  Levant. 

Ch ACAi..  (S.) 

TULKI.  Selon  Oléarius,  c’est  le  nom  donné,  dans  quel- 
ques provinces  du  Levant,  au  Cuacad.  Voyez  ce  mot. 

(Desm.) 

TUMBIL,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Sal- 
MONE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TUMEURS  ou  LOUPES  DES  VÉGÉTAUX,  royeg 
Arbre.  (B.)  ' 

TUNA,  nom  spécifique  d’une  espèce  de  Cactier.  Voyez 
ce  mol.  (B.)  ' 

TUxSG-STÈNE  ou  TUNGSTATE  DE  CHAUX , mi- 


néral qui  contient  une  substance  métallique. Ce  nom  suédois, 
qui  signifie  pierre  pesante,  a été  consen'é  non-seulement  au 
minéral  lui-même,  mais  encore  au  métal  qu’il  renferme, 
et  que  Schéèle  y découvrit  en  1781. 

Le  profes.seur  Eminerling  lui  a donné  le  nom  même  de 
achéèle , et  ce  seroit  une  juste  récompense  de  la  découverte 
de  cet  illustre  chimiste,  d’adopter  généralement  cette  déno- 
mination. 

Le  minéral  nommé  tungstène  est  d’une  couleur  blanche 
jaunâtre;  il  cristallise  en  octaèdres  réguliers,  dont  les  faces 
sont  lisses  et  luisantes. 

Sa  cassure  est  lamclleuse,  quelquefois  irrégulière. 

Il  est  demi-transparent,  tendre  et  facile  à casser. 

II  est  très-dense  : sa  pesanteur  spécifique  est  de  6066. 

Cette  grande  pesanteur,  sa  forme  cristalline  et  sa  demi- 
traaspareuce  l’ont  fait  long-temps  confondre  avec  la  mine 
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d'étain  blanche,  dont  les  caractères  extérieurs  sont  à-peu- 
près  les  mêmes. 

Le  tumr-stine  est  infusible  au  chalumeau  , même  avec  le 
borax.  Quand  on  le  fait  digérer  avec  l’acide  nitrique , il  se 
dissout  en  partie,  et  laisse  un  résidu  de  couleur  jaune,  qui 
est  le  métal  lui-même  à üétat  d'acide. 

D’après  l’arialyse  du  tungstène  faite  par  Scbéèle,  ce  mi- 
néral contient  Ô6,a5  de  chaux,  et  d’acide  tung- 

stique. 

Cequi  avoitconlribuéencorc  à faire  considérer  le  tunsgtats 
de  chaux  comme  mine  d’étain , c’est  qu’on  le  trouve  dans  les 
mines  même  de  ce  métal  (et  peut-être  en  est-il  une  ébauche). 
C’est  sur-tout  en  Saxe  et  en  Bohême  qu’on  en  a rencontré, 
mais  fort  rarement.  Les  mines  de  Bisberg  et  de  Riddarhillan 
en  Suède  en  donnent  aussi  quelquefois.  ~ r_  ' 

L’acide  tungstique  se  trouve  dans  la  nature, non-seulement 
combiné  avec  la  chaux  , mais  encore  plus  souvent  avec  le  fer 
et  le  manganèse , dans  le  minéral  connu  sous  le  nom  de 
’Wor.rRAM.  Voyea  ce  mol.  (Pat.) 

TUNIN,  nom  que  l’on  donne  au  marsouin  dans  quelques 
contrées  du  Nord.  (S.) 

TUNIQUE,  membrane  qui  recouvre  certaines  parties 
des  végétaux  : telles  sont  les  peaux  ou  enveloppes  concen- 
triques des  oignons.  (D.) 

TUNISIEN.  Voyez  faucon  tunisien  à l’article  des  Fau- 
cons. (S.) 

TUPELO , nom  que  donnent  les  Américains  au  nyssa 
uniflore , le  même  que  Linuæus  a appelé  nyssa  aguatica. 
Voyez  au  mot  Nyssa.  (B.) 

TUPINAMBIS,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  lézard 
(laoerta  monitor  Linn.)  qu’on  trouve  abondamment  dans 
i’Amcrique  méridionale,  et  qui  sert  de  type  à un  genre 
introduit  par  Daudin. 

Ce  nouveau  genre , auquel  ce  naturaliste  a conservé  le 
nom  de  tupinambis , renferme  les  lézards  dont  le  corps  est 
couvert  en  de.ssus  de  très-petites  écailles  hexagones  ou  arron- 
dies, lisses  dans  leur  centre,  et  di.sposées  par  bandes  trans- 
versales très-nombreuses;  dont  le  dessous  du  corps  est  cou-> 
vert  d’autres  écailles  petites,  carrées,  lisses,  et  formant  des 
bande.s  transversales  moins  nombreuses  que  celles  d-u  dessus; 
dont  la  tête  est  en  forme  de  pyramide  oblongue , à quatre 
faces  couvertes  d’écaillcs  le  plus  souvent  hexagones;  dont  la 
langue  est  fourchue,  la  queue  au  moins  aussi  longue  que  le 
corps,  grosse  et  cylindrique  à sa  base,  amincie  à son  bout, 
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el  enlièremenl  con verte  d 'écailles  parallt'lonrainnu'qiies  veru'- 
cillées;  dont  les  pieds  postérieurs  sont  plus  aioiigés  que  les 
antérieurs,  ayant  tous  cinq  doigts  séparés  et  terminés  par 
des  ongles  crochus,  excepté  le  petit  des  postérieurs,  qui  est 
attaché  sur  le  côté  un  peu  au-dessus  des  autres. 

Les  tupinambis  sont  des  sauriens  très-agiles,  qui  vivent 
également  sur  lerte  et  dans  l'eau,  et  qui  se  nourrissent  d’in- 
sectes, de  coquillages,  de  poissons,  et  de  petits  quadrupèdes. 
On  dit  même  qu’ils  mangent  aussi  des  fruits  et  des  œufs  d’oi- 
seaux et  de  reptiles,  sur-tout  ceux  des  crocodiles.  Voyez  au 
mot  IjézABD. 

Ce  nom  tupinambis  esl  aussi , au  Brésil,  celui  de  I’Anhin- 
OA.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TU  R.  C’est  l'aurochs  ou  bœuf  sauvage.  Voyez  à l’article 
Taureau.  (S.) 

TURBAJN  ROUGE.  On  appelle  ainsi,  chez  les  mar- 
chands , une  coquille  du  genre  des  casques , qui  a été  figurée 
par  Favanne,  pl.  a(i , lettre  D,  2.  ( Voy.  le  mot  Casque.  ) On 
-appelle  encore  de  ce  nom  le  balanus  tinlinabulum , figuré 
pl.  lofi,  lettre  II  de  la  Conchyliologie  de  Gualliéri  ( Voy  au 
mot  Balanite.);  le  turbo  cydaris,  figuré  dans  Dargenville, 
jil.  6 , lettre  O ( Foves  au  mot  Sabot. );  enfin,  plusieurs  es- 
pèces d’OuRsiNS.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TURBINÉE,  nom  adjectif  des  coquilles  univalves  dont 
la  spire  est  alongée.  Voyez  an  mot  Coquille.  (B.) 

TU  R BINE  LUE,  Turbinella , genre  de  lestacés  de  la 
classe  des  Univalves,  qui  olfre  pour  caractère  une  coquille 
sublurbinée,  canaliculée  à sa  base,  et  ayant  sur  la  columelle 
trois  à cinq  plis  inégaux,  comprimés,  transverses. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  volutes  de  Linnæus,  et  en  a été 
séparé  par  Laraarck.  11  a pour  type  la  volute  poire , figurée 
dans  Gualtiéri , pl.  4h  > lettre  C.  Voy.  au  mol  Volute.  (B.) 

TURBINITES.  Les  oryctographes  donnent  ce  nom  à 
toutes  les  coquilles  fossiles  à spire  alongée  , lorsqu’ils  ne 
■veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  indiquer  leur  genre.  Voyez 
l’article  précédent  el  le  mot  Fossile.  (B.) 

- TURBITH  , nom  officinal  de  la  racine  d’une  espèce  de 
diseron  i^convolvulus  twrpethicm  \Àx\n.)  qui  croit  à Ceylan, 
el  qu’on  emploie  comme  purgatif,  principalement  dans  la 
goutte,  la  paralysie,  les  rhumatismes  et  l'hydropisie.  Voyez 
au  mot  Liseron. 

■ On  substitue  souvent  à ce  turbith  les  racines  du  selin  des 
•bois  [Voyez  au  mot  Selin.};  mais  ces  dernières  purgent 
avec  beaucoup  plus  de  violence , et  sont  par  conséquent 
d’un  emploi  dangereux.  (B.) 
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TURBFTfl  BLANC  DE  MONTPELLIER.  C’est  la  ra- 
tine d’une  {glnhiilaria  alypun).  Voyez  au  mot 

Gr.oBur.AïuE.  (H.) 

TÜRÜlTH  NOIR.  On  donne  re  nom  dans  quelques 
«;anlons  à \' euphorbe  dee  marais,  qui  est  employé  pour  pur- 
ger. Voyez  au  mot  Euphohue.  (B.) 

TURBO  , nom  latin  des  coquilles  du  genre  Sabot.  Voyez 
ce  mot.  ( B.) 

TURBO , dans  Gesner  et  Rzaczynski , est  le  Torcol.  Voy. 
ce  mot.  (S.) 

TURBOT,  espèce  de  poisson  du  genre  Pleuronecte 
( V oyez  ce  mol.  ) , qui  tient  le  premier  rang  sur  nos  tables,  à 
raison  de  la  bonté  dosa  chair,  et  qu'on  pèche  abondamment 
dans  toutes  les  mers  d’Europe. 

Sa  forme  approche  de  celle  d’un  losange,  d’où  vient  le 
nom  de  rbmnbe , qu'il  porte  dans  quelques  cantons.  On  R||p- 
pelle  encore  faisan  d’eau  ou  faisan  de  mer , et  brelonneau. 
Sa  grandeur  est  très-considérable,  car  on  en  voit  .souvent 
de  cinq  à six  pieds  de  long  ; sa  mâchoire  inférieure  est  plus 
avancée  que  la  supérieure,  et  toutes  deux  garnies  de  plu- 
sieurs rangées  de  jielites  dents  ; ses  yeux  sont  grands , et 
placés  du  côté  gauche-,  sa  ligne  latéiale  se  coui'be  autour  de 
la  pectorale;  son  côté  gauche  est  marbré  de  brun  et  de  jaune, 
et  son  côté  droit  blanc,  avec  des  taches  hrunes;  tous  deux 
sont  couverts  d’éminences  osseu.ses  garnies  de  petites  écailles, 
mais  celles  du  premier  sont  plus  grosse.<t  que  celles  du  second  ; 
ses  nageoires  sont  jaunâti-es,  parsemées  de  taches  et  de  points 
noirs. 

C’est  de  petits  poissons,  de  petits  crustacés  et  de  vers  que 
vivent  principalement  les  turbots.  Ils  ont  l’habitude  de  so 
tenir  en  embuscade,  à moitié  couverts  de  boue,  pour  saisir 
plus  facilement  leur  proie.  On  les  prend  rarement  au  filet; 
c'est  avec  des  lignes  de  fond  garnies  d’un  grand  nombre  do 
hameçons,  amorcées  de  fragmens  de  gades  aigrefins  ou  de 
harengs,  qu’on  les  prend  onlinairemeiit.  Ijes  Anglais,  qui 
en  font  une  plus  grande  pèche  que  nous,  ont  des  lignes  de 
trois  milles  de  long  , armées  de  deux  mille  cinq  cents  cro- 
chets, et  emploient  de  préférence  pour  amorce  des  petro- 
mizona  prisca  en  vie,  qu’ils  achètent  des  Hollandais,  parce 
qu’ils  ont  remarqué  que  ce  ])oisson  mord  plus  volontiers  aux 
appâts  vivons , et  que  celui-ci  a la  vie  plus  dure  que  la  plupart 
des  autres.  i 

C’est  prinrijialement  à l’emboiichiire  des  grandes  rivières 
que  l’on  pêclu?  le  plus  de  turhots , parce  que  c’est  là  où  ils 
trouvent , dans  les  jeunes  poissuus  qui  les  rcmouteul  ou  les 
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descendent,  une  proie  facile  et  assurée,  et  une  boue  épaisse 
où  ils  peuvent  aisément  se  cacher.  La  saison  la  plus  favorable 
pour  les  prendre  est  le  commencement  du  printemps;  maia 
elle  peut  avoir  lieu  presque  toute  l’année.  La  plus  grande  par> 
tie  de  ceux  qu’on  mange  sur  les  t.ibles  de  Paris,  et  qu’on  paie 
quelquefois  si  cher,  viennent  de  l'embouchure  de  la  Seine. 

L’art  du  cuisinier  s’est  beaucoup  exercé  sur  cet  excellent 
pokson.  On  le  prépare  d’un  grand  nombre  de  manières  au 
maigre  et  au  gras. 

En  général,  on  le  fait  cuire  dans  une  saumure  préparée  à 
l’avance  avec  du  sel , de  l’ail,  des  oignons,  des  fines  herbes, 
du  persil,  de  la  ciboule  et  du  girolle,  et  à laquelle  on  ajoute 
moitié  de  lait;  lorsqu’il  a légèremertt  bouilli,  on  le  sert  ofl  à 
sec  pour  un  plat  de  rôt,  ou  à la  sauce  aux  câpres,  ou  telle 
aptre  maigre  ou  grasse  , pour  entrée. 

Lorsqu’on  veut  le  faire  cuire  au  gras , on  le  met  dans  un 
vase  avec  des  tranches  de  veau  et  de  lard , du  sel,  du  poivre, 
un  bouquet  de  fines  herbes  et  un  ou  deux  verres  de  vin 
blanc,  et  on  le  fait  suer  à petit  feu.  On  le  sert  également  à 
sec  pour  rôt  ou  avec  toute  espèce  <ie  sauces  grasses. 

Au  reste,  le  turbot,  malgré  l’estime  dont  il  jouit  sur  les 
tables  opulentes  de  la  capitale,  est  bien  moins  connu  que 
d’autres  poissons  moins  recherchés. 

Le  turbot  bouclé  est  le  plsuronecte  moineau.  Voy.  au  mot 
Pr.EUHuNxcTE,  où  on  trouvera  ce  qui  peut  manquer  à cet 
article.  (B.) 

TURBULENT  ( Tardas  inquiétas  Lath. , ordre  Passc- 
BEAUX  , genre  de  la  Gkive.  Voyez  cos  mots.).  L’exlréme 
mobilité  est  l’apanage  de  ce  merle  de  la  Nouvelle-Hollande  : 
aussi  les  Anglais  lui  ont  donné  le  nom  de  restless  {turbulent). 
Sa  taille  est  celle  de  la  grive,  et  sa  longueur  de  sept  pouces 
et  demi;  le  bec  est  long  de  neuf  lignes,  noir  et  courbé  vers 
la  pointe;  cette  couleur  couvre  toutes  les  parties  supérieures  ; 
les  inférieures  sont  blanches;  les  pieds  noirs,  et  la  queue  est 
un  peu  arrondie  à son  extrémité.  Nouvelle  espèce.  (Vieili,.) 

TURC  ou  CHIEN  TURC,  race  de  Chiens,  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

TURC,  nom  d’une  larve  qui  attaque  certains  arbres,  le» 
poiriers  de  bon  chrétien  plus  particulièrement.  Elle  nous  est 
inconnue.  (L.) 

TURCOT.  C’est,  dans  Belon,  le  Toiicon.  Vayez-  ce 
mot.  ( S.) 

TURDL^S,  la  grive  en  latin.  ^S.) 

TURDUS  VlSClVORUS.  Voyez  DnAiNE.(S.) 

TURIE,  Turia,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal  dana 
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la  dloécie  pentondrie.  Il  a pour  caractère  un  calice  évase, 

P linl  de  corolle,  un  seul  style.  Le  fruit  est  une  pomme  à dix 
aillons,  couronnée  par  les  restes  de  la  fleur. 

Ce  genre  renferme  ciiuj  espèces,  qui  sont  encore  peu- 
eonnues.  (B.) 

TURLC,  TURLUI,  nom  du  Coohlis  en  Poitou  et  en  ' 
Bourgogne.  Voyez  ce  mot.  (ViEinL,.) 

TURLURU.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  tourlou- 
roux. Voyez  au  mot  Ocypoue.  (B.) 

TURLUT,  TURLUTOIR,  TRELUS  ou  COTRELUS, 
dénominations  soiis  lesquelles  on  connoît , en  difl'érenles 
contrées  de  la  France  , Yalouette  cujélier.  Voyez  CujÉ- 
LIEB.  (S.)  ’ 

TURNEP  ou  TURNIP.  C’est  le  nom  que  donnent  les 
Anglais  (et  qui  a été  atlopté  par  nous)  à une  espèce  parti- 
culière de  gros  navets  qu’on  cultive  de  temps  immémorial 
dans  les  provinces  centrales  de  la  France , et  que  ceiiendant 
quelques  économistes  ont  vantés  depuis  quelques  années 
comme  une  espèce  nouvelle,  dont  la  culture  devient  très- 
avantageuse.  Ils  ont  eu  raison  dans  ce  dernier  point.  En 
elTct , le  turnep  présente  au  cultivateur  une  foule  de  res- 
sources ; il  forme  une  excellente  nourriture  pour  le  bétail, 
etsur-tout  pour  les  vaches,  dont  il  rend  le  lait  aussi  abon- 
dant et  aussi  bon  en  hiver  qu’au  mois  de  mai;  il  supplée 
avec  avantage  aux  autres  fourrages  dans  les  années  où  ils 
manquent  et  dans  les  saisons  où  ils  sont  fort  rares  ; il  pré- 
serve entln  les  bestiaux  de  la  plupart  des  maladies  que  leur 
cause  le  trop  long  usage  des  fourrages  secs.  U’ailleurs,  loin 
d’éjiuiserla  terre,  il  la  divise  et  la  rend  plus  propre  à donner 
d’abondantes  récoltes  de  blé.  11  peut  être  semé  après  ceife 
du  seigle  et  des  org-es  hâtives , ou  dans  des  terreins  nouvelle- 
ment défrichés  ou  destinés  au  repos.  Enfin,  sa  culture  est 
peu  dispendieuse,  et  son  produit  est  excessif.  C'est  à cctto 
culture  que  les  Anglais  doivent  en  partie  l’amélioration  de 
leurs  terres  et  la  multiplication  de  leurs  bestiaux. 

L’époque  la  plus  ordinaire  pour  semer  les  turneps , est 
après  la  récolte  des  seigles.  Quand  les  grains  sont  enlevés , 
on  donne  à la  terre  un  ou  deux  labours  pour  la  rendre, 
meuble  ; on  <-asse  les  mottes  s’il  en  est  besoin  , puis  on  lu  rse 
avec  une  herse  à dents  courtes.  Après  ces  jiréparations,  et 
lors<|ue  le  temps  est  humide,  on  sème  la  graine  à la  voice. 
La  cpiantité  est  d’une  livre  et  demie  à trois  livres  par  arpent. 
Elle  doit  être  mêlée  avec  sept  ou  neuf  dixièmes  de  cendre  ou. 
de  sable  fin  Bien  sec.  On  la-  recouvre  avec  le  râteau  ou  eii 
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liersant  une  seconde  fois.  Plus  la  terre  est  meuble,  plus  la 
récolte  est  complète,  parce  que  la  graine  lève  par-tout  éga- 
lement. Les  terres  légères  sont  celles  qui  conviennent  le 
mieux  à cette  culture.  Dans  celles  qui  sont  libres,  et  qui 
^ auront  été  engraissées  et  préparées  par  des  labours,  on  peut 
semer  des  twrneps  dès  la  fin  de  mars  si  la  saison  est  favo- 
rable. 

Quand  ils  sont  levés,  et  lorsqu’ils  commencent  à couvrir 
le  terrein , s’ils  sont  trop  épais,  ou  les  éclaircit  et  on  les 
sarcle  en  même  temps.  C’est  aux  cultivateurs  à voir  ce  qu’il 
en  faut  ôter  la  première  fois  , pour  n’étre  pas  obligé  de 
renouveler  ce  travail.  Il  est  inutile  de  laisser  entr’eux  trop 
de  distance.  Ceux  de  moyemie  grosseur  sont  les  meilleurs  à 
tous  égards  ; les  bestiaux  les  mangent  mieux , et  ils  sont 
moins  sujets  à devenir  creux. 

Il  est  bon  de  semer  des  turnepa  à trois  époques  différentes 
et  à quinze  ou  vingt  jours  de  distance.  On  en  a,  par  ce 
moyen , qui  mûrissent  en  difiérens  temps,  et  dont  la  récolte 
peut  se  faire  successi%'ement.  Au  milieu  de  septembre , on 
commence  à couper  leurs  feuilles  pour  les  donner  aux  bes- 
tiaux; un  mois  après , on  les  arrache , et  on  les  consei've  en 
hiver  de  la  même  manièi'eque  les  Carottes.  ( Vby.  ce  mot.) 
Quand  on  les  cultive  comme  fourrage,  il  faut'les  faire  fau- 
cher avant  les  gelées.  Quelques  cultivateurs  font  consommer 
les  turneps  sur  le  terrein  même  par  le  gros  et  ensuite  par  le 
menu  bétail,  qu’ils  y parquent  l’un  après  l’autre.  L’nrino 
de  ces  animaux , mêlée  au  reste  des  racines  qui  pourrissent , 
forme  un  excellent  engrais. 

Les  chenilles  et  les  pucerons  sont  les  ennemis  des  turneps  ; 
ou  ne  doit  rien  négliger  pour  les  défendre  des  attaques  du 
ces  insectes.  (D.) 

TURNÈRE,  Tnrnera , genre  de  plantes  à fleurs  pol3q>é- 
talées  , de  la  pentandrie  trigynie  , dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice infundibnli forme,  à limbe  divisé  en  cinq  parties; 
une  corolle  de  cinq  pétales  périgynes  , onguiculés  ; cinq  éta- 
mines périgynes,  à anthères  oblongnes  et  droites;  un  ovaire 
supérieur  conique,  surmonté  de  tx’ois  styles  à stigmate  mul- 
tifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  trivalve , conte- 
nant jdtisieurs  semences  attachées  à des  placentas  linéaires, 
peu  saillaiis  , adné.s  longitudinalement  au  milieu  des  valves, 
ayant  a leur  ombilic  un  arille  unilatéral  en  foiane  de  lan- 
guette , un  périsperme  charnu  , un  embryon  légèrement 
courbé,  des  cotylédons  ovales,  oblongs,  planes  , convexes, 
et  la  radicule  inférieure. 
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Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  212  des  Illustration»  de  La- 
marck  , est  formé  par  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes  , 
à feuilles  alternes , munies  quelquefois  de  deux  glandes  à leur 
base,  à fleurs  solitaires,  axillaires,  ou  portées  sur  le  pétiole  de 
la  feuille.  On  en  compte  neuf  à dix  espèces , dont  les  plus 
saillantes  sont  : 

La  Tornère  a FRCiLt.ES  d’ormb,  qui  a les  feuilles  ovales,  lan- 
céolées, dentées,  velues,  biglaiiduleiises  à leur  base,  et  dont  les  fleurs 
sont  sessiles  sur  les  pétioles.  £IIe  est  bisannuelle,  et  se  trouve  dans 
les  Antilles.  Ou  l’a  quelquefois  cultivée  ilaiis  les  jardins  de  Paris.  Kilo 
est  connue  à Saint-Uomiugne  sous  le  nom  de  thym  de  montagne , .à 
raison  de  l’odeur  de  ses  feuilles,  et  elle  y passe  pour  apéritive  et 
bécliiqne. 

La  TurnÈre  puMicée  a les  fleurs  sessiles  sur  les  pétioles,  et  les 
feuilles  sans  glandes.  £lle  e.sl  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  niéuies 
contrées  que  la  précédente.  Brown  eu  avoil  fait  un  genre  sous  le  lions 
de  puinitèe. 

On  trouve  à In  Guiane  trois  ou  quatre  espères  de  ce  genre,  qui  ont 
été  figurées  par  Aublet,  mais  qui  ne  présenleul  rien  de  remarquable. 
11  faut  leur  réunir  la  plante  que  ce  naturaliste  a décrite  sous  le  nom 
do  PlBlQUÈTE.  (B.) 

TURNIX  (JPerdix  nigricollis  Lath. , pl.  enl. , n®  171, 
ordre  GAJ.LiNAcis , genre  de  la  Perdiux,  section  de  la 
Caii.LiE.  Voy.  ces  mots.).  Celle  cat’/Ze,  que  l’on  trouve  à Ma- 
dagascar, est  un  peu  plus  petite  que  la  nôtre  , et  en  ddlére 
non -seulement  par  le  plumage,  mais  en  ce  qu’elle  n’a 
que  trois  doigts  à chaque  piert , et  n’en  a poittl  de  posté- 
rieur. 

Le  dessus  delà  tête,  les  joues  et  les  côtés  du  cou  sont  variés 
de  noir,  de  blanc  et  de  roux;  le  derrière  du  cou , le  dos,  le 
croupion,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  rayés  trans- 
versalement de  cendré  , de  noir  et  de  roux  ; les  couvertures 
du  dessus  des  ailes  pointiilées  de  t.-iches  blanches , rondes  , et 
de  petits  croissans  noirs  , sur  un  fond  mélangé  de  cendré  et 
de  roux  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  noirs;  le  milieu  de  la 
poitrine,  le  ventre  , les  flancs,  les  jambes,  cendrés;  les  côtés 
de  la  poitrine  roux  ; les  pennes  des  ailes  brunes , lesprimaircs 
bordées  de  blanc  du  côté  extérieur  ; la  queue  est  rayée  des 
mêmes  couleurs  que  le  dessus  du  corps  ; le  bec , les  pieds  et  les 
ongles  sont  cendrés.  (Vieu,i-.) 

TUROCHS , le  bœuf  sauvage  dans  la  langue  des  anciens 
Germains.  Voyez  au  mot  Taureau.  (S.) 

TURPAN.  Toürpan.  (S.) 

TURPELINE,  nom  qui  a été  quelquefois  donné  à la 
tourmaline.  Voyez  ScuoKn  NOIR,  beuoRL  électrique  et 
Tourmaline.  (Pat.) 


Digiiized  by  Google 


490  T U R 

TURQUETTE,  nom  vulgaire  de  la  Heritiaibe.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TURQUIN  {7'anagra  Brasiliensts  Lath. , pi,  enl. , n°  1 79» 
fig.  1,  orilre  Passereaux,  genre  du  Tanüara.  Voyez  ces 
mois  ).  Ce  tangara  esl  de  la  taille  du  pinson,,  et  a six  pouces 
de  longueur  ; le  bec  noirâtre  ; la  lêle,  le  dessus  du  cou , l« 
haut  du  dos,  le  tour  du  bec  , les  ailes  et  la  cjueue  noirs  ; il 
y a quelques  taches  de  celle  couleur  près  des  jambes,  el  une 
bande  assez  large  au  bas  de  la  poitrine  ; tout  le  reste  du  plu- 
mage est  d’un  bleu  turquin  ; les  pieds  sont  noirs. 

Ce  tangara  habile  le  Brésil,  el  se  trouve  à la  Guiane  , mais 
rarement.  (Vieiul.)  , 

TURQUOIbE.  On  donne  ce  nom  à des  dents  fossiles  de 
diilérens  animaux  , qui  ont  été  colorées  en  vert  ou  en  bleu 
■par  des  oxides  métalliques,  et  sur-tout  par  le  cuivre.  On  dis- 
■tingue  deux  especes  de  turquoises  , la  turquoise  oeoidentale 
qui  se  trouve  dans  diverses  contrées  de  l’Europe , el  la  tur~ 
quoise  orientale  ou  de  vieille  roche , qui  se  trouve  en  Turquie 
et  en  Perse,  el  dont  la  couleur  tire  sur  le  bleu  : celled’Europe 
est  d’une  couleur  verdâtre  ; quand  on  la  met  sur  des  charbons, 
ardens,  elle  répand  une  odeur  fétide,  el  les  acides  la  dé- 
composent : la  turquoise  orientale  est  plus  dure,  el  susceptiblb 
d’un  plus  beau  poli;  exposée  au  feu,  elle  ne  donne  point 
d’odeur,  et  les  acides  ne  l’âHaquent point  : elle  paroit  avoir 
été  convertie  en  agallie. 

Les  dents  ne  sont  pas  les  seules  parties  des  nnimacrx  qiri 
•oient  .susceptibles  d’élre  pénétrées  par  des  oxides  de  cuivre. 
Swedtenborg  a fait  graver  la  figure  d’un  squelette  de  quadru- 
pède qui  avoit  été  coloré  par  ce  métal.  On  voit  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  une  main  de  femme  dont  le  bout  des  doigts 
est  vert,  et  dont  les  muscles  desséchés  comme  ceux  d’une  mo- 
mie, sont  aussi  d’une  couleur  verdâtre.  On  a dit  que- cette 
main  était  toute  convertie  en  turquoise  ; mais  c’est  une  exagé- 
ration un  peu  forte. 

On  a trouvé  dans  tonies  les  contrées  de  l’Europe  qui  pos- 
sèdent des  sources  d’éaux  cuivreuses  , quelques  ossemens  plus 
ou  moins  bien  colorés  en  vert,  attendu  que  les  matières  col- 
eaires,  comme  sont  les  os,  ont  la  propriété  de  prendre 
celte  couleur  dans  les  dissolutions  de  cuivre  par  les  acides. 

Les  environs  de  Stmore  dans  le  Bas-Languedoc,  ont  offert 
beaucoup  d’ossemens  colorés  par  ce  métal , parmi  lesquels 
étoient  quelques-unes  de  ces  énormes  dents  qu’on  trouve 
aussi  sur  les  bords  de  l’Ohio,  et  qui  ont  appartenu  à un  qua— 
idru{>ède  de  la  taille  de  \ éléphant , dont  l’espèce  ne  subsiste 
plus.  Voyez  I'ojsiiæs. 
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On  employoit  autrefois  dans  la  bijouterie  les  iurquoUe* 
orientales  , et  même  celles  d Europe;  mais  aujourd’hui  ce  ne 
sont  plus  que  des  échautillons  de  cabiuet,  du  moius  en 
Erance.  (Pat.) 

TURRÉE,  Turrea,  genre  de  plantes  à fleurs  polypéla- 
lées  , de  la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  NÎjiLiA- 
ci^ES,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à cinq  dents;  une 
corolle  de  cinq  pétales  alongcs,  en  forme  de  languette  ; dix 
étamines  dont  tes  iilamens  sont  connés  en  un  tube  très-long, 
à dix  découpures  anlhérifères  dans  leurs  intervalles  ; un 
ovaire  supérieur  à style  simple  et  à stigmate  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  capsule  formée  de  cinq  coques  dispermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  55i  des  Illustrations  de  La- 
marck  , renferme  des  arbrisseaux  à feuilles  alternes  et  à fleurs 
axillaires , dont  on  compte  cinq  espèces  venant  des  Indes 
orientales  ou  de  Madagascar , et  qui  font  un  des  objets  de  la 
Septième  Dissertation  de  Ca vanilles. 

On  ne  connoit  point  de  propriété  aux  turrées , dont  aucuns 
espèce  n’est  cultivée  dans  les  jardins  d’Europe  ; trois  sont  figu- 
rées dans  les  Icônes  de  Smith. 

Ce  même  nom  a été  donné  par  Helenius  à une  plante  qui 
a été  ensuite  réunie  aux  Trichii.ies.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TURRILITE,  Turrilites,  genre  de  testaoés  fossiles  de  la 
classe  des  Univaeves,  dont  le  caractère  présente  une  co- 
quille en  spirale  lurbinée  , à tours  contigus  et  tous  appa- 
reils ,et  à parois  in  ternes  articulées  par  des  sutures  sinueuses; 
à cloisons  transverses  , lobées  et  découpées  dans  leur  contour, 
percées  dans  leur  disque  ; à ouverture  arrondie. 

Quoique  les  coquilles  de  ce  genre  aient  été  connues  dea 
anciens  oryctogra plies,  c’est  Denys  Monlfort  qui  le  premier 
a fixé  leurs  caractères.  Elles  ont  une  organisation  intérieure 
semblable  à celle  des  ammonites  ; mais  elles  sont  turriculées, 
tandis  que  les  ammonites  sont  discoïdes. 

Les  trois  espèces  que  ce  naturaliste  a décrites  dans  le  Jour- 
nal de  Physique  de  thermidor  an  7 , ont  été  trouvéjus  dans 
les  craies  , sur  les  bords  de  la  Basse-Seine  ; mais  011  ne  doit 
pas  moins  les  regarder  comme  pélasgiennes , puisqu’il  s’en 
trouve  souvent  de  telles,  sur-tout  des  bélcmniles , dans  des 
couches  de  même  nature. 

De  ces  trois  esjièces,  qui  ont  de  très-grandes  dimensions, 
les  .seules  figurées  sont: 

La  Tubrilite  tuberculeuse  , qui  a les  tours  de  spire 
chargés  dequatre  rangs  de  tubercules  disposés  en  quinconce, 
et  dont  la  base  est  sillonnée.  Voyez  le  Journal  cité  plus  haut. 
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et  V Histoire  naturelle  des  Coquillages  , faisant  suite  au  Huf- 
fon,  édition  deDeterville,  pl.43 , fig.  8.  Elle  se  trouve  près  de 
Rouen. 

La  Turkiute  costée  , qui  a les  tours  de  spire  chargée* 
de  côtes  courtes,  au-dessous  deux  rangs  de  tubercules, et  la 
base  unie.  Voyez  même  Journal.  (B.) 

TURRITËLLE,  Turritella  , genre  de  teslacésde  la  clas.se 
desUNiVALVEs , dont  le  caractère  offre  une  coquille  turricu- 
lée  , à ouverture  arrondie , entière , mais  ayant  un  sinus  au 
bord  droit.  < 

Les  espèces  de  ce  genre , qui  a été  établi  par  Lamarck,  fai- 
soieiit  partie  des  turho  de  Linnæus;  mais  si  elles  .s’en  rappro- 
chent par  la  forme  de  leur  ouverture,  elles  s’en  éloignent 
beaucoup  par  l’alongcment  de  leur  spire.  Elles  avoient  été 
placées  parmi  les  vis  par  Dargenville  et  autres  conchyliolo- 
gisles  français.  Voyez  aux  mots  Sabot  et  Vis. 

Les  coquilles  des  lurritelles  sont  formées  par  au  moins 
douze  tours  de  spire , et  quelquefois  vingt,  allant  en  grossis- 
sant successivement  de  la  pointe  à l’ouverture  , et  séparées 
par  un  sillon  profond.  L’ouverture  est  presque  ronde,  et  a 
une  légère  échancrure  à son  bord  droit. 

Les  animaux  qui  les  habitent  ont  une  tête  garnie  en  avant 
d*une  petite  frange  dont  les  fils  ont  un  mouvement  propre 
et  alternatif.  Ou  y remarque  de  plus  deux  longues  cornes, 
plus  grosses  à leur  base,  qui  porte  extérieurement  les  yeux. 
Le  col  est  fort  long  ; le  pied  est  épais,  sinueux  dans  son 
pourtour  , et  supporte  un  opercule  semblable  à l’ouverture; 
la  coquille  y est  attachée  postérieurement. 

Dargenville,  de  qui  cette  description  eA  empruntée,  a de 
plus  figuré  un  tentacule  en  forme  de  pinceau  sortant  de  la 
base  du  col  inférieurement;  mais  il  n’en  parle  pas  dans  le 
texte.  Il  ne  parle  pas  non  plus  du  manteau,  qui  paroît  ce- 
pendant avoir  un  caractère  différent  de  celui  des  coquilles 
voisines. 

Les  lurritelles  sont  peu  nombreuses  en  espèces.  On  n’en 
compte  qu’une  vingtaine,  mais  les  individus  ne  sont  point 
rares  dans  les  cabinets.  On  n’a  aucune  connoissance  sur  leur 
manière  de  vivre. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre , sont  : 

La  'rcRniTEt.LE  REPLIÉS  , qui  esl  unie  , et  dunl  les  tours  tic  la  .spir» 
se  recouvrent  par  leur  partie  supérieure.  Elle  est  figurée  dans  Dar- 
genville, pl.  Il,  fig.  E , et  se,  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Lu  Turritellr  exolète  , qui  est  striée  traiisversulemeiil , dont 
les  tours  do  l.i  spire  ont  deux  carènes  obtuses  et  écartées.  Elle  est 
figurée  daus  Dargenville,  pl.  1 1 , fig.  lu,  cl  se  trouve  sur  les  côtes  de 
Guinée. 
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ljaTiJiiniTF.Li.E  TARRiÈRE  a la  spire  iliarsée  de  cinq  à neuf  cerèn  * 
aigiiés.  Elle  est  figurée  daus  Dargcn ville,  pl.  1 1 , letl  D,  el  dans  ^ Iliit. 
nal.  des  Coquillages , faisant  suite  au  Bujfon , édiliuu  de  Delcrville, 
pl.  3a,  fig.  4 el  6.  Elle  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers.  (B.) 

TtJRSIO  , le  cachalot  en  latin.  (S.) 

TURTERELLE,  la  tourterelle  en  vieux  français.  (S.) 

TU  RT  LE.  On  nomme  ainsi,  à Tabago  , les  Tortues 
FRANCHES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TURTUR  , nom  latin  de  la  tourterelle.  (S.) 

TURVERT  {Columba  virit/ts Lalh.,  pl.  enl.,  n“  142^  ordie 
et  genre  du  Pigeon.  Voyez  ce  mol.).  Ce  nom  a été  généralisé 
par  Montbeillard  à trois  tourierellea , d'après  leur  couleur 
verte;  ce  savant  les  donne  comme  des  variétés  soit  d'âge  ou 
de  sexe.  Les  méthodistes  en  font  des  espèces  distinctes  sous  les 
noms  de  Tourteheli.f.  verte  d’Amboine  , de  Tourte- 
HEI.I.E  DE  Batavia  el  de  Tourtêreeee  de  Java.  (^Voytz 
ces  mots.)  Le  turvert  est  un  peu  plus  petit  que  notre  Umr- 
terelle , il  a le  front,  la  gorge  cendrés;  le  derrière  de  la  t.U; 
et  du  cou  , le  dos , le  croupion  , les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  et  des  ailes  , le  ventre,  les  côtés,  les  jambes 
d’un  vert  doré  , à i-ehels  couleur  de  cuivre  de  rosette  ; le  de- 
vant du  cou  d’un  violet  pourpré;  les  pennes  des  ailes  noirâ- 
tres du  côté  inlérieur,  el  du  même  vert  doré  à l’extérieur  ; 
celles  de  la  queue  de  cette  dernière  couleur,  et  terminées  de 
jaune  pâle  ; le  bec  el  les  pieds  rouges  ; longueur,  huit  pouces. 

On  trouve  cette  espèce  à Amboine.  (Vieill.) 

TUSEBE,  nom  que  quelques  ualuralisles  ont  donné  au 
marbre  noir  d’Assouau.  (Pat.) 

TUSSILAGE,  Tuasilago , genre  de  plantes  à Beurs  com- 
posées, delà  syngénésie  polygamie  superflue  et  de  la  familio 
des  CoRYMRiFiRES , qui  ofl'ro  poiir  caractère  un  calice  po- 
lyphylle,  dont  les  folioles  sont  égales  et  placées  sur  un  seul 
rang;  les  fleurs  floscnlenses  ou  radiées;  un  récepiacle  iiu, 
supportant  des  semences  à aigrettes  simples  el  ses.siles. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pl.  674  des  Illustrations  de  La- 
xnarck,  renferme  des  plantes,  dont  quelques-unes  formoient 
un  genre  sous  le  nom  Ac pétasite  : ce  sont  celles  qui  ont  tous  les 
fleurons  flosculeux  à cinq  divisions,  et  hermaphrodites  dans  le 
disque,  femelles  fertiles  et  bidenlées  à la  circonférence;  les  au- 
tres, ce  sont  \es  tussilages  proprement  dits,  ont  les  fleurons  du 
centre  hermaphrodites  et  des  demi -fleurons  linéaires  fe- 
melles fertiles  ; ces  derniers  ont  les  feuilles  toutes  radicales , 
et  des  hampes  uniflores  , tandis  que  les  premiers  ont  des  tiges 
feuillées,  et  le  plus  souvent  multiflores. 

' Ou  conaoit  une  vingtaine  d’espèces  de  ce  genre,  qui  a été 
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i'objel  d’une  monographie  de  Villars  , insérée  dans  les  Mé~ 
moires  de  la  Société  d' Histoire  naturelle  de  Paris,  Parmi  ces 
espèces  , on  doit  citer  comme  plus  communes  : 

Lie  Tussilagk  pas  d'anë,  Tussiiago  farfara . qui  a une  hampe 
imbriquée  li'écailles  et  uniflure;  les  feuilles  presque  eu  cœur,  angu- 
leuses et  deiiliculées.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  communément  ea 
Europe.  .Ses  Heurs  sont  jaunes  et  paroissent  au  premier  printemps 
avant  les  feuilles , qui  sont  d’uu  vert  noir  en  dessus , cotonneuses  en 
dessous,  et  out  souvent  un  demi-pied  de  diaméire.  Ou  fait  li.sage  de 
ses  fleurs  en  infusion  , comme  aifoucissanles , dans  les  rhumes  et  les 
maladies  du  poumon  : on  les  croit  aussi  pru]ires  à déicrger  les  ulcères. 
Ses  feuilles  fumées  eu  guise  de  tabac,  passent  pour  etre  avantageuses 
dans  l'asthme. 

Un  souscripteur  a demandé  qu’on  indiquât  un  moyen  de  détruire 
cette  plante,  qui , dans  les  terres  fortes  et  liiimides  , nuit  quelquefois 
beaucoup  à ragricullnre ; mais.il  n'y  en  a cerlaiiienient  pas  d’autres 
que  des  labours  profonds,  et  l'enlévemcnt,  â la  main,  des  racines  qui 
ont  été  amenées  à la  surface,  encore  n’esl-cc  qu'au  bout  de  plusieurs 
années  de  travaux  persévéraus  qu’un  peut  espérer  des’eii  débarrasser, 
attendu  que  ces  racines  sont  traçantes . et  (jiie  la  plus  petite  de  leurs  por- 
tions restée  en  terre  , sulTit  pour  donner  naissance  à un  nouveau  piedtl 

Lie  TnssiLAGE  des  Alpes  a la  hampe  uiiillure,  les  feuilles  en 
cœur,  orbiculaires  et  crénelées.  Il  croît  dans  les  Alpes  et  autres  mon- 
tagnes froides  de  l’Europe.  Ses  feuilles  n’ont  pas  plus  d’un  pouce  de 
diaméire. 

Le  Tcssilaoe  anandrie  a la  hampe  uniflore,  écailleuse , droite; 
les  feuilles  eu  lyre  et  ovales.  Il  est  vivace,  et  se  Irouve  en  .Sibérie. 
Linnæus  en  avoit  fait  un  genre  sou.s  le  nom  A' anandrie.  Il  e.sl  remar- 
quable, en  ce  que  dans  les  lieux  froids  son  calice  est  fermé  et  ses  IleurS 
ilosculeuscs ; tandis  que  dans  les  lieux  chauds  il  a le  calice  ouvert  et 
les  fleurs  radiées. 

LeTussiL.ACJE  PÉTASITE  a un  thyrse  de  fleurs  ovales,  et  les  fleurons 
femelles  nus  et  en  |)elit  nombre.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  dans  l’Eu- 
rope tempérée,  aux  lieux  ombragés,  sur  le  bord  des  buis  et  des  haies. 
Il  n’eal  pas  commun  par-tout.  Il  porte  vulgairement  les  noms  de 
pétaaite , herbe  aux  teigne.ax , herbe  à ta  teigne  ou  grand  pas  d’âne. 
S.i  racine  est  traçante,  grosse,  nuire,  amère  et  d'une  odeur  agréable; 
ae.s  tiges  sont  hautes  de  sept  à huit  pouces , et  portent  â leur  sommet 
une  vingtaine  de  fleurs  di.spo»ées  en  épis , qui  .se  développent  avant  la 
sortie  des  feuilles , et  doni  les  lleiirutis  sont  tous  hermaphrodites;  les 
fairilles  sont  quelquefois  larges  d’uu  pied  et  plus,  d’un  vert  noir  et 
tomenleuses  eu  dessous. 

Les  racines  de  celle  plante  passent  pour  histérique.s , apérilives, 
vulnéraires  et  anii- vermineuses  On  les  emploie  extérieurement  pour 
résoudre  les  buboHs  , modifier  les  ulcères  et  sur-toul  guérir  la  teigne. 

Le  Tussilage  blanc  a le  thyrse  des  fleurs  ramas..é  et  les  fleura 
blanches.  II  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  pays  de  monlaguc.s.  II  est 
' encore  plus  rare  que  le  précédent,  dont  il  passe  pour  ii’élre  qu’une 
variété,  quoiqu’il  ait  des  fleurons  femelles,  que  ses  corolles  soient 
blaucbe« , et  qu’il  suit  des  trois  quarts  plus  petit. 


Digitized  by  Google 


T Y M 4,)5 

Le  Tcssilage  odorant  a le  lliyrsc  en  corynibe;  les  pédoii' ules 
presque  rameux  ; les  fleurs  rourtement  radiées  ; les  feuilles  eiilières, 
clcuiècs,  réiiiformcs  et  velues  en  dessous.  11  est  vivare,  cl  se  trouve  • 

dans  les  Basses-A  ipes.  Villars  l’a  ligure  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'Hist.  nal.  de  Paris.  On  le  rullive  dans  quelques  orangeries,  allendu 
qn'il  fleurit  au  milieu  de  l’biver,  et  que  son  odeur  est  lies  agréable. 

(B.) 

TUSSILAGE  DES  ALPES.  C est  la  cacalie  des  Alpes , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  xérilable  tussilage  des 
Alpes,  qui  vient  d’être  mentionné.  Voyez  au  mot  Caca- 
lie. (B.) 

TUTANEGO.  Voyez  Toutênacue.  (S.) 

TUT.4REL,  nom  donné  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée , voisins  de  Montpellier,  à une  coquille  du  genre  Ce- 
BiTE,  quia  été  Hgim^  par  Andanson  sons  celui  de  juis- 
mier  , pl.  lo , fig.  .3.  V oyez  au  mot  Cérite.  (B.) 

TU-TE-MOQUES.  "C’est  le  Coque  - mollier.  Voyez  ce 
root.  (B.) 

TUTENAGO.  Voyez  Toutenague.  (Pat.) 

TUTHIE  FOSSILE  ou  CADMIE.  Voyez  Calamine  el 
Zinc.  (Pat.) 

TUYAU  CLOISONNÉ.  On  appelle  ainsi  les  Orthocé- 
RATiTES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TUYAU  DE  MER.  Les  anciens  conchyliologistes  don- 
noient  ce  nom  à tous  les  testacés , dont  la  coquille  étoit  très- 
alongée  et  solitaire.  Au.ssi  les  orrosoirs , les  dentales , les  tu~ 
hulaires  , étoient  des  tuyaux  de  mer.  On  le  distingue  dea 
vermisseaux , en  ceque  ces  derniers  sont  toujours  contournés 
sur  eux-mêmes  ou  autour  des  corps  étrangers,  et  souvent 
réunis  en  grand  nombre.  {Voyez  au  mot  Vermisseaux.)  Au- 
jourd’hui on  n'emploie  plus  ces  mots  que  d’une  manière 
générale , et  même  un  vrai  naturaliste  ne  les  prononce  ja- 
mais, parce  qu’ils  ne  donnent  que  des  notions  vagues  et 
souvent  inexactes.  (B.) 

TUYAU  D’ORGUE.  On  donne  vulgairement  ce  nom, 
chez  les  marchands  , au  TuBiroRE  musique.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TUYAU  DE  PLUME,  nom  vulgaire  d’un  poisson  , le 
syngnathe  pelasgique , qui  n’est  pas  plus  gros  qu’une  plume 
à écrire.  Voyez  au  mol  Syngnathe.  (B.) 

TYGRE.  Voyez  Tigre.  (S.) 

TYLAS  , nom  latin  du  Mauvis.  (S.) 

TYMBRA.  Voyez  le  mot  Thymbra.  (B.) 

TYMPANE  , Tympanis  , champignon  se.ssile  en  forme 
de  coupe,  recouvert  d’un  volva  qui  s’eiitr’ouve  pour  laisse]^ 
sortir  des  semences  en  forme  de  poussière. 
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Ce  champignon , qui  a élé  figuré  parTootl  clans  son  Traiti 
des  Champignons  du  Mecklemhourg , vol.  i , tab.  4,  lig.  57, 
forme  seul  un  genre,  el  est  encore  peu  connu  en  France.  (B.) 

TVON.  Fcy'cs  Traquet.  (ViEiLL.) 

TYPHA , nom  latin  de  la  Massette.  Voy.  ce  mol.  (B.) 

TYPHIE , nom  spécifique  d’une  Couleuvre.  Voyes  ca 
mot.  (B.) 

TYPHLE  {Mus  typhlus  Linn. , des  anciens ). 

/^cyez  Rat-taupe  zemni.  ( Desm.) 

TYPHLE , nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Syn- 
gnathe. Vo^ez  ce  mot.  (B.) 

typhoïdes,  Thyphoidœ  Jussieu,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  consiste  à avoir  les  Heurs  monoïques;  les 
mâles  avec  un  calice  triphylle  , et  trois  étamines  ; les  fe- 
melles avec  un  calice  également  triphylle;  un  ovaire  libre, 
simple,  surmonté  d’un  style  terminé  par  un  ou  deux  sti- 
gmates ; le  fruit  est  une  semence  nue  ou  di'upe  mono- 
sperme ; l’embryon  est  droit  dans  le  centre  d’un  périsperme 
charnu  ou  farineux  , et  la  radicule  est  inférieure. 

Les  plan  tes  de  cette  famille  ont  les  tiges  droites  ou  Hexueusesl 
spongieuses,  munies  de  feuilles  engainantes,  entièrement 
longues  et  un  peu  ensiformes  ; les  fleurs  sont  portées  sur 
un  spadix  ou  disposées  en  chatons , tantôt  alongés,  tantôt 
globuleux  , axillaires  on  terminaux. 

Venlenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions , rapporte 
deux  genres  à cette  famille  qui  est  la  troisième  de  la  seconde 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  carac- 
tères sont  figurés  pl.  3 , n“.  i du  même  ouyrage.  Ces  genres 
sont  Massette  et  Spar^ane.  Voyez  ces  mots.  (B). 

TYPHON,  ouragan  d’une  violence  extrême  qui  agit  en 
tourbillonnant , et  qui  cause  quelquefois  des  ravages  affreux 
sur  les  côtes  et  sur  les  mers  de  l’Inde  ; et  il  paroit  que  l’on 
confond  souvent  ce  nom  avec  celui  de  trombe , et  sur-tout 
des  trombes  de  terre. 

Quelques  auteurs  disent , que  le  nom  de  typhon  est  cor- 
rompu du  mot  s/pAon , parce  qu’il  semble  aspirer  les  eaux. 
Mais  je  ne  crois  pas  que  celle  idée  se  soit  présentée  à l’es- 
prit de  ceux  qui  ont  été  témoins  des  terribles  effets  de  ce  mé- 
téore. Il  me  paroît  plus  vraisembla'ule  qu’ils  l’ont  identifié 
avec  ce  monstre  affreux  et  gigantesque,  enfant  des  noires 
vapeurs  de  la  terre  , que  les  poètes  ont  nommé  typhon  : ses 
bras,  disent-ils,  s’étendoient  d«  levant  au  couchant; sa  tête 
touchoit  aux  étoiles  ; ses  yeux  étoient  ides  fournaises  ; sa  bou- 
rbe vomissoit  des  torreus  de  feu  ; il  étoit  porté  sur  des  ailea 
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noires , couvertes  de  serpens  qui  faisoient  entendre  des  sifiie- 
mens  aigus;  ses  pieds  étoieul  deux  dragons  énormes.  Les  dieux 
épouvantés  à l’aspect  de  typhon,  qui  leur  déclaroit  la  guerre, 
s’eiifuireut  de  l’Olympe  et  se  cachèrent  en  Egypte. 

11  me  semble , je  l’avoue , que  les  trombes  qui  s’élèvent  jus- 
que dans  les  nues  en  tourbiilonant , et  qui  lancent  autour 
d’elles  la  grêle  et  la  foudre , ont  plus  de  ressemblance  avec  le 
typhon  des  poètes  qu’avec  le  siphon  d’une  paisible  expérience 
de  physique.  Woye.z  Mer  et  'rRUMBE. 

Quant  au  mot  ouragan,  dont  on  a donné  je  ne  sais  quelle 
étymologie  savante,  je  pense  qu’il  vient  tout  simplement  du 
mot  indien  aracan,  qui  signifie  la  même  chose.  Des  Français 
établis  aux  Indes  ont  adopté  ce  mut , et  l’ont  rapporté  dans 
leur  patrie.  (Pat.) 


TYPOLITHES,  impressions  de  plantes  et  d’autres  corps 
organisés  dans  les  couches  pierreuses.  Voyez  Empreintes. 

(Pat.) 

TYRAN.  Cette  dénomination  a été  imposée  par  BufTon  à 
une  famille  de  gobe-mouches  qui  diffèrent  des  autres  par  plus 
de  grosseur,  par  plus  de  force  et  plus  de  méchanceté.  Leur  bec 
est  plus  grand  et  plus  robuste, et  leur  naturel  plus  audacieux  , 
plus  querelleur,  ce  qui  les  rapproche  des  pie-grièchts , avec 
lesquelles  des  méthodistes  en  ont  classé  une  grande  partie  : 
du  reste,  ils  leur  ressemblent  par  la  taille  , et  leur  bec  a une 
conformation  analogue,  sur-tout  vers  la  pointe;  mais,  à la 
base , il  se  rapproche  tout-à-fait  de  celui  des  gobe-mouches 
et  des  moucherolles  , .et  de  même  il  est  ombrage  de  soies  jdus 
ou  moins  nombreuses,  et  s’étendant  en  avant. 

Il  n’est  pas  d’oiseau  de  moyenne  taille  qui  montre  un  cou- 
rage , une  intrépidité  aussi  remarJjuable  que  les  tyrans, 
sur-tout  lorsque  leurs  femelles  couvent  ou  qu’ils  ont  des  pe- 
tits. Je  ii’en  citerai  que  deux  traits  qu’on  ne  peut  révoquer  eu 
doute,  puisque  c’est  d’après  des  voyageurs  naturalistes,  di- 
gnes de  la  plus  entière  confiance. 

a J’en  vis  un , dit  Catesby  ( le  tyran  de  la  Caroline  ) , qui 
s’attacha  sur  le  dos  d’une  aigle,  et  la  persécutoit  de  manière 
que  l’aigle  se  renversoit  sur  le  dos , tàchoit  de  s’en  délivrer 
par  les  différentes  postures  où  elle  se  mettoit  en  l’air , et  enfin 
fut  obligée  de  s’arrêter  sur  le  haut  d’un  arbre  voisin,  jusqu’à 
ce  que  ce  petit  tyran  fût  las  et  jugeât  à propos  de  la  laisser. 
Il  ne  permet  pas  aux  corbeaux,  aux  faucons,  aux  aigles , 
d’approcher  de  son  nid  d’un  quart  de  mille,  sans  les  atta- 
quer ». 

üonnini,  en  parlant  de  la  bécarde  à ventre  jaune , qui 
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n^est  qu’une  espèce  de  tyran , s’exprime  ainsi  : « C’est  un 
oiseau  hardi , et  qui  défend  sa  famille  avec  intrépidité  ; j’avoii 
tiré  un  jeune  dans  un  abattis , et  mon  coup  ne  l’ayant  atteint 
que  d’un  seul  grain  de  plomb,  il  voloit  encore  foiblement; 
mon  nègre  qui  couroit  pour  le  saisir , fut  assailli  par  un  oiseau 
de  la  même  espèce , vraisemblablement  le  père  ou  la  mère  ; 
il  se  jetoit  sur  la  tête  du  noir  avec  fureur  et  opiniâtreté , le 
becquetant  de  toute  sa  force  , et  ne  l’abandonna  qu’à  mon 
approche  ».  Hors  le  temps  des  couvées , ces  oiseaux  sont  aussi 
sociables  que  les  autres. 

Le  Tyban.  Voyez  Txtiri. 

Le  Tyran  du  Bb£Sil.  Voyez  Bkntaveo. 

Le  Tyran  de  da  Caroline  {^Lanius  tyrannus , var. , 
Lath. , pl.  inip.  en  coul.  de  mon  Hist.  de»  Oiseaux  de  l'Am. 
seplentî).  Si  l’on  ne  s’attache  qu’au  naturel,  il  est  certain  que 
cet  oiseau  sera  pris  pour  une  variété  des  tyrans  titîri;  l’on 

Ï)ourroit  même  n’en  pas  faire  une  espèce  distincte;  même 
lardiesse,  même  courage  et  mêmes  habitudes.  Il  eu  seroit 
ainsi  de  tous  les  autres  ; mais  pour  avoir  un  genre  de  vie  et 
des  mœurs  analogues,  des  oiseaux  ne  sont  pas  pour  cela 
de  la  même  espèce  ni  même  des  variétés  ; ce  sont  des  races 
particulières  qui  vivent  sous  des  climats  diOérens , qui  ne 
s’allient  qu’entr’elles , et  qui,  quoiqu’elles  puissent  s’appa- 
rier, ne  produisent,  comme  les  serins,  les  chardonnerets, 
les  linots , &c.  que  des  métis  inféconds,  ou  dont  la  fécon- 
dité n’est  pas  bien  avérée. 

Le  tyran  de  la  Caroline  a un  peu  plus  de  sept  pouces 
de  longueur  ; le  bec  noir , le  dessus  delà  tête  orangé  ; cette 
couleur  couvre  presque  en  entier  une  partie  des  plumes  du 
sommet , les  autres  sont  terminées  de  noir,  et  celles  des  deux 
côtés  de  la  couronne  sont  totalement  de  cette  dernière  cou- 
leur ; le  dessus  du  cou  et  du  corps , les  ailes  et  la  queue  d’un 
bleu  ardoisé , plus  foncé  sur  ces  dernières;  les  pennes  alaires 
et  leurs  couvertures  sont  bordées  de  blanc  à l’extérieur; 
cette  couleur  termine  les  pennes  caudales,  et  prend  un© 
teinte  grise  sur  les  côtés  du  cou , sur  les  joues  et  tout  le  des- 
sous du  corps;  mais  elle  est  plus  foncée  sur  la  poitrine  et  sur 
les  deux  premières  parties  : les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  ne  dinère  que  par  des  couleurs  plus  ternes  ; 
l'orangé  de  la  tête  est  moins  vif,  et  les  jeunes  en  sont  tota- 
lement privés. 

Celte  espèce  s’avance  au  printemps  dans  le  nord  de  l’Amé- 
rique , y niche  et  le  quitte  à l’automne.  Elle  place  son  nid 
à découvert  sur  les  pommiers , les  sassafras  et  autres  arbres. 
Le  tyran  ds  la  Louisiane  dont  parle  BuiTon  à l’articl© 
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de  celui-ci , est  de  la  même  espèce  ; il  paroît  un  peu  plus 
grand , et  avoir  le  plumage  d’un  cendré  plus  foncé , lors-' 
qu’on  le  compare  à celui  figuré  dans  Calesby  ; mais  c’est  le 
môme  oiseau  vu  en  nature  par  Bufibn , tandis  qu'il  n’a  vu  ce- 
lui de  Catesby  qü’en  mauvaise  et  inexacte  peinture. 

Le  Tyran  db  Cayennb  ( Mutcicapa  ferox  Lalh. , ordre  Passe- 
Heavx;  genre  du  GoBE-uocriiR  Voytt  rei  mots)  a sept  ponces 
de  longueur  ; la  taille  de  la  pie-grièche  routae ,■  le  bec  brun  ; tout  le 
dessous  du  corps  d’un  gris  cendré  fonçant  eu  noir  sur  les  ailes , dont 
quelques-unes  sont  légèrement  bordées  de  blanc  ; la  queue  est  pareille 
et  uu  peu  étagée  ; uu  gris  cendré  couvre  la  gorge  et  prend  un  tou 
verdâtre  sur  la  poitrine;  le  ventre  est  jaune  paille;  les  plumes  du 
haut  de  la  tête  laissent  appercevoir  , quand  elles  sont  écartées , deux 
couleurs , citron  et  jaune  aurore  ; les  pieds  sont  noirâtres.  La  femelle 
est  d'un  gris  brun. 

Le  petit  tyran  de  Cayenne,  pl.  enl.  n“  67 1 , fig.  1 , ne  diffère  guère 
que  par  la  taille,  qui  est  â-peu-près  celle  de  ï alouette  ; du  reste,  ses 
couleurs  sont  les  mêmes. 

Le  Tyran  huffé  dbCayennb.  Voyex  Rot  des  GoitE-MOurRES. 

Le  Tyran  de  i>a  Louisiane  ^Muacicapa  Ludoviciana  Litli.  Ce 
tyran,  delà  grandeur  de  celui  de  Cayenne,  a le  plumage  gris*lirun 
sur  la  tête  et  le  dos  ; ardoisé  clair  i la  gorge  , jaunâtre  au  ventre  , et 
roux  clair  à l’intérieur  des  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue , 
qui  sont  de  couleur  cendrée  brune.  Cet  oiseau  est  le  même  que  le 
moucherolte  de  Virginie  0 huppe  verte.  Il  en  est  de  celui-ci  comme  du 
tyran  de  la  Caroline  ; un  a fait  avec  l’oiseau  en  nature,  une  es|>èce 
distincte  de  celui  qu’on  n’a  connu  d’abord  que  par  la  figure  qu’en  a 
donnée  Calesby. 

Le  Tyran  de  Saint-Dominoüe.  Voyet  Tittri.  (Vieill,  ) 


TYBANNOS,  nom  grec  du  Roitelet.  Voyez  ce  moL 

(S.) 

TYRANNUS,  le  roitelet  en  latin  formé  du  grec.  Lin- 
naeusa  appliqué  la  même  dénomination  au  titîri.{S.) 

TYRiE,  nom  spécifique  d’une  Coülkdvhb.  Voyez  ce 
mot.  (£.) 

TYROGLYPHE  (insecte).  Voyez  Mitte.  (L.) 

TYROMORPHYTE , nom  donné  par  quelques  natura- 
listes à des  pierres  qui  leur  ont  paru  ressembler  à un  mor- 
ceau de  fromage  ; de  même  qu’on  a donné  le  nom  d’arlolit/ie 
ou  pain  pétrifié  aux  ludus  helmontii  et  autres  concrélions 
pierreuses  qui  ont  la  forme  d’un  pain  ou  d’un  gâteau.  Voyez 
Concrétions.  (Pat.) 

TZANAHOEI J nom  mexicain  d’une  espèce  de  pie.  Voy. 
Zanoé.  (S.) 

TZEÏRAN  ou  AHU  ( Antilope  orientaUs  Erxleb.  ) , 
quadrupède  du  genre  des  Gazelles  ou  Antilopes  et  de  la 
«econde  section  de  l’ordre  des  Rvsiinans. 
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Cette  gaxeUe,  de  la  division  de  celles  dont  les  cornes  sont 
recourbées  en  arrière , les  a longues  d’un  pied  environ , et 
ridées  à la  base.  Sa  taille  est  ù-peu-près  celle  du  chevreuil;  ses 
oreilles  sont  pointues  et  très-longues;  sa  queue  est  assez  Ion- 
gue^  terminée  par  une  toull'e  de  poils;  son  pelage  est  pina 
roux  que  Fauve  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre.  Les  fe- 
rnelles  n’ont  point  de  cornes.  Les  mâles  ont  sons  le  ventre  une 
poche  à-peu-près  semblable  à celle  que  porte  le  musc,  mais 
dans  laquelle  on  ne  sait  encore  avoir  rien  trouvé  d’analo- 
gue au  parfum  du  musc. 

Elle  se  trouve  en  Turquie,  en  Perse , à la  Chine , en  Sibé- 
rie , dans  le  voisinage  du  lac  Baïkal  et  en  Daourie. 

Les  tzeîrans  vont  par  grandes  bandes,  comme  les  gazelles, 
et  se  mêlent  quelquefois  aux  troupeaux  domestiques.  Pria 
]^unes , on  les  apprivoise  aisément. 

Tzeiran  est  leur  nom  turc  ; aha , est  celui  que  les  Perses 
leur  donnent.  ( DfSM.) 

TZITZIHOA , canard  du  Mexique , décrit  par  Fernan- 
dez , et  que  Builbn  et  Lathara  ont  cru  reconnoilre  pour  le 
même  oiseau  que  le  pilet.  Cependant,  pour  peu  que  l’on 
compare  avec  attention  ce  canard  du  Mexique  avec  le  pilet  , 
l’on  ne  partagera  point  l’opinion  des  naturalistes  qui  les  ont 
regardés  comme  ne  formant  qu’une  seule  et  même  espèce. 
En  eflet,  le  beç  du  tzUzihoa  est  bleu  , celui  du  pilet  est  noi- 
râtre : le  premier  a les  pieds  cendrés  ; la  tête  fauve  avec  des 
reflets  de  vert  doré;  un  collier  blanchâtre;  la  plus  grande 
partie  du  dessous  du  corps  de  la  même  teinte  ; le  reste  de 
même  que  dans  Vautour;  le  dessus  varié  de  blanchâtre,  de 
noir  et  de  brun  ; les  ailes  cendrées  vers  le  haut , ensuite  d'un 
rougeâtre  clair,  puis  d’un  vert  doré  brillant , puis  blanches, 
enfin  cendrées  d’un  côté , et  de  l’autre  d'un  vert  clair  et  un 

1)eu  luisant.  {Hist.  Nov.Hisp. , tract,  a,  cap.  104.)  Le  pilet 
es  pieds  noirâtres  ; les  plumes  de  la  tête  brunes , terminées 
de  brun  roussàtre,  avec  quelques  reflets  métalliques;  un  demi- 
collier  noir  au  milieu  de  deux  bandes  blanches;  tout  le  des- 
sous du  corps  blanc  ; le  dessus  rayé  en  ondes  de  brun  et  de 
cendré;  les  ailes  diversement  colorées,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  en  jetant  les  yeux  sur  la  description  du  Pu.£t.  Voyez 
ce  mot. 

Le  tùtzihoa  n’a  donc  guère  d’autres  rapports  avec  \e pilet 
que  dans  la  forme  de  son  bec  alongé  et  médiocrement  épais, 
dans  les  deux  pennes  de  la  queue  plus  longues  que  les  autres,  et 
dans  quelques  nuances  de  couleur  suf  une  partie  du  plu- 
mage ; du  reste,  ces  deux  qanards  présentent  une  assez  grandu 
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ihasse  de  dissemblnnce»  pour  qu’on  k»  sépare  en  espèces  dis- 
tinctes. Fernandez  dit  que  le  ttitxïho»  est  de  la  grandeur  du 
canard  domestique. .{S.")- 

TZONPAN.  Quelques  voyageurs  ont  rapporté  que  le  mo~ 
queiur  se  nomme  tsonpan  au  Mexique;  Fernandez  l’appelle 
cencontlatoUi.  Voyez  Moqueur.  (S.) 

TZONYAYAUHQUI.  Les  Mexicains  appellent  de  ce- 
nom,  qui  signifie  oiseau  d tête  variée , un  canard  qui  n’aban- 
donne dans  aucun  temps  de  l’année  les  lacs  de  leur  pays. 
Il  n’est  pas  tout-à-Fail  aussi  grand  que  le  canard  domestique  ; 
ses  pieds  sont  courts  ; sa  tète  et  son  cou  sont  épais , son  bec 
est  large , brun  sur  la  mandibule  siipérieui'e  qui  porte  deux 
taches,  et  d’un  bleu  noirâtre  sur  rinférieurc,  l’onglet  a aussi 
une  tache  à son  extrémité.  Des  reflets  métalliques  jouent  sur 
le  vert  brillant  de  la  tête,  dont  le  dessus  est  nuancé  de  noi- 
râtre; sur  le  dos  est  une  bande  large  de  trois  doigts,  et  d’un 
fauve  noirâtre  qui  se  prolonge  jusqu’au  bout  de  la  queue; 
la  poitrine  est  noire  ; le  ventre  et  les  flancs  sont  blanchâtres  ; 
les  ailes  sont  variées  de  noir,  de  fauve  , de  blanc  et  de  cen- 
dré ; des  lignes  noires  traversent  les  pennes  de  la  queue.  Fer- 
nandez {His.  Nov.  Hisp. , cap.  io8.)  est  le  premier  et  le  seul 
naturaliste  qui  ait  observé  cette  espèce  de  canards.  (S.) 

TZOPILOTL  , vautour  du  Mexique,  ^oysz  l’article  des 
Vautours.  (S.) 

TZURBAN,  nom  arabe  du  pcrc~ipw.{S^) 
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UAGRA.  Voyez  Tapir.  (S.) 

UBIN£.  On  appelle  ainsi  dans  quelles  cantons  le  Tiu- 
CRiUME  X.EPTUBE.  Voyez  CG  iao\,  (B.)  - 

UBION , Ubium , genre  de  plantes  établi  par  Jussieu  dans 
la  dioécie  hexandrie  et  dans  la  famille  des  Asparagoïdes. 

Il  offre  pour  caractère  un  calice  à six  divisions , accompagné 
de  deux  écailles;  six  étamines  dans  les  fleurs  mâles  ; un  ovaire 
inférieur  à trois  styles  et  à trois  stigmates  entourés  de  six 
étamines  stériles. 

Le  fruit  est  une  capsule  à trois  ailes,  à trois  loges,  con- 
tenant chacune  deux  semences. 

Ce  genre  avoit  été  confondu  avec  les  ignames,  dont  il  no 
diffère  positivement  que  parce  qu'il  a l’ovaire  inférieur.  Il 
renferme  des  plantes  volubles,  à racines  charnues,  à feuilles 
alternes  et  à fleurs  en  épis  ou  en  grappes  axillaires , dont 
on  n’a  pas  encore  bien  distingué  les  espèçes.  Voyez  au  mot 
Igname. 

Gmelin  donne  le  même  nom  à un  genre  de  la  polyan- 
drie tétragynie , qui  a un  calice  de  quatre  foh'oles  ; une  corolle 
de  quatre  pétales;  une  capsule  comprimée  et  polj'sperme.  Il 
l’annonce  comme  établi  par  Lamarck,  mais  il  n’a  pas  été 
possible  de  le  trouver  dans  les  ouvrages  de  ce  botaniste.  (B.) 
UBRIDE.  Voyez  HYBRinE.  (S.) 

IJGAENEjt^aeraa,  nom  donné  par Cavanillesà  un  genre 
de  plantes  qu’il  a établi  aux  dépens  des  Opriogeosses  de 
Linnæus.  Ce  genre  est  le  même  que  celui  appelé  ramondie 
par  Alirbel.  Cavanilles  en  figure  quatre  espèces  nouvelles , 
pl.  594  et  fiqS  de  ses  Icônes,  toutes  venant  des  Marianes  et 
des  Philippines.  Voyez  au  mot  Ramondie.  (B.) 

UHLE,  camzrc^  noirâtre,  commun  en  Lithuanie,  suivant 
Rzaczynski  ( Hist.  nat.  Polon.  ).  Cette  espèce  est  vraisembla- 
blement la  même  que  le  canard  brun.  Voyez  l’aiticle  des 
Canards.  (S.) 

UHROX , aurochs.  Voyez  Taureau.  (S.) 

ULÉIOTE , Uleiota,  geni'e  d’insectes  de  la  troisième  sec- 
tion de  l’ordre  desCoDÉopTÈRES  et  de  la  famille  desCucujiPEs. 

L’u/ézote  avoit  été  placé  par  Linnæus,  avec  les  ecpricornes,* 
Fabricius  l’avoit  ensuite  rangé  parmi  les  cucujes,  et  c’est  sous 
le  nom  de  cucuje  flavipède , que  ;e  l’ai  décrit  dans  mou 
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Entomologie.  Latreille  en  a Fait  un  ^enre  particulier  sous  le 
nom  de  uléiote , et  Fabricius  vient  de  le  placer  parmi  lea 
broutes  , genre  qu’il  a détaché  de  celui  de  cucuje. 

U uléiote  vnt  sous  l’écorce  des  arbres  : sa  larve  habite  pro- 
bablement l'intérieur  du  bois,  et  se  nourrit  de  sa  substance  : 
il  est  jpetit,  déprimé,  noir,  ou  d’un  brun  noir  et  quelquefois 
teslace;  les  antennes  sont  tiliformes,  velues,  de  la  longueur 
du  corps  ; le  corcelet  est  dentelé  de  chaque  côté  ; les  élytres 
ont  des  stries  crénelées;  les  pattes  sont  jaunâtres  ou  rouges,  et 
quelquefois  brunes.  (O.) 

ULMAIRE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  Spi- 
BÉK.  y oyes  ce  mot.  (B.) 

ULONATE  , Ulonata  , deuxième  classe  du  système  en- 
tomologique  de  Fabricius,  qui  a pour  caractères,  quatre  an- 
tennules  ; mâchoires  couvertes  par  une  galette.  Celte  classe 
répond  à l’ordre  des  orthoptères  de  la  méthode  que  j’ai  pré- 
sentée au  Dictionnaire  des  Insectes , faisant  partie  de  1 En~ 
cyclopédie  méthodique.  Voy.  £ouch£  , Orthoptbre.  (O.) 

CXiULA , la  hulotte  en  latin.  (S.) 

ULYE , Vlva , genre  de  plantes  cryptogames  de  la  famille 
des  Ai.oues  ou  mieux  des  Conferves  [Voyez  ce  mot.)  , qui 
offre  pour  caractère  une  foliation  simple  ou  rameuse,  mem- 
braneuse ou  gélatineuse , qui  (>orte  dans  sa  substance  ou  sous 
son  épiderme  des  bourgeons  séminiformes , solitaires  ou 
réunis. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  880  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  si  voisines  des  varecs , des  con~ 
ferves  et  des  tremelles , que  la  limite  dë  leurs  différences  ne 
peut  être  fixée  d’un  manière  satisfaisante.  Elles  vivent,  comme 
ces  dernières,  dans  les  eaux  douces  ou  salées,  et  sont,  ainsi 
qu’elles,  attachées  aux  roches  par  une  simple  expansion  de 
leur  partie  inférieure.  Il  n’est  aucun  habitant  des  bords  de 
la  mer  qui  ne  les  connoisse , car  elles  sont  si  abondantes , que 
dans  beaucoup  d’endroits , sur-tout  ceux  où  il  y a des  roches 
et  où  la  mer  est  tranquille,  elles  couvrent  le  fond  des  rivages 
d’un  lapis  de  verdure  varié  de  diverses  nuances  de  rouge  et 
de  jaune , qui  sert  de  retraite  aux  petits  poissons , aux  crus- 
tacés , aux  coquillages  et  autres  animaux  marins.  On  les  con- 
fond généralement  avec  les  vrnis  varecs  [Fucus  Linn.) , et 
on  les  ramasse  avec  eux  pour  servir  à l’engrais  des  terres. 
Voyez  au  mot  Varec. 

Vaucher  de  Genève,  dans  son  excellent  travail  sur  les 
eonferves , a examiné  trois  espèces  à’ulves  d’eau  douce , et  a 
reconnu  que  leurs  expansions  sont  composées  de  deux  mein- 
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branes,  divisées  longitudinaletnent  par  nne  immense  quan- 
tité de  petites  cloisons  qui  forment  des  tubes  plus  ou  moins 
remplis  de  bourgeons  séminiformes , disposés  deux  par  deux 
ou  quatre  par  quatre  ; de  sorte  qu’on  doit  les  considérer 
comme  des  Confekves  jointes  les  unes  contre  les  autres, 
ou  des  Teemelles  entièrement  applaties.  (^t^oyez  ces  deux 
mots.)  Elles  font  donc  partie  de  leur  famille,  à laquelle  il 
faut  joindre  les  Oscill.\ires  et  lesVABEcs  [Foyez  ces  mots.), 
qui,  comme  elles,  ne  se  reproduisent  pas  par  de  vraies  se- 
mences , mais  par  des  espèces  de  bourgeons  qui  croissent 
par  simple  développement  de  substance. 

On  n’a  pas  d’observations  aussi  positives  sur  les  ulves  ma^ 
rinee , mais  il  paroit  par  celles  qu’a  faites  Decandolle , que 
si  elles  s’écartent  de  l’organisation  des  précédentes,  c’est  de  û 
peu  qu’on  ne  doit  pas  craindre  de  les  l'éunir. 

Il  n’y  a que  cinq  à six  espèces  d’ulvee  d'eau  douce , dont 
la  plus  commune  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
boyau  de  chat  y parce  qu’elle  est  tubuleuse  et  plissée  à-peu- 

Îirès  comme  les  intestins  de  ce  petit  quadrupède.  C’est  dans 
es  eaux  pures  et  stagnantes  qu’on  trouve  principalement 
cette  dernière  ; mais  elle  croît  aussi  sur  les  bords  des  rivières 
dont  le  cours  est  tranquille.  Sa  couleur  est  d’un  vert  clair , sa 
substance  très-susceptible  de  déclûrement  ; sa  longueur  sou- 
vent de  plusieurs  pieds,  et  sa  gi’osseur  d’environ  un  pouce.  On 
l’appelle  I’Ui.ve  intestinale.  Il  est  douteux  que  celle  qu’oii 
trouve  si  fréquemment  dans  la  mer,  et  qu’on  est  dans  l’habi- 
tude de  nommer  de  même , doive  lui  être  réunie. 

Les  espèces  marines  sont  au'  nombre  de  plus  de  trente 
dans  les  auteurs , et  il  est  probable  qu’elles  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  dans  la  nature,  car  elles  ont  été  fort  peu 
étudiées  en  Europe,  et  point  du  tout  dans  les  autres  parties 
du. monde.  Le  dernier  travail  qui  a été  publié  à leur  sujet, 
est  de  Woodwart,  et  se  trouve  dans  le  troisième  volume  des 
^ctes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres. 

Cet  auteur  divise  les  ulves  en  quatre  sections , savoir  : les 
membraneuses,  dont  la  fructification  est  inconnue;  les  mem- 
braneuses qui  portent  leurs  semences , ainsi  qu’on  l’a  vu  plus 
haut  ; les  gélatineuses,  dont  les  feuilles  sont  cylindriques,  on 
comprimées  et  entières;  et  enfin  les  demi-gélatineuses,  dont 
les  feuilles  sont  cylindriques  et  tubuleuses. 

La  première  division  se  subdivise  en  cinq  autres , qui 
so'nt  : 

i*’.  Les  ulves  membraneuses , dont  les  feuilles  sont  planez 
et  entières.  On  en  compte  sept  espèces , parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer  : 


DigiliZ!  : L->- 


U M A So5 

Li’Ulve  ombilicale,  qui  esl  plane,  orbiculaire , «essile  , 
peltée  et  coriace.  On  la  trouve  dans  l’Océan. 

L’Ulve  laitue,  qui  est  palmée  , prolifère,  et  dont  les 
digitations  inférieures  sont  plus  aiguës  que  les  autres.  On 
la  trauve  communément  dans  l’Océan. 

3°.  Les  ulves  dont  leu  feuille»  *ont  planes  et  percée»  de 
trou».  On  en  compte  trois  espèces  qui  sont  fort  rares. 

3°.  Les  ulves  dont  les feuilles  sont  tubuleuses  et  rugtuusee. 
On  en  compte  quatre  espèces  , dont  I’Ulve  intestinale, 
ci-dessus  mentionnée,  fait  partie. 

4°.  Les  ulves  dont  les  feuille»  sont  celluleuses.  On  n’en 
compte  qu’une  espèce. 

5”.  Les  ulves  dont  le»  feuilles  sont  plissé»».  On  n’en  compte 
aussi  qu’une  espèce  , qu’on  appelle  I’Ulve  linze,  et  qui  est- 
commune  sur  les  côtes  de  France. 

Parmi  les  ulves  de  la  seconde  division , qui  sont  au  nom- 
bre de  neuf,  il  faut  distinguer  : 

L’Ulve  paon,  qui  est  réniforme  , sessile  , striée  en  sau- 
toir. Elle  se  trouve  assez  communément  sur  les  côtes  de  la 
France  australe.  C’est  une  des  plus  belles  espèces  du  genre. 
Elle  varie  beaucoup  dans  ses  couleurs. 

L’Ulve  palmée  , qui  a les  feuilles  palmées.  Elle  avoit 
été  mal-à-propos  plac^  parmi  les  varecs  par  Linnæus.  Elle 
se  trouve  sur  les  côtes  de  France. 

Les  ulves  des  deux  autres  divisions  se  rapprochent  beau- 
coup des  Conferves  , et  doivent  sans  doute  entrer  dans  les 
nouveaux  genres  que  Vaucher  et  Decandolleont  proposé  do 
faire  aux  dépens  de  ces  dernières.  Fby.  ce  mot. 

Les  ouvrages  où  il  y a le  plus  d’ulves  figurées , sont  Gmelin , 
Historiaficorum,  et  Dillenius,  Historia  museorum.  (B.) 

UM  ARI,  Geoffrœa , genre  de  plantes  à fleurs  polypéta- 
lées , de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses , qui  présente  pour  caractère  un  calice  campa- 
nulé  à cinq  dents  ; une  corolle  papilionacée  à étendard 
plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène,  qui  sont  de  même  lon- 
gueur; dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à leur  base  ; un 
ovaire  supérieur,  oblong,  surmonté  d’un  style  recourbé,  à 
stigmate  capité. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovoïde , sillonné  sur  ses  côtés , et 
contenant  un  noyau  egalement  ovoïde,  presque  ligneux, 
bivalve  et  monosperme. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  604  des  lUuatrations  de  La'- 
marck,  renferme  deux  arbres  à feuilles  ailées  avec  impaire, 
à folioles  opposées,  à fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  ou 
eu  panicules. 
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Li’un , I’Umari  ipiNBVX , a le  tronc  et  les  branches  cou- 
vertes d’épines.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale 
et  dans  les  Antilles.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  forte  et 
désagréable  ; ses  fruits,  qui  sont  gros  comme  une  prune,  et 
qu’on  connoît  à Saint-Domingue  sous  le  nom  de  pois  palmiste, 
sont  d’un  vert  pâle  , d’une  chair  douce,  qui  excite  souvent 
le  vomissement,  ils  contiennent  une  amande  que  l’on  mango 
au  lieu  de  pain  avec  la  viande  et  le  poisson. 

L’Umabi  sans  épines  se  distingue  du  précédent  par  son 
seul  nom.  Il  en  diflère  peu  par  les  qualités.  Il  se  trouve  dans 
les  mêmes  pays.  (B.) 

UMBILIC  MARIN.  On  donne  ce  nom  à une  espèce 
de  toupie  et  aux  opercules  de  plusieurs  coquilles.  (B.) 

. UMBILIC  AIRE,  Vmbilicaria , genre  établi  par  HoCF— 
mann  aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus.  11  entre  dans  le 
genre  Capnie  de  Ventenat.  ( Voyez  ce  mot.)  Il  renferme 
deux  espèces  figurées  pl.  a des  Plantas  üchenosce  du  pre- 
mier de  ces  auteurs.  ( B.) 

UMBLE  CHEVALIER , poisson  du  genre  salmone , 
qu’on  pêche  dans  le  lac  de  Genève. 

On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  an  salmone  salvtline, 
Voy.  au  mot  Salmone.  (B.) 

UMBRE,  nom  spécifique  d’une  espèce  d’IocANE.  Voyea 
ce  mot.  (B.) 

UMBRE  ou  OMBRE,  nom  spécifique  de  poissons  du 
genre  SciÈne  et  Perche.  Voyez  ces  deux  mots. 

Gronovius  a donné  le  même  nom  à un  genre  établi  sur  1« 
gobius  caninus,  figuré  dans  Marsilli,  Danuh.  4,  tab.  i3 , 9, 
Voyez  au  mol  Gobie.  (B.) 

UNAU  {Bradypus  didactylus  Linn.)  , quadrupède  du 
genre  des  Paresseux  etderordredesTARUiORADES.(  Voy.  ces 
mots.)  Si  l’on  compare  Vunau  à un  autre  animal  du  même 
genre  et  des  mêmes  contrées  du  midi  de  l’Amérique,  l’on 
reconnoîlra  qu’ils  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  presqu’au- 
tant  de  dissemblances  qu’il  en  existe  entre  le  chien  et  le  chat. 
{Voyez  l’article  de  l’Aï.)  Cependant  ils  ont  des  attributs 
communs  qui  établissent  entr’eux  une  analogie  facile  à saisir 
au  premier  coup-d’œil , et  qui  les  a fait  désigner  générale- 
ment dans  les  pays  où  ils  vivent , par  la  dénomination  de 
paresseux.  Us  manquent  également  de  dents  incisives  ; leurs 
jambes  de  devant  sont  plus  longues  que  celles  de  derrière , et 
leurs  doigts  sont  réunis  jusqu’aux  ongles  ; leur  estomac  est 
divisé  par  des  étranglemens  comme  l’estomac  des  ruminans , 
mais  leurs  intestins  sont  très-petits  et  courts , au  lieu  de  deux 
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ouverlurcs  au-deliors,  l’une  pour  l'nrine  et  l’anlre  pour  les 
excrétnens,  ils  n’en  ont  qu’une  seule;  ils  portent  leui's  ma- 
melles sur  la  poitrine  comme  les  singes;  tous  deux  ont  la 
physionomie  stupide  , la  marche  contrainte  et  d’une  lenteur 
extrême , une  grande  force  musculaire , et  la  dureté  d’une 
vie  de  langueur  , et  qui  paroit  à peine  animée. 

1j  unau  ditiére  de  Vaî,  d’abord  pur  sa  grandeur,  qui  égala 
quelquefois  celle  d’un  mouton,  ce  qui  lui  a fait  donner  par 
les  Européens  de  la  Guiane,Ie  nom  de  mouton  paresseux, 
ensuite  par  plusieurs  traits  de  conformation.  La  tête  de  l'unau 
est  moins  arrondie  et  son  museau  un  peu  plus  alongé  ; sa 
face  est  velue  jusqu’au  nez  , qui  est  nu,  applati  et  ridé  sur 
les  côtés  ; ses  narines  sont  ovales , ses  yeux  ronds , ses  pau- 
pières gonflées  en  forme  de  bourrelet  ; ses  oreilles  très- 
courtes  , arrondies , fort  épaisses  , pr^que  nues  , très-recu- 
lées en  arrière , et  entièrement  cachées  sous  le  poil  ; son 
est  long,  d’un  gris  roussàtre,  et  plus  doux  que  celui  de  1 
son  cou  paroit  aussi  gros  que  la  tête  , parce  qu  il  est  couvert 
par  un  poil  long  , dirigé  en  arrière  comme  celui  du  corps , 
tandis  que  le  poil  de  la  croupe  se  dirige  en  sens  contraire,  et 
forme  sur  la  croupe  une  sorte  de  crinière  transversale  en  ren- 
contrant le  poil  du  dos;  il  est  sans  queue  ; il  n’a  que  deux 
doigts  aux  pieds  de  devante!  trois  aux  pieds  de  derrière,  tous 
armés  d’ongles  fort  longs  et  recourbés  ; ses  mâchoires  n’ont 
que  dix -huit  dents  ; savoir , une  canine  de  chaque  côté,  en 
haut  et  en  bas;  quatre  molaires  de  chaque  côté  en  haut , et 
trois  seulement  en  bas  ; enfin , ses  côtes  sont  au  nombre  de 
quarante-six , douze  vraies  et  onze  fausses  de  chaque  côté. 

Quoique  cet  animal  soit  très-pesant , et  que  sa  marche 
soit  vacillante , il  a moins  de  lenteur  que  Vaî  ; cependant  il 
ne  va  guère  plus  vite  qu’une  tortue.  11  aime  à se  suspendre 
par  les  quatre  pieds  aux  branches  des  arbres , le  dos  renversé 
en  bas , et  décrivant  un  arc  de  cercle  ; il  dort  même  dans 
cette  position.  Ses  pieds  de  devant  lui  servent  à saisir  ce 
qu’il  veut  manger  et  à le  porter  à la  bouche;  mais  ce  mou- 
vement est  imparfait  et  pénible,  car  les  doigts  et  les  ongles 
ne  pouvant  s’écarter  l’un  de  l’autre,  s’étendent  et  se  flé- 
chissent ensemble,  et  ne  font  Toflice  que  d’un  seul  doigt, 
qui  serre,  en  approchant  du  poignet,  les  choses  que  l’animal 
veut  saisir  et  enlever.  Souvent  l’unau  se  suspend  par  trois  de 
scs  pieds , et  mange  avec  le  quatrième  ; il  se  nourrit  des 
feuilles  de  plusieurs  arbres.  Sou  cri  est  foible  et  plaintif  ; son 
odorat  est  presque  nul;  il  voit  mal,  sur-tout  pendant  le 
jour;  il  n’a  aucun  appétit  violent;  il  peut  rester  Ion  g*temps 
sans  manger;  tous  ses  sens  sont  obtus,  et  sou  insensibilité 
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oppose  une  résistance  indolente  aux  coups  les  plus  rudes  et 

aux  blessures  les  plus  profondes. 

U unau  appartient,  de  même  que  Vaî,  aux  terres  méridio- 
nales du  nouveau  continent;  il  n’est  pas  rare  dans  les  forêts 
du  Brésil  et  de  la  Guiane;  sa  chair  est  grossière,  et  n’est  re- 
cherchée que  par  les  gens  peu  délicats , les  n^res  et  les  sau- 
vages. La  femelle  ne  produit  qu’un  seul  petit , qui  se  tient 
accroché  sur  le  dos  de  sa  mère , et  qui  n’est  ni  plus  leste  ni 
plus  éveillé  qu’elle.  (S.) 

UNAU-OUASSON.  Voyez  Usàv.  (S.) 

UNAU.  (PETIT)  Voyez  Kouri.  (S.) 

UNCAIRE  , Uncaria,  nom  donné  par  Gmelin  au  genre 
ouroupari  d’Aublet.  C’est  une  Nauci.££.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (B.) 

UNCI A.  Caius  a désigné  ainsi  le  léopard.  (S.) 

UNCINAIRE,  Uncinaria,  genre  de  vers  intestins  dont  le 
corps  est  filiforme,  élastique , antérieurement  un  peu  nodu- 
leux , avec  des  lèvres  membraneuses  et  anguleuses.  La  queun 
de  la  femelle  est  simple , et  celle  du  mâle  est  armée  de  deux 
crochets  pointus  renfermés  dans  une  vésicule  demi-transpa- 
rente. 

On  compte  deux  espèces  A'uncinairea , l’une  qui  se  trouve 
dans  les  intestins  du  blaireau,  ei  qui  est  figurée  dansGoeze, 
Eingetu , p.  106,  A B,  fig.  1-4,  et  l’autre  dans  ceux  du 
Renatd , et  qui  est  figurée  dans  Froelicfa  , Naturforcber 
pag.  \'à'j , fig.  18  et  19. 

Ce  genre , d'après  l’observation  de  Rudolph  , ne  peut  pas 
être  séparé  de  celui  des  et  S nglea , dont  une  espèce  seule  y 
qui  est  en  effet  la  plus  commune  , a la  bouche  ciliée.  Voyez 
au  mot  Stronole.  (B.) 

UNIBRANCHAPERTURE,  Unibranchapertura , genn 
de  poissons  établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Abdo- 
minaux. Il  a pour  caractère  : point  de  nageoires  pectorales  ; 
le  corps  et  la  queue  serpentilormes  ; une  seule  ouverture 
branchiale,  et  cet  orifice  situé  sous  la  gorge;  Ir.  dorsale  et 
l'anale  basses,  et  réunies  à la  nageoire  de  la  queue. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  dont  deux  font  partie  du 
genre  aymbranche  de  Bloch  ; savoir , les  aymbranchea  mar- 
brée et  immaculée.  (Voyez  au  mot  Syubrancbe.)  Les  trois 
autres  sont  : 

L’Unibhanchapertuhe  cendrée  , qui  a la  tête  petite  , 
le  museau  pointu  ; les  mâchoires  garnies  de  dents;  la  supé- 
rieure plus  avancée  que  l’inférieure  ; la  dorsale  ne  com- 
mençant qu’au-delà  du  milien  de  la  longueur  du  tronc  ; les 
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nageoires  adipeuses;  toute  la  surfiice  du  poisson  d’un  gris 
cendré.  11  est  figuré  dans  les  planches  de  Y Encyclopédie  mé- 
thodique , BOUS  le  nom  de  murène  cendrée  , et  se  trouve  dans 
la  mer  d’Afrique. 

L’Unibbanchapkrtüre  ratée  a la  tête  grosse  , le  mu- 
seau avancé  et  pointu  ; les  deux  mâchoires  garnies  de  plu- 
sieurs rangs  de  dents  très-petites  et  crochues  ; la  dorsale,  la 
caudale  et  l’anale  très-courtes  et  adjacentes  ; le  dessous  du 
corps  et  de  la  queue  tacheté  ; une  raie  noirâtre  , étendue 
sur  le  dos  depuis  la  Vêle  jusqu’à  l’extrémtté  de  la  domle.  11 
se  trouve  dans  les  eaux  de  Cayenne. 

L’UNiBHANCUArERTURE  LISSE  a la  tête  grosse;  le  mu- 
seau court , applati;  la  mâchoire  supérieure  plus  large  et 
plus  avancée  que  celle  d’en-bas;  les  yeux  très-petits  et  situés 
très-près  du  bout  du  museau;  la  dorsale  commençant  aux 
trois  quarts  ou  environ  , de  la  longueur  totale  , l’anus  trois 
fois  plus  éloigné  de  la  gorge  que  du  bout  de  la  queue  ; la  dor- 
sale, l’anale  et  la  caudale  très-difficiles  à distinguer , et  adi- 
peuses ; des  plis  transversaux  sous  la  gorge. 

On  ignore  la  patrie  de  ce  poisson.  (B.) 

UNICORNE , quadrupède.  Voyez  Licorne.  (S.) 
UNICORNE.  On  donne  ce  nom  à une  espèce  de  Chéto- 
poN  et  au  Narwhal.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

UNICORNE  FOSSILE. On  a donné  ce  nom  à différentes 
partiesd’animaux  quiavoient  plus  ou  moins  de  ressemblance 
avec  une  corne.  Dans  les  jjharmacies  d’Allemagne,  un  ap- 
pelle unicorne  l’ivoire  fossile  et  décomposé  qu’on  trouve 
dans  dilTérenles  contrées  de  l’Europe.  Voyez  Fossiles. 

(Pat.) 

■ UNIQUE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à des  coquilles 
dont  la  spire , au  lieu  de  tourner  de  gauche  à droite  , comme 
la  plupart  des  coquilles , tourne  de  droite  à gauche.  On  les 
appelle  aussi  coquÛles  gauche». 

Ces  coquilles  étoient  autrefois  prodigieusement  estimées 
des  collecteurs , parce  qu’on  les  croyoit  très-rares;  et  tel  ama- 
teur qui  n’auroit  pas  donné  un  écu  de  la  coquille  naturelle , 
en  donnoit  cent  de  sa  variété.  Aujourd’hui  on  .sait  qu’il  se 
trouve  des  coquille»  gauches  dans  presque  tous  les  genres, 
mais  qu’il  est  des  genres  où  elles  sont  plus  fréquentes  que 
dans  d’autres,  ^n  conséquence  on  les  recherche  bien  moins. 
La  cause  de  celte  variation  dans  la  direction  des  spires , vient 
des  circonstances  dans  lesquelles  s’est  trouvé  l’animal  au 
moment  de  sa  naissance , et  d’un  obstacle  qu’il  a trouvé  lors- 
qu’il a voulu  tourner  sa  tête  du  côté  que  la  nature  lui  a in- 
diqué. il  est  des  espèces  dont  tous  les  individus  sont  gauches, 
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et  alors  lorsqu’il  s’en  trouve  de  droits,  on  les  appelle  contre 
unique.  J’ai  donné  aux  mots  Coquille  et  Coquillage 
l’extrait  des  notions  qu’on  possède  en  ce  moment  sur  la  for- 
mation des  testacés,  et  on  y trouvera  ce  qu’on  peut  desirer 
savoir  sur  l’objet  de  cet  article.  (JB.) 

■ UNIVALVE , classe  des  testacés  dont  la  coquille  n’est 
composée  que  d’une  seule  pièce. 

Les  coquillages  de  cette  classe  varient  dans  des  limites  fort 
étendues,  mais  leurs  caractères  sont  incertains,  difficiles  à 
exprimer,  attendu  qu’ils  ne  résident  souvent  que  dans  une 
nuance  de  forme , et  qu’il  est  quantité  d’espèces  qui  en  réu- 
nissent plusieurs , souvent  opposées.  Ces  caractères  sont  tou- 
jours pris  dans  leur  ouverture , c’est-à-dire  de  la  forme  de 
ses  boi'ds  et  des  parties  qui  les  accompagnent. 

Les  univalves  sont  le  plus  communément  tournées  en  spi- 
rale, soit  turriculée,  soit  discoïde;  quelques-unes  sont  cham- 
brées dans  leur  intérieur  ; d’autres , telles  que  les  patelles , 
semblent  n’étre  qu’une  moitié  de  bivalve.  Ces  dernières  pa- 
roissent  réellement  former  le  passage  des  unes  aux  autres. 

Les  animaux  qui  habitent  les  univalves  aonK  tous  des  mol- 
lusques céphalés  * c’est-à-dire  qui  ont  une  tête  analogue  à 
celle  de  Yhélice  ou  escargot.  Leur  organisation  est  beaucoup 
plus  rapprochée  de  celle  des  animaux  vertébrés  que  celle  des 
bivalves.  La  plupart  ont  des  yeux  , beaucoup  ont  des  dents  > 
ou  une  trompe  qui  en  tient  lieu.  Leurs  sexes  sont  souvent 
séparés  , et  lors  même  qu’ils  sont  réunis,  il  faut  le  concours 
de  deux  individus  pour  la  fécondation.  Presque  tous  sont 
ovipares.  Les  hommes  en  tirent  moins  d’utilité  que  des  bi- 
valves , depuis  que  la  couleur  pourpre  est  tombée  en  désué- 
tude. On  n’en  mange  qu’un  petit  nombre  d’espèces,  soit  parce 
qu’ils  sont  en  général  trop  peu  fournis  de  chair,  soit  parce 
que  la  plupart  sont  difficiles  à prendre. 

On  trouvera  aux  mots  Coquille  et  Coquillage  tout  ce 
qu’il  est  important  de  savoir  sur  la  formation  des  coquilles, 
la  nomenclature  de  leurs  parties , et  la  physiologie  des  ani- 
maux qui  les  habitent.  On  y renvoie  le  lecteur,  ainsi  qu’à 
l’article  de  chacun  des  genres  qui  en  font  partie , et  dont  la 
nomenclature  est  indiquée  au  mot  Conchyliologie  et  à la 
Table  générique.  (B.)  • 

UNIVERS,  nom , qu’en  style  poétique , on  donne  à la 
petite  planète  que  nous  habitons  ; mais  eUe  est  moins  qu’un 
atome  dès  qu’on  vient  à la  comparer  à l’ensemble  de  cea 
grands  corps  qui  se  meuvent  dans  un  espace  qui  nous  paroit 
sans  bornes.  Avec  le  secours  des  télescopes , on  peut  décou- 
viir,  disent  les  astronomes,  environ  soûante- quinze  millions 
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d’étoiles.  Ces  étoiles  sont  autant  de  soleils;  ces  soleils  ont  sans 
doute  , comme  le  nôtre,  des  planètes  qui  les  environnent  ; et 
ces  planètes  ont  leurs  satellites  : au-delà  de  tous  ces  mondes 
en  existe-t-il  d’autres  7 c’est  ce  qui  est  plus  que  probable  ; 
mais  ces  mondes  s’étendent-ils  à l'infini?  je  n’en  sais  rien. 

(Pat.) 

UNOGATES,  Unogata,  septième  classe  du  système  en- 
tomologique  de  Fabricius , qui  répond  aux  arachniîdes , et 
qui  comprend  les  genres  trombidion,  araignée,  faucheur , 
tarantuù  et  scorpion;  elle  a pour  caractère  : deux  palpes  ou 
anteniiules  avancées;  mâchoires  cornées,  munies  d’un  on- 
glet. (O.) 

UNONE , ZTnona , genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées, 
de  la  polyandrie  polygynie  et  de  la  famille  des  Glyptc- 
SPERMES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  trois  fo- 
lioles ; une  corolle  de  six  pétales  ; un  grand  nombre  d’éti- 
mines  insérées  au  réceptacle  ; plusieurs  ovaires  surmontés  de 
styles  simples. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  baies  articulées  comme 
un  chapelet,  et  contenant  deux  ou  trois  semences. 

Ce  genre , que  Gærtner  ne  croit  pas  diflerer  suffisamment 
des  Xylofes,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  des  Uvaires 
(Voyez  ces  mots.),  renferme  quatre  arbres  à feuilles  alternes, 
pétiolées  , entières , et  à fleurs  solitaires  ou  presque  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles,  dont  les  fruits  se  mangent,  qui 
n’ont  pas  encore  été  figurés,  excepté  une,  qu’on  trouve  sous 
le  nom  àLiivcuria,  représentée  pl.  àes  Plantes  de  la  Guiane, 

par  Aublet , mais  qui  ne  lui  appartient  qu’incomplètement , 
puisque  ses  fruits  sont  des  capsules. 

Cette  espèce,  que  Wildenow appelle  Unone  d’une  seuls 
COULEUR , ne  doit  pas  être  confondue,  comme  l’a  fait  Au- 
blet , avec  la  véritable  uvaire  de  Ceylan.  C’est  une  espèce 
distincte,  dont  les  fruits  sont  piquans,  aromatiques,  et 
servent,  sous  le  nom  de  poivre  des  nègres,  de  poivre  d’Ethio- 
pie , à assaisonner  les  ragoûts.  On  se  sert  de  sou  écorce  pour 
teindre  les  toiles  et  taner  les  cuirs.  (B.) 

UNXIE , Unxia , plante  herbacée , à tige  dichotome , à 
feuilles  opposées,  sessiles,  lancéolées,  à cinq  nervures  et  hé- 
ri.ssées  ; à fleurs  solitaires  dans  les  bifurcations  des  tiges , qui 
forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie  superflue. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  6()9  des  Illustrations  de  La- 
marck,  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  ovales  ; 
un  réceptacle  nu , portant  en  son  disque  cinq  fleurons  ber- 
maphrodites , et  à sa  circonférence  cinq  demi-fleurons  ovales, 
ièmelles  fertiles. 
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liC  fruit  est  composé  de  dix  semences  ovales,  dures  et 
unies. 

Uunxie  croit  à Surinam.  Elle  est  sudorifique  à un  haut 
degré,  et  fréquemment  employée  dans  toutes  les  maladies  où 
il  faut  exciter  la  transpiration.  (E.) 

UPAS,  nom  d’un  arbre  de  l’Inde  sur  lequel  on  a fait 
beaucoup  de  contes.  oyez  le  mot  Ipo.  (B.) 

UPÉRHIZE,  Uperhiza , genre  de  champignons  que  j’ai 
établi  entre  les  truffes  et  les  vesseloups.  11  ne  renferme  qu'tine 
e.cpèce  irrégulière , mais  cependant  rapprochée  de  la  forme 
globuleuse  ; elle  est  noire , rugueuse , ses-sile , remplie  de 
loges  mésentériformes,  épaisses,  blanches,  qui  deviennent 
brunes  en  se  remplissant  de  poussière  séminale  à la  maturité. 
Son  caractère  le  plus  saillantse  tire  deses  racines, qui,  au  lieu 
de  pénétrer  dans  sa  substance,  s’étendent  sur  sa  surface,  où 
elle.s  se  divisent , se  subdivisent,  et  se  recouvrent  dans  leurs 
derniers  rameaux.  Ces  racines  sont  Irès-applalies,  et  ne  sem- 
blent être  que  des  membranes;  mais,  dans  le  vivant,  elles 

{)euvent  être  enlevées  à leur  base  et  dans  une  partie  de  leur 
ongueur. 

\Jupérhizs  truffière  se  trouve  en  Caroline,  sur  la  teiTe, 
dans  les  lieux  sablonneux  et  légèrement  humides.  On  en 
rencontre  toujours  plusieurs  dans  la  même  place.  Les  plus 
gros  iudividus  ont  au  plus  deux  pouces  de  diamètre.  Lors  de 
la  maturité , ils  se  déchirent  irrégulièrement  en  haut  et  sur  les 
côtés,  et  répandent  leurs  semences  à la  manière  des  truffes, 
avec  lesquelles  elles  ont  les  plus  grands  rapports  de  confor- 
mation intérieure,  étant  solides,  comme  on  l’a  déjà  dit,  et  ne 
changeant  pas  de  forme  par  la  dessication.  Cette  plante  se  rap- 
proche des  vesseloups  par  sa  forme,  par  la  manière  dont  elle 
est  fixée  à la  terre , et  par  sa  poussière  séminale  qui  est  fétide. 
Elle  est  figurée  sur  les  planches  de  ce  volume.  (B.) 
UPÉROTE.  Guetlard  a donné  ce  nom  aux  coquilles  fos- 
siles du  genre  Fistdlaibe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

UPIS , Upis,  genre  d’insectes  de  la  seconde  section  de 
l'ordre  des  CunÉOPTèaES  et  de  la  famille  des  TiNXBKio- 

NITES. 

Cet  insecte,  dont  Udmann  avoit  fait  un  charanson , Lin- 
næus  un  attelabe,  Degéer  un  ténébrion , Fabricius  un  spon- 
dyle , et  que  j’ai  décrit  et  figuré  dans  mon  Entomologie  sous 
le  nom  de  ténébrion  céramboide , vient  d’être  regardé  par 
Fabricius  et  Latreille  comme  un  genre  distinct  de  celui  de 
ténébrion , avec  lequel  il  paroissoit  avoir  le  plus  de  rapporLs. 
Voici  les  caractères  que  le  premier  lui  assigne  : aulennules 
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inégales,  en  masse;  mâchoires  unidenlées;  languette  courte, 
échancrée;  antennes  grossissant  insensiblement.  Selon  La- 
treille  : antennes  insensiblement  renflées  vers  leur  extrémité  ; 
les  derniers  articles  transversaux  plus  cylindriques  que  gre- 
nus, comprimés,  le  terminal  plus  long  que  les  précédens; 
lèvre  supérieure  apparente  ; dernier  article  des  palpes  un  peu 
plus  gros , cylindrico-conique  , comprimé  ; ganacue  presque 
carrée  , un  peu  orbiculaire;  port  des  ténéhrions ; mais  corps 
plus  alongé  ; partie  antérieure  du  corps,  jusqu’à  l’abdomen  , 
plus  étroite  que  la  postérieure. 

Cet  insecte  est  d’une  couleur  noire;  le  corcelet  est  lisse, 
presque  cylindrique,  peu  déprimé  ; les  élytressont  couvertes 
d’une  multitude  de  points  élevés  qui  se  louchent  et  se  réu- 
nissent par  leurs  bords.  11  vit  au  nord  de  l’Europe,  dans  les 
bolets.  (O.) 

UPUPA  , nom  latin  de  la  happe,  (S.) 

UR  A,  crustapé  des  mers  du  Rrésil , dont  on  mange  beau- 
coup , et  qui  pareil  appartenir  au  genre  Ecrevisse.  Voyex 
ce  mot.  ( B.  ) 

UR  AC.  C’est  la  même  chose  que  le  Vahec.  Voyez  ce  mot. 

(B.) 

URANE  ou  URANITE,  substance  métallique  décou- 
verte en  1789  par  Klaprolh  dans  un  minéral  qui  se  trouvoit 
assex  abondamment  dans  les  mines  d’Eibenstock  et  de  Johan- 
Georgen-Stadt  en  Saxe,  et  de  Joachims-lhal  en  Bohême,  où 
on  le  désignoil  sous  le  nom  de  pech-blende  et  de  pech-ertz. 
Klaprolh  décora  ce  nouveau  métal  du  nom  d’uranium  , en 
l'honneur  d'uranus  (le  ciel),  comme  il  a depuis  consac^  le 
tellure  à la  terre  {tellus). 

Uurane  se  présente  dans  la  nature  sous  trois  formes  diffé- 
rentes, dont  Werner  a fait  trois  espèces;  savoir,  le  pech- 
ertz  ou  urane  noir  ; X'urane  micacé , et  l’ocre  d’urane  ou  oxide 
terreux  d’urane. 

Le  pech-ertz  est  d’une  couleur  ou  tout-à-fàit  noire , du 
brune  noirâtre , ou  noire  mêlée  de  bleu.  1 

11  a l’éclat  demi-métallique.  Sa  cassure  est  tantôt  inégale  et 
grenue,  et  tantôt  un  peu  conchoïde. 

Il  est  opaque,  demi-dur,  aigre  et  cassant. 

Sa  densité  est  très-grande  : sa  pesanteur  spéciGque  est,  sui- 
vant Klaprolh,  de  7,600  : elle  surpasse  celle  du  fer  fondu. 

Cette  grande  pesanteur  sert  à le  distinguer  du  côromnte  de 
fer , avec  lequel  il  a quelque  ressemblance  au  coup-d’œil, 
et  il  diffère  du  noolfram  en  ce  que  la  poussière  de  celui-ci  lire 
sur  le  violet  : celle  du  pech-ertz  est  brune. 

jtxu.  K k 
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Le  perch-ertz  est  in  Fusible  au  chalumeau  : il  se  dissouldaiis 
l’acide  nitrique,  avec  une  légère  effervescence. 

D’après  l’analyse  que  Klaprotli  a faite  du  pech-erts  de  Joa- 
chims-thal,  ce  minéral  contient: 

XJrane 86,5  Oxide  de  fer 3,5 

Sulfure  de  plomb. . . 6 Silice b. 

L'Uranë  MiCAcé , avant  la  découverte  de  Klaprolh,  a été  regardé  , 
faiiiét  comme  un  muriale  de  cuivre , tantôt  comme  un  plomb  vert , 
tantôt  comme  un  oxide  de  hiamulh , tantôt  comme  un  mica  {ouglimmer^ 
vert\ 

II  se  présente  ordinairement  sous  la  forme  de  petites  lames  carrées , 
qui  forment  des  prismes  très-courts  ou  des  cubes,  ou  qui  sont  dis- 
posées en  éventail.  Leur  couleur  est  un  beau  vert  ou  un  beau  ;aune, 
ou  un  mélange  du  l'un  et  de  l'autre. 

11  est  translucide  et  très- tendre  : sa  pesanteur  spécifique  est  médiocre, 
et  ne  s'élève,  suivant  Champeaux,  qu'à  3,i3i. 

Il  se  dissout  anus  efTervesceuce , dans  l'acide  nitrique,  ot  lui  com- 
munique une  jolie  couleur  jaune-citrine. 

D’après  les  expériences  de  Klaprolh , Vumne  micacé  est  un  simple 
oxUle  d'iirane  mêlé  d'un  peu  de  cuivre. 

Ce  minéral  se  trouve  à Tannenbanm  en  Saxe,  où  il  se  présente  en 
lames  carrées  d'un  vert-bleuâtre,  sur  un  jaspe  martial  brun  ; à Saska  , 
dans  le  baiinat  de  Hongrie , en  petites  lames  d'un  vert  de  pré  accu- 
mulées sur  un  schiste  ferrugineux.  Dans  la  mine  de  Wagsfort  en 
Saxo,  sur  la  pecb-blende  décomposée.  On  en  trouve  aussi  eu  Angle- 
terre , dans  la  mine  de  Rarrar.rch  en  Cornouaille,  où  il  accompagne 
l'olivenerlz  ou  cuivre  arsenical. 

L'ingénieur  des  mines,  Champeaux,  en  a découvert  à Saint-Sym- 
phorien , près  d'Autun.  Il  est  en  grandes  lames  flabelliformes , d’uii 
beau  juutie-rerdâire , formant  un  Clon  dans  un  granit  décomposé. 

L’Ockb  d’Urane  ou  Oxide  terreux  d'Ubane,  ne  diffère  de 
l'espèce  précédente,  qn'oD  ce  qu'il  est  sous  une  forme  tantôt  pulvé- 
rulente, et  tantôt  en  petites  masses  plus  ou  moins  compactes  à cas- 
sure terreuse;  il  accompagne  communément  les  deux  autres  espèces; 
sa  couleur  est,  comme  celle  de  Yurane  micacé , lanlot  jaune,  lanlût 
verte,  quelquefois  bleuâtre  : un  en  trouve  aussi  de  différentes  teintes 
de  rouge  : celui-ci  est  coloré  par  Voxide  de  fer  : l'autre  est  un  oxide 
d'urane  parlailemeut  pur. 

Lo  métal  que  Klaprolh  a retiré  du  pech-ertx  n’a  pu  être  obtenu  qu’en 
petits  globules  fragiles  et  nullement  malléables  , d’une  couleur  grise  à 
l'extérieur,  et  d'un  brun  pâle  inlérieuiemeut.  Sa  }>esanleur  spécifique 
est  de  6,440. 

Les  oxides  d’urtme,  traités  au  chalumeau, sont  infnsiblessans  addi- 
tion, mais,  avec  le  borax , ils  donueni  un  verre  d’un  beau  jaune  de 
topaze. 

Klaprolh  en  a obtenu  de  très-belles  couleurs  propres  à être  em- 
ploiécs  dans  la  peinture  eu  émail  et  sur  la  porcelaine.  (Pat.) 

URANOMORPlilTES.  Quelques  naluralistes  pasdonnéa 
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pour  les  noms  grecs,  ont  imaginé  celui-ci  pour  désigner  cer- 
taines pierres  ligurées,  sur  lescjuelles  ils  ont  cru  recoiinoilre 
le  soleil , la  lune,  le'>  étoiles  , des  comètes  , des  constellations  , 
la  voie  lactée  , en  un  mot,  tous  les  objets  que  le  ciel  nous  pré- 
sente. Aujourd'hui  ces  sortes  d’accidens  ne  fixent  plus  l'at- 
tention ; et  si  l'on  continue  à donner  aux  pierres  des  déno- 
minations grecques,  c’est  de  peur  que  des  noms  simples  et 
vulgaires,  en  rendant  la  science  trop  facile,  ne  lui  dérobent 
la  plus  grande  partie  de  son  importance  et  de  sa  dignité. 

(Pat.) 

URANOSCOPE , Uranoscopus  , genre  de  poissons  de  la 
division  des  Juoui.AinES  , dont  le  caractère  consiste  à avoir 
la  tête  déprimée  et  plus  grosse  que  le  corps  ; les  yeux  sur  la 
partie  antérieure  de  la  tête  et  très-rapprochés  ; la  mâchoire 
inférieure  beaucoup  plus  avancée  que  la  supérieure;  l'en- 
semble formé  par  le  corps  et  la  queue  presque  coniques,  et 
revêtu  d’écailles  très-faciles  à distinguer;  chaque  opercule 
branchial  composé  d’une  seule  pièce , et  garni  d’une  mem- 
brane ciliée. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces , dont  une  seule  se  trouve 
dans  les  mers  d’Europe , c’est  I’Uranoscope  rat,  Uranos- 
scuéer  Liinn.,  qui  a le  dos  dénué  d’écailles  épineuses. 

Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  i6ô,  dans  Lacépédc,  vol.  a, 
pl.  Il  , dans  YHintoire  naturelle,  des  Poissons,  faisant  suite 
au  Buffon  , édition  de  Detenille,  vol.  i,  j>age  i3g  , et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Sur  nos  côtes  , on  l’appella 
hceuj'  tapccon , rasper^n  et  prestre.  Les  anciens  l'ont  connu 
et  le  coiifondoieiit  avec  le  Gallon vme  et  le  Traohine. 

( Voyez  CCS  mots.  ) Sa  lêle  est  renferinéi^  dans  une  cuirasse 
osseuse,  très-rude  au  toucher  , et  armée  de  quelques  épines, 
dont  deux  plus  grosses  sur  son  sommet.  Sa  bouche  s'ou- 
vre en  dessus,  est  très-grande,  et  renferme  une  langue 
épaisse,  hérissée  de  petites  dents.  Ses  màclioires  sont  gar- 
nies de  dents  p:  u saillantes,  et  l'inférieure  a , en  avant , uno 
membrane  terminée  par  un  long  filament  qui,  avec  les  bar- 
billons dont  ses  lèvres  sont  garnies  , servent  â attirer  les  pe- 
tits poissons  dont  Yuranoscope rat  fait  sa  proie;  ses  yeux  sont 
placés  à la  partie  supérieure  de  la  tête  , très-rapprochés  et 
très-saillans.  C’est  cette  situation  des  yeux  qui  lui  a valu  son 
nom.  Entre  les  yeux  , on  remarque  une  cavité  en  croissant. 
Li’ouverlure  de  ses  ouïes  est  très-large , couverte  d’un  oper- 
cule dentelé  et  rempli  par  une  membrane  garnie  de  cinq  ^ 
rayons.  Le  corps  est  presque  carré,  couvert  de  très -pe- 
tites écaille.s , et  pourvu  d’une  ligne  latérale  à deux  cour- 
bures. La  queue  est  cylindrique  ou  mieu);  copique.  Les  ua- 
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geoires  ventrales  sont  placées  près  de  la  gorge.  Il  y a deux 
nageoires  dorsales  qui  se  loiiclienl , et  dont  la  première  a des 
rayons  aignilloniiés.  L>a  nageoire  de  ta  queue  est  ronde. 

Ce  poisson,  qui  est  bruii  sur  le  dos  et  l)latic  sous  le  ventre, 
parvient  rarement  à plus  d’un  p>ed  de  long.  Il  vit  sur  les 
rivages,  caché  dans  la  boue,  et  atlendaul  palieiument  les 
petits  poissons  et  les  mollusques,  dont  il  lait  sa  proie.  Sa  chair 
est  blanche  , mais  dure  et  maigre.  On  en  (ait  peu  de  cas  , 
quoiqu’on  la  mange  fréquemment , sur  - tout  en  Italie.  On 
le  prend  au  Glet  et  à l’hameçon. 

L.’UHANOScopf:  HOüTTüYN  8 le  dos  garni  d'écailles  épi- 
neuses. Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Japon.  II  est  jaune  sur 
le  dos.  (B.) 

URBÈRE  , PIQUE  - BRUTS  , VEND.\NGEUR  , 
COUPE- BOURGEON  , nomsdoniiés  à divers  insectes  nui- 
sibles à la  vigne,  aux  arbres  fruitiers,  appaiieuaut  les  uns, 
et  c’est  le  plus  grand  nou<bre,  au  genre  des  Ri:cMAaES,  et  les 
autres  à celui  dr.s  Gai  «ouais,  fl,.) 

URUEOr,AlRE,  Vrceolaria , genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  i'amille  des  Alguus  , établi  par  Acliard  aux  dé- 
pens des  lichens  de  Linnæus.  11  oGre  pour  caractère  des  scu- 
telles  urcéolées,  enfoncées  dans  les  verrues  et  les  aréoles  de 
la  croûte  ; une  croûte  solide  , assez  épai.s.se , fendillée , aréo- 
laire  ou  verruqueuse,  et  presque  orbiciilaii  e.  Il  a pour  type  les 
lichens  géographique , noir,  verdâtre  etce/)rf/'é,deLinnæus.  U 
enlève  ces  espèces  au  genre  lepronque  de  Veiilenat.  Voyez  aux 
mots  Lichen  et  Lepbonque. (B.) 

URCEOLAIRE.  Vrceo^tria,  genre  de  vers  polypes  ou 
d’animalcules  infusoires  établi  par  La(narck,aux  dépens  des 
vorttcelles  de  \1uller.  Il  renferme  les  espèces  delà  troisième 
division  de  ce  dernier  auteur. 

La  vorticelle  rotifëre  lui  sert  de  type.  Voyez  au  mot  Voa- 

TICELUE.  (B  ) 

URCEOLE,  Urceola  , plante  ligneuse,  sarmenteuse , à 
feuilles  opposées,  légèrement  péliolées,  oblongues,  pointues, 
un  peu  scabreuses  , un  peu  velues  , à Geurs  verdâtres , petites , 
velues  en  dehors,  disposées  en  panicules  terminales,  et  ac- 
compagnées de  bractées,  qui  forme  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  inonogynie. 

Ce  genre  olfre  pour  caractère  un  calice  à cinq  dents  ; une 
corolle  monopélale  rétrécie  à l’ouverture  et  à cinq  dents; 
cinq  étamines  à anthères  convergentes  et  adnées  au  côté  in- 
térieur des  Glets;  un  tube  ou  nectaire  cylindrique,  entier, 
entourant  deux  ovaires  Irès-velus,  du  milieu  desquels  s’élève 
va  style  court  à sligmale  biGde. 
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Le  fruit  est  composé  de  deux  follicules  rondes,  compri- 
mées laiéralemenl,  ridées,  coriaces,  iiiiilorulaires,  bivalves, 
l'.oiileiianl  des  semences  nombreuses,  réuiformes  , plongées- 
dans  une  pulpe  ferme  et  cliarn«ie. 

\Jurcéole  s’élève  très-haut  sur  les  arbres,  auxquels  elle 
s’attache  par  ses  jeunes  pousses;  son  écorce  est  épaisse  et  iné- 
gale. Lorsqu'on  l’entame,  il  en  sort  un  Iluide  laiteux , qui 
par  son  exposition  à l'air,  se  divise  en  une  partie  aqueuse  et 
un  coagulum  qui  est  une  véritable  rénine  élastique,  ix>6sem- 
blant  parfaitement  par  sa  couleur  et  ses  propriétés  au  caout- 
chouc amér/cain, c’est-à-dire  à colle  fournie  jiar  Vhevea  d'Au- 
blet.  Llle  est  même-  plus  élastique.  Klle  se  dissout  fort  bien 
dans  riiiiile  es.senlielle  de  téiébenthine,  et  sert  en  Chine  à un 
grand  nombre  d’usages  analogues  à ceux,  qu'a , en  Europe,  le 
caout-chouc  américain. 

Vîurcéole  est  figurée  dans  les  Asiasic  resrarches , tome  6. 
frayez  au  mol  Caoutchouc  et  au  mol  IIevk.  (11.) 

UHCIIIN,  nom  \ulgaire,  dans  quelques  cantons,  de- 
Xèrinace  sinwée.  Voyez  au  mot  Erinace.  (Ê.) 

URENE,  Urena,  genre  de  plantes  à Heurs  poly péta lécs 
de  la  inoiiadelphie  polyandrie  et  de  la  famille  des  AIauva- 
cÉes,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  double,  l’inlé- 
rieiir  divisé  en  cinq  parties  profondes,  et  l’extérieur  eu  cinq 
q>arlies  moins  profondes  ; une  corolle  de  cinq  pétales  réuuis 
à leur  base  ; un  grand  nombre  d’étamines  insérées  au  som- 
met d’un  tube  ; cinq  ovaire^  terminés  par  autant  de  stigmates 
biüdes. 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  ca])sules  conniventes , mn- 
riquée.s  extérieurement , évalves  et  monospermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  5b.i  des  lUiutra lions  dé  La- 
marck,  et  fait  un  des  objets  de  la  Sixième  Dissertation  de 
Cavanilles,  renferme  des  herbes  ou  sous-arbrisseaux  dont  les 
i'euiiles  sont  alternes  et  munies  en  dessous  d’une  glande  po- 
l’eiise,  dont  les  Heurs  sont  porléessur  desj>édoncules  axillaires 
et  terminaux.  On  en  compte  huit  espèces,  dont  les  deux  plu*.,'' 
connues  sont  : 

L’Uréne  lobée, qnia  le-s- feuilles  presque  rondes, piresq ne 
en  cceur  et  anguleuses , avec  trois  glandes  en  de.s80iis.  Elle  est 
vivace  , et  se  U'oiive  dans  l’Inde  et  en  Chine.  On  regarde  sa 
l'acine  comme  un  spécifique  contre  les  morsures  des  serpens- 
et  dans  les  contusions.  Elle  est  cultivée  dans  le  jardin  du  Alu- 
sèum  d’hi.'loire  naturelle  de  Paris. 

L’Urène  siNUÉE  a les  feuilles  siniiées,  à cinq  lobes  den- 
ticnlés  et  obtus.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  dans  l’Inde.  Ella 
partage  les  propriétés  de  la  précédente. 
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On  trouve  aussi  des  urènes  on  Amérique.  (B.) 

URIA,  nom  latin  du  plongeon , qne  \cs  méthodistes  mo- 
dernes ont  appliqué  aux  Giullemots.  Voy.  l’article  de  ce» 
oiseaux.  (S.) 

URIGNE,  espèce  de  phoque  de  l’Archipel  de  Chiloë. 
Voyex  l’article  des  Phoques.  (S.) 

URNES.  Les  antiquaires  désignent  principalement  sons  ce 
nom  les  vdses  cinéraires  où  l’on  conservoit  les  cendres  des 
morts. 

Les  urnes  étoient  faites  de  différentes  matières,  mais  or- 
dinairement de  terre  cuite.  On  en  découvre  journellement 
dans  les  fouilles  qu’on  fait  à Rome  et  dans  les  autres  villes 
d’Italie.  Quelques  iities  sont  d’une  forme  élégante,  et  déco- 
rées de  divers  orneraens. 

Parmi  les  vases  antiques,  ceux  qu’on  estime  le  plus  sont 
les  vases  étrusques  ; ils  offrent  différentes  figures  allégoriques , 
peintes  en  jaune,  en  blanc , et  sur-tout  eu  noir  , sur  un  fond 
rougeâtre.  Si  le  dessin  des  figures  n’csl  pas  très-correct,  la 
forme  des  vases  est  belle,  et  la  piite  en  est  fine.  (Pat.) 

UROCÉRATES  , Urocerata , famille  d’insectes  de  l’ordre 
■ des  HYMJÎNOP'rÙBïJS , et  qui  a pour  caractères  : une  tarière 
lilifoi  ine  ou  capillaire , logée  entre  deux  coulisses  à l’extré- 
mité de  l’abdomen  dans  les  femelles  ; abdomen  sessile  ; lèvre 
inférieure  entière  ou  simplement  échancrée  ; antennes  fili- 
formes ou  sélacées,  de  plus  de  neuf  articles. 

(’elte  famille  est  voisine  de  celle  des  tenlhrédines  ; mais  la 
tarière  des  femelles  est  ici  filiforme  ou  capillaire,  et  non  en 
forme  de  lame  en  scie;  la  lèvre  inférieure  n’est  pas  trifide , et 
les  antennes  ont  toujours  plus  de  neuf  articles  ; les  larves  de 
ces  insectes  sont  d’ailleurs  très  - différentes , à en  juger 
par  celle  de  Yurocère  géant,  et  vivent  dans  l’intérieur  des 
bois. 

Cette  famille  comprend  les  genres  Ubocére  et  Obysse. 

. , (L.) 

UROCERE,  Urocerus , genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  de  ma  famille  des  Ukocérates  , établi 
par  Geollroy  , et  que  Linnæusel  M.  Fabricius  ont  nommé 
depuis.  Sir  EX.  11  a pour  caractères  : une  tarière  saillante, 
de  troi.H  fileis  dans  les  femelles;  abdomen  sessile,  terminé 
en  une  pointe  en  forme  de  corne  ; lèvre  inférieure  arrondie  ; 
palpes  maxillaires  Irè.s-courls , ayant  moins  de  cinq  articles  ; 
les  labiaux  très-velus  , terminés  par  un  article  fort  gros  et  glo- 
buleux ; antennes  sétacées,  insérées  entre  les  yeux,  de  plu» 
de  douze  articles. 

Kéaumur , Degéer , et  Linoæus  dans  ses  premiers  ou- 
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▼raee»,  avoient  vn  dans  ces  insectes  des  îchnfumonn.  M.  Oeof- 
froy  jugea  avec  raison  qu’il  falloil  les  séparer  généinquement, 
elles  nomma  «rocères  (cie/Ttère  cornw).  Il  igiioroil  alors  que 
Linnæus  , dans  la  seconde  édition  de  sa  Faune  suédoise , im- 
primée en  1761  , line  année  avant  que  pank  YJlisloire  de» 
Insectes  de  Paris  , eût  proposé  ce  genre  sons  le  nom  de  sirex. 
11  sembieroil  donc , qu’à  raison  de  son  antériorité  , la  désigna- 
tion de  sirex  devroit  prévaloir,  et  exclure  celle  d’Mrocérei 
Cette  dernière  étant  cependant  généralement  jdus  adoptée 
par  les  naturalistes  français,  nous  avons  cru  pouvoir  la  pré- 
férer , d’autant  plus  que  Liinnæus  , en  formant  la  cou|)e  des 
sirex,  n'en  avoil  pas  donné  les  caraclèi-es , et  que  GcolTroy 
l’a  du  moins  précédé  quant  à cet  objet  essentiel. 

Les  urocères  ont  des  ra]>ports  avec  les  xiphydriee  , les 
orysses,  \esdiplolèpes  et  \ci  ichneitmonides.  Ils  en  dilfèrenl  par 
la  brièveté  de  leurs  palpes  maxillaires,  ceux  de  la  lèvre  infé- 
rieure, qui  sont  très-velus  , et  terminés  j>ar  un  article  gros  et 
globuleux , et  sur-tout  par  nn  caractère  facile  à saisir  : abdo- 
men terminé  en  une  pointe  en  forme  do  corne.  lies  xiphy~ 
dries  ont  la  bouche  et  la  tarière  des  tenihrédinea  ; \c%  orysses 
ont  la  tarière  capillaire  roulée  en  spirale  ; les  diploUpes  et 
les  ichneunu>nides  n’ont  pas  le  premier  anneau  de  l’abdomen 
confondu  à sa  base,  ou  intimement  uni,  avec  l’extrémité  jk»s- 
lérieure  du  corcelet , de  même  que  l'ont  les  tentfirédines  et 
les  uracérates , ce  que  j’ai  indiqué  par  ces  expressions  : abdo- 
men sessile. 

Les  urocères  ont  le  corps  fort  alongé  et  cylindrique;  la 
tète  hémisphérique  , appliquée  exactement  par  sa  surface 
postérieure  au  corcelet  ; deux  antennes  séiacées,  d’un  grand 
nombre  d’articles,  un  peu  plus  longues  que  le  corcelet,  et 
insérées  entre  les  yeux  ; deux  mandibules  courtes  , mais 
épaisses  , 4 deux  ou  trois  dents  , et  propres  à percer  le  bois; 
deux  yeux  petits,  ovales  et  entiers;  trois  petits  yeux  lirses 
placés  en  triangle  sur  levertex  de  la  tète;  le  piajinier  segment 
du  corcelet  cou|)é droit  en  devant;  le  corcelet  court,  presque 
cylindrique  ; l’abdomen  long,  cylitKlrique  en  majeure  partie, 
de  neuf  anneaux,  dont  le  premier  est  intimement  uni  au  cor- 
celet par  le  moyen  d’une  pièce  qui  semble  former  un  troi- 
sièmesegment  à ce  corcelet,  de  même  que  dans  les  tenthré- 
dinea ; ce  premier  anneau  est  fendu  au  milieu  du  dos,  dans 
sa  longueur;  le  bord  postérieur  de  l’avant-deynier  est  avancé 
et  forme  un  angle  ou  une  courbe;  le  derniet-  segment  est  ter- 
miné par  iMie  saillie  cunirpie,  hérissée  d’aspérités,  et  qui  a 
une  ouverture  en  dessous  , ce  qui  indique  que  c’est  là  qu’est 
placé  l’anus.  La  pièce  qui  furiue  le  dernier  anneau  so  courbe,. 
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ne  prolonge  obliquement  en  dessous,  de  chaque  côté,  en 
tirant  vers  la  base  de  l'abdomen  ; les  deux  bords  de  la  pièce 
laissent  entre  eux  , dans  leur  longueur , un  intervalle  qui  est 
occupé  dans  les  Femelles  par  deux  pièces  longues,  étroites, 

Eresque  linéaires  , minces  , concaves  au  côté  interne,  sail- 
intes  en  bonne  partie  au-delà  de  l’abdomen,  et  ayant  une 
articulation  au  point  où  elles  sortent  de  l’anneau  ; ces  pièces 
servent  de  coulisse  et  de  gaine  à la  tarière.  Cet  instrument  est 
filiforme  , menu  et  d’égale  grosseur  ; il  dépasse  la  corne  qui 
termine  l’abdomen  ; sa  surface  olTre  plusieurs  points  con- 
caves, et  à son  extrémité , qui  va  en  pointe , de  petites  den- 
telures imitant  cellesd’un  fer  de  tiédie. Cette  lariere  n’est  pas 
simple.  Elle  est  le  résultat  de  trois  pièces,  dont  l’intermédiaire 
ou  la  tarière  proprement  dite  est  recouverte  par  les  deux  la- 
térales, quilui  servant  d’étui;  l’abdomen  des  mâlesest  simple- 
ment terminé  par  une  petite  pièce  conique  et  fort  pointue.  Les 

Eattes  sont  menues , avec  les  cuis.ses  courtes  , les  jambes  cy- 
ndriques  , presque  sans  épines,  et  les  tarses  longs  , munis  au 
bout  de  deux  forts  crochets,  iinidentés  chacun  en  dessous.  Les 
mâles  m’ont  paru  avoir  les  jambes  et  le  premier  article  des 
pattes  postérieures  comprimés  et  plus  larges  que  ne  le  sont  ces 
parties  dans  les  femelles  ; les  tarses  ont  même  une  courbure. 

Les  urocires  viennent  de  préférence  dans  les  pays  froids  et 
montagneux  peuplés  de  pins  et  d’arbres  conifères.  L’espèce 
la  plus  connue,  Vurocère  géant,  est  très-répandue  dans  la 
Suède;  Maupertuis  l’avoit  prise  en  Laponie,  et  Réaiimnr , 
auquel  il  donna  cet  insecte  , le  nomma  en  con.séquence  icA- 
neumon  deLaponie.  11  est  très-commun  dans  les  Alpes,  dans 
les  Pyrénées. 

On  ht  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature 
(Collect.  acad.,  part,  étrang. , tom.  3 , pag.  441.),  upe  ob- 
servation relative , à ce  qu’il  me  paroît , aux  urocères,  et  qui 
seroit  très-extraordinaire  si  elle  étoit  vraie.  Il  y est  dit  que 
dans  la  ville  de  Czierck  et  ses  emurons,  on  vit  en  1679  quel- 
ques insectes  ailés  inconnus,  qui , avec  leurs  aiguillons,  bles- 
sèrent mortellement  les  hommes  et  les  animaux.  Ils  se  jetoient 
brusquement  sur  les  hommes  sans  être  agacés,  et  s’a  I ta  ch  oient 
aux  parties  nues  du  corps  ; la  piqûre  étoit  aussi-tôt  suivie 
d’une  tumeur  dore,  et  si  l’on  n’avoit  soin  delà  blessure  dans 
les  trois  premières  heures  , et  si  l’on  ne  se  pressoit  d’en  faire 
sortir  le  venin  , on  mouroit  peu  de  jours  après.  Ces  insectes 
firent  périr  trente-cinq  hommasdans  ce  diocèse,  et  un  grand 
nombre  de  bœufs  et  de  chevaux.  Us  n’en  vouloient  qu’aux 
hommes.  Sur  la  fin  de  septembre  les  vents  en  apportèrent 
quelques-uns  dans  une  petite  ville  sur  les  confins  de  la  Silésie 
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et  de  la  Pologne;  mais  ilsétoient  si  foibles,  à cause  du  froid  , 
qu’ils  y firent  peu  de  dommage.  Huit  jours  après  ils  dispa- 
rurent tous.  Ces  animaux  ont  tous  (jualre  ailes,  six  pieds,  et 
portent  sous  le  ventre  un  longniguillon  , muni  d'un  tourteau 
qui  s’ouvre  et  se  sépaie  en  deux.  Ils  font  entendre  un  bruit 
très-aigu  en  se  jetant  sur  les  hommes.  Quelques-uns  sont  or- 
nés de  cercles  jaunes , et  les  autres  leur  sont  semblables  en 
tout  ; mais  ils  ont  le  dos  tout  noir,  et  leurs  piqdres  .sont  |iius 
venimeu-ses.  I /auteur  de  cette  observation  donne  une  des- 
cription étendue  d'une  de  ces  espèces  d’insectes,  celle  à 
cxrcUs  jaunes,  qu’il  accompagne  de  figures  grossières , mai.s 
qui  m'ont  jiermis  d’y  reconnoître  distinctement  un  urocère, 
le  géant  ou  le  Jitscicorne.  L’esjièce  toute  noire  dont  il  est 
jiarlé  plus  haut , devoit  être  le  spectre  on  celle  nommée  ju- 
vencus.  Nous  sommes  loin  d’ajouter  foi  aux  obscirationspré- 
ccdenles.  La  nature  a donné  une  tarière  aux  urocères  pour 
déposer  leurs  œufs  dans  les  trous  ou  les  fentes  d’arbres,  et 
c'est  le  seul  usage  qu'ils  pui.ssent  en  faire.  Comment  ces  in- 
sectes auroient-ils  changé  d'insliuct  tout-à-coup,  seroient-ils 
devenus  agresseurs  de  l'homme  qu’ils  doivent  fuir  , et  au- 
roient-ils pu  convertir  en  une  arme  offensive  un  corps  qui 
n’est  qu’un  oviilucte?  En  supposant  même  qu’ils  eussent 
piqué  quelques  {lersonnes,  il  ne  devoit  pas  en  résulter  plus 
d'accidens  que  n’en  produit  ordinairement  la  piqûre  d’ua 
corj)8  aigu  et  sans  venin,  d’une  épine.  Les  petites  dentelures 
dont  l’extrémité  de  la  tarière  des  urocères  est  armée  , pour- 
raient seulement  rendre  la  blessure  un  peu  plus  forte.  L’igno- 
rance et  la  supei'slilion  , qui  en  est  la  suite,  auront  dénaturé 
les  faits. 

l,es  urocères  bourdonnent  en  volant.  I/histoire  des  méla- 
morpliosesde  l’espèce  la  pluscominiine,  \e géant , est  connue 
par  les  observations  de  Roesel.  La  femelle  pond  dans  le 
bois  des  œufs  qui  sont  fort  alungés  et  pointus  aux  deux  extré- 
mités; la  larve  est  alongée  , rayée , jaunâtre  , cylindrique, 
avec  une  tête  écailleuse  et  six  pattes  très-courtes  ; son  extré- 
mité postérieure  du  corps  est  renfiée.  l'oyez  dans  cet  auteur 
les  autres  particularités  de  .ses  raélamorpliose.s. 

UnocKBE  GÉANT,  Urocerus  gigas  Geolï’.  ; Sirex  gigas 
. Fab.  Il  a environ  un  pouce  de  long  ; les  antennes  jaunes;  la 
tête  brune  , avec  une  grande  tache  jaune  de  chaque  côté, 
derrièra  les  yeux  ; le  corcelet  brun  , un  peu  velu  ; l’abdomen 
brun  , avec  les  deux  premiers  et  les  deux  derniers  anneaux 
jaunes;  les  pattes  jaunes  ;les  cuisses  brunes;  les  ailes  transpa- 
rentes et  les  nervures  ferrugineuses. 

On  le  trouve  sur  les  arbres. 


523  U 11  T 

UrocÈhe  spectre,  Urocerus  spectrum  ; Sire}t  apectrum 
Lien. , Fab.  Il  est  presque  de  la  taille  du  précédent , très-noir, 
avec  la  tète,  le  corcelet  velus  j une  raie  jaune  devant  les  ailes  j 
les  ailes  obscures,  et  les  jambes , ainsi  que  les  tarses,  rous- 
eâtres. 

Il  habite  les  mêmes  lieux  que  le  précédent. 

Urocère  BLEUATRE , Urocerus  ccarulescens -,  Sires  juven- 
cus  Linn. , Fab.  Il  est  entièrement  d’un  bleuâtre  foncé  ; la 
base  des  antennes  et  les  pattes  sont  roiissâtrcs. 

Mon  ami  "Walckenaer  l’a  reçu  de  la  Franche-Comté,  et 
me  l’a  communiqué.  (^L.) 

ÜROCHS,  Bœuf  8A\xyage , souche  primitive  de  la  race  da 
nos  bœufs.  Voyez  l'article  du  Taureau.  (S.) 

UROGALIjUS  , le  tétras  en  lutin.  (S.) 

UROSPEBME,  Urospermum , genre  établi  par  Scopoli 
aux  dépens  des  salsifis  de  Linnæus.  Il  oll’re  pour  caractère 
differenciel,  t“.  des  aigrettes  stipitées,  dont  les  pédicules  sont 
corniforipes  et  fisliileux  ; 2°.  des  semences  sillonnées  trans- 
versalement. Il  renferme  les  salsifis  pierdide  et  verticillé.  Du- 
mont Courset  l'a  appelé  barbouguine.  Voyez  au  mol  Salsi- 
fis.(B.) 

URSA,  la  femelle  de  Vours  en  latin.  (S.) 

UilSINIE  , Ursinia  , genre  de  plantes  établi  par  Jussieu 
dans  la  .syngénésie  polygamie  nécessaire , et  dans  la  famille 
des  CoRYMBiFÈRES.  Il  a pour  caractère  un  calice  hémisphé- 
rique, im  briqué  d’écailles  coriaces,  inégales,  sca rieuses  sur  leurs 
bords  età  leur  sommet  ; un  réceptacle  garni  de  paillettes,  sup- 
])ortant  des  fleurons  hermaphrodites  dans  son  disque , et  des 
ciemi-fieurons  oblongs , entiers , femelles  , stériles  ou  neutres 
à sa  circonférence. 

Ee  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  glabres  , sur^ 
montées  d’une  aigrette  composée  , l’extérieure  scarieuse  et 
à cinq  divisions,  l’intérieure  à cinq  rayons  et  sétacée. 

Ce  genre  est  formé  aux  dépens  des  artotides  de  Linnæus, 
et  est  figuré  pl.  •ji^àea Illustrations  de  Lamarck.  Il  renferme 
des  plantes  vivaces,  presque  toutes  originaires  d’Afrique,  à 
feuilles  alternes,  simples  ou  pinnatifides,  et  à fleurs  solitaires 
et  terminales.  On  en  trouve  rarement  dans  les  jardins , et 
elles  ne  présentent  aucun  objet  d’utilité.  Voy.  au  mot  Arto- 
TlDE.  (B.) 

URSON  , espèce  de  porc-ipic  , décrite  à l’article  Porc- 
épic.  (S.) 

URSUS,  nom  latin  de  I’Ours.  Voyet  ce  mot.  (S.) 

XJRTICÉES  , Urticee  Jussieu  , famille  de  plantes  dont  1« 
caractère  consiste  en  un  calice  monophylle  et  divisé,  renfer- 
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mant  clans  les  fleurs  mêles  desétamines  en  nomtre  déterminé, 
insérées  à la  base  du  calice , et  opposées  à ses  divisions , à fiia- 
niens  quelcjiierois  courbés  en  dedans  de  la  fleur  avant  son  dé- 
veloppement parfait  ,se  redressant  ensuite  avec  plus  ou  moins 
d’élasticité;  à anibères  droites  et  biloculaires  ; dans  les  fleurs 
femelles  un  ovaire  simple  libre, àstyle  tantôt  nul,  tantôt  sim- 
ple ou  double, souvent  latéral , à stigmates  toujours  nu  nom- 
bre de  deux.  Il  u’y  a de  corolle  ni  dans  les  unes  ni  dans  les 
autres. 

Le  fruit  est  ordinairement  une  seule  semence  renfermée 
dans  un  arille  ou  dans  une  envelojipe  teStacée  fragile  , nue 
ou  recouverte  par  le  calice,  devenue  quelquefois  molle  et 
bacciforme,  rarement  polysperine  parla  réunion  des  semen- 
ces dans  le  tuèine  invoiucre  ou  sur  un  réceptacle  commun  ; 
la  membrane  iiiiérieure  de  la  semence  est  renflée  et  charnue 
dans  quelques  genres  ; le  périsperme  mil  et  l’embryon  droit 
ou  courbé. 

Plusieurs  plantes  de  celle  famille  contiennent  un  suc  pro- 
pre, laiteux , âcre  et  caustique.  Leur  lige  herbacée,  frutes- 
cente ou  arborescente , porte  des  feuilles  alternes  ou  opjxisées, 
ordinairement  simples  et  presque  toujours  accompagnées  de 
stipules.  Leurs  fleurs,  monoïques  ou  dioiVpies , rarement  her- 
maphrodites, afl'ectent  difléreiiles  dispositions.  Elles  .sont  so- 
litaires ou  situées  sur  un  axe  en  forme  de  grappe  , ou  por- 
tées sur  un  réceptacle  mullillore  et  quelquefois  ainenliformc, 
ou  renfermées  dans  un  invoiucre  commun  et  moiiophylle. 

Venlenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à cette  famille , qui  est  la  troisième  de  la  quinzième  classe  de 
son  Tableau,  du  Règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont  fi- 
gurés pl.  23  , a des  planches  du  même  ouvrage,  dix-huit 
genres  sous  trois  divisions,  savoir: 

1®.  Les  urticéea  dont  les  fleurs  sont  renfermées  dans  un 
invoiucre  commun  monophylle.  Voyez  Figuier,  TameouIi 
et  Durstène. 

a®.  Les  uriicées  dont  les  fleurs  sont  portées  sur  un  récep- 
tacle commun  niultiilore  , ramassées  en  tête , et  munies 
d’écailles  qui  tiennent  lieu  d’involucre,  ou  distinctes  et  épar- 
ses , fioÉHMÈRB  , OrTI^  , FoRSXALE  , PABliTAlRE  , PtE- 
ranthe.  Houblon,  Chanvre,  Ambroisie  , Lameourdx 
et  Théligone. 

5®.  Les  genres  tenant  lieu  entre  les  urtîcies  et  les  amenta,- 
c"««,  Poivre,  CouLEQUiN  , Jaquier,  Mûrier  et  Baous- 
80NETIE.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

URUBITINGA  {Faho  urubitinga) , espèce  d'AioLE. 
(Voy.  ce  mol.J  Urubitinga  est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  atr  ^ 
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Brésil,  selon  Marcgrave  {Hist.  nat.  Bras.,  pag.  214.).  H est 
de  la  grandeur  d’une  oie  de  six  mois  ; son  bec  est  épais  ; ses 
yeux  sonlgrandsj  il  n’a  jioint  de  hupj>e  sur  la  tête  ; et  ses 
pieds,  ainsi  que  le  bas  de  ses  jambes,  sont  nus  comme  dans 
le pygargue.  Son  plumage  est  d un  brun  noirâtre  qui  est  mêlé 
de  cendré  sur  les  ailes;  les  pennes  de  la  queue  sont  blan- 
ches et  terminées  par  du  noirâtre  bordé  de  blanc;  la  mem- 
brane du  bec  et  les  piedssoul  jaunes.  (S.) 

{yultur  aura  Lalli. , pl.  enl. , n“  187;  ordre  des 
Oiseaux  de  proie,  genre  du  Vaüiour.  ces  mots.).  Ce 

vautour  est  à-peu-près  de  la  grosseur  d’un  dindon  l'emelle  ; 
la  lêle  et  les  di  tiers  du  cou  sont  couverts  d'une  peau  nue, 
variée  de  bleuâtre  , de  roux  , de  blanchâtre , et  parsemée  de 
quelques  poils  noirs  ; un  noir  changeant  en  pourpre  et  en 
vert  sombre  couvre  tout  son  plumuge;  l’iris  est  rougeâtre  ; 
les  paupières  sont  d’un  jaune  de  safran  ; le  bec  est  blanc , la 
peau  qui  en  recouvre  la  base  est  bleuâtre  : c’est  dans  cette 
peau  que  sont  placées  les  narines  qui  ont  une  assez  grande 
largeiir , et  la  percent  de  part  en  part;  les  pieds  tirent  sur  la 
couleur  de  chair,  et  les  ongles  sont  noirs.  La  taille  n’est  pas 
la  même  dans  ces  vautours.  L'espèce  qui  habite  l’Amérique 
sepl<-nlrionale  est  jilus  forte  et  jilus  grande  ; celle  de  la  partie 
méridiunale  est  connue  des  naturels  de  Cayenne  sous  le  nom 
d’ouroua  ou  aura  ; les  habitans  du  Brésil  la  nomment  urubu 
ouourouéou;  les  \1exicains,  xopiloll  ; les  créoles  de  Saint- 
Lomiii^ue  , marchand  ; les  Anglo-américains,  turkey  buz- 
zard  [dindon  buse,  et  non  pas  buse  à figure  de  paon  , comme 
l’ont  dénommée  plusieurs  naturalistes)  ; enfin  les  Anglais  des 
Flor’des  l'appellent  carrion  crotv  [corneille  de  charogne) ; tanin 
Soiiniiii  nous  assure  dans  son  édition  de  Y natur.  de 
Buffon , d'après  Pali.ssot-Beauvois  , savant  voyageur  que 
sous  les  noms  àYurubu  ou  de  vautour  du  Brésil  et  d’aura , 
Buflbn  et  tous  les  autres  naturalistes  ont  confondu  deux  es- 
pèces. XJurubu  auroil , suivant  ce  voyageur,  le  plumage  en- 
tièrement noir;  le  bec  plus  long  que  Yaura  ; les  ouvertures 
des  narines  plus  alongées  ; la  queue  plus  courte  et  coupée 
carrément.  Ùaura  se  distinguei  oit  du  précédent  par  ma.  bec 
plus  court  ; par  un  jdumage  d’un  brun  noirâtre  ; par  la  cou- 
leur de  la  peau  nue  de  U tète  et  du  cou  qui  est  rougeâtre  , et 
par  sa  queue  longue  et  étagée  ; enfin  il  nous  dit  que  dans  la- 
partie  septentrionale  de  l’Amérique  on  commence  à trou- 
ver Y urubu  à Cbarlestovvn  en  Caroline  , tandis  que  l’owra 
est  connu  en  Pensylvanie.  Comme  je  n’ai  jias  rencontré  ce 
vautour  dans  cette  dernière  province,  je  ne  puis  appuyer  son 
^ sentiment;  mais  il  paroil  certain  que  l’un  et  l’autre  se  trouvent 
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dans  les  provinces  méridionales  des  Etats-Unis;  puisque  Ca- 
tesby  a vu  le  vautour  aura  de  Beauvois  dans  les  Uarnlines , et 
que  Williams  iiartrani . quoiqu’il  le  nomme  vultur  aura., 
nous  désigne  très-bien  V urubu  sous  le  nom  de  carrion  crotv, 
en  lui  donnant  la  queue  d’uiie  brièveté  remarquable,  seul 
caractère  bien  distinctif  entre  ces  deux  oiseaux  , s’il  existe 
réellement;  mais  ce  qui  les  distinguo  beaucoup  niieuK,si 
l’on  s’en  rapporte  à Barlram  et  à Catesby,  c’est  leur  manière  de 
voler.  \J urubu  a le  vol  pénible  et  i>esant  ; il  frappe  ses  ailes  ^ 
l’une  contre  l’autre,  avance  un  peu  , puis  frappe  encore  scs 
ades,  et  ainsi  de  suite  à chaque  temps  de  vol , comme  s’il  étoit 
toujours  prêt  à tomber,  et  toujours  faisant  effort  pours’élever. 
Catesby  dit  que  le  vautour  aura  se  tient  long-temps  sur  l’aile, 
monte  et  descend  d’un  vol  aisé  sans  qu’on  puisse  s’apper- 
eevoir  du  mouvement  de  ses  ailes.  L’un  et  l'autre  se  nour- 
rissent de  charognes  , et  volent  sans  cesse  pour  tâcher  d’ea 
découvrir.  Ils  ont  un  odorat  merveilleux.  11  n’y  a pas  plu- 
tôt une  charogne,  qu’on  les  voit  venir  de  toutes  parts  en  tour- 
nant toujourset  descendant  peu  à peu  jusqu’à  ce  qu’ils  tombent 
sur  leur  proie;  on  croit  généralement,  ajoute  Catesby,  qu’ils 
ne  mangent  rien  qui  ait  vie  , mais  je  sais  qu’il  y en  a qui  ont 
tué  des  agneaux,  et  que  les  serpenssont  leur  nourriture  ordi- 
naire. La  coutume  de  ces  oiseaux  est  de  se  hucher  plusieurs 
ensemble  sur  des  vieux  pins  et  des  cyprès,  où  ils  restent  le 
mutin  pendant  plusieurs  heures  les  ailes  déployées  ; ils  ne 
craignent  guère  le  danger , et  se  laissent  approcher  de  près, 
sur-tout  lorsqu’ils  mangent.  Il  paroît  que  Niéreinberg,  Her- 
nandès  et  Ximènes  décrivent  le  vautour  aura , eu  parlant  de 
l’espèce  qui  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  ; car  ils 
lui  donnent  le  même  vol,  la  même  position  pour  se  re|>oser  et 
les  mêmes  habitudes.  Le  premier  ajoute  que  ses  petits  sont 
blancs  dans  leur  premier  âge  , deviennent  ensuite  bruns  ou 
noirâtres  en  grandissant. 

Les  £.spagnols  des  Grandes-Iles  et  de  la  Terre-Ferme  ont 
un  soin  tout  particulier  de  ces  oiseaux,  à cause  du  service 
qu’ils  leur  rendent  en  dévorant  les  corps  morts  , et  empê- 
chant ainsi  qu’ils  ne  corrompent  l’air.  (Vieill.) 

U RUS,  nom  latin  de  Vaurochs  ou  bœuf  sauvage.  Voyez 
l’article  du  Taureau.  (S.) 

URUTARI-CUQUICHU-C.ARIRI , dénomination  un 
peu  longue  (|ue  les  naturels  du  Brésil  donnent  quelquefois  à 
leur  Urutaurana.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

U RUT  AURA  N A {Falco  harpija  Lath.).  C’e.st  sous  ce  nonv 
delà  langue  du  Brésil,  que  Maregrave  a décrit  une  espèce 
à’ aigle  de  ce  pays.  [Voyez  au  mot  Aiclb.)  Les  auteurs  .systé- 


by  CiHiglt 


5a6  tJ  S I 

iHuitiqucs  ne  sont  pas  d’accord  üu  sujet  de  cct  oiseau  , qui  est 
en  ell'et  d’une  naliire  ambiguë  et  inleiniédiaire  entre  les 
cig/es  et  le»  i^awtoit/'s  y il  se  rapproche  par  conséquent  des 
Gypaètes.  Fojes  ce  mot,  aussi  bien  que  celui  de  H rpie. 

Les  premiers  habitans  de  l’ile  de  Tabago  ont  donné  à Vuru- 
taiurana  le  nom  à’ aigle  d’Orénoque;  « à cause,  dit  le  Père 
duTerlre,  qu’il  est  de  la  grosseur  et  de  la  figure  d’un  aigle , 
et  qu’on  tient  que  cet  oiseau  , qui  n’est  que  passager  en  cette 
- île  , se  voit  communément  en  celte  partie  de  l’Amérique  mé- 
ridionale qui  est  arrosée  de  la  grande  rivière  d’Orénoque  ». 
{Hist.nat.  des  Antilles.')  Lt’urutaurana  est  un  peu  plus  petit 
que  Vaigle  commun;  quatre  plumes  noires  et  longues  de  plus 
de  deux  pouces,  qu’il  peut  relever  à volonté,  lui  forment  sur 
la  tête  une  esjaèce  de  huppe  ou  de  couronne  , ce  qui  a engagé 
Huff’on  à l’appeler  aigle  couronné.  Ses  yeux  sont  vifs  et  per- 
çans  , ses  ailes  fort  longues  , et  ses  pieds  couverts,  jusqu’à 
l’origine  des  doigts , de  plumes  blanches  et  noires  posées 
comme  des  écailles,  il  est  ^'aric  de  brun  et  de  iioirsur  le  corps, 
et  blanc  en  dessous  avec  des  taches  noires  ; le  dessus  du  cou 
est  fauve;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  et 
bordées  d’un  jaune  blanchâtre;  le  bec  est  très-noir;  les  doigts 
et  la  peau  qui  couvre  la  base  du  bec  sont  jaunes,  et  les  on- 
gles noirâlies. 

Cet  oiseau  a le  vol  très-rapide;  il  fond  avec  im^iéluositésur 
\esarras  ,\ea  perroquets  , et  d’autres  oiseaux  dont  il  fait  sa 
proie,  et  qu’il  déchire  en  pièces,  après  le»  avoir  atlérés.  L’on 
a remarqué  qu’il  ne  sc  jette  pas  sur  ces  animaux  tandis  qu’ils 
sont  posé»  à terre  ou  perchés  sur  les  arbres,  mais  qu’il  attend 
qu’ils  aient  pris  l’essor  pour  les  attaquer  et  les  saisir. 

Bufl’on  pe\\ao\\.quQV  aigle  huppé  d’Afrique,  décrit  dans  les 
G/nnures  d’Ewards,  éloil  1e  même  que  Vurutaurana;  mais 
l’on  sait  à piésenl  que  c’est  une  espèce  bien  distincte.  Voyez, 
àTarticlc  desa/^/(?s,rAioLE  couronné  d’Ai'rique.  Des  na- 
> luralistes  ])lu8  modernes  se  sont  également  mépris  en  rap- 

}>orlant  à V urutaurana  Vaigle  noir  huppé  cP Amérique  , qui 
orme  incontestablement  une  espèce  séparée,  f^'oyez  au  mot 
Aigle.  (S.) 

USIE  , Usia , genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Diptères  , et 
de  ma  famille  des  Bombyliers.  Ses  caractères  sont  : un  su- 
çoir de  plus  de  deux  soies  , reçu  dans  une  trompe  avancée, 
presque  cylindrique  , tonjoiirs  saillante;  antennes  de  trois 
pièces  principales;  corps  court , ramassé;  ailes  écartées  ; této 
basse  ; point  de  palpes  distincts  ; les  deux  premières  pièces 
des  antennes  de  longueur  égale  ; la  dernière  inarticulée. 
hea  usies  ont  le  corps  court,  peu  velu  ou  glabre  ; U tétq 
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presque  globule’ise , avec  ti-ois  petits  yeux  lisses  ; les  ailes  écar- 
tées, horizontales  ; l’abdomeu  large,  presque  triangulaire,  ou 
conique;  les  pattes  assez  grosses  et  alongées;  les  tarses  munis 
de  deux  crochets  et  de  deux  pelotes. 

M.  Fabricius  a nommé  ces  insectes  volucelles.  Cetle  déno- 
mination ayant  été  employée  par  Geoffroy,  ne  devoit  point 
changer  d’application.  C'est  pour  cela  que  je  me  suis  vu  con- 
traint de  substituer  un  nouveau  nom  aux  volucelles  lie 
M.  Fabricius. 

Ce  genre  a été  formé  sur  des  insectes  rapportés  de  B.Tr- 
barie  par  le  professeur  Desfontaines. 

UsiE  DES  FLEURS , Usia  jlorea , Volucella  jlorea  Fab.  Elle 
est  longue  d’environ  quatre  lignes,  bronzée , légèrement  pu- 
bescente,  avec  la  base  des  ailes  roussâlre. 

On  trouve  aux  environs  de  Bordeaux  une  variété  de  ceh« 
espèce , moitié  plus  petite. 

UsiE  DORÉE , Usia  aurata,  Volucella  aurata  Fab.  Elle  est 
noire , hérissée  de  poils  cendrés  sur  la  tête  et  le  corcelel.  Le 
corcelet  a des  lignes  noires,  dont  les  latérales  quelquefois  in- 
terrompues. L’abdomen  est  très-noir , poilu,  avec  les  bords 
des  anneaux  d’un  jaune  doré  luisant.  Les  pattes  sont  noires. 
Les  ailes  n’ont  pas  de  taches. 

UsiE  VEBSicoLOR  , Usia  versicolor , Volucella  versicolor 
Fab.  Elle  est  cendrée  , avec  la  tête  et  les  pattes  très-noires  , 
et  une  tache  dorée  sur  l’abdomen. 

On  trouvera  ces  espèces  bien  figurées  à la  planche  xx 
de  la  seconde  décade  des  Illustrations  iconographiques 
des  Insectes  d’Ant.  Coquebert.  (L.) 

USNÉE,  genre  de  plantes  établi  par  Ventenat  aux  dépens 
des  lichens  de  Linnæus.  II  offre  pour  caractère  des  tiges  fila- 
menteuses , ramassées  en  touffes  ou  pendantes , ayant  des 
sculelles  planes , quelquefois  radiées  ou  ciliées  sur  les  bords , 
et  renferme  les  lichens  filamenteux  du  naturaliste  suédois , tels 
que  les  plissé,  articulé  , divariqué , barbu,  &c.  &c.  Voye%  au 
mot  Lichen. 

On  appelle  usnée  humaine , les  lichens  de  ce  genre , qui 
croissent  sur  le  crâne  des  malfaiteurs  qui  ont  été  pendus  et 
exposés  jusqu’à  destruction  totale.  On  lui  a long-temps  attri-> 
bué  des  vertus  sans  nombre  ; mais  à mesure  que  les  lu- 
mières se  sont  répandues  en  Europe,  elle  a perdu  de  son 
importance.  Aujourd’hui , on  plaint  l’ignorance  et  la  barba- 
rie de  nos  pères  , qui  conservoient  des  cadavres  exposés  à 
l’air  le  plus  grand  nombre  d'années  possible  souvent  uiii- 
quemesit  pour  avoir  de  Y usnée , et  on  est  pei;suadé  que  cettu 
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plante  n’avoit  pas  alors  plus  de  vertus  quelle  n’en  a actuelle- 
ment, qu’on  ne  la  recueille  plus  que  sur  les  pierres. 

Uusnée fugitive  est  la  TRiiMELCfi  nostoc.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

USQUIÉPATLI.  Voyez  Ysquiépatli.  (S.) 

USTERIE,  arbrisseau  à feuilles  opposées,  ovales, 

très-entières,  et  à üeurs  disposées  en  panicule  terminale,  qui 
forme  un  genre  dans  la  raonandrie  monogynie. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  2 des  Actes  de  la  Société  de 
Berlin  pour  caractère  un  calice  à quatre  divisions,  dont 
une  est  beaucoup  plus  grande  que  les  autres  ; une  corolle 
infundibuliforme  à quatre  divisions  peu  profundfs;  une  éta- 
mine ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruitest  une  capsule  à une  loge  contenant  deux  semences 
arillées. 

U astérie  croît  en  Guinée.  Elle  a été  appelée  monodynamis 
par  Gnielin,  et  maurandie  par  Jacquin. 

Cavanilles  a donné  aussi  le  nom  Â'ustérie  à un  autre  genre 
de  la  didynamie  angiospermie,  dont  le  caractère  consiste  eu 
un  calice  de  cinq  parties  aiguës  et  ])ersistantes  ; une  corolle 
monopétale  campanulée , à ti>be  ventru  en  dessus,  à limbe 
divisé  en  cinq  parties  éraarginées,  dont  les  deux  supérieures 
sont  relevées;  quatre  étamines  inégales  par  paire;  un  ovaire 
supérieur  didynie,  surmonté  d’un  style  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  formé  de  deux  capsules  réunies  qui  s’ouvrent 
en  cinq  valves,  et  qui  contiennent  dans  une  seule  luge  plusieurs 
semences  attachées  à un  réceptacle  charnu. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , figurée  pl.  116  des 
Icônes  plantarum  de  Cavanilles.  C’est  une  plante  vivace,  à 
tige  grimpante , à feuilles  alternes,  hasiées , et  à Heurs  rouges, 
grandes,  solitaires  et  axillaires,  qui  vient  du  Mexique.  On  la 
cultive  depuis  quelque  temps  dans  les  jardins  de  Paris,  où  elle 
fleurit  tout  l’été. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  des  Muffi,ieb8  et  des 
Chelones.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ÜSUN , fruit  du  Pérou , de  la  gro.weur  et  de  la  couleur 
d’une  cerise,  qui  a la  propriété  de  teindre  en  rouge  l’urine 
de  ceux  qui  en  mangent.  On  ignore  à quel  genre  de  plantes  il 
appartient.  (B.) 

UTIAS  ou  OUTIAS.  Voyez  Agouti.  Aldrovande  ap- 
plique la  même  dénomination  à l'Ar.  acit \gk.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

XJTLUGAN.  Le  tarin  en  langue  turque.  (S.) 

XJTRICULAIRE , Utricularia,  genre  de  plantes  à fleurs 
monopétalées,  de  la  diandrie  monogynie  . et  de  la  famille  des 
Peasohnêes  , dont  le  caractère  consiste  eu  un  calice  de  deux 
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folioles  égales  et  caduques;  une  corolle  bilabiée,  à tube  à 
peine  sensible;  à lèvre  supérieure  droite,  entière  et  staiiiini- 
fère  ; à lèvre  inférieure  plus  grande,  entière,  munie  inté- 
rieurement d'un  palais  cordiforme,  saillant,  éj>eronné  à sa 
base  ; deux  étamines  ; un  ovaire  sujiérieur  surmonté  d’un 
style  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  et  uniloculaire. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  \^^àeaIllllatrationt  de  Lainarck, 
renferme  des  herbes  aquatiques  à feuilles  souvent  remar- 
quables par  les  vésicules  creuses  dont  elles  sont  pourvues,  et  à 
fleurs  disposées  en  grappes  terminales  plus  ou  moins  serrées, 
portées  sur  une  hampe  munie  de  quelques  écailles. 

On  en  compte  une  quinzaine  d'espèces,  dont  deux  seule- 
ment appartiennent  à l'Europe. 

L'une,  rUTRicüi.AinE  vulgaire,  dont  l’éperon  est  co- 
nique. 

L’autre,  I’Utriculaire  petite  , dont  l’éperon  est  caréné 
et  à peine  saillant. 

Ces  deux  plantes  croissent  dans  les  eaux  stagnantes  et 
bourbeuses  de  toute  l’Europe.  Elles  ont  la  fleur  jaune , 
pédonculée , et  les  feuilles  très-6nement  découpées,  por- 
tées en  grand  nombre  sur  des  rameaux  fort  longs,  et  gar- 
nies de  petites  ulricules  très-nombreuses,  eu  forme  de  len- 
tille, qui  leur  servent  à se  soutenir  entre  deux  eaux.  Cette 
particularité  a de  tout  temps  frappé  les  observateurs,  et 
on  en  a tiré  dans  les  temps  d'ignorance  des  conséquences 
fort  ridicules.  Aujourd’hui,  on  connoit  un  grand  nombre  de 
plantes  aquatiques  à qui  la  nature  a donné  des  moyens  de 
se  soutenir  ainsi  sur  ou  sous  l’eau , et  toutes  les  utriculairta  ne 
sont  pas  pourvues  de  vésicules,  ou  ont  d’autres  organes  qui  en 
tiennent  lieu.  Par  exemple , j’ai  observé  eu  Carohne  i’utricu- 
laire  enflé»  de  Walter,  dont  les  fleurs  ressemblent  assez  à 
celles  de  notre  utriculair»  vu^aire,  mais  qui  pousse  cinq  ou 
six  feuilles  verlicillées,  pinnatifldes , dont  le  mtiole  est  creux 
ou  très-gonflé , de  maniéré  que  les  feuilles  et  la  tige  sont  con- 
stamment soutenues  à la  surface  de  l’eau  pendant  toute  la 
durée  de  leur  existence.  (B.) 

UTTAMARIA  ou  "VUTTAMARIA.  C’est  ainsi  que  les 
Grecs  de  l’ile  de  Candie  nommant  le  plongton  ou  petit  pin- 
gouin. (S.) 

UVÉE  est  l’une  des  tuniques  de  1’<Bil.  (F'ojret  ce  mot.^ 
C’est  la  partie  antérieure  de  la  choroïde,  laquelle  est  située 
sous  la  sclérotique.  Cette  partie  est  ce  qui  forme  l’iris  on  le 
cercle  coloré  de  l’oeiL  Au  milieu  de  Viri»,  U tunique  de  Vuvie 
XXII.  x>  1 
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est  percée  d’un  pelit  trou  nommé  la  pupille.  Celle-ci  a 1* 
faculté  de  se. rétrécir  à une  grande  lumière  et  de  s’élargir  dans 
l’obscurité  ; cet  eifet  est  sur-tout  remarquable  dans  les  chats, 
les  chouettes , et  autres  animaux  qui  voient  clair  pendant 
la  nuit. 

Uuvêe  est  diversement  colorée  dans  les  iiommes,  car  les 
uns  ont  l’iris  gris , bleuâtre  on  cendré  j les  autres  l’ont  brun 
ou  noir.  En  général  les  liabitans  du  Nord,  et  les  hommes 
d’un  tempérament  sanguin  ou  flegmatique,  qui  sont  blonds, 
ont  un  iris  gris  ou  cendré  ; mais  les  hommes  des  pays 
chauds , ou  ceux  d’un  tempérament  bilieux  et  mélancolique  , 
ont  un  iris  noir  ; tels  sont  tous  les  nègres , les  hommes  de  rac» 
mongole,  malaise  et  caraïbe.  Cependant  les  individus  blaifards,’ 
tels  que  les  Nègres  blancs,  les  Albinos,  les  Kakerlaks,  ont  un 
iris  rougeâtre , parce  que  leur  uvée  n’est  point  enduite  de 
cette  humeur  noire  qui  se  trouve  chez  les  autres  hommes;  et 
comme  cette  tunique  est  transparente,  elle  laisse  appercevoir 
le  lacis  des  vaisseaux  sanguins  qui  la  parcourent  en  grand 
nombre.  ( Voy.  Blumenbach, Comment  oeocn/.  leuco-Æthiop.', 
dans  les  Comment.  Gotting.)  Cette  humeur  noire  qui  peint  la 
choroïde  et  l’uvée,  est  abondante  dans  les  hommes  bruns,  et 
très-peu  considérable  dans  les  blonds , de  là  vient  qu'ils  ont 
l’iris' de  couleur  bleue  ou  grise;  aussi  ont-ils  la  vue  plus  dé- 
licate, et  leurs  yeux  sont  facilement  blessés  de  l’éclat  d’une 
viye  luiitière,  parce  que  celle-ci  pénètre  trop  facilement 
jjusqu’à  la  rétine  ; mais  ces  mêmes  personnes  voient  plus 
aisément  que  les  autres  pendant  le  crépuscule  et  dans  les  lieux' 
sombres. 

La  couleur  de  l’iris  ou  de  Vuvée  varie  chez  les  animaux. 
Comme  elle  est  noirâtre  dans  la  plupart  des  hommes , elle 
représente , lorsque  l’œil  est  dépouille  de  la  sclérotique . un’ 
grain  de  raisin  noir,  uva,  de  là  vient  son  nom  d'uuée.  Dans 
certains  quadrupèdes,  tels  que  les  chats,  les  chèvres , Vùvée  est 
percée  d^une  fente  pupillaire  longitudinale  ; elle  est  transver-’ 
«ale  chez  les  cerfs,  &c.  Voye*  ®in  et  Homme.  (V.) 

UVE'ITE , Ephedra,  genre  de  plantes  à fleurs  incom-' 
plètes,  de  la  dioécie  monadelphie,  et  de  la  famille  des  Coni-' 
CÈREs , qui  offre  pour  caractère  des  fleurs  mâles  disposées 
sur  un  petit  chaton  couvert  d’écailles  imbriquées , lâches , 
arrondies,  concaves,  unillores,  et  composées  d’un  calice  à' 
deux  découpures , et  de  sept  étamines  portées  sur  une  colonne , 
•avoir  quatre  latérales  et  trois  terminales  ; des  fleura  femelles 
placées  au  sommet  de  plusieurs  calices  monophylles , bipar- 
tites et  persistans,  et  composée^  dq  deux  ovaires  à style  court 
itt  à stigmate»  siwpleis.  -.,>1  ..  . . 
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Le  fruit  est  fortné  de  deux  seinencee  planes  d’un  côté , 
ronvexes  de  l’autre , recouvertes  par  les  écailles  calicinales 
devenues  succulentes^  et  formant  une  espèce  de  baie. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  S3o  des  Hlustrations  de  Lamarck. 

Il  renferme  des  arbrisseaux  dépourvus  de  feuilles;  à rameaux 
cylindriques,  striés,  noueux,  articulés  dans  les  noeuds,  dis- 
posés en  verticilles  ou  opposés;  à articulations  engainées  dans 
une  membrane  bifide , et  d’où  sort  un  ou  plusieurs  pédon-* 
cules  à une  ou  plusieurs  fieurs. 

On  en  compte  trois  ou  quatre  espèces,  dont  la  plus  com- 
mune est  rUvEtTK  d’Europe,  Ephedra  dUlachya,  qui  a les 

{>édonciiles  opposés  ét  les  cbaiôns  géminés.  Elle  se  trouve  dans 
es  parties  méridionales  de  l’Eiirope  , sur  le  bord  de  la  mer. 
On  en  mange  les  fruits,  qui  sont  doux,  mais  qui,  malgt^  cela, 
ne  soht  dans  le  cas  d’étre  recliercliés  que  par  les  enfans. 

Desfontaines  a rapporté  des  côtes  de  Barbarie  une  nouvelle 
espèce  à'uvette  qui  s’élève  beaucoup,  et  qu’il  a appelée  en 
conséquence  ephedra  altissima.  ^ Voyez  la  Flore  atlantique.) 
On  la  cultive  avec  succès  au  Jardin  du  Muséum  de  Paris.  (B.) 

UVULAIRE,  ï7vr«ibrfB ,’ genre  de  pla  ites  à fleurs  mono- 
pctalées,  de  l’hexandrie  ^mohogynie , et  de  la  famille  des 
Liili'acées  , qui  offre  pour  capctere  une  corolle  ( calice  Juss.  ) 
campanulée , à divisions  droites , creusées  à leur  base  d’une 
fossette  oblongue ; point  de  calice;  six  étamines;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  style  à trois  stigmates  réfléchis. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale , trigone , renfermant  des 
semences  presque  rondes  et  comprimées. 

Ce  gei^,  qui  est  figuré  pl.  247  des  lUustratloHs  de  Lamarck , 
renferme  des  plantes  vivaces,  à racines  fibreuses,  à feuilles 
alternes,  sessiles  ou  amplexicaules;  à pédoncules  axillaires, 
portant  une  ou  deux  fleurs.  On  en  compte  une  demi-douzaine 
d’espèces , dont  une  seule  croît  en  Europe.  C’est  l’Uvu- 
DAiRË  AMPDExiPEUiLLE,  doiit  la  base  des  feuilles  entoure  la 
tige,  et  qui  est  glabre  dans  toutes  ses  parties.  Elle  se  trouve 
sur  les  montagnes  sous-alpines.  Linnæus  dit  que  son  fruit  est 
une  capsule  ; Villars , qu’il  est  une  baie  : si  ce  dernier  a raison , ' 
le  genre  établi  par  Waller , n®  1S2  de  la  Flore  de  la  Caroline t 
est  bon , car  la  plante  qu’il  renferme  n’est  autre  que  celle-ci 
ou  une  espèce  très-voisine  ,'doùt  les  fruits  sont  certainement 
des  capsules , ainsi  que  je  m’en  suis  assuré. 

Tlumberg  a fait  cottnoître  trois  espèces  nouvelles  d’«t»«-*  • 
laires  du  Japon , dont  une  a les  feuilles  terminées  par  des 
vrilles. 

Depuis  que  ceci  est  écrit , Michaux  a , dans  sa  Flore  de 
V Amirique  septentrionale ,é\.eh\i  un  nouveau  genre  aux  dé-> 
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]>en8  de  Yuvulcùre  amplexifeuUie , et  auquel  il  dunne  potjr 
caraclère  une  baie  globuleuse  à trois  loges.  11  l’appelle  Strëp-  . 
TOPis.  Voyez  ce  mot.  (B. J 

UZ£,  nom  de  l’oM  en  arabe.  (S.) 


V 


VACCA , nom  latin  de  la  Vache.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VACCERONO.  C’est,  en  Provence,  le  nom  de  la  La- 
vandière. (S.) 

VACHE.  C’est  la  femelle  dn  taureau  domestique , de  cette 
classe  de  bêtes  à cornes , dont  les  services  sont  encore  plus 
imporlans  pour  la  société  en  général,  etpour  les  cultivateurs  , 
en  particulier , que  ceux  des  bétes  à taine  , et  qui  cependant 
exige  moins  de  soins.  Elle  étoit  autrefois  la  richesse  prin- 
cipale des  hommes  et  même  des  rois.  Job , qu’on  croit  avoir 
été  souverain,  possédoit  jusqu’à  cent  paires  de  bœufs. 

Indépendamment  des  ressources  que  ces  animaux  procu- 
rent pour  les  labours,  l’engrais  des  terres  et  le  transport  de 
nos  denrées  ; leur  chair , leur  laitage  , leur  suif,  leurs  peaux  , 
leur  poil,  leurs  cornes,  leurs  os,  forment  autant  de  maté- 
riaux propres  à alimenter  les  fabriques  et  les  manufactures. 
Aussi  il  arrive  souvent  que  dans  une  seule  vache,  consiste 
l’espérance  d’une  famille  de  pauvres  gens , et  que  quand  une 
jeune  villageoise  ne  l’a  pas  eue  pour  dot  en  mariage  *elle  en 
fait  le  principal  objet  de  son  ambition  et  le  premier  soin  de 
ses  épargnes.  Il  n’est  donc  pas  permis  d’être  indifférent  sur 
la  recherche  des  moyens  d’avoir  en  France  des  races  de  va- 
ches plus  belles  et  d’un  meilleur  rapport  qu’elles  ne  le  sont 
communément , puisque  ce  seroit  doubler  la  fortune  du 
malheureux , et  augmenter  notre  industrie  et  notre  com- 
merce. , . ' 

Mais  comment  opérer  l’amélioration  générale  denos  hâtes  h 
cornes?  ce  ne  peut  être  qu’en  substituant  aux  espèces  médiocres 
Icsmeilleures  races  étrangères,  et  en  apportant  la  plus  grande 
attention  dans  le  choix  du  taureau  et  de  la  vache  destinés  à 
propager  le  troupeau;  en  établissant  sur  les  diUcrens  points 
de  la  France  une  vacherie  nationale , et  la  plaçant  dans  les 
bas  - fonds  oû  l’herbage  soit  abondant  et  de  in  meilleure 
qualité.  On  pourrait,  parmi  nous,  en  confier  le  gouverne- 
ment à une  femme  intelligente , qui , ayant  sous  sa  surveil- 
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lance  la  manutention  des  laitages,  ensei^neroil  à faii-e  de 
bon  beurre  et  des  fi-oraages  dans  les  qualités  les  plus  avan- 
tageuses au  transport  et  au  commerce  :ce  nouveau  genre  de 
manufacture  semit  sur-tout  extrêmement  profitable  au  can- 
ton dans  le  voisinage  duquel  il  seroit  formé  , à cause  de  l’ins- 
truction qu’on,  pourroit  eu  retirer.  La  ferme  de  Rambouillet 
en  est  un  exemple  frappant , grâces  aux  soins  éclairés  de  nos 
collègues  Huzard  et  Tessier,  que  le  ministre  de  l’intérieur 
vient  de  nommer  commissaires  de  cet  établissement. 

La  vacherie  de  cette  ferme  nationale  est  composée  de  trois 
espèce.s  de  bétet  à cornes  qui  .se  divisent  en  plusieurs  races 
ou  variétés,  mais  c'est  sur-tout  la  race  à grandes  cornes  qui,  si 
elle  ne  fait  pasdeavacAes  laitières,  produit  des  bœufs  superbes, 
et  qui  prennent  bien  la  graisse  ; et  la  race  sans  cornes  qui  est 
une  espèce  particulière  et  bien  distincte  , assez  multipliée  en 
Angleterre  , et  sur- tout  en  Écosse  , où  on  la  croit  originaire 
de  l’Asie.  11  a fallu  voir  les  produits  qu’elle  donne,  combien 
sa  multiplication  est  certaine,  et  enfin  combien  l’absence  de» 
cornes  ést  non-.seulement  peu  importante,  niais  utile  au  con- 
traire dans  l’économie  domestique  pour  être  convaincu  de 
sa  bonté.  Cette  race  qui , à la  grande  douceur,  joint  les  avan- 
tages d’être  bonne  portière  et  très-excellente  laitière,»  en- 
core celui  de  pouvoir  être  mise  dans  la  pâture  avec  des^'n- 
mens  pleines  ou  poulinières , sans  crainte  que  les  mères  et 
les  poulains  soient  éventrés  par  des  coup»  de  cornes  , comme 
il  n’arriv#  que  trop  fréquemment. 

Ne  nous  la.ssons  point  de  le  répéter  , les  profits  nombreux 
qu’on  peut  et  qu’on  doit  espérer  cle  l’éducation  perfectionnée 
des  bêtes  à cornes , dépendent  absolument  des  soins  éclairés 
qu'on  en  prendra;  plus  on  multipliera  ces  soins,  plus  les 
bénéfices  seront  assurés  et  considérables , c’est  une  vérité 
démontrée  par  l’expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
beux. 

Une  observation  que  le  Gentilhomme  cultivateur  invite  à 
ne  jamais  perdre  de  vue,  c’est  que,  quelle  que  soit  l’espèce  de 
taureau  et  de  vcœhe  qu’on  cboi.sira  , on  doit  bien  se  donner 
de  garde  de  faire  aucun  mélange  d’une  race  avec  l’autre  ; 
car  l’expérience  prouve  qu’une  race  mêlée  ne  réussit  pas  si 
bien  dans  un  endroit  que  lorsque  le  mâle  et  la  femelle  sont 
de  la  même  race  ; et  celte  expérience  porte  eu  efiét  sur  des 
principes  physiques;  car  si  l’on  accouple  un  taureau  delà 

Î;rande  esjièce  avec  une  vache  de  la  petite,  il  est  certain  que 
e veau,  qui  naturellement  doit  être  gros,  ne  pouvant  point 
développer  ses  parties  dans  un  espace  qui  est  trojj  petit  pour 
lui,  sera  toujouia  un  animal  d’une  pauvre  venue,  et  d uiu 
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complexion  fbible  ; de  sorte  qn’il  remplira  mal  Pobjel  du  cul- 
tivateur, quel  qu’il  puisse  être,  ne  fût-ce  même  que  de  l’en- 
graisser. Rarement  en  effet,  un  animal  mal  construit  ^ et  dont 
les  parties  ont  été  gênées  dans  le  principe,  acquiert-il  ce  dé- 
gré  de  graisse,  auquel  parvient  celui  qui  est  bien  constitué. 

Q^lités  de  la  Kaehe, 

L’on  peut  voir  à l’article  Taureau  quelles  sont  les  qua- 
lités qui  doivent  diriger  le  choix  de  cet  animal  ; mai.s  pour 
avoir  les  plus  belles  productions  il  ne  suffît  pas  de  faire  un 
bon  choix  du  taureau.,  il  faut  encore  que  les  femelles  lui 
correspondent;  que  la  vache  soit  docile  et  forte;  qu’elle  ait 
la  taille  haute  ; les  cornes  bien  étendues  , claires  et  polies  ; le 
front  large  et  uni;  le  corps  long;  le  ventre  gros  et  ample; 
les  telines  blanches , point  charnues , mais  déliées  et  au  nom- 
bre de  quatre. 

Cependant  les  précautions  les  mieux  observées  pour  se 
procurer  un  taureau  et  des  vaches  de  choix,  seroient  en- 
core impuissantes  si  on  négligeoit  les  moyens  connus  pour 
empêcher  la  dégénération  de  l’espèce.  Le  fermier  pressé  de 
tirer  parti  de  ses.  bestiaux  fait  saillir  les  vaches  par  des  tau- 
reaux .\à.ches , aflbiblis  ou  trop  jeunes;  bientôt  ses  animaux 
s’épuisent,  leur  accroissement,  leurs  forces, leur  courage,  di- 
minuent, et  il  n’en  résulte  qu’une  progéniture  imparfaite  et 
défectueuse.  La  dillcrence  du  veau  produit  par  un  beau  tau- 
reau , et  de  celui  qui  résulte  d’un  taureau  commun  , est  sou- 
/ vent  d’un  cinquième  pour  le  poids  et  pour  le  prix. 

Il  est  avantageux  de  renouveler  souvent  le  taureau  éta- 
lon, soit  qu’on  habite  un  pays  propre  à faire  des  élèves, 
soit  qu’on  ne  le  nourrisse  que  pour  avoir  des  veaux  et  du 
laitage,  il  faut  toujours  qu’Ü  sojt  un  peq  plus  grog  que  la 
vache.  Cependant  on  doit  prendre  garde  aussi  de  s’écarter 
des  proportions,  parce  qu’en  la  couvrant,  il  récrasçrotl  et 
l’exposeroit  à vêler  avec  difficulté  et  même  avec  danger. 

Un  taureau  suffît  pour  vingt  vaches , et  on  ne  doit  pas 
souffrir  qu'il  en  saillisse  plus  de  deux  en  un  jour;  dans  sa 
jeunesse,  il  faut  le  ménager,  attendre  pour  lui  permettre  la 
propagation  de  son  esj>èce  qu’il  ait  deux  ans  ; il  peut  con- 
tinuer cette  fonction  avec  succès  pendant  sept  à huit  ans  ; s’il 
ne  couvre  que  de  deux  jours  l’un  , depuis  le  commencement 
d’avril  jusqu’à  la  mi-juillet,  il  est  en  état  de  couvrir  plus  de- 
trente  vaches  sans  courir  risque  d’être  épuisé,  pourvu  qu’il 
ait  de  hon  pâturage  , et  que  pour  le  mettre  en  rut  et  augmen-t 
ter  sa  vigueur,  op  lui  donne  dç  temps  en,  temps  de  l’orge 
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de  la  resce  on  de  l’avoine  ; on  lui  frotte  même  quelquefoia 
le  mufle , afin  que  son  amour  et  sa  vivacité  se  «éveillent  par 
l'odorat. 

Un  usage  extrêmement  abusif,  c’est  de  conduire  les  va- 
thes  au  taureau  aussi-tôt  qu’on  apperçoit  qu’elles  sont  en 
chaleur.  Les  cultivateurs  expérimentés  pensent  qu’il  vaut 
mieux  attendre  jusqu'à  deux  ans,  pour  celles  seulement  des- 
tinées à devenir  vaches  laitières  , car  ce  seroit  encore  trop 
tôt  pour  les  vaches  qui  doivent  fournir  de  bons  élèves  de 
race:  on  ne  sauroit  assez  laisser  fortifler  celles  ci. 

Les  possesseurs  de  grands  troupeaux  savent  qu’à  la  pâ- 
ture le  taureau  vit  en  commun  avec  les  vaches,  et  que  sa 
présence  y est  nécessaire  pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi 
elles;  car  ou  remarque  que  toutes  les  trois  semaines  la  va~ 
che  devient  en  rut,  et  que  dans  cet  état  elle  est  appaisée  par 
les  caresses  du  taureau,  qui  ne  la  saillit  pas  si  elle  est  pleine, 
mais  alors  il  se  borne  à la  lécher  seulement , et  à lui  sourire 
à sa  manière. 

tl  faut  que  les  vaches , pour  porter , soient  jeunes  : elles  ne 
valent  plus  rien  passé  dix  ans  ; on  connoit  leur  âge  par  le 
nombre  des  noeuds  ou  cercles  qui  se  forment  aux  cornes  ; 
il  s’en  fait  une  chaque  année  ; et  lorsqu’on  veut  se  procurer 
de  bonnes  races,  on  a l’attention  de  tirer  les  vaches , autant 
qu’il  est  possible,  du  même  canton  que  le  taureau,  et  de  la 
mâme  couleur  ; celles  qui  sont  élevées  dans  les  montagnes 
fertiles  en  pâturages,  ou  dans  les  plaines  éloignées  des  eaux 
marécageuses , méritent  la  préférence. 

Le  printemps  est  ordinairement  la  saison  oii  les  vaches 
sont' en  chaleur;  alors  elles  mugissent  très  - fréquemment  : 
elles  sautent  indifféremment  sur  les  vaches,  sur  les  boeufs  et 
sur  les  taureaux  ; il  faut  profiter  de  ce  moment  pour  leur 
donner  le  taureau,  sans  quoi  elles  se  Falentiroient , et  ne  re- 
tiendroient  plus  aussi  sûrement.  La  vaeîte  est  dans  sa  fores 
depuis  trois  jusqu’à  neuf  ans,  elle  en  vit  à-peu-près  vingt. 

Des  Étables. 

La  construction  des  étables  a été  traitée  à L’article  du  Tau- 
KEAU  thousy  ajouterons  quelques  détails; 

Des  Auges. 

C’est  souvent  la  cavité  formée  dan  la  pierre  où  l’on  u)ct 
le  son , le  grain  , les  racines , destinés  Ua  nourriture  des  va- 
ches , et  qui-  sert  à retenir  le  foin  qui  ombe  des  râteliers  : on 
La  tient  plus  étroite  dans  le  bas  que  dans  le  haut , afin  qu» 
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l’animal  rassemble  mieax  son  aliment,  et  qu’il  mange  aveo 
plus  de  facilité. 

Ces  auges  toufours  plus  propres  que  celles  en  bois , doi- 
vent être  préférées,  parce  que  si  l’on  donne  du  son  mouillé, 
il  pénètre . le  bois , l’imprègne  d’ime  mauvaise  odeur , la 
moisissure  gagne  et  dégoûte  le  bétail  : cette  première  dé- 
pense une  fois  faite , il  ne  faut  plus  la  recommencer , tandis 
que  la  chaleur  et  l’humidité  successives  que  le  bois  éprouve 
le  font  bientôt  déjeter  et  pourrir  ; si  ces  dernières  sont  sup-  \ 
portées  par  des  piliers,  le  dessous  devient  un  réceptacle  d’or- 
dures, et  par  conséquent  un  foyer  de  putridité;  le  garçon 
occupé  des  soins  du  bétail  pousse  dans  ces  espèces  de  niches 
la’  paille  chargée  d’urine  et  d’excrémens , la  fermentation  s’j 
établit , et  voilà  encore  une  masse  d'exhalaisons  iéûdes  pré- 
cisément sous  le  nez  de  l’animal. 

Des  R Atelier  8. 

Ceux  qui  font  entrer  en  ligne  de  compte  le  fourrage  perdu , 
et  qui  savent  qu’à  la  campagne  il  n’y  a jamais  de  petites  éco- 
nomies, ont  profité  des  conseils  que  leur  a donnés  ma- 
dame Cretté  Falluel  ; ils  ont  fait  faire  des  râteliers  au-des- 
sus des  mangeoires  ; les  bœufs  et  les  vaches  gaspillent  beau- 
coup moins  de  nourriture  par  ce  moyen  ; tout  ce  qu’on  leur 
distribue  est  mis  à profit,  et  c’est  une  dépense  qu’on  regagne 
bien  vite. 

Quelques  auteurs  cependant  ont  critiqué  l’usage  des  râte- 
liers, sous  le  prétexte  que  les  animaux,  malgré  leur  domes- 
ticité, étant  destinés  par  la  nature  à brouter,  c’étoit  s’écarter 
de  la  loi  primitive  que  de  ne  pas  placer  le  fourrage  à leurs 
pieds,  comme  l’herbe  l’est  dans  les  champs.  Cette  objection 
ne  pourroit  avoir  de  fondement  qu’autant  qu’il  s’agiroit 
d élever  de  jeunes  bêles , auxquelles  il  faudrait  conserver 
* , et  dans  un  pays  où  le  fourrage  serait  très- 

abondant  : d’ailleurs,  la  barre  du  râtelier  descend  assez  bas 
pour  que  l’animal  ne  soit  pas  obligé  de  lever  la  tête  en 
Mangeant. 

En  Auvergne,  dans  les  cantons  à pâturages,  la  (>ac^ert« 
est  la  principale  partie  des  domaines;  elle  est  composée  d’un 
certain  nombre  de  vaches  qu’on  ne  fait  jamais  travailler. 

Mais  qu  on  destine  à donner  des  veaux  et  du  lait.  Cependant, 

. r pie*  défectueux  que  leurs  étables  ; mal  pavées , 

P ba.^s , extrêmement  humides , elles  sont  sans  pente 
^ ®°®’’lement  des  urines,  sans  fenêtres  ou  avec  des 

•’ca  qu’on  bouche  toujours;  les  auges  sont  malpropres. 
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trop  basses,  les  murs  mal  crépis  et  salpétrés,  et  les  portes 
trop  étroites.  On  nettoie  rarement  ces  vaShes , à cause  du 

{)ré;iigé  dans  lequel  on  est,  que  pour  avoir  de  bons  engrais, 
es  litières  doivent  pourrir  sous  les  animaux.  Toutes  ces 
causes  rendent  infect  et  insalubre  l’air  des  étables,  et  ne 
peuvent  concourir  à la  bonne  santé  des  bétt»  à cornes. 

Du  Vacher. 

Lorsque  dans  le  troupeau  une  vache  vient  en  chaleur,  le 
vacher  doit  en  instruire  sur-le-champ  la  fermière,  parce 
que  cet  état  ne  dure  souvent  que  vingt-quatre  heures,  et 
que,  si  on  ne  saisit  pas  l’instant  de  lui  donner  le  taureau, 
on  est  obligé  d’attendre  quelquefois  au-delà  d’un  mois. 

Ce  domestique  est  trop  essentiel  dans  une  ferme  où  il  y a 
un  certain  nombre  de  bêtes  à cornes,  pour  le  prendre  au 
liasard  ; son  ineptie  et  sa  négligence  peuvent  occasionner 
des  pertes  énormes  et  irréparables.  Il  faut  donc  choisir, 
pour  cet  emploi,  un  garçon  fait,  en  étal  de  sentir  l’impor- 
tance des  ordres  qu’on  lui  prescrit,  et  de  les  exé<^ter  ponc- 
tuellement. 

Les  premières  qualités  d’un  vacher  sont  d’étre  robuste, 
propre,  matineux,  afiectionné  à ses  bestiaux  et  aux  intérêts 
de  son  maitre.  Le  pansement  de  la  main  est  trop  utile  à la 
santé  des  animaux  pour  ne  pas  l’exiger  de  ses  soins  dès 
l’approche  du  printemps;  il  doit  étriller  ses  bêles,  les  dé- 
crasser : en  faisant  tomber  les  poils,  il  ouvre  les  pores  de  la 
peau  qui  s’attendrit  et  se  dilate.  Rien  ne  leur  procure  autant 
de  bien  que  de  leur  frotter  le  cou  et  la  tête,  au  retour  des 
champs,  avec  un  bouchon  de  paille  rude.  Il  doit  aussi  les 
garantir  aux  champs  des  vives  ciialeurs  qui  leur  sont  con- 
traires , les  empêcher  de  manger  une  surabondance  de  trèfle 
et  de  luzerne , sur-tout  quand  ces  plantes  sont  humides  et 
couvertes  de  rosée , avoir  enfin  la  précaution  de  les  laisser 
s’amuser  dans  des  pâturages  déjà  broutés , en  attendant 
l’heure  de  les  ramener  à la  ferme. 

Pour  ne  pas  se  tromper  sur  l’instant  où  il  faut  cesser  de 
traire  les  vaches , le  vacher  doit  avoir  soin  de  faire  insciire 
sur  un  registre  le  jour  où  il  les  a fait  saillir , afin  de  con- 
noitre,  par  ce  moyen  , l’époque  où  elles  doivent  vêler  et  la 
surveillance  qu’elles  exigent. 

Lorsque  les  vaches  ont  conçu , il  faut  redoubler  d’attentioa 
pour  les  surveiller , être  prêt  à leur  donner , le  jour  et  la 
nuit,  les  secours  dont  elles  peuvent  avoir  besoin  avant 
ou  après  le  part,  les  empêcher  de  mauger  avant  qu’elles 
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n’oieut  jeté  l’anrière- faix,  et  toujours  préférer,  dans  les 
mêmes  vues , le»  veaux  qui , par  leur  force  et  leur  grosseur  , 
promettent  en  naissant  une  forte  constitution.  . 

Si  les  propriétaires  pouvoient  connoitre  tout  le  prix  des 
soins  qu’on  donne  aux  vaches  , et  se  pénétrer  que  rien 
n’est  plus  important,  pour  la  perfection,  des  résultats  de 
l’économie  rurale  et  domestique , que,  de  chercher  sur-tout 
à les  apprivoiser,  ils  seroient  plus  diiBciles  qu’ils  ne  le  sont 
communément  dans  le  choix  du  domestique  auquel  ils  en 
confient  le  gouvernement  ; ils  ne  les  abandonneroient  pas 
toujours  à son  igi^rance,  à ses  préjugés  ; ils  le  guideroient, 
et  lui  répéteroient  souvent  que  les  animaux  destinés  par  la 
nature  à partager  nos  travaux  champêtres , caressés  dans 
leur  enfance,  conservent  quelque  chose  de  la  gentillesse  du 
premier  âge,  et  se  prêtent  infiniment  davantage  à ce  qu’on 
exige  d’eux , quand  il  s’agit  de  les  traire , de  les  atteler , de 
les  ferrer  et  de  les  conduire  ; qu’il  faut  de  temps  en  temps, 
leur  manier  les  cornes,  les  pieds,  les  mamelles,  et,  sous 
quelque  jq;étexte  que  ce  soit,  ne  les  irriter  par  aucun  mau- 
vais traitement , si  on  ne  veut  pas  qu’ils  deviennent  om- 
brageux , revêches , hargneux  et  médians  ; qu’il  est  avan- 
tageux , pour  leur  santé , de  les  étriller , de  les  brosser  et  de 
les  éponger  ; de  saisir  le  moment  où  les  taroupeaux  sont 
sortis  pour-ouvrir  la  porte  des  étables,  pour  le»  nettoyer,, 
les  aérer,  enlever  la  vieille  litière  pour  en  substituer  une 
plus  fraîche , plus  abondante  , afin  qu’ils  soient  propre- 
ment et  mollement  couchés ,’&c.  &c.  Toutes  ces  attentions,, 
que  l’intérêt  personnel  doit  commander,  les  convaincront 
bientôt  que  le  pays  qui  jnsqu’à  présent  a paru  le  moins 
fiivorable  à la  multiplication  des  vaches,  ponrroit  facilement 
en  offrir  un  plus  grand  nombre  qu’il  n’en  entretient,  ordir 
nairement. 

Des  V'aches  avant  qu’elle^  ne  vêtènL 

Si  l’on  ne  sanroit  donner  un  fourrage  trop  substantiel  au^ 
taureau  chaque  jour  qu’on  l’occupe  à la  propagation  de 
l'espèce,  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  nourriture  soit  aussi 
succulente  pour  les  vaches  employées  également  à cet  objet 
l’embonpoint  nuit  même  à leur  conception  ; et  la  preuve  en 
est,  que  les  vaches  à l’engrais  conçoivent  rarement,  quoique 
communément  avec  le  taureau.  11  faut  les  faire  jeûner  un 
|our  ou  deux  avant  de  les  mener  au  mâle,  et  après  l’accou- 
plement séparer  l’un  de  l’autre , en  les  laissant  reposer  une 
demi-henre  ; ensuite  le  tameau  est  conduit  à l’étable  et  la. 
vmhe  au  pâtumge. 
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La  vache  fécondée  cesse  presque  aussi-tât  d’étre  en  cha- 
leur, refuse  les  approches  du  mâle,  et  ne  mugit  plus.  Elle 
porte  ordinairement  son  vécut  ]>endant  neuf  mois;  et  si 
elle  est  d’un  bon  rapport , elle  peut  être  saillie  à la  fin  du 
sixième. 

Les  vaches  sont  sujettes  k avorter,  lorsque,  sans  ména- 
gement , on  les  soumet  au  mâle  ou  à la  charrue  : nourries  aux 
champs  ou  à l’étable,  il  leur  faut  une  pâture  sans  super- 
fluité ; si  elles  prenoient  graisse  trop  promptement , elles 
courroient  les  risques  de  perdre  la  vie  en  vêlant , ou  de 
donner  des  veaux  petits,  foibles  et  peu  propres  à former 
souche. 

Deux  mois  avant  qu’une  vache  ne  vêle,  c’est-à-dire  le 
septième  de  la  gestation  , il  faut  augmenter  sa  nourriture  , 
en  y ajoutant  des  raves,  des  navets,  des  courges  divisés, do 
la  luzerne,  du  sainfoin,  du  son,  des  baies  de  froment;  et 
quand  le  terme  de  l’acconchemeiit  approche,  s'abstenir  de 
la  traire,  la  séparer  des  autres  vaches , lui  donner  une  bonne 
litière,  la  garantir  du  froid,  et  prendre  garde  qu’elle  ne 
boive  à trop  long  trait,  ce  qui  seroit  capable  de  suffoquer  - 
le  veau. 

Des  Vachet  après  qu’eUes  ont  vélé. 

En  hiver,  il  est  à propos  de  leur  envelopper  le  dos  et  le 
ventre  avec  un  sac  ou  quelque  chose  de  semblable,  que  l’on 
assujétit  au  moyen  d’un  ou  deux  liens  de  paille  en  forme  de 
sangle.  En  Flandres,  on  les  enveloppe  d’une  grande  couver- 
ture d’étoupe  qui  descend  jusqu’au  milieu  de  la  queue. 

Les  vaches  sujettes  à jeter  leurs  portières  doivent  être  ven- 
dues à la  première  occasion  ou  destinées  à l’engrais  : c’est  ua 
accident  qui  en  fait  perdre  beaucoup  ; pour  y obvier,  le 
vacher  tient  toujours  le  sol  de  l’étable  de  niveau , et  à l’instant 
que  la  vache  vêle , il  met  abondance  de  litière  sous  les  jambes 
de  derrière  pour  que  cette  position  du  corps  soit  plus  haute 
que  celle  du  devant,  fl  doit  encore  avoir  soin  de  guetter  le 
moment  où  la  vache  voudra  se  délivrer  pour  repousser,  et 
redresser  le  veau , en  supposant  qu’il  ne  présente  pas  la  tête  la 
première,  et  de  faire  jeter  aussi-tôt  son  délivre  dans  la  crainte 
qu’elle  ne  le  mange,  ce  qui  lui  seroit  très-préjudiciable. 

Aussi-tôt  après  que  la  vache  a vélé,  il  faut  lui  faire  avaler 
une  bouteille  de  vin , de  bière  ou  de  cidre,  selon  les  ressources 
locales,  pour  l’échaud'er  et  la  restaurer  ; ensuite  du  son  ou 
de  la  farine  délayée  dans  l’eau  ; prendre  garde  qu’elle  ne  sorte 
dé  sept  à huit  jours  de  l’étable,  et  lui  donner,  soir  et  malin., 
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pendant  ce  iempe  pour  boisson  de  l’eau  blanche , tiède  en 
hiver,  avec  la  farine  d’orge,  et  pour  nourriture  du  foin  de 
bonne  qualité  ; au  bout  de  ce  temps , on  gouverne  les  vaehea. 
comme  à l’ordinaire. 

Les  nourri.sseurs  des  environs  de  Paris  ont  coutume  de 
traire  les  vaches  dès  l’instant  qu’elles  ont  mis  bas  et  de  leur 
faire  boire  la  premièi-e  traite , persuadés  qu'elles  ont  besoin 
d’être  purgées.  La  seconde  traite  est  pour  les  veaux,  auxquels 
on  ne  permet  jamais  de  prendre  le  trayon  dans  la  crainte 
qu’ensuite  la  mère  ne  refuse  son  lak  à la  trayeuse,  et  ne  con- 
tracte pour  son  nourrisson  un  attachement  assez  vif  pour 
opérer  toujours  en  elle  une  sorte  de  révolution  lorsqu’il  s’agit 
de  les  séparer  l’un  de  l’autre.  Mais,  dans  ce  cas,  peu  importe 
le  succès  de  ces  veaux  •,  ils  ne  sont  pas  destinés  à former  des 
élèves  ; leur  sort  en  naissant  les  condamne  à la  boucherie. 

Ainsi  l’homme  a toujours  la  manie  de  changer  l'ordre 
établi  par  la  nature  ; il  prive  les  nouveaux -nés  d’un  fluide 
exclusivement  préparé  pour  eux , et  dont  l’eifet  est  de  se 
combiner  avec  une  espèce  de  matière  résineuse  qui  enduit  les 
intestins,  et  de  mettre  celte  matière  en  étal  d’être  expulsée 
au-dehors  sans  efforts  et  sans  réaction  sur  l’individu  , tandis 
qu’il  fait  avaler  à la  mère,  au  contraire,  un  breuvage  qui  lui 
est  absolument  inutile  puisqu’elle  n’a  point  de  tnéconium  à 
rendre. 

Du  Veux*, 

Dès  les  premiers  momens  de  sa  naissance , il  faut  le  tenir 
chaudement,  sur-tout  en  hiver,  et  si  la  mère  n’étoit  pas  dis- 
posée à le  lécher,  à le  nettoyer  et  à le  ressuyer  promptement , 

* il  faut  l’y  exciter  en  jetant  sur  son  corps  un’melange  de  sel  et 
de  mie  de  pain  ; le  vacher  ou  la  vachère  doit  lui  mettre  dans 
la  bouche  une  pincée  de  sel  et  lui  faire  avaler  deux  œufs  cuits, 
sans  le  manier , à cause  de  sa  délicatesse.  Cette  première  nour- 
riture administrée  à la  température  où  se  trouve  le  kit  au 
sortir  du  pis  de  la  vache,  lui  donne  des  forces. 

Un  abus  impardonnable  dans  l’éducation  des  veaux , c’est 
de  les  laisser  auprès  de  la  mère  et  long-temps  téter;  on  a beau 
prétendre  que  c’est  contrarier  la  nature  qui  indique  ce  moyen, 
il  faut  y renoncer,  si  l'expérience  démontre  qu’il  résulte  des 
inconvéniens  funestes  de  cet  usage  ; le  veau  qui  tete  donne 
dans  le  pis  de  la  vache  des  coups  de  tête  assez  violens  pour 
occasiohner  des  contusions  aux  mamelles,  et  s’il  reste  dans 
l’étable  à côté  de  sa  mère,  il  est  exposé  à être  blessé  par  elle 
et  par  les  vachee  voisines  qu’il  tete  également.  Enfin  la  vache,  ^ 
comme  nous  l’avons  déjà  remaix^ué,  s’altachc  à sou  petit  si 
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^perdûment  par  un  instinct  nuturel^  que  lorsqu’ou  le  lui 
enlève,  elle  est  plusieurs  jours  à beugler,  souvent  sans  manger, 
et  son  lait  diminue  prodigieusement  de  qualité  et  de  quantité. 

En  séparant  le  veau  d’avec  sa  mère,  cinq  à six  heures  apiès 
sa  naissance,  dans  l’endroit  le  .plus  clos  et  le  plus  chaud  de 
l’étable,  on  évite  tous  ces  inconvéniens.  11  suffit  que  la  fille 
de  basse-cour  l’accoutume  à boire,  lui  présente  le  doigt  dans 
le  vase  où  est  le  lait  qu’on  lui  destine,  et  lui  en  donne  au- 
tant qu’il  peut  en  boire;  on  lui  fait  avaler  pendant  nu  mois 
deux  ou  trois  oeufs  cruds;  et  tout  calcul  fait,  il  y a du  profil  à 
le  nourrir  abondamment,  parce,  qu’il  deviendra  aussi  foi  t 
en  un  mois  qu’il  le  seroit  en  deux  nourri  économiquement , 
qu’il  sera  mieux  vendu  , et  qu’on  jouira  plus  promptement 
du  produit  de  la  vache. 

Dans  le  nombre  des  pratiques  usitées  pour  élever  les  veaux, 
celle  qui  paroit  la  plus  naturelle  et  la  plus  simjile,  consiste  à 
les  laisser  courir  tonte  l’année  avec  la  mère  ; mais  convenons 
qu’elle  ne  s’accorde  guère  avec  l’intérét  du  fermier,  puis<|i4e 
dans  ce  cas,  il  faut  qu’il  se  détermine  à sacrifier  la  totalité  du 
lait,  et  ce  sacrifice  est  réelleiuent  trop  considérable  dans  les 
endroits  où  le  commerce  du  lait,  du  beurre  et  du  fromage 
mérite  des  considérations. 

Sevrage  dee  Veaux, 

Dans  une  vacherie  bien  montée,  on  nourrit  toujours  un 
certain  nombre  de  veaux  de  trois  années  différentes,  destinés 
à être  vendus  à l’étranger  ou  k remplir  les  vides  occasionnés 
par  quelques  événemens  imprévus. 

On  peut  sevrer  les  veaux  aussi-tôt  après  leur  naissance,  et 
au  lieu  de  leur  donner  du  lait,  les  nourrir  avec  du  petit-lait 
tiède,  dans  lequel  on  délaye  un  peu  de  farine  et  de  son.  11 
existe  même  aujourd’hui  dans  certaines  fermes  des  taureaux 
• et  des  genisses  qui  ont  été  élevés  sans  avoir  pris  pour  ainsi 
dire  du  lait.  Au  bout  de  huit  jours  de  son  usage,  on  peut  y 
substituer  une  nourriture  lactéiforme  chaude,  dont  la  pomme- 
de-terre  cuite  forme  la  base.  Ce  moyen  employé  déjà  avec 
succès,  devroit  exciter  les  fermiers  des  environs  de  Paris  à 
faire  des  élèves  sans  nuire  à leur  commerce  de  lait  ; ils  seraient 
d’ailleurs  indemnisés  de  leur  dépense  par  la  qualité  et  l’abon- 
dance de  beurre  et  de  fromage  qu’ils  retireroienU 

Depuis  long-temps  uti  fermier  des  environs  de  Bath  est 
'dans  l’habitude  de  suivre  une  pareille  méthode  pour  élever 
des  veaux  sans  lait  ; ils  s’accoutument  bientôt  à manger  les 
iurnepe  découpés  par  morceaux  ; on  les  conduit  ensuite  dans 
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un  champ  clos  où  ils  mangent  ces  racines  sur  place , où  Ori 
les  laisse  sans  en  prendre  aucun  soin  ;on  a seulement  l’atten-» 
tion  de  leur  porter,  soir  et  matin,  quelque  peu  de  paille 
fraîche  d’orge  ou  d’avoine,  qu’on  place  à côté  des  haies  qui 
peuvent  les  mettre  à l'abri  du  vent , sur-tout  pendant  la  nuiL 

Des  Féaux  destinés  à la  boucherie. 

Les  veaux  sont  destinés  soit  à être  livrés  plus  ou  moins 
jeunes  aux  bouchers,  soit  à perpétuer  l’espèce.  Les  pre- 
miers veaux  servent  rarement  à former  des  élèves , sur-tout 
lorsque  la  génisse  a été  saillie  de  trop  bonne  heure,  et  avant 
que  son  tempérament  ne  soit  formé. 

On  attribue  à la  pierre  calcaire  une  foule  de  propriétés, 
enlr’autres  celle  de  resserrer  le  veau  qui  est  dévoyé , et  de 
communiquer  à sa  chair  de  la  blancheur.  C’est  dans  cette 
opinion  qu’on  met  en  pratique  la  méthode  suivante  : ou 
tient  cet  animal  extrêmement  propre  , en  lui  faisant  tous  les 
jours  une  litière  fraîche  que  l’on  étend  sur  la  vieille  ; ensuite 
on  suspend  dans  un  endroit  de  la  c rèche  une  ou  deux  pierres 
de  craie  à sa  portée,  en  sorte  qu’il  puisse  les  lécher  en  s’amu-^ 
oant.  , 

< Dans  la  crainte  que  leur  chair  ne  perde  de  sa  qualité  , il 
faut  garantir  les  veaux  de  l’humidité , les  tenir  dans  des  parcs 
fermés  avec  des  planches  en  pente  , afln  que  l’urine  puisse 
s'écouler , et  que  le  haut  en  soit  couvert,  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  la  pluie  et  des  orages. 

Pour  les  mettre  en  chair  promptement , on  leur  donne  , 
outre  le  lait  qu’ils  boivent,  de  la  mie  de  pain  trempée , de  la 
farine  d’orge,  ou  de  l’avoine  dans  une  auge.  Un  veau  de  six 
semaines  ainsi  nourri , et  tenu  dans  un  endroit  sec  et  frais  , 
fournit  une  chair  blanche  et  tendre. 

_ Le  poids  des  veaux  varie  depuis  cinquante  jusqu’à  cent 
cinquante  livres.  Le  meilleur  âge  pour  les  tuer  est  à deux  mois 
environ  , parce  qn’alors  la  viande  est  assez  faite  pour  n’avoir 
aucun  inconvénient  à redouter  de  son  usage , et  qu’à  cette 
epoque  elle  a acquis  une  excellente  qualité. 

La  nuit  qui  précède  le  jour  qu’on  les  mèneà  la  boucherie, 
on  leur  coupe  le  petit  bout  de  la  queue  , cl  on  la  lie  avec  une 
ficelle  ;le  matin'on  leur  donne  un  peu  de  farine  délayée  dans 

ou  vin  , et  la  veille  de  leur  mort  on  leur  donne  du  lait  à 
boire. 

Des  F'eaux  élève. 

Pour  perpétuer  l’espece  des  biles  à cornes , ou  élever,  des 
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veaux  femelles  el  mâles,  ceux-ci  restent  taureaux,  o\i  sont 
châtrés  pour  faire  des  bceuf»  d’engrais  ou  de  travail:  ils  exi- 
gent les  mêmes  soins  dans  leur  jeunesse. 

Il  faut  toujours  préférer  pour  cet  objet  les  veaux  qui  par 
leur  force  et  leur  grosseur  promettent,  dès  eu  naissant , une 
excellente  constitution  capable  de  braver  toutes  les  vicissi- 
tudes , et  proviennent  de  femelles  qu’on  u’a  {las  menées  trop 
promptement  au  taureau.  Cependant  moins  la  vacb*  esL 
âgée , plus  la  race  qui  en  sort  est  de  bonne  qualité. 

Quelques  auteurs  croient  avoir  remarqué  que  les  meilleurs 
veaux  à élever  sont  ceux  qui  naissent  entre  féviier  et  mai; 
d’autres  pensent , au  contraire , que  ce  sont  les  veaux  qui 
viennent  entre  octobre  et  janvier  ; il  y en  a enfin  qui  veulent 
que  les  veaux  qui  naissent  quatre  à cinq  jours  avant  le  renou- 
vellement de  la  lune,  ne  soient  bous  que  pour  les  bouchers  ; 
mais  l’expérience  semble  avoir  démenti  celte  opinion  chex. 
tous  ceux  qui  ont  donné  quelqu’attention  à cette  partie  essen- 
tielle de  l’éducation  des  bêtes  à cornes. 

Cependant  il  laut  convenir  que  les  veaux  d’automne  peu- 
vent être  élevés  pour  la  propagation  de  l’espèce  , par  la  rai- 
son que  la  boisson  lactéiforme  dont  il  a été  question  est  plus 
aisée  à piéparer,  qu’alors  il  est  aussi  plus  facile  d’avoir  des. 
racines  potagères  à leur  donner  , et  que  la  pâture  du  prin- 
temps qui  succédera  à ce  régime  les  fait  beaucoup  pro- 
liler. 

Dans  le  Nprd , ce  sont  les  veaux  des  mois  de  mai  eti  de 
juin  qui  fournissent  les  taureaux  et  \ea  génisses  des  plus  belles 
races;  plus  tard  ils  ne  sont  pas  en  état  de  résister  aux  rigueurs 
de  l’hiver  suivant,  qui  les  fait  mourir. 

Aussi-tôt  que  le  veau  commencera  à manger , on  lui  don-i 
nera  un  peu  de  son , de  fourrage  fin  el  le  meilleur;  suJOi- 
sammeut  nourri  et  bien  traité  j|^u’à  l’âge  de  huit  mois,  il 
acquiert  une  forte  constitution  , mauge  ensuite  comme  les 
vaches,  et  peut  être  mené  au  pâturage,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  à une  grande  distance.  Ces  jeunes  animaux,  à deux  ans 
environ,  exigent  encore  des  ménage  mens.:  ils  perdent  alors 
leur  nom  ; les  mâles,  ou  les  jeunes  taureaux  quon  ne  garde 
point  pour  le  service  du  troupeau,  sont  appelés  bœufs , quand 
on  les  a privés  de  l’orgaue  de  la  génération;  et  les  femelles, 
génisses.  Ces  dernières , mises  au  pâturage  pendant  trois 
mois,  engraissent  et  peuvent  être  vendues  avec  profit. 

Des  Oénisses.  ' 

Quand  elles  ont  été  bien  soignées , elles  sont  en  état  d’aller 
nu  taureau  dès  l’âge  de  quinze  à seize  mois;  nuis  on  ne  doit 
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ies  laisser  sailbV  r^n’à  deux  ans  ; ce  n’est  qu’à  cette  époqira 
qu’elles  sont  eu  pleine  puberté.  Les  babitans  des  canipri^nea, 
irapaliens  de  voir  leurs  génitses  pleines  et  d’en  recueillir  le 
profit , n’obtiennent  que  des  avortons,  d’o)^  il  suit  que  cette 
fécondité  prématurée  dérange  et  altère  pour  toujours  le  teui- 
j>érament  des  bétesà  tome». 

Sans  doute  il  y a des  génûêea  tardives  qui  ne  demandent 
le  itHtreau  qu’à  trois  ou  quatre  ans  ; mais  il  faut  retenir  les 
unes  en  diminuant  leur  nourriture  , et  échauffer  les  autres 
avec  de  bon  foin , des  pains  ou  tourteaux  de  marc  d’huile  de 
lin  , de  navette  et  de  colsa. 

Il  est  bon  de  manier  quelquefois  le  pis  des  génisses,  pen- 
dant leur  première  gestation  , afin  de  les  accoutumer  insen- 
siblement à se  laisser  loucher  ; il  s’en  trouve  dans  le  nombre 
qu’on  ne  sauroit  traire  qu’avec  les  plus  grandes  difficultés 
au  moment  où  elles  viennent  de  vêler,  ayant  alors  beaucoup 
de  lait,  il  en  résulte  de  l’enflure  aux  mamelles;  on  évite  les 
aecidens  qui  en  sont  les  suites , en  les  rendant  familières  ; et 
s’il  est  impossible  d’en  venir  à bout,  on  doit  s’en  défaire  ou 
les  metti'e  à l’engrais  ; il  ne  faut  pas  compter  sur  une  vache 
qui  manque  de  douceur,  jamais  elle  ne  fera  un  grand  profit 
à la  ferme.' 

L’expérience  a encore  appris  que  les  veaux  qu’on  a élevés 
à la  ferme  prospèrent  infiniment  davantage  que  ceux  qu’on 
achète;  qu’on  préviendrait  une  foule  d’accidens  en  les  nabi* 
tuant  à la  nourriture  du  lieu  où  ils  doivent  former  des  va* 
rùss  ; que  les  génisses  qui  sortent  des  pâturages  gras  et  abon» 
dans  dépérissent  à vue  d’œil  dans  les  terreins  secs;  qu’il  suf- 
fit , pour  entrenir  une  vacherie  , de  faire  choix  de  deux  ou 
trois  femelles  par  année , provenant  des  meilleures  mères  du 
troupeau;  que  par  ce  moyen  on  a de  belles  vaches,  parce 
qu’elles  sont  acclimatées,  s’entretiennent  avec  moins  de  nour- 
j'itura  , et  ne  sont  pas  si  sujettes  aux  maladies,  pourvu  qu'on 
ait  soin  de  ne  point  les  faire  saillir  avant  l’âge  de  deux  ans;  au-^ 
trement  elles  resteraient  foibles , et  ne  donneroient  que  de 
petits  veaux.:'  ce  terme  doit  même  être  différé  toutes  les  fois 
qu’une  maladie  récente,  une  foiblesse  accidentelle  que  le 
temps  peut  rétablir,  font  craindre  que  la  gestation  ne  toit 
pas  iieureuse. 

Nourriture  des  Vaches. 

L'extrême  économie  dans  la  aourritare  des  vaches  est  nuisible  à la 
sauté  de  ces  animaux  et  aux  intérêts  du  fermier  : l’état  particulier  où 
elles  se  trouvent,  le  travail  qu’elles  font,  le  lait  qu’elles  fournissent, 
le  pays  qu'on  habite , doivent  æulemenl  en  régler  l'espèce  et  ks  pro- 
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portions;  tout  propriétaire  qui  manque  de  prairies  naturelles  ouar- 
tilicielles,  ne  pourra  jamais  tirer  un  ^raud  parti  des  vaches. 

Les  premières  lierbes  ne  leur  valent  rien  ; rc  n’est  que  vers  la  (in 
d’avril  qu’il  faut  leur  permettre  d’aller  paître , jusqu'au  mois  d’oc- 
tobre, en  observant  sur-tout  de  ne  point  les  faire  passer  brusque- 
ment du  sec  au  verd  , et  du  verd  au  sec , et  d’en  modérer  la  quantité  , 
parce  que  si  elles  s’eu^raissuieiit , elles  donueroient  munis  de  lait,  et 
demanderoienl  pliilàt  le  taureau. 

Le  sainjhin , la  luzerne  et  le  lrè/2e  , qui  composent  ce  qu’un  nomme 
vuljtairement  prairies  artificielles  , furineiit , en  verd  un  en  sec  , leur 
nourriture  la  plus  recherchée.  .Mais  il  existe  une  foule  d’autres  plantes 
dunt  ou  couvre  les  terreius  pour  ces  animaux,  et  que  l’un  fauche  à 
mesure  des  bcsuiiis.  Dans  le  nombre  de  celles-ci , plusieurs  uiit  une 
jnfluetice  si  marquée  sur  la  nature  des  produits  du  lait  , que  ceux-ci 
en  purteiil  le  nom.  Mais  n’a-t-on  pas  le  droit  d’être  révulle  de  ce  que 
plusieurs  caiitons  de  France  dunt  le  commerce  principal  est  eu  bes- 
tiaux . ne  cunnuissent  ni  les  prairies  artificielles , ni  cet  art  plus  inté- 
ressant encore,  pratiqué  avec  tant  de  succès  sur  d’autres  points  de 
la  France  , celui  de  se  procurer  des  prairies  momentanées  à la  faveur 
de  plantes  annuelles  , rlioisies  dans  la  numbreuse  famille  des 
nées  et  des .**  Ces  plantes  , employées  sur  les  jachères, 
contribuant  à la  fertilité  du  sul,  sunt  encore  les  plus  propres  .à  sou- 
tenir dans  tous  les  temps , la  qualité  du  lait , et  le  bon  état  physique 
des  animaux  qui  le  fournissent. 

Dans  les  pays  méridionaux , où  il  pleut  rarement , on  pourroit  for- 
mer encore  des  pâturages  à la  faveur  des  irrigations  ; mais  ce  moyen 
est  trop  négligé  dans  un  grand  nombre  de  cantons. 

Parcage  des  Vaches. 

C’est  un  abus  de  mener  les  vaches  dans  les  chaumes,  parce  que  les 
lerreins  où  ils  sont  se  des.sècheiit  trO)>  promptement , et  que  leur  ari- 
dité ne  procure  qu’une  nourriture  peu  succulente.  Il  est  dangereux 
aussi  de  les  envoyer  paître  dans  les  regains  de  luzerne  et  de  trèfle, 
•ur-lout  à la  rosée. 

C’est  principalement  dans  les  terres  sèches  et  maigres  que  le  paiv 
cage  des  vaches  opère  grand  bien.  On  les  y laisse  dans  le  teau  temps 
jour  et  nuit , et  l’expérience  a prouvé  que  viugt-rinq  vaches  sulli- 
suieiit  pour  amender  annuellement  dix  arpens,  lorsqu’un  a la  pré- 
caution de  les  labourer  aiissi-lét  que  le  parc  change  de  place  , afin 
que  la  chaleur  et  l’air  n’occasionnent  aucune  évaporation  Je  l’engrais 
animal  répandu  par-tout  également. 

Depuis  le  i 5 avril  que  les  vaches  entrent  en  pâture  jusqu’à  l’époque 
des  gelées,  elles  n’habitent  plus  les  étables  ; elles  n’y  viennent  qu'un 
moment  le  matin  et  le  soir  , pour  donner  à la  maison  leur  lait;  clu^- 
cune  prend  sa  place  et  son  numéro  , de  manière  que  jamais  elles  ne 
se  trompent. 

A l’approche  de  l’hiver , les  pâtures  étant  finies , on  renferme  les 
vaches  à l’étable,  et  on  leur  donne  des  racines  potagères  découpées; 
les  regains  des  prairies  naturelles  et  artificielles  mêlés  avec  des  pailles 
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d’orge  eld'aTtfine,  des  choux  de  toutes  espèces,  du  son,  des  tourleanx 
ou  puins  de  semences  huileuses,  le  marc  des  pommes -de  - terre,  le 
résidu  des  grains  avec  lesquels  on  a préparé  lu  bière,  l’eaii-de-vie, 
l’amidon,  toutes  ces  substances  siiUiseiit  pour  les  bien  nourrir. 

Dans  les  pays  à pâturages  ou  le  parcage  des  vachta  est  évidemment 
avantageux,  à leur  retour  de  la  montagne,  où  elles  n’ont  vécu  pen- 
dant une  partie  de  l’année  que  d’herbe  rrairhe  , elles  ont  besoiu  d’ètre 
accoutumées  par  degrés  à l’u.sage  de  la  paille  hachée  de  froment  ou 
de  seigle.  D’abord  on  leur  en  donne  mêlée  avec  beaucoup  de  foin  ; peu 
à peu  un  diminue  la  proportion  du  foin  , et  ou  augmente  celle  de  la 
paille  qu’elles  mangent  seules  dans  le  mois  de  décembre.  On  ne  saii- 
roit  trop  recommander  cet  usage  pour  l’écoriomie  et  la  saislé  des  bes- 
tiaux , sur-tout  lorsque  la  sécheresse  a diminué  la  quantité  des  her- 
bages. La  paille  alors  a plus  de  vertu  nutritive. 

Pourquoi  ne  profiterois-je  pas  de  cette  occasion  pour  dénoncer  un 
autre  usage  non  moins  abusif,  celui  de  conserver  dans  les  quartiers 
les  plus  resserrés  et  les  plus  peuplés  des  grandes  villes,  les  bouclie- 
rles  , comme  nous  voyons  dans  les  villages , des  las  de  fumier  , des 
mares,  des  égouts  prés  et  en  face  des  habitations?  Pendant  le  peu  de 
temps  qu’y  donieurenl  les  bœufs , ou  est  obligé  de  les  conduire  deux 
fuis  par  jour  aux  abreuvoirs,  ce  qui  cause  dans  les  rues  un  embarras 
et  des  alarmes  rotitinueis  ; quelquefois  il  s’en  échappe  de  manqués, qui 
devienneut  furieux,  et  expusetrt  la  vie  des  citoyens  aux  plus  grands 
tlangers. 

Dans  le  courant  du  siècle  dernier,  Paris  fut  lémoin  du  sang-froid 
d'un  habitant  d’Arles:  il  passoit  dans  son  carrosse  vers  le  carrefour 
Bussy,  lorsqu’il  fut  frappe  du  bruit  d'uiie  mullilude  qui  fuyoil  ; il 
en  demanda  la  cause  , et  apprenant  que  c’éloil  un  bœuf  furieux  qui , 
échappé  aux  bouchers,  causoil  celte  alarme,  il  quitta  sur-le-champ 
«on  habit,  sauta  à terre,  et  vipt  se  placer  au  milieu  du  ruisseau  , 
malgré  l'avis  et  les  cris  des  spi  flaleurs  ; le  bœuf  arrive;  il  le  défie, 
le  saisit  par  les  cornes , le  renverse,  et  donne  par-là  lo  temps  à vingt 
garçons  bouchers  qui  éloient  à sa  poursuite  , de  le  saisir  et  de  s’eu 
rendre  maîtres  ; le  vainqueur  se  rhabille  et  continue  sa  roule,  au  graud 
étonnemAnt  de  tous  les  spectateurs. 

Quand  verrons-nons  les  tueries  reléguées  au-delà  de  l’enceinte  des 
grandes  villes,  ne  plus  remplir  les  ruisseaux  de  sang  , qui  , dans  les 
temps  chauds , vicie  l’atmosphère,  révolte  nos  regards  par  l’aspect 
dégoûtant  des  entrailles  et  des  immondices  qu’on  transporte  dans 
des  tombereaux , et  qui  augmentent  lea  exhalaisons  infectes;  tous  ces 
inconvénienssans  doute  n’exislerout  plus  long-temps  , et  les  i (ciama  — 
lions  fondées  auprès  du  magistrat  qui  préside  à la  police,  ne  larde- 
ront pas  à tourner  au  profit  de  l’agricullure.  Déjà  il  a rendu  une 
ordonnance  par  laquelle  on  ne  pourra  plus  établir  dans  Paris  de 
vacheries  sans  eu  avoir  préalablement  obtenu  la  permission,  et  il  n’y 
a pas  de  doute  qu'en  plaçant  les  étables  dans  les  faubourgs  et  dans 
les  rues  peu  fréquentées  et  bien  percées  , en  fixant  leur  grandeui , leur 
hauteur,  leur  exposition,  eu  y pratiquant  des  ouvertures  pour  le  re- 
noirvellemeul  de  l’air , et  une  pente  pour  l’écouleuieot  des  urines 
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«îiMÎ  qne  pour  le  traniport  des  fumiers  < il  n'eu  résulte  de  grands 
muyeiis  de  salubrité  publique. 

Engrais  des  Boeufs. 

L'âge  le  plus  favorable  à l'engrais  des  hoeiif  est  sept  ans  ; cependant 
la  plupart  ont  dix  à douze  ans  , lorsque,  pour  les  y soumetlre,  on  les 
tire  de  la  charrue.  Le  priiilemps  est  la  saison  qu’il  faut  préférer  ; ou 
les  conduit  à la  prairie  de  bon  malin  , et  un  les  ramène  à l'élabl* 
quand  la  chaleur  commence  i se  faire  sentir  ; et  dès  qu’elle  est  passée, 
ou  les  reconduit  au  pàlurage  pour  le  reste  du  jour. 

Le  bœuf,  mis  à l'engrais  en  hiver,  exige  d’èlro  tenu  cbaudeiuenl  à 
l’étahle  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'en  mai.  Ou  lui  donne  à 
manger  beaucoup  de  foin  mêlé  avec  de  la  paille  d'orge  , el  de  temps 
eu  temps  de  grosses  raves , des  pommes-de-lerre  , des  navels  , des  ca~ 
rôties  découpées,  du  bU  de  Turquie,  du  vin  dans  de  l'eau  chamie 
contenant  beaucoup  de  son,  de  la  farine  d'orge , d’avoine  et  du  sel. 

Unesaiguée  faite  à propos  à ces  animaux  détermine  promptement  U 
pléthore  graisseuse.  Si  on  saigne  les  bœufs  au  printemps,  lorsqu’on  les 
met  dans  les  pâturages,  et  qu’on  pratique  la  même  méthode  en  automne, 
on  accélère  inhniment  l’eugrais.  Quant  aux  jeunes  bœufs  que  l’on 
choisit  exprès  maigres  pour  leur  donner  le  temps  de  crotire  pendant 
l’hiver,  el  les  engraisser  vers  le  printemps,  le  (ienlilhomme-Culliva-. 
leur  veut  qu’ou  les  saigne  deux  fuis  ; la  première  dès  qu’on  les  achète, 
et  la  seconde  au  commencement  du  printemps,  ax'ani  que  de  les  faire 
entrer  dans  les  pâturages  qu'un  destine  à les  engraisser.  Moyennant 
cette  précaution  et  le  régime  qui  consiste  à mêler  toujours  de  la 
' paille  d’orge  ou  d’avoine  avec  du  foin  qu’ou  leur  donne  pour  four- 
rage, les  bœufs  engraissent  vite  et  suut  beaucoup  moins  sujets  aux 
maladies. 

Une  autre  vérité  reconnue  de  tous  les  propriétaires  ou  locataires 
d’herbages  , c’est  qu'il  y a des  bœufs  plus  susceptibles  d’engraisser 
les  uns  que  les  autres  , que  leur  poids  net  varie  depuis  quatre  cents 
jusqu’à  douze  cents  livres,  et  que  la  chair  d’un  animal  nourri  de 
grain  acquiert  plus  de  pesanteur  et  se  conserve  plus  long-temps  que 
celui  engraissé  à l’herbe  : il  y a des  marques  extérieures  auxquelles 
on  peut  distinguer  un  bœuf  propre  à être  ou  non  engraissé. 

Dans  certains  cantons  <le  la  fiance , le  taureau  ne  sert  A'étalon  que 
pendant  un  an,  après  quoi  on  le  châtre,  et  la  quatrième  année  ou 
l’engraisse  ; mais  sa  chair  n’a  jamais  autant  de  qualité  que  celle  du 
bœuf  un  peu  plus  âgé , dont  le  travail , il  est  vrai , n’a  été  que  de  peu 
de  durée.  On  sait  que  les  bouchers  font  toujours  beaucoup  de  cas  des 
'bœufs  qui  produisent  une  grande  quantité  de  suif,  parce  qu’indépen- 
damment  du  prix  de  cette  denrée,  ils  sont  assurés  que  les  fibres  muscu- 
laires sont  plus  serrées  , plus  pesantes  el  plus  substantielles.  Mais  eu 
général  les  bœufs  endurcis  àu  travail  et  âgés  de  plus  de  douze  ans 
sont  moins  propres  à prendre  graisse  ; il  faut  alors  six  à huit  mois 
pour  mettre  un  bœuf  dans  l’étal  d’embonpoint  convenable. 

Mais  il  existe  autant  de  méthodes  de  procéder  à l'engrais  des  bœufs 
qu’il  y a de  cantons  où  on  s’en  occupe.  Dans  les  endroits  riches  en 
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pâturages , l’Iierbe  suffit  ; dans  les  autres  , les  prairies  arliGrielles  de 
toute  espèce  , les  pains  ou  tourteaux  de  graine  de  lia,  de  chênevia  , 
de  colsa , de  navette  , les  fruits  , les  marrons  d'Inde  , les  marcs  de 
bière  et  d’eau-de-vie  de  grains,  toutes  res  substances  procurent  un 
engrais  plus  ou  moius  prompt , plus  ou  muiiis  coûteux  , et  une  viande 
plus  ou  moins  succulente.  11  seroit  difficile  , impossible  même,  de 
détailler  ces  diverses  méthodes. 

Ce  n’est  pas  qu'un  traité  ex-professo  sur  l’engrais  des  bestiaux  ap- 
plicable aux  diil'érens  pays  et  à l’espèce  d’animal  ne  soit  extréme- 
meul  utile , mais  tout  ce  qu’on  sait  de  plus  positif,  c’est  que  la  meil- 
leure méthode  à suivre  doit  être  fondée  absolument  sur  les  ressources 
locales  et  sur  les  races  qui  procurent  le  plus  de  bénéhee.  L’expérience 
a appris  qu’une  paire  de  bœufs  nourris  les  quinze  derniers  jours 
de  l'engrais  avec  des  po/nmes-de-te/re  préalablement  cuites,  et  du 
foin  par  intervalle,  a été  vendue  plus  cher  à Sceaux  que  deux  autres 
itœuf's  nourris  en  même  temps  avec  du  J'oin  , de  Vavoine , et  abreuvés 
d’eau  blanche. 

Pour  connoître  si  un  bœuf  avance  à l’engrais , il  faut  lui  tâter  les 
dernières  côtes;  si  ce  que  l’on  touche  est  doux  et  détaché  d’autour  de 
CCS  côtes  , c’est  une  marque  que  l’animal  commence  à être  pins  qu'eu 
chair.  Le  derrière  des  épaules  dans  un  bœuf,  et  le  nombril  dans  une 
vache  , sont  les  parties  qu'il  faut  examiner  pour  savoir  s'ils  augmen- 
tent en  suif. 

llien  n’entretient  mieux  en  appétit  les  bœufs  , qu’en  ajoutant  tons 
les  jours  du  sel  parmi  les  alimens  : il  leur  est  si  utile  pour  la  santé  , 
que  les  hommes  chargés  de  les  soigner  reconnoissent  facilement  eu 
voyant  ces  animaux  , s'ils  sortent  d'une  étable  où  l’on  est  dans  l’habi- 
tude de  leur  donner  du  sel.  Un  peu  d’exercice  contribue  encore  à 
améliorer  leur  chair  ; c’est  pour  cette  raison  que  les  bœujs  d’Auvergne 
et  ceux  du  Limousin  sont  inférieurs  dans  le  pays  pour  le  goût , à ces 
memes  animaux  que  l’on  amène  de  ces  cantons  à Paris  et  à petites 
journées.  Le  voyage  perfectionne  leurs  résultats,  sur-tout  lorsque  pen- 
daut  la  route  ils  n’ont  pas  manqué  de  soin  et  de  nourriture. 

On  sait  que  les  arbres  transplantés  d'un  sol  riche  dans  un  sol  pau- 
vre , dépéri.ssent  à vue  d’oeil  ; il  en  est  de  même  des  bestiaux  que  l’on 
fait  passer  des  pâturages  gras  à des  pâturages  maigres  ; ils  dégénèrent 
tellement  , qu’à  la  troisième  génération  ils  n’ont  plus  de  supériorité 
sur  ceux  nés  et  élevés  concurremment  dans  le  pays.  Ainsi,  dés  que 
le  terrein  est  de  qualité  médiocre , il  faut  y entretenir  la  petite  espece 
de  vache  de  préférence  à la  grande , parce  qu’elle  a l’avantage  de  s’y 
engraisser  plus  facilement,  et  de  ne  pas  éprouver  de  changement  dans 
sa  constitution  physique. 

Quoiqu’il  y ait  une  infinité  de  cantons  en  France  où  l’on  engraisse 
des  bœufs  , il  s’en  faut  cependant  que  la  quantité  qu’on  y destine 
suffise  à leurs  jiabitans.  Ou  est  obligé  d'en  tirer  de  la  Suisse,  du  Pa- 
lalinat  , île  la  Souabe , de  la  Franconie  et  de  l'électoral  de  Pade. 
D’après  un  relevé  fait  en  1789  de  la  vente  de  Polssy,  de  Sceaux  et  celui 
des  barrières,  on  a estimé  qu’il  se  consomnioitâ  Paris,  par  année, 
soixante-quinze  mille  botu/'s , quinze  mille  vaches  et  cent  mille  veaux^ 
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EngraU  des  yacht». 

Lorsque  les  vache»  ont  atteint  l’âge  où  elles  ressent  <Ie  renir  en 
chaleur  cl  de  donner  par  conséquent  des  veaux  cl  du  laitage,  il  faut 
songer  à les  engraisser  pour  la  boucherie  . en  les  laissant  quelques 
mois  dans  de  bons  prés,  ou  les  nourrissant  abondamment  à l'étable . 
de  foin  , de  paille , de  racines  potagères  cuites , de  tourteaux  ou  marcs 
de  semences  huileuses  , etc. 

Les  Anglais  ont  imaginé  pour  déterminer  plus  promptement  l’em- 
boiipoint  des  vaches  mises  à la  réforme , de  les  châtrer , c’est-à-dire  de 
leur  enlever  les  ovaires  ; l’engrais  , par  ce  moyeu  , est  plus  prompt  , 
moins  coûteux  , et  la  chair  plus  line  et  plus  délicate.  Il  ne  paroil  pas 
que  cette  méthode  ail  été  encore  tentée  parmi  nous;  elle  niérileroit 
bien  d’èire  essayée , car  il  y a beaucoup  do  circonstances  où  les  vache» 
ayant  quelques  défauts,  comme  d’circ  hargneuses,  peu  laitières  , sté- 
riles ou  mauvaises  portières,  il  faut  bien  s'en  défaire  ou  les  engrais- 
ser , puisque  sans  celte  précaution  on  les  enirelieudroit  en  pure 
perle. 

En  général , on  ne  peut  pas  dire  que  la  viande  de  vache  de  même 
âge  , engraissée  de  la  même  manière  que  les  boeufs  , soit , pour  la 
qualité,  comparable  à celle  do  ces  derniers;  aussi  se  vend-elle  moins 
cher.  Cependant  il  y a des  vaches  . sur-tout  celles  qui  viennent  de 
Normandie,  dont  la  chair  est  souvent  préférable  à celle  de  certains 
iœuf». 

Ce  sont  communément  les  hahitans  des  campagnes  et  les  moins 
riches  des  villes -qui  consomment  la  majeure  partie  des  vache»  des- 
tinées à la  boucherie  ; il  siiflit  qu’elles  soient  en  chair.  Beaucoup  de 
fermiers , à l'approche  de  la  récolte  , font  tuer  la  vache  dont  les  pro- 
fils ne  cumpenseul  point  les  dépenses  qu’elle  coûte;  ils  en  saleut  la 
viande,  et  elle  sert  pour  la  nourriture  des  moissonneurs. 

Engrais  dt»  Veaux. 

P.irmi  les  veaux  qni  doivent  aller  à la  boucherie,  les  uns,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre  , y sont  transportés  après  avoir  seulement  télé 
leurs  mères  un  mois  ou  six  semaines,  quelquefois  moins,  quand  on 
est  pressé  de  laitage.  Ces  veauo:  peuvent  être  eu  chair,  mais  ne  sont 
pas  gras  ; on  élève  les  autres  avec  un  soin  tout  particulier  ; ils  sont  con- 
nus à Paris  sous  le  nom  de  veaux  de  Pontoise. 

Dans  ce  canton  , le  procédé  pour  engraisser  les  veaux  mâles  ou  fe- 
melles, l’hiver  ou  l'été,  est  fort  ancien  ; il  consiste  à les  sevrer  de  mero 
dès  leur  naissance , et  à leur  faire  boire  dans  des  seaux  le  lait  sortant 
du  pis  sans  le  passer,  en  réglant  la  quantité  sur  l’àgeersur  leur  ap- 
pétit. Dans  les  premiers  iiislans , c’est  le  lait  de  leur  mère  qu’on  leur 
donne  ; s’il  nesudit  pas , on  en  lire  à une  autre  vache  récemment  vêlée  ; 
dans  la  suite,  un  leur  administre  du  lait  qui  a plus  de  consistance.  Si 
les  veaux  ne  veulent  pas  boire  seuls , on  leur  passe  la  doigt  dans  la 
bouche,  en  iuclinaul  le  vaisseau  rempli  de  lait;  à la  faveur  de  ce  pciit 
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artifice  plusieurs  se  détermiuent  à avaler  : il  y en  a qui  le  refuseiit 
constamment , et  il  n’y  a pour  ceuji-ci  d’autres  ressources  que  de  lea 
faire  teter  leurs  mères. 

L’usage  est  de  leur  porter  à boire  le  malin , à midi  et  le  soir,  pen- 
dant le  premier  mois , et  les  deux  mois  suivans,  matin  et  soir  ; mais 
dans  le  cas  où  l’on  n’auroit  pas  une  quantité  suffisante  de  lait , on  pour- 
Toit  y ajouter  une  pinte  d’eau  avec  trois  ou  quatre  oeufs  par  repas , 
ou,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  des  pommea-de-terre  cuites  et  dé- 
layées ; mais  chaque  fois  il  faut  les  bouchonner  et  mettre  sous  eux 
abondance  de  litière.  On  vend  ordinairement  ces  oeatur  quand  ils  ont 
atteint  trois  mois;  engraissés  de  cette  manière,  leur  grosseur  moyenne 
e.st  de  quatre-vingts  à quatre-vingt^rdix  livres,  et  à trois  mois,  de 
cent  vingt  à cent  trente.  Ils  sont  de  meilleure  qualité  tués  sur  le  lieu 
où  ils  ont  été  nourris , sur-tout  lorsqu’on  a eu  l’attention  de  les  laisser 
saigner  le  plus  qu’il  est  possible. 

Maladies  des  yachea  el  des  Bœufs. 

Les  hitea  à cornes  sont  sujettes  à beaucoup  de  maladies  ; nous  n’eil 
décrirons  aucune  ; il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que  s’il  est  au- 
dessus  de  la  puissance  humaine  de  les  guérir  toutes , ou  peut  au  moins  ' 
en  arrêter  les  ravages , et  il  est  hors  de  doute  que  dans  tous  les  cas 
les  préservatifs  valent  infiniment  mieux  que  les  spécifiques  les  plus 
renommés. 

Cette  idée  déjà  mise  en  avant , que  le  régime  des  troupeaux  de-^ 
vroit  être  un  objet  capital  de  la  médecine  vétérinaire,  n’est  pas  asses 
sentie.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  hommes  audacieux  et 
ignorans  proposer  des  recettes  pour  tonies  les  altérations  de  l’orga- 
nisation animale , sans  faire  attention  que  les  médicamens  ne  peuvent 
détruire  qne  des  affections  générales  ou  accidentelles;  que  jamais  ils 
n'ont  d’action  contre  les  maladies  qui  désorganisent  le  tissu  des  parties  , 
telles  sont  la  carie  des  os,  les. altérations  de  la  substance  du  poumon 
dans  la  phthisie  pulmonaire , celles  du  foie , etc.  Si  ceux  qui , par  état , 
s'occupent  de  traiter  les  bestiaux  malades,  étoieut  suffisamment  pé- 
nétrés de  celte  considération  importante , ils  n’auroient  pas  autant  do 
confiance  dans  leur  matière  médicale  , dont  l'expérience  démontre 
journellement  l'insuffisance , l'inutilité  et  l'abus. 

La  précaution  de  loger  sainement , de  soigner  et  de  nourrir  conve- 
nablement les  bêles  à côrnea , de  les  séparer  quand  un  remarque 
qu’elles  ont  uu  défaut  d'appétit  ou  une  disposition  à la  tristesse,  est 
déjà’  un  grand  moyen  de  les  conserver  dans  un  étal  de  vigueur  et  do 
Muté  ; mais  lorsqu’on  présume  que  leurs  maladies  viennent  de  fatigue 
et  Je  malpropreté , du  mauvais  air  ou  de  la  chaleur  suffocante  qui 
régnent  dans  les  endroits  qu’ils  habitent,  de  la  disette  d’alimens  ou  de 
leur  infériorité,  une  attention  qu’il  faut  avoir,  c’est  de  commencer 
par  faire  cesser  la  cause  première  du  mal , parce  qu’elle  ne  manque— 
roil  pas  de  s’opposer  au  bon  effet  des  ageits  curatifs  que  les  indications 
rcndroieal  nécessaires. 

L'effet  du  croisement  des  races  sur  la  santé  des  animaux  domestiques 
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nVst  pas  non  plus  astcs  connu  ; cependant , puisque  nous  possédons  l'art 
de  faire  de  luule  pièce  , si  je  peux  parler  ainsi,  un  animal  vigoureux  , 
productif  etd’uiie  bonne  conslilution  , pourquoi  ne  pas  employer  plus 
sourent  celle  rombiuaison  admirable  avec  toutes  les  conditions  re-> 
quisos?  C'est  par  ce  moyen  que  1rs  Anglais  sont  parvenus  à obtenir 
daiM  l'eugrais  des  bestiaux  des  résultats  qui  surprennent  ceux  qui 
n’out  pas  rénéchi  sur  ers  grandes  ressonrees  de  la  nature  vivante  ; 
c’est  eu  employant  ces  moyens  elbcaces  de  restauration  et  de  création , 
que  nous  formerons  de  nouvelles  variétés  d’animaux  que  nous 
n’osons  espérer , plutôt  que  d'avoir  sans  cesse  dans  les  mains  des 
médicamens  dispendieux  pour  agir  sur  rorganrsalion.  ' 

Dans  le  iiombrc  des  précautions  utiles  pour  soustraire  les  animaux 
à diverses  maladies  on  accidens,  il  en  est  une  malbeiireusemeut  trop 
n^ligée;  c’est  d'éviler  de  faire  passer  tout  d’un  coup  Ves animaux  d'un 
pdlurage  maigre  dans  uu  pâturage  gras.  Il  convient  de  lea  y introduire 
peu  à peu  , de  les  meuer  dans  la  saison  liaraidesur  les  terreins  élevés 
et  secs , et  dés  qu’il  y a du  hàle , de  les  conduire  dans  les  fonds  bas , 
en  évitant  les  lieux  aquatiques,  couverts  de  piaules  vénéneuses,  ek 
l'berbe  baignée  de  rosée. 

Ce  n’est  encore  qu’avec  la  plus  grande  circonspection  qu’on  doit 
admettre  le  passage  d'un  régime  vei  d au  régime  sec , et  vice  vend. 
11  faut  se  méfier  sur-tout  de  l'herbe  trop  succulente  du  mois  (le  mai  ; 
après  uue  longue  privation.  les  animanx  soûl  invités  au  plaisir  d’en 
manger  beaucoup  , et  en  abuseront , pour  peu  qu’on  leur  laisse  la 
liberté  de  rester  long-temps  au  même  endroit.  On  attend  qu’ils  soient 
pressés  par  la  faim  pour  les  y conduire  ; on  ne  doit  lea  mener  dan» 
les  bons  pâturages  que  quand  ils  sont  presque  rassasiés  , ne  les  y laisser 
que  peu  de  temps,  ayant  soin  , en  les  ramenant  à la  maison  , d'em-a 
])écher  qu’ils  ue  sautent  les  haies , les  fossés  , do  se  serrer  les  un» 
contre  les  antres  , de  se  heurter  contre  les  portes,  les  murs,  les  pierres, 
les  arbres,  etc.  enfin,  de  les  mettre  à l’abri  de  taules  les  vicissitude» 
des  saisons. 

Ou  doit  éviter  particulièrement , pendant  le  temps  que  les  femelle» 
portent,  tout  ce  qui  puurruil  les  blesser  ou  leur  occasiuiiiier  quelques 
vives  commotions  capables  de  les  Caire  avorter  ; les  nourrir  suQisam- 
inenlel  cmpêclicr  qu’elles  ne  soient  sui  cliargées  do  graisse , parce  qii’uo. 
excès  d'embonpoint  devient  ordinairement  dangereux,  et  rend  1« 
part  laborieux  et  difficile. 

Nous  ne  nous  ai  rêterons  que  sur  deux  maladies,  qui  alTectenl  égale- 
ment tous  les  animaux.  La  première  est  vermineuse;  la  seconde  est 
occasiomiée  par  un  usage  trop  abondant  d’herbes  nouvelles  et  hu- 
mides, qu’on  peut  considérer  comme  une  véritable  indigestion. 

La  présence  des  vers  dans  tous  les  animaux  qui  en  sont  les  plu» 
tourmentés  , est  manifestée  en  général  par  des  tranchées , des  coliques  , 
le  dépérissement,  la  tristesse,  le  dégoût  ou  des  appétits  voraces , 1». 
cessation  de  lu  rumination  , l'émission  d’un  grand  nombre  de  vers  par 
l'anus  et  par  les  nazeaux,  par  des  convulsions,  des  vertiges,  des  assnu-. 
pissemens,  des  toux,  des  accès  d'épilepsie. 

Dès  qu’on  s’apperçuil  qu’il  existe  des  v«xs  dan*  un  boeuf,  dan*  un». 
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vache,  drins  un  veau,  on  mcl  ces  animaux  à la  dicle,  pour  laisser 
vider  l'eslumac  et  les  iiilcsiins  , en  leur  duiiiiaiit  peu  de  l'uin  et 
d'avoine,  niais  pas  de  sou  , car  celte  écorce,  plus  ou  moins  farineuse , a 
trop  de  disposition  â passer  à la  putrescence  : ou  leur  admiuislra 
cpielqucs  laveinens  avec  une  forte  décoction  do  plantes  amères  et  aro- 
lualiques,  telles  que  la  sau/;e , Vabsinthe,  la  lavande,  Sabine , la 
ianaisie , la  fougère,  qu’on  leur  fait  boire  également. 

L'huile  empyreuinalique  animale  est  de  tous  les  anti-vermineux 
couuus,  relui  qui  agit  d’une  manière  plus  sûre  et  plus  marquée  : elle 
peut  être  donnée  à forte  dose  sans  opérer  de  dérangement  dans  l’éco- 
nomie animale;  mais  on  la  proportionne  selon  l'ège,  la  force  et  lo 
tempérament  des  animaux.  Les  veaux  eu  exigent  infiniment  moins, 
c’est  depuis  un  demi-gros  jusqq’à  une  et  deux  onces;  on  les  laisse 
ensuite  quatre  ou  cinq  heures  sans  manger,  cl  ou  leur  donne  la  ration 
ordinaire.  On  continue  le  Irailcmenl  pendant  huit  à dix  jours,  et  ou 
observe  les  mêmes  précautions , après  quoi  on  les  remet  à la  nourri- 
ture et  au  travail  ordinaires,  car  il  est  bon  de  les  laisser  reposer  pen- 
|lant  tout  ce  temps. 

L’usage  surabondant  de  fourrages  verts  et  humides,  pris  avec  trop 
d’avidité,  fait  enfler  tout-à-coup  les  boeufs  et  les  vaches  d'une  ma- 
nière si  affreuse , qu’ils  tombent  et  meurent  dans  l’espace  de  quinze 
minutes,  si  on  ne  les  secourt.  Souvent  ils  ont  une  diarrhée  et  même 
une  dys.scntcrie  au  renouvellemenl  des  herbes  , qui  les  font  beaucoup 
souffrir;  il  faut  alors  les  baigiiei  plusieurs  fois,  les  faire  marcher  sans 
interruption  jusqu  à les  lasser;  la  maladie  alors  s'arrête  assez  volon- 
tiers. Deux  gros  de  poudre  à canon  mêlée  avec  une  écuelle  d’huile  , 
leur  fuit  aussi  un  tré.s-grand  bien;  quand  le  ventre  est  relâché,  on  a 
recours  à la  thériaque  avec  du  vinaigre. 

On  counoit  ces  redoutables  maladies  épizootiques,  contagieuses  , et 
les  moyens  indiqués  et  recommaudés  aux  habitans  des  campagiiea 
pour  s’en  préserver  : je  me  contenterai  de  citer  à cet  égard  une  seule 
observation.  £u  l’an  viii , une  maladie  de  ce  genre  s’est  fait  sentir  à 
Saint-Omer  et  dans  les  environs  ; elle  a moissouné  sept  à huit  cents 
bœufs  ou  vaches  dans  l espace  de  six  mois.  Une  foule  de  vachers,  de 
rullivaleucs  un  distillaleiirs  de  grains  ont  perdu  tout  ce  qu’ils  avuient 
de  bestiaux;  un  seul  distillateur  de  Saint-Omer  en  perdit  vingt-huit 
en  moins  de  huit  jours.  M.  Uamonct , pharmacien  de  première  classe 
des  hôpitaux  militaires  , en  avoit  dix-sept  dans  une  seule  étable,  qu’il 
nouri'issoil  avec  la  drèche  provenant  de  sa  distillerie.  (Sou  établisse- 
ment éloit  voisin  de  deux  vachers  qui  voyoient  tous  les  jours  leurs 
bestiaux  périr.)  Il  conserva  les'siens  en  mettant  en  expansion  deux 
fois  le  jour  du  gaz  acide  niuriatiqne  oxigéné  , au  moyeu  d’un  réchaud 
qu’il  plaçoit  à une  des  extrémités  de  l’étable  , et  dont  les  partes  et  les 
fenêtres  étoient  fermées  pendant  une  heure.  Ce  gaz  paroissoit  cha- 
griner un  peu  les  bestiaux,  ils  s’agitoient  et  loussoicnt  souvent;  mais 
à peine  avoit-on  donné  de  l’air  à l'étable  et  le  gaz  dissipé  , qu’ils  pa— 
roissoicnl  trés-guis  , et  qu’ils  mangeoient  avec  avidité.  Ce  moyen  fut 
employé  pendant  quelque  temps  sans  qu’on  se  soit  appergu  de  la 
moindre  indisposition  chez  ces  bestiaux  : ils  prirent  de  l’embonpoiul 
Comme  daus  les  temps  ordin.-iires.  ^ .. 
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Noas  nous  sommes  arrêtés  assez  long-temps  sur  les  ronnoissanres- 
praliques  qu’il  faut  réunir  dans  le  traitement  des  hétea  à cornes  ; il 
s'agit  luaiiilenant  de  présenter  celles  qui  sont  absulumelit  nécessaires 
pour  choisir  , gouverner  les  vaches  laitières , elles  sont  1a  source  et  la 
fondement  de  nos  fabriques  de  beurre  et  de  fromage. 

Des  Vaches  laitières. 

veaux  femelles  prennent  à l'âgo  de  dix  mois  le  nom  Ae  gMisse ; 
celui  de  vache,  quand  elles  ont  vêlé,  et  de  vache  laitière , lorsque  la 
produit  du  lait  devient  l’objet  principal  de  leur  entretien. 

Uans  le  nombre  des  races  de  vaches,  il  en  est  qui,  sans  exiger 
plus  de  nourriture,  produisent  davantage  de  lait  et  moins  de  crème 
et  de  fromage  en  proportion , tandis  que  d'autres  offrent  précisément 
le  contraire,  ce  qui  établit  ces  dénominations  de  vaches  laitières, 
vaches  crémières  ou  beurrières , et  vaches  fromagères.  La  vache  flan- 
drine , originaire  du  Danemarck , est  la  plus  digne  de  nos  soins,  et  fait 
aujourd'hui  une  partie  de  la  richesse  de  la  Hollande. 

Ce  n'est  pas  toujours  à la  beauté  et  à la  régularité  des  formes  qu’on 
doit  s'attacher  pour  le  choix  des  vaches  laitières  ; les  meilleures  sont 
souvent  les  plus  mal  tournées  et  les  pins  petites;  le  volume  de  leurs 
mamelles  n'en  constitue  pas  non  plus  la  bonté,  car  quelquefois  les 
pis  n’ont  une  certaine  grosseur  que  parce  qu’ils  sont  charnus;  la  cou- 
leur du  poil  n’est  pas  encore  le  signe  auquel  on  puisse  s’en  rapporter  , 
puisque  dans  certains  cantons  les  vaches  noires  ont  la  préférence, 
que  dans  d'autres  ce  sont  les  vaches  jaunes , ailleurs  les  brunes  rayées, 
et  que  dans  les  meilleures  vacheries , où  l'on  admet  ordinairement  les 
différentes  nuances,  les  fermiers  eu  général  n’ont  point  de  prédilec- 
tion pour  telle  ou  telle  couleur  exclusivement  , si  l'on  en  excepte 
cependant  la  couleur  blanche,  qu’on  n’aime  nulle  part:  d'où  il  est 
naturel  de  conclure  que  les  indices  pris  d’après  la  stature,  la  grosseur 
des  mamelles  et  la  couleur  du  poil,  ne  sont  fondés  absolument  que 
sur  des  préjugés  do  localités.  Il  est  cependant  des  qualités  qui , dans 
les  marchés  , donnent  aux  vaches  la  réputation  de  boiiues  laitières. 

Ces  qualités  sont:  un  beau  cou,  un  petit  fanon,  la  tête  un  peu 
alongée , la  corne  fine  et  pointue  , l’œil  vif,  un  poil  fin  , les  jambes 
courtes  et  déliées , les  eûtes  élevées  et  rondes,  le  corps  gros , les  reins 
forLs , les  hanches  carrées  et  égales  , la  queue  liaule  et  pendante  au- 
dessous  du  jarret  ; lu  mamelle  fine,  ample,  bien  faite,  peu  charnu* 
et  pas  trop  blanche;  la  peau  douce  et  moelleuse;  les  veines  bien  pro- 
noncées aux  deux  eûtes  du  ventre,  et  faciles  à sentir  sous  les  doigts. 
Tels  sont  en  général  les  signes  auxquels  ou  reconnoit  qu’une  vache 
sera  bonne  laitière. 

Le  caractère  individuel  de  l’animal  influe  beaucoup  sur  la  nature 
et  la  quantité  du  produit  du  lait.  Telle  vache,  d’espèce  semblable, 
en  donne  plus  que  telle  autre,  et  même  difl'ére  en  qualité,  quoi- 
qu’elle .soit  nourrie  avec  les  mêmes  herbages. 

A beauté  égale  de  taille  , les  vaches  donnent  des  produits  dilférans. 
£n  général , il  passe  pour  constant  que  celles  qui  ont  des  formes  et 
des  couleurs  particulières , fournissent  plus  de  lait  que  d’autres  ; aussi 
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les  runserre-t-on  avec  le  plus  grand  soin  dans  qnelquei-nns  des 
ranluns  de  la  France,  ou  elles  se  vendent  à des  pria  plus  cousidé-» 
râbles.  Cependant  on  fait  encore  une  très-grande  différence  entre  nne 
bonne  vache  à lait  et  une  autre  qui  en  donne  œoin.'s;  cette  dernière 
est  souvent  préférée  pour  les  fabriques,  parce  que  son  lait,  quoique 
moins  abondant,  est  beaucoup  plus  gras,  et  par  conséquent  produit 
une  plus  grande  quantité  de  beurre. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  fait  choix  de  vache»  de  bonne  race,  il  y a 
des  soins  à employer  pour  les  rendre  propres  à l’objet  qu’on  a en 
vue  : ils  consistent  principalement  dans  les  moyens  de  subsistance 
et  dans  l’atleution  de  la  leur  distribuer  avec  ménagement,  c'est-à-dire 
}ieu  et  souvent  ; c’est  une  pratique  qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
les  vaches  s’en  portent  mieux,  et  fabriquent  du  lait  meilleur  et  en 
plus  grande  quantité. 

Après  le  choix  des  alimens  et  les  précautions  les  plus  salutaires, 
pour  les  administrer  convenablement,  le  soin  qui  contribue  le  plus 
à la  conservation  Aes  vaches,  c'est  la  propreté.  On  est  étonné  de  cet 
état  d’abandon  où  on  les  tient  dans  certains  cantons;  leur  litière  n’est 
enlevée  que  tous  les  trois  mois;  couchées  dans  la  fange,  elles  sont 
toujours  foibles,  leur  pis  s’échauffe,  et  le  lait , si  susceptible  de  con- 
tracter les  mauvaises  odeurs,  prend  bientôt  un  goût  désagréable  qui 
passe  jusque  dans  ses  produits,  et  leur  donne , avant  d'étre  préparés , 
une  qualité  défectueuse , que  la  meilleure  méthode  ne  sauroit  euauLle 
détruire  entièrement. 

Celte  incurie  heureusement  n’est  point  générale.  Il  y a des  cantons 
où  on  les  éponge  assez  ordinairement  avec  un  bouchon  de  paille  qu’on 
jialle  grossièrement;  mais  ce  moyen  «st  insuffisant.  Il  seroit  à souhaiter 
<|u’on  se  servit  d’élrilles  comme  pour  les  chevaux  ; une  friction  sèche 
sur  la  peau  a le  double  avantage,  et  de  mieux  nettoyer  le  poil  et  de 
faciliter  plus  puissamment  la  transpiration  d’un  animal  qui , à l'étable , 
ne  fuit  presque  aucun  exercice  ; elle  douneroit  aux  organes  plus 
d'énergie , les  disposeroit  à fabriquer  du  meilleur  lait , et  les  reudruit 
moins  sujettes  aux  maladies. 

On  a souvent  mis  en  question  s’il  étoit  plus  avantageux  de  tenir 
les  vaches  lailiires  à l’étable  que  de  les  envoyer  paître.  Après  avoir 
essayé  l’une  et  l’autre  méthode  sans  prévention,  M.  de  Saint-Genis 
donne  la  préférence  à la  première:  il  pense  que  la  pâture  sur  place 
ne  convient  que  dans  le  cas  où  l’herbe  est  trop  courte  pour  pouvoir 
être  fauchée;  mais  que  par-tout  où  l’on  a des  prairies  artificielles  s.ins 
prairies  naturelles , par-tout  on  est  maitro  de  distribuer  économique- 
ment les  coupes  , la  pâture  ne  mérite  point  la  préférence. 

Lorsqu’il  s'agit  d’acheter  des  vaches , il  faut  s’informer  de  la  nature 
du  pays  d’où  elles  sont  transportées  ; et  quand  elles  viennent  de  loin  , 
les  soigner  comme  si  elles  étoient  malades.  Souvent  pour  leur  donner 
encore  plus  l’apparence  de  vaches  laitières , les  marchands  laissent  le» 
mamelles  se  gorger  pendant  un  ou  deux  jours , ce  qui  ajoute  aux 
fatigues  de  la  roule.  Elles  ont  quelquefois  jusqu'à  soixante  lieues  à 
faire  pour  arriver  à leur  destination , et  apportent  souvent  avec  elles 
Ib  germe  de  cette  maladie  iafiammatoire,  lente  et  chruuique,  quà 
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«légénèreen  véritable  plitliisie  pulmonaire , appelée  vulgairement  pu- 
me/ière. 

L’expérience  prouve  donc  que  le*  animaux  d'élève  proapèrent  in- 
finiment davantage  que  ceux  que  l'on  achète  au  loin,  et  singulièrement 
les  vachen.  Combien  de  fuis,  avec  tous  les  soin*  de  la  prudence  la 
plus  éclairée,  n’est-un  pas  trompé  dans  le  choix  do  celles  que  l’on  se 
procure  par  la  voie  du  commerce! 

Il  est  des  altentious  générales  à avoir  pour  les  vaches  qui  arrivent  ; 
il  en  est  pour  la  nourriture,  pour  la  buisson,  pour  le  pansement, 
pour  la  disposition  et  l’entretien  des  étables,  pour  toutes  les  circons- 
tances où  elles  se  trouvent.  Ces  détails  sont  consignés  dans  une  Insirur- 
lion  sur  la  manière  de  conduire  ou  de  gouverner  les  V'aches  laitières , 
rédigée  par  Chabert  et  Uuzard  : il  suffit  de  nommer  les  auteurs  de  < et 
excellent  ouvrage , pour  inspirer  le  désir  de  le  consulter  et  pour  faire 
concevoir  la  certitude  d'en  tirer  du  fruit. 

lies  Traites. 

Il  seroit  difficile , pour  ne  pas  dire  impossible,  de  fixer  d’une  ma- 
nière irrévocable  la  quantité  précise  de  lait  qu’une  vache  peut  fournir 
dans  le  cercle  des  vingt-quatre  heures,  puisqu’on  sait  qu’elle  en  rend 
plus  ou  moins,  selon  l'âge,  l’espèce,  la  saison,  le  climat , la  nourri- 
ture et  l'état  physiciue  de  l’anim.'il  ; les  unes  le  donueut  bon  toute 
l’année,  à l'exception  des  quinze  jours  qui  précèdent  et  suivent  le 
vêlage,  tandis  que  d’autres,  quoique  soignées  de  la  même  manière, 
tarissent  dès  le  septième  mois  de  la  gestation. 

Le  nombre  des  traites  inllue  encore  sur  la  quantité  du  lait.  Tl  est 
prouvé,  d'après  une  suite  d'expériences  entreprises  dans  la  vue  do 
découvrir  jusqu’à  quel  point  ce  fluide  se  modifie  pendant  son  séjour 
dans  les  mamelles,  qne  plus  on  répète  les  traites  dans  le  cercle  de 
vingt-quatre  heures  , plus  le  lait  est  abondant  et  séreux  , et  vice 
versd. 

Enfin  le  trop  grand  chaud  comme  le  trop  grand  froid  exercent  aussi 
une  influence  marquée  sur  la  proportion  et  la  qualité  du  lait  ; il  arrive 
que  dans  une  étable  habitée  par  vingt  vaches,  il  y a souvent  pour  la 
totalité  une  différence  de  cinq  à six  pots  en  plus  ou  en  moins  , sans 
avoir  rien  changé  au  régime  , et  sans  qu'il  soit  possible  d'en  deviner  la 
raison  ; mais  ce  qu’on  peut  établir  de  positif,  c’est  que  plus  une  fe- 
melle fournit  de  lait,  moins  il  est  riche  en  substances. 

Une  observation  assez  constante , c’est  que  le  lait  est  d’autant  plus 
abondant  que  les  cantons  sont  naturellement  humides,  d’une  terupé- 
ruture  modérée , et  couverts  de  pâturages  composés  de  graminées  et  de 
trèjles. 

Sans  doute,  il  est  de  l’intérêt  du  fermier  de  se  défaire  des  vaches 
qui . bien  gouvernées  , cessent  de  donner  du  lait  quatre  ou  cinq  mois 
avant  de  mettre  bas,  parce  que  ce  produit,  non  interrompu,  entre 
pour  beaucoup  dans  la  raison  de  garder  ces  animaux,  et  que  ce  seroit 
trop  long-temps  nourrir  une  bêle  sans  rapport;  d'ailleurs , de  pareilles 
vaches  no  seront  jamais  bonnes  laitières.  Ce  seroit  s’exposer,  il  (st 
vrai,  à un  autre  incouvéuieut , si  ou  couliuuoit  de  traire  celles  qui 
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produisent  d’excellent  lait , jusqu'i  l'inslant  on  elles  vêlent,  car  oa 
pi'éjudicieroil  nécessairement  au  développement  de  leur  fœtus , quand 
il  s’agit  snr-tuut  d’en  tirer  race. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que , dans  ce  cas  , on  ne  s’assure 
pas  assez  de  la  quantité  de  lait  qu’on  abandonne  aux  veaux  ; que,  faute 
de  cette  attention,  on  n’a  que  des  élèves  maigres,  qui  croissent  difll- 
cilenient  et  restent  toujours  foibles. 

Quand  les  vaches  ne  tarissent  pas  d’elles-mémes , il  convient  do 
discontinuer  de  les  traire  trente  à quarante  jours  avant  le  vêlage;  et 
pour  <ie  passe  tromper  sur  cet  instant,  il  faut  inscrit  e , sur  un  registre 
particulier,  le  jour  où  on  les  a fait  saillir  : moyennant  ceitu  attention, 
que  dicte  la  prudence,  un  connuit  précisément  l'époque  où  elles  doi- 
vent mettre  bas.  On  est  alorssur  ses  gardes  pour  la  surveillance  qu’ellea 
exigent  avant  et  après  la  délivrance. 

La  vache  se  laisse  traire  facilement,  et  continue , en  l’absence  du 
veau , à donner  du  lait  aussi  loug'teuips  que  lorsqu'on  permet  à celui-ci 
de  l’apprurlier  é volonté.  11  n’en  est  pus  ainsi  des  autres  femelles  qui  ne 
sont  )ias  de  la  classe  des  ruminans  ; on  sait  qu’en  général , elles  per- 
dent bientôt  leur  lait  si  on  1rs  sépare  de  leurs  nourrissons,  et  qu’il 
est  infiniment  plus  difficile  de  les  traire. 

Pour  accoutumer  insensiblement  les  vaches  à se  lais.ser  loucher,  il 
convient  de  manier  quelquefois  le  pis  des  pendant  leur  pre- 

iniéte  gestation,  parce  qu’il  y en  a qui  sont  tellement  cbatouilleuses, 
qu’on  ne  sauroit  les  traire,  en  sorte  qu’au  moment  où  elles  mettent 
bas  on  ne  peut  en  approcher  : elles  ont  alors  une  surabondance  de 
lait  qui  produit  l’enflure  aux  mamelles  , et  d’autres  accidens  qu’ou 
évite  en  les  rendant  d’avance  familières.  Mais  s’il  n’est  pas  possible 
d’en  venir  à bout , le  seul  parti  à prendre  est  de  s’en  défaire  promp- 
tement ; en  vain  on  compteroit  sur  une  vache  revêche  et  sans  douceur, 
elle  ne  rapporteroit  jamais  un  grand  profit  à la  ferme. 

Fcnd.'int  quelque  temps,  le  lait,  quoique  réunissaut  toutes  ses  qua- 
lités , quatre  à cinq  jours  après  le  part , conserve  un  caractère  plus  ou 
moins  séreux,  .sur-tout  lorsqu'on  rapproche  las  traites.  Dans  plusieurs 
des  cantons  de  l'ouest  de  la  France,  par  exemple,  on  trait  les  vachea 
trois  fois  par  jour  , depuis  l’instant  où  elles  mettent  bas  jusqu’à  l’époque 
où  on  les  conduit  au  taureau  ; tout  le  reste  de'  l’année  , on  no  les  trait 
que  deux  fois.  Le  nombre  des  traites  devroit  toujours  être  réglé  sur 
la  saison  et  sur  1 Usage  auquel  on  destine  le  lait.  Quand  il  s’agit  de  le 
vendre  en  nature  , l’intérêt  est  de  chercher  l’abondance  , et  alors  , on 
ne  sauroit  trop  souvent  répéter  les  traites , sur-tout  pendant  les  vive» 
chaleurs  : mais  lorsque  le  produit  est  destiné  aux  fabriques  de  beurre 
OH  de  fromage  , il  faut  adopter  et  suivre  une  méthode  contraire. 

Communément  on  trait  les  vaches  deux  fuis  le  jour,  le  malin  à 
cinq  heures  et  le  soir  à la  même  heure.  Cette  méthode  indiquée,  par  la 
nature,  est  adoptée  pour  la  chèvre  et  pour  la  éreéês,  dont  le  lait  sert 
en  France  aux  mêmes  usages.  Dans  un  intervalle  de  douze  heures  , la 
lait  a eu  le  temps  d’arriver  aux  mamelles , et  de  s’y  perfectionner  ; 
mais  on  remarque  que  celui  du  malin  a plus  de  qualités,  parce  que  , 
vraisemblablement,  l’animal  a été  moins  tourmenté  pendant  la  nuit 
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par  la  chaleur , par  lea  iniectes , cl  que  le  lummeil  donne  à ses  orgaues 
plus  (Je  moyens  pour  élaborer  le  lail. 

Li’ opération  de  traire  demande  donc,  nous  le  répétons,  une  atten- 
tion particulière  de  la  part  de  celle  qui  en  est  chargée.  L’animal  étant 
brusqué,  devient  indocile,  revêche  et  donne  moin.s  de  lail  ; la  com- 
pression trop  forte  du  pis,  est  souvent  la  cause  qu’une  vache  finit  par 
se  dessécher  , quelquefois  même  par  être  exposée  à perdre  un  ou  deux 
mamelons.  L’abondance  et  la  (jualité  du  lait  dépendent , eu  un  mut , 
autant  des  soins  que  nous  avons  recommandés,  que  de  la  douceur  de 
caractère  de  la  trayeuse. 

Une  fermière  instruite  de  l’utilité  des  précautions  employées  pour  la 
traite  des  vaches , doit  se  charger  de  donner  à cet  égarcl  les  premières 
leçons  à la  fille  de  basse-cour  , à laquelle  elle  coiiGc  ce  soin  : elle  doit 
exiger  d’elle,  avant  de  procéder  è la  traite,  de  se  laver  les  maiii.s; 
d’éponger  le  pis  et  les  trayons  avec  de  l'eau  froide  pour  les  rafl'ermir, 
et  non  avec  de  l'eau  chaude  comme  on  l'a  recommandé  ; d’être  surelle 
d'une  grande  propreté;  de  conduire  doucement  la  main  depuis  le  haut 
du  pis  jusqu’en  bas  sans  interruption  ; de  tirer  nlleriiativement  les  deux 
mamelons  du  même  côté,  et  les  deux  du  côté  opposé;  de  changer 
d’instant  à autre,  et  d’obtenir  exactement  jusqu '4  la  dernière  goutte  de 
lait. 

De  la  Laiterie. 

C’est  ainsi  que  se  nomme  l'endroit  où  se  placent  les  vases  destinés  i 
recevoir  le  lail  qu'on  apporte  à mesure  qu’on  le  Irait  des  vaches,  et 
dans  lequel  ce  fluide  séjourne  jusqu'au  moment  où  il  s’agit  d’en  retirer 
le  beurre  ou  le  fromage. 

Dans  les  pays  où  les  produits  du  lait , sous  forme  de  beurre  et  de 
fromage  , jouissent  d'une  certaine  réputation  , et  sont , par  conséquent, 
l’objet  de  fabriques  considérables  , 011  ne  trouve  point  de  laiterie 
montée  en  grand  ; les  plus  furies  métairies  n’ont  p.as  mémo  du  local 
destiné  uniquement  à serrer  le  lail  ainsi  que  les  ustensiles  qui  servent 
4 en  conserver  les  résultats;  on  se  contente  d’un  bas  d’armoire  ou 
d’un  coffre  nommé  huche  ; voilà  toute  la  laiterie. 

Cette  huche  est  ordinairement  placée  dans  le  lieu  où  se  tient  habi- 
tuellement la  famille,  où  se  fait  la  cuisine  et  où  l’on  couche  ; ail- 
leurs, elle  occupe  le  centre  du  logement,  et  sert  aux  métayers  de 
table  à manger.  Comme  ce  meuble  est  mobile , on  a coutume  de  le 
transporter  en  été  dans  l’endroit  le  plus  frais  de  riiàbilatiun , et  dant 
le  plus  chaud  pendant  l’hiver.  On  peut  même  établir  dans  son  inté- 
rieur une  température  égale  dans  tous  les  temps,  au  moyen  d'un 
réchaud  de  braise  allumée , ou  d’un  peu  de  sel  marin  répandu  sur  le 
plancher  de  la  huche  ou  du  coffre. 

Dans  la  fameuse  vallée  d’A  uge,  département  du  Calvados , les  grandes 
fermes  de  8 à i5ooo  francs  de  revenu,  ont  pour  laiterie  une  salle 
située  communément  sous  un  hangar  , à proximité  du  centre  du  mé- 
nage et  à l’abri  des  vents  froids:  cette  pièce  est  ouverte  sur  ses  quatre 
façades  d’une  petite  porte  et  de  trois  croisées  d’environ  quatre  pieds 
et  demi.  Ces  croisées  soûl  closes  an  moyen  de  laites  disposées  de  111a- 
uière  à intercepter  les  rayons  dn  soleil , sans  nuise  au  renouvellement 
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coiilinuelderair  inléricnr.  En  hiver,  ces  sortes  de  jalousies  sont  rein* 
placées  par  un  châssis  vilré  : un  fourneau  ou  des  réchauds  que  l’uu 
entretient  allumés,  et  dont  le  premier  but  est  de  maintenir  l’air  de  la 
salle  à une  température  élevée  , servent  alors  à renouveler  l’air;  re 
qu’on  facilite  encore  de  temps  à autre , en  ouvrant  une  des  croisées. 
Les  ipurs  et  le  plafond  sont  recouverts  d'une  couche  de  mortier  fait 
avec  la  chaux  et  le  sable  ou  le  ciment;  le  plafond  n'a  guère  que  cinq 
pieds  d'élévation,  et  la  grandeur  de  la  salle  est  toujours  calculée  sur 
la  forée  de  la  vacherie.  Des  rayons  sopportés  par  des  échelous , et 
disposés  tout  autour^ de  la  salle  à des  distances  convenables,  servent  à 
recevoir  les  vases  qui  contiennent  le  lait , la  crème , etc.  ainsi  que  les 
pots  vides  et  les  ustensiles  affectés  à ce  service. 

Les  voyageurs  qui  savent  observer,  conviennent  que  cette  partis 
des  bâtimensqui  constituent  la  ferme  et  qui  forment  ies/ni/er/es,  est  en 
Angleterre  une  des  plus  intéressantes,  et  qu’il  s’en  faut  qu’elle  suit 
aussi  bien  soignée  en  France. 

Cependant , dès  que  l’amour  de  l’économie  rurale  eut  pénétré  chez 
Cfite  classe  qu’on  appeloit  autrefois  les  grande  seigneurs,  les  gens 
riches,  toujours  prétsà  les  imiter , élevèrent  à grands  frais  dans  leur 
clos  , des  fermes  qui  n‘eu  avoieut  que  l’apparence  extérieure.  La  lai- 
terie n’y  a pas  été  oubliée  : un  s’est  plu  à y étaler  un  luxe  de  vases , 
de  bas  reliefs  et  de  meubles  extrêmement  précieux  : c’étoit  le  lieu 
qu’on  visitoit  par  délires , et  dans  lequel  on  veiioit  savourer  à longs 
traits  la  crème  et  le  lait  du  déjeuner  ou  do  la  collation;  mais  il  man- 
quoit  précisément  des  conditions  principales  pour  remplir  eflicace— 
ment  le  but  qu’un  se  propose;  nous  voulons  dire  la  forme,  et  l’ex— 
position  dont  riuUuence  directe  sur  le  luit  et  sur  ses  produits  est  hors 
de  doute. 

La  fraîcheur  et  la  propreté  du  local  destiné  à cet  objet,  étant  les 
deu.v  grands  moyens  de  conservation  du  lait , il  seruit  peut-être  utile 
d’en  rappeler  souvent  la  nécessité  par  forme  d’adages  dans  les  endroits 
les  plus  fréquentés  de  l’habitaliou,  et  d'inscrire  même  ces  adages  eu. 
gros  caractères  sur  la  porte  de  ciraque  laiterie.  Le  grand  pointes!  de 
pouvoir  obtenir  la  totalité  de  la  crème  que  le  lait  contient,  car  la 
beurre  est  celui  des  produits  qui  se  vend  le  plus  cher. 

Emplacement  de  la  Laiterie. 

Four  rendre  une  laiterie  profitable , il  faut , autant  qu'on  le  peut , 
la  placer  au  nord,  et  la  disposer  de  manière  qu'elle  suit  assez  fraîche, 
en  été,  pour  que  la  totalité  de  la  crème  ait  le  temps  de  muutcr  à 
la  surface  du  lait  avant  qu'il  s’aigrisse  , et  suffisamment  chaude  eu 
hiver,  pour  opérer  un  semblable  effet  à-peu-prés  dans  le  même  inter- 
valle de  temp.s.  Il  sera  toujours  possible  , quelle  que  soit  la  demeura 
ordinaire  du  fermier,  de  construire  une  laiterie  d'après  ces  principes. 

Dans  beaucoup  des  cantons,  au  nord  et  à l’ouest  de  la  France,  les 
laiteries  sont  des  caves  voûtées  et  fraîches , comme  il  convient  qu'elles 
soient  pour  y conserver  le  vin  : leur  température,  dans  toutes  les  sai- 
sons , doit  être  de  huit  à dix  degrés  environ  du  theruiométre  de  Réaii- 
mur.  On  conçoit  que  ces  souterrains  seroient  encore  plus  utiles  dans 
4es  cantons  méridionaux  de  U France. 
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Soayeiit  ilesl  plus  facile  (le  construire  une /aitone  aéparce  du  corps 
de  la  ferme  ; mais  alors  il  faut , autant  qu'on  le  peut , la  placer  clans 
le  voisinage  d’un  filet  d'eau  courante , et  la  composer  de  petites  pièces 
disposées  les  unes  à cèté  des  autres,  de  manière  que  la  laiterie  pro- 
prement dite  , SC  trouve  située  au  centre. 

Tout  ce  qui  peut  apporter  la  plus  légère  odeur  et  la  moindre  clia- 
leurà  la  laiterie , doit  en  être  sévéremenl  proscrit.  11  faut  que  Ics'murs 
aient  deux  pieds  d’épaisseur,  et  la  couverture  au  moins  trois;  qu’elle 
soit  en  chaume  ou  en  roseaux  , et  déborde  de  chaque  cêté.  11  faut  de 
plus,  ménager  an-dedans  un  tuyau  de  bois  cjui  s'élève  d'un  ou  deux 
pieds  au-dessus  de  la  couverture,  pour  opérer  , dans  certaines  circon- 
stances, l’eifet  du  ventilateur. 

On  fait  eu  sorte  que  la  porte  d'entrée  soit  placée  au  sud  , communi- 
quant à un  bâtiment  ou  hangar,  pour  la  préserver  de  l'introduction 
db  la  lumière  solaire,  lleaucoup  de  cultivateurs  ont  la  double  précau- 
tion de  planter  en  face  des  arbres  touffus  , tels  que  le  t/tarronier 
d’imle,  ormea  et  iilleula , dont  l’ombrage  intercepte  les  rayons  du 
soleil  et  modère  la  chaleur  pendant  l'été. 

Ou  doit  pratiquer , à chacune  des  portes , des  ouvertures  qui  puis.sent  . 
se  fermer  au  moyen  d'un  petit  volet;  on  y adapte  un  pied  de  gaze  et 
un  grillage  de  fil  de  fer  très-léger,  à mailles  serrées,  pour  en  interdire 
l’accès  aux  chata , aux  rata,  aux  aouria  et  même  aux  inouctiea.  Enfin  , 
ces  ouvertures  doivent  être  disposées  de  manière  à pouvoir  établir, 
lorsque  le  vent  souffle  impétueusement,  un  courant  d’air  dans  toute  la 
laiterie  y conserver,  autant  qu'il  est  possible,  une  température 

uniforme  dans  toutes  les  saisons. 

Autour  de  celle  pièce  destinée  à la  laiterie,  doivent  être  placées 
des  banquettes  en  maçonnerie , recouvertes  par  des  dalles  de  pierres 
bien  jointes  , pour  éviter  les  cavités, et  favoriser  leur  parfait  nclloye- 
ment;  le  pavé  sera  élevé  au-dessus  du  niveau  du  sol , avec  de  petites 
rigoles  eu  pente,  pour  faciliter  l'écoulement  au-dehors  de  l'eau  des 
lavages,  ou  du  lait  répandu  accidentellement. 

Les  pièces  accessoires  à la  laiterie  servent  les  nnes  à recevoir  une 
chaudière  assez  grande,  destinée  à laver  les  vaisseaux  et  ustensiles  em- 
ployés , les  autres  , à tenir  en  magasin  le  beurre  et  les  autres  produits 
du  lait , et  à serrer  les  outils  inutiles  pour  le  moment.  L’intérieur  des 
tnurs  de  res  pièces  doit  être  enduit  de  chaux  ainsi  que  le  plafond  , 
quand  elles  nu  sont  pas  voûtées. 

Ualenailea  de  la  Laiterie. 

Après  avoir  fait  choix  d'un  emplacement  pour  la  laiterie,  d’une  tem- 
pérature telle  que  la  totalité  de  crème  monte  sans  opérer  de  coagula- 
tion , l’objet  qui  mérite  le  plus  d'attention , concerne  les  ustensiles  ; 
fi  leur  propreté  et  leur  forme  sont  extrêmement  essentielles,  leur  na- 
ture ne  l’est  pas  moins.  Une  fermière  attentive  peut  bien  loléret  l’usage 
des  vases  de  métal  pour  recevoir  le  lait  à la  vacherie  et  pour  sou  trans- 
port à la  laiterie;  mais  elle  ne  doit  jamais  permettre  que  le  lait  y 
séjourne,  sur-tout  quand  ils  sont  de  cuivre  ou  do  plomb,  parce  que 
ce  fluide  les  attaque  facilement  en  sa 'qualité  de  corps  gras  et  fermeu- 
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teacible,  et  qu’il  produit  ensuite  avec  eux  des  combinaisons  salines 
lesquelles  agissent  à ta  manière  des  poisons. 

Pour  remédier  â des  incuiivénieiis  de  celte  importance , les  cbi— 
«listes  étoient  parvenus  à déterminer  l’ancien  gouvernement  à inter-, 
dire  du  commerce  du  lait  l’eniploi  des  vaisseaux  de  cuivre  ; mais  les 
l'églemens  faits  à ce  sujet  sont  éludés.  Dans  quelquesendroits . l'inléi  ét 
général  réclame  pour  qu'ils  .soient  remis  en  vigueur  : on  alleud  avec 
grande  impatience  qu'une  lui  en  ordonne  l’exéciilion , et  mette  Un  à 
des  abus  qui  subsistent  depuis  long-temps.  Sans  doute  aussi  que  l’ins- 
litut  national  de  France , occupé  dans  ce  moment  de  diriger  l’industrie 
vers  les  moyens  de  perfectionner  nus  poteries  communes,  viendra  à 
bout  de  substituer  au  verre  tendre  et  dissulublc  qui  les  recouvre,  une 
autre  matière  qui,  n’ayant  pas  le  plomb  pour  base,  n’exposera  plus 
à ces  accideus  dont  les  suites  sont  effrayantes. 

On  peut  diviser  en  cinq  classes  les  ustensiles  nécessaires  à une  lai— 
/en>  bien  conditionnée,  savoir,  ceux  servant  ; 

1".  A traire  les  vaches  i 

3°.  A couler,  à contenir,  et  à transporter  le  lait; 

5".  A battre  la  crème  et  à délailer  le  beurre  ; 

4°.  A saler  et  à lundre  le  beurre  ; 

5°.  A cailler  le  lait , à chauffer  et  à cuire  les  fromages. 

Une  description  , même  la  plus  succincte , de  tous  ces  insirnmens  , 
devieiidroit  ici  assez  inutile,  parce  qu’ils  varient  par  leur  nature,  par 
leur  forme  et  par  leur  nombre,  à raison  des  habitudes  et  des  res- 
eources  locales. 

Disons  seulement  un  mot  des  principaux. 

Les  expériences  que  nous  avons  fuites,  mon  collègue  Deyeux  et 
moi , pour  savoir  jusqu’à  quel  poiul  la  forme  et  la  nature  des  vases  qui 
servent  à contenir  le  lait,  pouvoient  influer  sur  la  promptitude  avec 
laqtielle  la  crème  monte  à la  surface  et  prend  une  consistance  propre 
à être  recueillie  en  lolalilé,  nous  ont  appris  que  ceux  de  ces  vases  qui 
remplissent  le  plus  complètement  ce  double  objet , doivent  être  étroits 
dans  leur  fond,  et  très-évasés  à leur  partie  supérieure  ; U faut  qu’ils 
aient  environ  quinze  pouces  par  le  haut,  si.x  pouces  par  le  bas,  et 
autant  de  profondeur.  Moyennant  cette  forme  et  ces  proportions , peu 
importe  qu’ils  soient  de  faïence,  de  porcelaine  , de  bois  ou  de  fer 
blauc,  vernissés  on  non;  le  lait  s’y  refroidit  promptement;  la  crème 
s’y  rassemble  en  totalité  à la  surface,  et  acquiert  la  consistance  uéees- 
s.aire  à sa  séparation. 

Mais  ceux  des  vases  contenant  sept  à huit  pintes , mesure  de  Paris, 
sont  le  plus  généralement  adoptés  , parce  que,  plus  petits  , ils  retarde- 
riiient  le  service  de  la  laiterie;  et  d’une  capacité  plus  grande,  ils  futi- 
gueroient  parleur  |>oids,  la  personne  chargée  des  opérations  qu’on  y 
exécute. 

C’est  donc  un  préjugé  de  croire  que  les  vases  de  porcelaine , de 
faïencii.  ou  ceux  do  nos  poteries  communes  vernissées,  ne  soient 
pas  propres  à favoriser  la  séparation  de  la  crème  ; ils  conviendroient 
même  infliiiment  mieux  , à cause  de  la  facilité  de  leur  neltoyement  ; 
mais  il  faut  éviter  de  se  servir  de  ces  derniers  , tant  que  l’art  n’aura 
pas  trouvé  une  couverture  peu  soluble , ou  dont  la  solubilité  ue  çom- 
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muniquera  point  au  lait  un  principe  qui  dénature  «a  aaveiir  et  sea 
prupriélés.  Juaqtie  là  nous  ne  sauiiuus  trop  rerummaiider  la  piéfu— 
reuce  que  mérileul  les  terrines  non  vernissées  , lorsqu’il  s’agit  de  po« 
teries  coinniunes. 

Ces  terrines , dont  le  nombre  est  toujours  proportionné  aux  besoins 
du  service  journalier  de  la  laiterie , doivent  toujours  être  distribuées 
en  ordre  sur  des  banquettes  de  pierre,  et  non  de  buis,  dans  la  crainte 
que  ( recevant  quelques  gouttes  de  lait , elles  ne  poiirrissentà  la  longue 
et  ne  deviennent  le  ioyet  d’une  odeur  désagréable . qu’il  est  néces> 
saire  d’éviter. 

Après  les  terrines,  les  ustensiles  qui  méritent  quelques  observations 
sont  ceux  qu’on  emploie  i batire  le  beurre;  ils  doivent  être  en  bois, 
de  capacité  et  de  formes  dilféreiites  ; les  plus  usités  sont  : i".  la  baratte, 
vaisseau  large  par  le  bas,  étroit  par  le  haut,  ayant  la  ligure  d'uo  pain 
de  sucre,  dont  un  fait  sauter  la  tétc;  a",  la  se/enne , ou  moulin  à beurre, 
employé  particuliérement  dans  les  grandes  fabriques;  il  ressemble  à 
une  futaille. 

Leur  description  et  leur  figure  se  trouvent  dans  le  Coure  complet 
d' Agriculture  de  Rozier,  à l’arliile  Baratte. 

Au  milieu  de  la  laiterie  doit  être  placée  une  table  de  pierre,  s’il  est 
possible,  avec  quelques  rigoles  qui  permettent  l’écoulement  de  l’eau 
employée  i laver  et  à rafraîchir  le  local, 

Dee  eoine  d'une  Laiterie. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  nécessité  d’entretenir  une 
grande  proprété  dans  une  laiterie  ; c’est  l'endroit  de  la  ferme  qui  en 
exige  le  plus.  Une  fermière  attentive  ne  doit  pas  permettre  aux  filles 
de  basse-copr  d'y  entrer,  qu'au  piéalable  elles  ne  quillenl  leur  chaus- 
sure , et  ne  prennent  des  sabots  de  rechange  ou  des  soutiers  à semelles 
do  bois,  placés  exprès  à la  porte  pour  cet  usage. 

Quand  la  laiterie  est  placée  dans  un  souterrain  , et  qu’on  craint  quo 
la  chaleur  n'y  pénètre , on  ferme  les  soupiraux  avec  des  bouchons  de 
paille  pendant  la  chaleur  du  jour.  En  hiver,  ou  empêche  par  le 
même  moyen  , le  froid  d'y  avoir  accès. 

Tous  les  ustensiles  de  la  laiterie  doivent  être  passés  é l’eau  bouillante 
de  lessive , ensuite  à l’eau  fraîche,  et  frottes  avec  une  brosse  ou  d’autres 
instrumens,  de  plus  séchés  au  feu  ou  au  soleil , chaque  fuis  qu'on  s’en 
est  servi  ; parce  qu'une  molécule  de  luit  ancien  qui  y adhéreruit,  devien* 
droit,  en  se  décoiuposanl , un  principe  invisible  de  fermentation  , un 
véritable  levain  , qui  pourruit  influer  dêsavautageuaemeut  sur  la  qua-> 
lité  du  beurre  et  do  fromage. 

Comme  tout  l’appareil  d'une  laiterie  consiste  pi^ucipalement  à em- 
pêcher que  le  lait  ne  se  caille  et  ne  s'aigrisse  en  été  avant  qu’on  n’en  ait 
enlevé  la  crème  , et  en  hiver  . avant  que  le  froid  ne  suit  si  considérable 
que  la  préparation  du  beurre  ne  devienne  Irés-ditficile , il  faut  faire 
en  sorte  d'y  maintenir  toujours  une  température  à-peu-près  égale, en 
fermant  ou  en  ouvrant  toutes  les  issues  , selon  la  saison  ; en  éparpil- 
lant sur  le  carreau  de  l’eau  fraîche  à diverses  reprises , ou  l'échaufiant 
par  un  poélo,  et  non  par  des  terrines  de  feu  qui  exposent  à des  in- 
cendies. 

XUI.  NU 
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On  dit  communément  que  les  temps  orageux  diminuent  la  quantité 
del  c él.  et  que  le  contact  des  éclairs  sull.l  pour  operer  sa  coa- 
de  la  Cl  cn^  1 asserliou  n’est  pas  fondée  : une  trop  vire  chaleur 

crème  qui  s V tioure  disséminée  n’ayant  pu  se  rassemb  er  a 
la"  Il r face  , une  partie  reste  confondue  dans  le  caille,  auquel  elle  est 
Idhé  ente  mai: la  même  quantité  «’y  trouve  toujours;  elle  n est  per- 
due nue  pour  la  fermière,  qui,  ne  connoissarit  pas  de  moyen  pour 
la  Wre  sïïarer  complètement . doit,  dans  ce  cas  .obtenir  moins  de 
beurre  bUe  doit  donc  faire  tous  ses  eflorts  pour  eytcr  cette  perte, 
puisque  le  beurre  est  le  plus  cher  des  produits  du  lait. 

De  la  Crime. 

Au  mol  Lait,  ce  ûuide  a été  considéré  sous  ses  différens  rajpport* 
^ 1 ...mirre  la  médecine  et  l'économie  domestique  ; il  s agit 
•nteua^rs  prîndpcrqui  le  constituent . et  d’abord  de  cette  ma- 
ître , ouctueuiè , agréable  au  goût , quelquefois  jaunâtre , mai. 

bIus  sLvent,d’uii  blanc  mat , connue  sous  le  nom  de  cre/ne. 

Interposée  seulement  entre  les  molécules  du  lait  qu  e le  accompagn. 

ta  crème  tend  , conformément  aux  loix  de  la  pesanteur , a 

. - .u.  .r-  >•  ’r 

teurX  e température  moyenne,  une  cons.tance  assez  distincte  de 
r2e  du  Isit  pour  pouvoir  en  être  séparée;  mais  trois  condUions  sont 
nécessaires  pour  rendre  cette  séparation  d une  execution  facile. 

î!a  primieie  , <pie  le  lait  présente  une  grande  surface. 

. T a seconde  , qu'il  soit  dans  un  repos  parfait.  „ 

La  n oisièm^  enfin , que  le  vase  qui  contient  ce  fluide  soit  expos. 

i une  température  plus  froide  que  chaude. 

Ceîle  lempératurl  doit  être  constamment  de  dix  a douze  degrés: 

1 èfevée  Use  développeroit  dans  le  lait  un  commencement  d. 
iliio.’.  oui  le  coaguleroil  dans  les  terrines  ; plus  has.se  , au 
Traire  la  c^ne  resleroil  confondue  dans  ce  fluide  , d’ou  résul- 
JTn’t  deux  inconvéniens  ; le  premier  est  que  le  beurre  qui  provient  d. 
. Utiou  du  lait  sous  la  crème  est  infiniment  moins  délicat  que 

ne  crème  extraite  de  dessus  un  lait  qui  n’a  pas  encore  passe 
!®i  “TT  ur  ■ ce  préjudice  est  tel,  qu’un  beurre  de  cette  creme  se  vend 
^ deux  à trois  sols  par  livre  de  moins  que  celui  d une  creme 

ïd.»;.  un  UU  duu,  U.  ..un  uu.gulû  Ou  u«...d  „u„u, 
f Tivateurs  en  revenant  du  marche  . dire  eut.  eux  : Je  n ai  vendu 
ZinbZrn-  qae  tel  prix , parce  que  notre  cave  a lait  a commence  a 

TfcTnirmcoQvénienl  ne  nous  paroU  pas  aussi  démontré  : on 
que  le  lait  ainsi  coagulé  né  fournit  plus  une  noumlure  aussi 
î P nour  engrai.sser  \es<  veaux  ,■  qu’ils  sont  plus  long-temps  a ac- 
' rTr  embonpoint  convenable  , que  même  leur  graisse  et  leur  chair 
i!e  qualité  inférieure;  mais  on  sait  que  tout  ce  qu.  eprouv. 
‘“'  commencement  de  fei  meotaüon  wl  du  goût  de  tous  les  animaux, 
1 nn  liieiil  un  bon  parli. 

“ Aussi-tôt  que  la  Jémuie  chargée  de  la  laiterie  a écréme  toulcs  le* 
): 
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tcrrin»s  propre»  à l’ôlre  , celle  crème  est  mise  en  .réserve  dans  de» 
vases  cyliiidi  ique»  à étroit  orifice  ; mais  il  arrive  souvent  (ju’clle  enire 
eu  fermeiilalion  pendani  les  vive»  clialeurs  , liuiiilloiinc , et  s’écliajv- 
peroit  du  vase  qui  la  coiilicnl,  si  on  ne  prcnoil  Irès-pronijilemenl  la 
précaution  de  la  survider  dans  d'autres  vases,  et  de  plonger  ceux-ci 
dans  l’eau  nouvellement  tirée  du  puits;  ou  bien,  ce  qui  est  eu,  ors 
mieux , on  suspend  ce»  vases  dan»  le  puits  jusqu’au  inunient  do  battre 
le  beurre;  par  ce  moyen  un  évite  la  coagulatiuu  du  lait,  et  le  beurre 
conserve  de  la  solidité  et  de  la  lincssc. 

Ce  n’est  absolument  que  dans  la  crème  que  réside  le  beurre  , et 
jusqu’à  présent  on  n’a  pu  l’obtenir  à part  qu'eu  imprimant  au  fluide 
un  mouvement  plus  ou  moins  continué  , suivant  la  saison  et  la  na- 
ture du  lait;  mais  ou  peut  établir  que  quelle  que  soit  la  forme  et  la 
capacité  du  vaisseau  employé  dans  celle  opéralion  , il  est  nécessaire 
que  ce  vaisseau  ne  suit  rempli  qu’à  moitié , que  la  crème  enlevée  par 
lames  puisse  retomber  vivement , successi  vement  et  sans  interruption 
jusqu’à  ce  que  la  bulirisalion  soit  terminée.  Les  manipulations  né- 
cessaires pour  la  compléter  se  réduisent  ; 

l**.  A écrémer  le  lait  avant  que  celui-ci  ne  soit  coagulé. 

a°.  A tenir  la  crème  rassemblée  des  difTèrenles  traites  dans  un  vas* 
à orifice  étroit,  pour  lui  conserver  sa  douceur  jusqu’au  moment  d» 
la  battre. 

3**.  A délaiter  le  beurre  aussi  parfaitement  qu’il  est  possible. 

Du  Beurre. 

On  a prétendu  que  les  anciens  ignoraient  l’art  de  le  préparer,  mait 
Pline  en  dit  assez  pour  prouver  que  cet  art  étoit  connu  de  temps  im- 
mémorial; car  aprè.s  avoir  donné  une  description  exacte  de  la  baralte^ 
ce  naturaliste  ajoute  que,  pendant  l'Iiiver  , il  falloil  employer  le  con- 
cours de  la  chaleur  pour  accélérer  la  séparation  du  beurre  d'avec  la 
crème,  et  que  le  beurre  du  lait  de  brebis  étoit  plus  gras  que  le  beurre 
des  lait»  de  vache  et  de  chèvre.  Le»  auteurs  auroient  été  plus  fondes 
à avancer  que  l’usage  du  beurre  étoit  presque  inconnu  parmi  le»  lia- 
bilans  du  Midi,  parce  que  l'huile  en  lenoit  lieu. 

Le  lait  n’est  réellement  au  maximum  de  sa  bonté  que  quatre  mois 
après  le  vêlage.  On  doit  donc  s’arranger  de  manière  à ce  que  la  plu- 
part des  vaches  mettent  bas  au  commencement  du  printemps,  parce 
qu’alors  elles  fourni.ssent  beaucoup  de  lait  pendant  l’été,  et  que  ce 
lait  a le  temps  de  se  perfectionner  insensiblement  jusqu’en  automne  , 
•aisou  que  l’on  préfère  ordinairement,  et  avec  raison,  pour  faire  le 
beurre  de  provision. 

Il  résulte  , d’après  nos  expériences  et  celles  de  M.  Boysson,  que  le 
lait  d’une  bonne  vmche  ne  contient  le  plus  ordinairement,  dans  le 
premier  mois  de  vêlage,  que  la  Ireiite-dcuxièmo  partie  de  beurre  , et 
que  la  quantité  de  ce  produit  augmente siiccessivementà  mesurequ’oit 
s'éloigne  de  cette  époque  ; de  maniéré  qu’au  bout  de  quatre  mois  il  s’y 
trouve  dans  les  proportions  d’un  vingt-quatrième;  ainsi  une  pinte  de 
lait  donne  ordinairement  environ  une  once  deux  gros  de  beurre. 
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Ht»  différente»  qualités  de  Beurre. 

On  n’esl  pas  dans  l’usage  de  fahriquer  par-tout  du  beurre  de  plu- 
«ieurs  qualités;  cependant  l’expérience  a fait  voir  que  la  chose  étoit 
possible  avec  le  même  lait , eu  séparant  la  crème  à mesure  qu’elle 
s’élève  à la  surface. 

Le  beurre  est  naturellement  sans  cpulcur  ; celui  qui  provient  de 
la  crème  de  toutes  les  espères  de  lait  usitées  , est  conslammeiit  blanc , 
excepté  le  beurre  de  lait  de  vache,  encore  ii’est-il  ;aune  que  pendant 
l’été.  11  convient  cependant  de  remarquer  que  pour  être  incolore  il 
u’en  a pas  moius  de  qualité  ; aussi  beaucoup  de.rantuus  ne  se  servent- 
ils  d’aucun  moyeu  pour  lui  donner ,'daus  la  saison  où  il  n’esl  pas 
communément  jaune  , cette  nuance  plus  ou  moins  prononcée. 

Mais  on  a attaché  l’idée  de  la  perfection  du  beurre  à la  couleur 
jauuo  , et  il  a bien  fallu  la  lui  concilier  artiGcielleinent , sur-tout  au 
hiurre  transporté  à Paris  des  cantons  voisins,  ou  à celui  qn’on  y 
prépare  journelleraeut  chez  les  crémiers. 

Uaiis  le  pays  de  Bray  , c’est  le  souci  qui  sert  à colorer  la  totalité 
du  beurre  qu'on  y fabrique  en  grand.  Celle  fleur . à mesure  qu'on 
la  cueille , est  entassée  dans  des  pots  de  grés  ; d'où  il  résulte  au  bout 
de  quelques  mois  une  liqueur  épaisse  foncée  que  l’on  passe  â tra- 
vers un  linge,  elque  l’un  emploie  dans  une  proportion  que,  par  l’usage, 
un  ne  tarde  pas  à apprendre  ; cette  liqueur  est  ajoutée  ensuite  à la  crème 
qui , dans  la  baratte  , attend  le  mouvement  de  la  percussion , et  c’est  au 
moment  où  la  cohésion  du  beurre  va  être  rompue  que  cette  matière 
huileuse  prend  ce  qu’il  lui  faut  de  principe  colorant  pour  acquérir  la 
nuance  de  jaune  dont  elle  peut  se  charger  à froid , nuance  qui  plaît  à 
celui  qui  fabrique  et  vend  le  beurre,  à celui  qui  l'acbète  , et  plus 
encore  à ceux  qui  le  consomment. 

C'est  en  automne  que  le  lait  fournit  une  plus  grande  quantité  de 
beurre , que  ce  beurre  réunit  le  plus  de  qualité  , et  que  le  temps  qui 
succède  à cette  saison  e.st  exlrèinement  favorable  à sa  conservation. 
Dans  les  temps  chauds  , le  beurre  devient  mollasse  , gras  , huileux  , 
et  se  rancit  beaucoup  plus  promptemeul,  toutes  choses  égales  d’ailleurs. 

Il  n’est  pas  étonnant  d’après  cela  que  le  heurte  de  regain,  le  beurre 
de  second  pré  , le  beurre  cT automne , le  beurre  de  spergute , ne  doi  vent 
réellement  eu  partie  la  réputation  dont  ils  jouissent , qu'à  la  cirscous- 
lance  dont  nous  parlons. 

Le  beurre  se  trouve  dans  le  commerce  sous  dificrens  étals  qui  dé- 
terminent aussi  son  nom , son  usage  et  son  prix.  Quelle  que  soit  la 
source  d’où  il  provient  , on  l’appelle  beurre  frais  , beurre  rance , 
beurre  fondu,  beurre  salé. 

Beurre  frai». 

Pour  avoir  une  idée  de  la  manière  dont  il  est  possible  d’obtenir  1« 
beurre  sur-le-champ,  il  suffît,  en  été,  de  verser  le  lait  non  écrémé 
quelques  heures  après  la  traite  dans  des  bouteilles,  et  de  le  secouer  vive- 
ment ; les  grumeaux  qui  se  forment , jetés  sur  un  tamis  , lavés  et  ras- 
semblés , otfrent  le  beurre  le  plus  lia  et  le  plus  délicat  qu’ou  paisse 
se  procurer. 
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Mais  celte  manière  de  ballre  le  beurre  sans  avoir  préalablement 
levé  la  crème  de  dessus  le  lait  ,'quuiqu’assez  généralement  adujilée 
dans  les  caiiluiis  uù  l’un  fait  du  beurre  de  cbuix,  à Bennes  , par  exem- 
ple, et  dans  les  environs,  n’est  pas,  à beaucoup  prés,  très-écono- 
mique. L'expérience  prouve  même  que  la  crème  étendue  dans  une 
trop  grande  quantité  de  iluide,  ne  fournit  jamais  la  lulalité  de  son- 
beurre  ; <|u’il  faut  nécessairement  la  mettre  â part  et  lui  imprimer  im- 
médiatement la  percussion.  Aussi  est-ce  le  procédé  le  plus  générale- 
ment usité  ; aulremeul  il  reste  dans  le  lait  une  portion  de  crème  qui 
échappe  é la  butirisalion  ; d'ailleurs  ce  goût  fin  et  délicat  n’exisie 
déjà  jilus  du  jour  au  lendemain,  sur-tout  s'il  fait  chaud.. 

Un  des  grands  moyens  de  conserver  le  beurre  loug-temps  frais  , 
c’est  d’abord  de  le  âtlailer  parfailemeiU  , de  le  tenir  ensuite  sous  l’eau 
fréquemment  renouvelée  , et  de  le  soustraire  à l’influence  de  la  cha- 
leur et  de  l'air  , eu  l’enveloppant  d’un  linge  mouillé. 

Le  froid  est  un  autre  agent  propre  à prolonger  la  bonne  qualité  du 
beurre;  cependant,  comme  parmi  les  corps  gras  il  n’en  existe  point 
qui  perde  plus  facilement  sa  saveur  agréable,  et  qni  suit  plus  suscep- 
tible de  contracter  celle  des  autres  substances  au  milieu  desquelle.s  il  se 
trouve,  il  ne  faut  jamais  être  indifl'érent  sur  le  choix  des  endroits  oà 
l'on  se  propose  de  tenir  en  réserve  la  provision  du  beurre  frais;  il 
contracteroit  à la  cave  une  saveur  désagréable. 

Ce  n’est  qu’en  privant  le  beurre  frais  de  toute  humidité  qu’il  a re- 
tenue dans  les  différentes  lotions,  et  sur-tout  de  la  matière  caséeuse 
avec  laquelle  cette  huile  concrète  du  lait  a plus  ou  moins  d'adhé- 
rence, qu’un  peut  le  garantir  pendant  un  certain  temps  de  l'état  d'al— 
lération  sous  lequel  nous  allons  le  considérer. 

JJu  Beurre  rances 

On  ne  sanroil  douter  que  la  rancidilé  du  beurre  ne  soit  due  à la. 
présence  de  la  matière  caséeuse , qu’il  retient  toujours  ; ce  qui  prouve 
combien  il  est  nécessaire  de  la  séparer  exaclemi  nt  par  les  luliuiis,  et 
de  ne  se  servir  que  de  vaisseaux  parfaitement  nettoyés;  car  il  suHiruit 
qu’ils  eiisscul  conservé,  dans  leurs  cavité.s  ou  interstices,  les  moin- 
dres molécules  de  crème  ailrieuue , pour  transmettre  au  beurre  ce 
goût  désagréable  qui  ressemble  à celui  des  autres  huiles  préparées 
par  le  filtre  végétai.  Le  mucilage  qui  raceum|>agiie  toujours  est  d'ail- 
leurs comparable,  pour  les  propriétés  rliiiiiiques , à la  substance  glu- 
tineuse  du  froment,  qui,  dans  un  état  humide  etacliaud,  contracte, 
bientôt  une  odeur  détestable. 

Souvent  le  beurre  est  déjà  raure  avant  d’ètre  soumis  à la  baratte  , 
parce  que , suivant  la  mauvaise  habitude  de  beaucoup  d’babitaus  de 
la  campagne,  ou  ne  le  bal  que  sept  à huit  jours  après  la  traite.  Lu 
séjournant  trop  long-temps  dans  la  crème  il  contrai  te  un  goiit  fort , 
que  la  percussion,  les  lavages  et  les  autres  opérations  subséquentes 
ne  sauroient  détruire  eu  totalité. 

C’est  donc  un  grand  inconvénient  de  ne  battre  le  beurre,  dans  les 
fermes,  qu’une  fois  dans  l’intervalle  de  sept  à huit  jours,  quand  un 
veut  l'avoir  de  bonne  qualité.  Celle  méthode  a cependant  trouvé  des 
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jvji  lisani  ! on  a avancé  que  le  hniirrc  résiillanf  d’une  rrcme  nonvell» 
éloil  moins  de  garde  que  relui  d’une  crème  plus  ancienne.  Il  en  est 
sans  doule  des  procédés  dans  les  fabriques  de  beurre,  comme  de 
ccriaincs  pratiques  défeclueuse.s,  qui , plus  simples  et  plus  commodes, 
sont  vanlées  précisément  parce  qu’elles  servent  la  paresse  et  la  cupi- 
dité de  ceux  qui  les  emploient  ordinairement. 

Comme  c’est  la  portion  di'  lait  disséminée  dans  le  beurre  qui  cons- 
titue sun  état  rance , il  faut  avoir  l’attention,  quand  il  est  sorti  de  la 
baratte,,  de  le  malaxer,  do  l’exprimer  partie  par  partie,  de  le  laver 
à plu.sieurs  reprises  jusqu’à  ce  que  l’eau  eu  sorte  claire  et  limpide. 

Un  moyen  d’adoucir  les  crèmes  qui , par  leur  trop  long  séjour  à la 
laiterie  out  contracté  un  goût  fort,  est  d’y  ajouter  au  moment  du  bat- 
tage plus  ou  moins  de  lait  de  la  traite  du  jour.  Ce  procédé,  si  facile  à 
mettre  par-tout  en  pratique,  parvient  en  effet  à diminuer  la  rancidilé. 

Lorsque  c’est  le  beurre  au  contraire  qui  est  devenu  fort  rance  , il 
faut  porter  l’action  sur  lui , eu  le  faisant  fondre  à diverses  reprises 
à une  douce  clialcur  avec  ou  sans  addition  d’eau  , et  dés  qu’on  l’a 
malaxé , après  le  refroidisscmenli  Pour  en  extraire  le  peu  d humidité 
qu’il  auroit  pu  retenir  , on  le  remet  dans  des  pots  de  grès,  à l’abri 
du  contact  do  l’air  ; souvent  lorsqu'il  est  fondu  un  y ajoute  un  mor- 
ceau de  pain  grillé  , qui  agit  alors  comme  le  charbon  , et  atténue 
lu  ranridité. 

Dans  l’état  le  plus  rance,  le  beurre  est  cependant  estimé  des  va- 
chers et  des  pâtres,  qui  le  consomment  pendant  leur  séjour  à la  mon- 
tagne. iîeaiicoup  d’iiabitans  le  préfèrent  à tout  autre,  comme  plus 
ccununiique  pour  l’assaisonnement  ; mais  cela  n’a  rien  de  surpre- 
nant. N’avous-nous  pas  des  peuplades  entières  qui  boivent  l’huile  de 
poisson  la  plus  rance  , et  en  font  même  leurs  délices? 

Mais  le  beurre  le  mieux  conditionné,  placé  dans  un  lieu  frais,  à 
l’abri  de  l’air  , de  la  rbaleuret  de  la  lumière,  perd  insensiblement  sa 
douceur  ualurelle  et  acquiert  une  rancidilé  aussi  désagréable  au  goût 
et  à l’udurat , que  préjudiciable  à la  santé.  On  ne  sauroil  donc  , malgré 
toutes  les  précautions , le  garder  d’une  saison  à l’autre  et  le  transporter 
au  loin  eu  bon  élal,  si  un  ne  se  bâte,  des  qu’il  est  fait,  de  ie  fondre 
ou  de  le  saler. 

Du  Beurre  fondu. 

Il  paruit  rarement  dans  les  marchés,  cl  est  plus  connn  dans  les  cui- 
sines; ce  soait  les  femmes  de  ménage  qui  s’occupent  do  cette  prépa- 
raliuii  , au  moment  où  le  beurre  est  moins  cher  et  possède  le  plus 
de  qualité,  c’esl-à-diro  en  automne. 

La  picanière  attention  pour  le  fondre,  c’est  que  le  beurre  .soit  ré- 
cent, et  que,  mis  dans  un  chaudron  d’une  grandeur  proportionnée, 
il  soit  exposé  à'  un  feu  clair , égal  et  modéré  ; d’éviter  autant  qu’il  est 
possible  le  ruiilact  de  la  fumée,  qui  , en  se  ronibinaiit  avec  le  beurre 
dans  l’étal  fluide  et  chaud,  pourroil  lui  conimuiriqiier  une  odeur  et 
un  goût  désagréables  ; de  ne  pas  le  perdre  de  vue  dés  qn'il  commence 
à fumer  , et  de  l'agiter  pour  favoriser  l’évaporation  de  riuimidité  de 
la  matière  caséeuse  inter|>osée  dans  le  beurre.  Bientét  une  portion  de 
celle  matière  dont  l’adiiéreuce  et  la  solubilité  sont  détruites,  paroil  à 
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la  «nrface  comme  une  écume  ; ou  l'eiiléve  à mesure  qu’elle  se  forme  : 
l’autre,  pendaut  la  liqiiéracliuii , ne  précipite  au  fond  du  chaudron  , 
a'y  attache,  et  présente  cette  sub.itaiice  coiinue  vulgairement  sous  le 
nom  dti  ffralli/i , que  les  eiifans  aiment  de  passion. 

Dès  que  celle  matière  est  formée,  il  faut  se  hâter  de  diminuer  la 
feu  , car  elle  se  décomposeruit  et  cunimnniqueroil  au  beurre  une 
mauvaise  qualité  ; c’est  alors  que  brille  la  vigilance  active  de  la  mé- 
nagère , qui  sait  parer  à temps  à cet  incoiivénicul  , en  s’occupant  do 
dresser  suii  lieurre  à l instanl  où  elle  apperçuit  au  fond  du  chaudroa 
un  cercle  brun  , tirant  sur  le  noir. 

Mais  la  règle  la  plus  ordinaire  pour  juger  que  le  beurre  est  parfaU 
temeut  fondu  , c'est  que  la  totulilè  pit  une  transparence  comparable  à 
celle  de  l'huile,  et  que  quand  un  eu  jette  quelques  gouttes  sur  le  feu  , 
il  s’eiillamme  sans  pétiller.  On  achève  d'ecumer  le  beurre , et  011  dto 
le  chaudron  du  feu  ; on  le  laisse  reposer  un  instant,  puis  un  le  verso 
par  cuillerées  dans  des  pots  bien  échaudés  et  scellés  au  feu  , qu’on  re- 
couvre après  que  le  beurre  est  entièrement  refroidi. 

> Quoique  le  beurre  fondu  n’ait  point  éprouvé  de  décomposition 
sensible  , il  ne  ressemble  plus  lout-à-fait  cependant  au  beurre  frais  : 
sa  cuuleur,  sa  saveur,  sa  consistance,  sont  pour  ainsi  dire  altérées; 
il  est  devenu  transparent , grenu  , fade  , pâle  et  analogue  à de  la 
grais.se;  le  feu  lui  a bien  enlevé  ce  qui  cuncouroil  à le  faire  prump- 
tcnifeut  rancic  ; mais  il  a agi  en  même  temps  sur  le  princi|>e  de  la 
sapidité  et  de  la  couleur.  Oe.st  donc  <à  la  séparation  de  la  matière 
caséeuse  du  beurre. frais  que  sont  dus  les  cbaugemens  qu’il  éprouve 
dans  l’opération  qui  le  couverlit  en  beurre  fondu  ; il  se  garde  comme 
le  bruire  salé,  et  peut  remplacer  l'huile  dans  les  salades  et  dans  les 
iriturcs. 

< 11  existe  encore  une  autre  méthode  de  prolonger  la  conservation 
du  beurre,  qui  mérite  sans  contredit  la  préférence  , parce  que , loin 
de  changer  ses  qualités  intrinsèques,  elle  y ajoute  encore;  c'est  celle 
qui  a pour  objet  d’y  introduire  du  sel,  dont  le  prix  aujourd'hui  u’est 
plus  uu  obstacle  à l’adoption  de  cette  pratique  salutaire. 

Beurre  salé. 

On  observe  ordinairement  deux  saisons  pour  saler  le  beurre  du 
commerce;  l une  est  le  printemps,  pour  la  provision  de  l’été;  l'autre 
est  rautuiiiiie,  pour  celle  du  l'Iiiver. 

I De  sel  blanc  et  le  sel  gris,, vieux  ou  nouveaux,  purifies  ou  non 
puriücs,  secs  uu  humides,  présentent  des  dilférences  iiulables  dans 
leurs  elfels,  quand  il  s’agit  de  saler  , suit  le  beurre,  soit  les  fromages. 
Dans  certains  pays , le  sel  blanc  est  réputé  faire  do  mauvaises  salai- 
sous  en  tout  genre,  quoique  débarrassé  de  sels  marins  à base  calcaira 
siu  magnésienne;  ailleurs,  c’est  le  sel  gris  qui  a celle  réputation. 

' ! Nous  ii’examiiierODs  point  ju.squ’à  quel  puiut  ces  dilféreiilcs  asser- 
tions peuvent  être  fondées;  mais  lions  croyons  que  l’emploi  de  l'iiii 
ou  de  l'autre  sel , pour  la  qualité  du  beurre,  n'esi  pas  une  chose  aussi 
iiidill'éreiite  qu  ou  le  pense. 

. . Dans  la  Bietaguc^  ou  emploie  le  sel  marin  puriûé  et  bltm- 
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chi  par  le  procédé  nsilé  dans  nos  niisines,  ponr  le  fcearre  fin» 
el  le  gros  sel  gris,  connu  sons  le  nom  de  »el  guemudin , pour  le 
beurre  de  provision.  On  relire  ce  dernier  des  marais  du  pays  de 
Gueraude  , situé  à l’émboucliure  droite  de  la  Loire;  il  est  préparé 
par  évaporation  an  soleil.  Les  beurrièresde  Rennes , (jui  oui  la  liberté 
du  rlioi* , préfèrenl  ce  dernier  sel  ; il  a,  selon  elles,  la  propriété  de 
mieux  saler  le  beurre,  el  de  lui  communiquer  un  goût  aiialuisue  à 
celui  de  la  violelte.  Sa  célébrité  éloit  telle,  qu’un  eu  faisuil  defréqueus 
envois  à Paris  pour  cet  objet. 

Avant  de 'rinrurpurer  au  beurre,  on  se  borne  à le  concasser  sans 
le  réduire  en  poudre;  mais  à l'égard  des  propui  lions,  il  faut  l'avuner, 
les  beurriéres  n’ont  souvent  d’autres  régies  que  colles  de  leur  palais; 
pour  juger  li  qiianlilé  de  sel  qu’elles  doivent  employer;  cést  ordinal-* 
rcineni  depuis  une  jusqu’à  deux  onces  par  line  de  beqrre* 

On  sale  le  beurre  en  élendant  ce  dernier  par  cuuclies  et  le  pétris- 
sant par  portions,  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit  bien  incorporé;  on  le 
distribue  ensuite  dans  des  pots  de  grés,  propres  el  secs,  de  dilFéreiitca 
formes  , el  contenant  quiraiile  à cinquante  livres  : on  fuuje  le  beurre 
dans  ces  pots;  un  les  remplit  jusqu'.i  deux  pouces  du  bord  ; on  le  laisse 
reposer  ensuite  sept  à huit  jours.  Pendant  ce  temps,  le  beurre  salé  se 
délarlie  du  put , sc  tasse  , diminue  de  vulume,  et  laisse  entre  lui  et  le 
pot  un  intervalle  d’environ  une  ligne,  dans  lequel  l'air  pourroil  s’in- 
troduire et  ne  manqneruit  pa.%  d’altérer  le  beurre,  si  au  le  laissoit  eu 
«et  état. 

Pour  prévenir  cet  accident,  on  fait  nue  sarimure  assez  forte  pour 
qu’un  oeuf  puisse  y surnager  ; cette  saumure,  tirée  au  clair  et  refroidie, 
est  insensiblement  versée  sur  le  beurre  salé,  jusqu’à  ce  qu’il  en  suit 
recouvert  d’un  pouce. 

Mais  on  ne  peut  pas  maintenir  pendant  le  voyage  la  saiioinre  dans 
les  interstices  qu'elle  occupe  ; il  faut  la  remplacer  el  couvrir  le  beurre 
d’un  pouce  de  srI  : ce  moyen  réussit  , lorsqu’il  ne  manque  de  saumure 
que  pendant  pe  de  temps. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  beu rre.s  destinés  pour  Ta  naviga- 
tion: on  en  embarqtie  ditlicilemenl  une  certaine  quantité  dans  des 
pois . à cause  de  leur  fragilité  et  de  ce  qu’ils  s’arraiigeiil  mal  daus  la 
cale  des  navires  ; de-là  est  venu  l'usage  des  vases  de  bois.  A la  vérité 
ils  s’imprègiienl  facileiuent  d’une  humidité  qui  leur  fait  bientôt  roii-  * 
tracter  un  goût  désagréable  , t.i  saittniire  s’échappe  à travers  les  douves, 
el  bientôt  le  beurre  linit  par  se  gâter.  Il  seruit  à desirerqu’uu  imaginât 
des  formes  plus  cummudts  pour  ces  vases,  ou  qu’un  les  construisit 
avec  un  boi.s  qui  eût  moins  d'influence  sur  le  beurre. 

Un  autre  produit  du  lait  non  moins  important  que  Te  beurre,  va 
maintenant  nous  occuper;  c’est  la  matière  caséeuse  qui,  dépouillée 
plus  on  moins  complètement  do  sa  sérosité  par  des  manipulations 
particulières  et  mêlée  avec  une  certaine  quantité  de  sel,  constitue  ce 
genre  d’aliment,  si  varié , si  usité,  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  générique  de  fromage. 

Du  Fromage-. 

Si  les  anciens,  ou  du  moins  les  Grecs,  ont  gardé  le  iilus  profond 
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lilence  inr  le  benfre  et  sar  *ea  diflerens  nsages  dans  l’écoDomie  do- 

(Qeatique,  leurs  écrits  fuiit  au  moins  mention  de  plusieurs  espért-a 

de  fromages,  et  auioriaeut  à penser  que  ce  produit  du  lait  était  un 

objet  de  grande  cuiisummation  p'rmieux;  tout  atteste  même  que  re 

sont  les  Kouiains  qui  ont  apporté  dans  les  Gaules  l’art  de  les  préparer. 

Aujourd'liui , il  ii'y  a pat  de  canton  eu  Prauce  qui  n’ait  sou  fromage 

partit  ulier,  réunissant  un  caractère  et  des  formes  assez  distinctes  pour 

faire  rei  ounuitre  les  lieux  où  un  l'a  fabriqué  et  le  procédé  employé â ■ 

sa  préparation. 

Une  opinion  trop  généralement  accréditée,  est  celle  qui  n’admet 
d’autres  différences  dans  la  qualité  des  fromages  que  celle  qui  peut 
dépendre  de  la  nature  des  berbages.  Sans  doute  la  nourriture  iniiiie 
d’une  manière  très-marquée  stir  le  lait  et  ses  divers  pruduit.s;  mais 
on  a donné  inflninieut  trop  de  latitude  à celte  influence,  car  l expé- 
rience  démontre  jouruellemeut  que  dans  le  même  endroit , le  vacher 
de  telle  laiterie  fabrit|ue  de  bons  fromages,  lorsque  tel  autre  au  cou> 
traire,  avec  la  même  qtialilé  de  lait  , u’eii  obtient  que  d’inférieurs. 

C’est  dans  la  crème,  comme  nous  l’avons  dit , qu’existe  le  beurre; 
le  mouvement  qu’on  lui  imprime  siinil  pour  l'en  séparer;  mais  les 
fromages  existent  tout  formés  dans  le  lait.  L’art  de  les  faire  demande 
d’autres  soins , d'autres  pi'éraulious  ; il  faut  consulter  raliuospliére  et 
les  localités;  le  concours  de  la  Icrmeiilatiun  est  nécessaire,  aussi, 
quoiqu'on  puisse  en  préparer  daii.s  luutes  les  saisons,  i buisil-on  de 
préféreure  I été , parce  (pi’alors  les  auimaii x coûtent  uioius  a nourrir , 
qu'ils  sont  plus  abondans  eu  lait,  que  ce  Iiit  sc  raille  plus  prompte— 
meut  et  plus  compicteinciit , qu’eu  iiii  mol , les  fromages  ont  le  temps 
de  se  faço  iiier  et  d'acquérir  insensiblement  les  qualités  qu’on  desire 
qu’ils  aient  dans  la  siisou  où  ils  deviennent  d’on  usage  journalier. 

Mais  que  cette  branche  de  nos  ressources  est  négligée  pariiii  nous  1 
lorsque,  sans  augmenter  le  travail  et  les  frais,  il  seruit  si  facile  de 
la  mieux  soigi.ee  et  d’éli  e disjieiisé  de  tirer  de  l'étranger  celte  denrée. 

Accroître  le  déhil  du  beurre  et  des  fromages,  c'est  multiplier  le  nombre 
des  bts'iaiix,  c’est  grossir  ta  masse  des  engrais,  avantages  précieux 
pour  ragrirulliire  et  le  commerce. 

Outre  le  sel  employé  cumme  asnaisounemeul  et  condiment  des  fro- 
mages , nu  fait  entrer  encore  dans  leur  composition  dilférentcs  sub- 
* staiicc.s  qui  en  font  varier  infiniment  t’uileur,  la  saveur  et  la  couleur. 

Dans  les  Vosges  , par  exemple,  on  mêle  aux  fromages  de  Gerardmcr 
des  semeuces  de  lu  famille  des  ombellijim  ; dans  le  pays  de  Lim- 
' bourg  , on  y incorpore  le  persil,  la  ciboule  et  Yestragon  hachés;  les 
Italiens  so  servent  du  safran  pour  colorer  le  fromage  de  Parmesan , 
et  les  Anglais  , du  raucou  pour  le  fromage  de  Cbester;  d’autres  sont 
dans  l’usage  île  pi  atiqiier  au  milieu  une  cavité  qu'ils  remplissent  de 
▼in  de  Malaga  ou  de  Canaries;  euCii , un  fait  des  fromages  à la  rose , 
au  souci,  à Voeilleti  mais  <«  ne  sont  U que  des  accessoires  qui  ne 
constitueut  pas  essentiellement  les  fromages. 

On  fait  encore  des  fromages  avec  le  lait  dont  on  a séparé  la  crème 
pour  eu  obteiiir  le  beurre;  ou  en  fait  avec  le  lait  pur,  tel  qu’il  sort 
des  mamelles;  eiibu  On  eu  fait  eu  ajoutant  i ce  lait  le  quart , le  tiers 
«Ml  kl  motlié  eu  sus  de  la  crème  d'uu  autre  lait.  Tous  ces  fromages 
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uH'rcDt  autant  de  qualités  distinctes;  mais  l'espèce  de  lait  et  la  Inàhièi-é 
de  procéder  cuustitiieiit  encore  d’autres  niiiiiices.  > Arrêtons  - noua 
d'aliord  aux  quatre  puints  priiicipaux  qui  formeut  toùle  la  théorie  de 
leur  fabrication  ; ils  consistent  : 

1”.  A faire  cailler  le  lait.  > ‘ 

a".  A séparer  le  sérum.  . i.  . 

ô”.  A saler  le  caillé  égoutté.  . i-  .■ 

4".  À atiiuer  les  fromages.  - 

De  la  Présure.,-^  , I«  . 

L<a  liqueur  contenue  dans  l'estoinac , et  l’eslainac  lui-iuéme  de  la 
plupart  des  riiminans  ou  non  runiinans  , out  la  propriété  de  faire 
cailler  le  lait.  Cette  matière  est  communétueiil  employée  dans  les  fro- 
mageries sous  le  nom  de  présure. 

Pour  la  préparer,  on  ouvre  la  caillette,  c’est-à-dire  le  dernier 
estomac  des  veaux;  on  en  détache  les  grumeaux,  on  les  lave  dans 
l’eau  fralr.be,  et  on  les  e.ssuie  avec  un  linge  bien  propre;  on  les  .sale , 
êt  on  remet  le  tout  dans  la  caillette  , qu’on  suspend  a.u  plancher  poun 
la  faire  sécher  et  s'cn  servir  au  besoin. 

Quelle  que  soit  la  composition  de  la  présure  et  la  forme  sous  la- 
quelle on  en  fait  usage,  il  est  bien  important  d’en  modérer  la  dose, 
snr-tout  en  été  ; sans  cette  précaution . la  pâle  de  fromage  ne  réunit 
pas  les  conditions  e.r.senlielles.  Employée  par  excès,  elle  se  présente 
en  grumeaux  désunis,  sans  consistance,  et  ne  retient  pas  assez  la 
crème,  qui  se  sépare  de  la  sérosité;  en  muindrequantité,au  contraire, 
le  sérum  est  plus  adhérent  au  caillé  et  n'est  pas  sunisainment  dépouillé 
de  matière  caséeuse:  une  présure  à odeur  forte  produit  eucore  un  mau- 
vais efl'et. 

Il  faut  d’autant  plus  de  présure,  que  le  lait  est  plus  gras,  plus 
épais  et  qu'il  fait  froid  ; car  celui  auquel  on  a enlevé  la  crème  pour 
en  faire  du  beurre,  est  plus  facile  à coaguler.  Au  reste,  c’est  à la 
fermière  iulelligenic  à se  régler  sur  ce  point  d’après  sou  expérienc* 
particulière,  qui  seule  est  capable  de  la  guider  et  de  f instruire. 

Du  Caillé. 

Séparé  de  sa  sérosité  spontanément  ou  arlificiellemenl , le  caillé 
offre  un  aliment  Irès-recberché  dans  certains  pays:  les  Lapons  snr- 
ioul  en  ntangeiU  eu  très-grande  quantité.  Pour  l’obtenir,  ilsaioutent 
«U  lait  récemment  trait  du  sérum  aigri.  Quelle  que  soit  la  présure 
dont  on  se  sert,  il  convient  de  niellre  le  lait  dans  un  endroit  frais 
en  été , et  de  le  tenir  au  contraire  cbaudeineni  lorsqu’il  fait  froid, 
aün  de  faciliter  rafiiermissement  du  caillé  et  son  entière  séparation 
d’avec  la  sérosité. 

Lorsque  c’est  la  présnre  sèche  qu'on  emploie,  on  la  délaie  dans  nn 
peu  de  lait,  et  avec  une  cuiller  de  bois  on  la  mêle  exactement  dans 
toute  la  )nassedu  fluide;  après  quelques  heures  et  au  moyeu  du  repos  , 
la  coagulation  s'opère. 

Dés  que  le  lait  est  suffisamnient  pris,  on  le  laisse  reposer  plus  un 
moins  de  temps , suivant  la  saison  / a&n  que  le  sérum  dispersé  d.tu« 
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la  masse  du  caillé , se  rassemble , et  puisse  en  êlr«  séparé  en  inclinant 
iloucenieiil  le  vase. 

L<e  caillé  débarrassé  d’une  parlie  de  sa  sérosité , esl  enlevé  avec  une 
cuiller  de  buis  percée  de  Irous,  et  distribué  par  portions  duii.s  des 
éclisses  d'usier,  à travers  lesquelles  le  petit-lait  s'écuiilc  librement, 
en  prenant  la  forme  du  moule  qui  le  contient  : insensiblement  la 
caillé  se  sèche,  et  acquiert  assez  de  consistance  pour  se  détacher  faci- 
lement et  être  renversé  sens  dessus  dessous  dans  d autres  éclisses  égale- 
ment percées  de  trous  de  toutes  parts , où  il  reste  encore  à-peu-près 
le  même  espace  de  temps.  De  res  éclisses  dépendent  la  forme  et  la 
volume  qu’un  vent  donner  aux  fromages. 

Quand  le  caillé  est  sullisamment  ressuyé  et  qu'il  a acquis  la  consis- 
tance d'un  fromage  en  forme,  on  le  sépare  de  l’écli.s.se.  Pour  cet  ellét, 
un  le  renverse  sur  des  tablettes  ou  clayons  à jour,  couverts  de  paille; 
on  entoure  communément  ces  clayons  d’une  tuile  forte  et  à tissu, 
lâche,  nori-seulement  pour  laisser  un  libre  courant  à l’air  et  par  con- 
séquent à l’évapuratiuii  de  l'humidité  surabondante,  mais  encore  alin 
de  le  garantir  des  mouches  qui  accourent  do  toutes  parts,  alléchées 
par  l’odeur  du  gaz  vineux  qui  s’exhale  au  loin. 

Salure  du  Caillé. 

Le  caillé,  préparé  comme  on  vient  de  le  dire,  s'alléreroit  bientét 
si  on  ne  se  hàtoit  d'y  ajouter  un  condiment.  Celui  auquel  on  a recours, 
<st  le  miiriate  de  soude  ( sel  marin  ) ; mais  il  faut  toujonrs  l'employer 
avec  modération,  et  dans  un  état  sec  pour  faciliter  sa  dissulutiun  et  sa 
pénétrai  ion  insensibles  daus  toutes  les  parties  du  raillé.  La  quantité  qu’il 
convient  d'en  mettre,  ne  sauroit encore  être  déterminée  que  j)ar  l’ex- 
périence et  l’habitude  journalière. 

Lorsque  le  caillé  a lu  consistance  requi.se,  on  en  ratisse  la  surface 
et  on  la  recouvre  avec  du  .sel  ; le  lendemain  on  retourne  le  fromage, 
et  un  procède  de  la  même  manière  que  la  veille,  afin  de  saler  égale- 
ment l’autre  surface  et  les  côtés  qui  n'avoienl  pas  re^u  le  sel.  Enfin, 
on  répète  cette  opération,  jusqu’à  ce  que  le  fromage  ait  pria  la  juste 
quantité  de  sel  qui  lui  convient,  ce  qu’on  reconnolt  par  la  dégusta- 
tion, et  sur-tout  lor.squ’il  ti’en  absorbe  plus;  alors  on  distribue  le 
caillé  salé  sur  des  espèces  de  claies  ou  rayon.s  faits  comme  une  échelle, 
et  rangés  près  des  murs  do  la  fromagerie  ; on  y met  de  la  paille  de 
seigle , sur  laquelle  un  arrange  les  fromages  de  manière  qu’ils  no  sa 
touchent  par  aucun  point. 

Ainsi  arrangés  , les  fromages  sont  retournés  tons  les  deux  jours  pen- 
dant environ  deux  mois,  de  manière  que  la  paille  ipii  étoit  inférieure 
la  veille,  devienne  siipérieurelelendemain  et  se  sèche  à son  tour  ; alor* 
celle  opération  n’est  plus  répétée  que  tous  les  huit  jours,  en  observant 
de  renouveler  la  p, aille  et  de  laver  les  claies  , dans  la  crainte  qu’elles 
ne  cummuniquoni  quelque  mauvais  goût. 

.djjina^e  des  Fromages. 

Pour  alTiner  les  fromages,  on  les  porte  dans  un  endroit  frais  et 
humide , ayant  soin  de  les  garantir  des  souris,  des  chats,  et  sur-tout  dos 
insectes  qui  y déposent  leurs  oeufs.  . • 
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Il  y a certains  rroma);es  disposés  à séclier  trop  vile.  Pour  prérenip 
cet  inronvénienl , quelques  fabricaiis  en  frottent  la  surface  avec  «la 
l’huile  ; d'autres  la  recouvrent  de  lie  devin  , ou,  mieux  encore,  d’une 
enveloppe  de  lin^e  imbibé  de  vinaigre  : souvent  aussi,  quand  les 
fromages  ne  sont  pas  d'un  grand  vulumo  , on  les  entoure  de  feuilles 
à'ortie»  ou  de  cresson  , qu’un  renouvelle  de  temps  en  lemps;  quel- 
quefois aussi  de  foin  tendre,  qu'uu  humecte  d’eau  tiède,  en  les  re- 
tournant souvent. 

Ceux  qui  n’ont  pas  de  localités  disposées  pour  ces  opérations,  tien- 
nent les  fromages  exposés  à l’air  sur  une  claie  suspendue  dans  leur 
chaumière,  et  pour  les  faire  affiner , ils  les  plient  dans  du  foin  mouillé 
avec  une  lessive  de  cendres;  mais  il  arrive  très-souvent  que  la  fer- 
mentation devance  le  temps  hxé  par  leur  calcul , et  que  la  pâle  a cou- 
trarté  un  goût  fort  avant  l’époque  de  la  vente. 

Une  fuis  les  fromages  affinés,  un  les  enlève  de  dessus  la  claie;  ua 
les  expose  sur  des  planches  dans  un  endroit  où  ils  ne  sèchent  ni  trop 
ni  Irup  peu.  Il  faut  sur-tout  observer  que  ces  planches  ne  soient  point 
de  pin,  de  sapin,  ou  d’autres  buis  résineux  de  cette  espèce,  parce  que 
le  fromage  en  cuntracteruit  bientôt  le  goût  et  rôdeur. 

11  y a des  caves  reconnues  propres  à bonifier  les  vins  qui  y séjour- 
nent ; elles  ii’uul  pas  moins  d’influence  sur  les  fromages.  Il  n’y  a 
guère  que  ceux  d'une  durée  éphémère  qui  soient  susceptibles  de  s’af- 
finer; quand  ils  se  ramollissent,  il  faut  les  transporter  dans  un  lieu 
plus  sec,  et  ainsi  alleniativcment  de  la  Cave  au  grenier  , suivant  leur 
espèce  et  leur  température  ; on  les  conserve  par  ce  moyeu  dans  le 
meilleur  état. 

Le  fléau  le  plus  destructeur  des  fromages,  de  ceux  sur-tout  obtenua 
sans  le  concours  de  la  cuisson,  ce  sont  les  miles  ,-  elles  éclosent  sons 
leur  croûte,  et  s'y  multiplient  à l’infini.  On  sait  combien  cet  incon- 
vénient en  diminue  la  valeur  et  en  restreint  le  commerce  â une  classe 
de  consommateurs  peu  difficiles  sur  l’aspect  et  sur  le  goût. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  prévenir  la  vermificatioa 
ai  commune  dans  les  fromages  : les  plus  efficaces  consistent  à tra- 
vailler la  pâle  à des  heures  et  dans  des  endroits  à l’abri  des  mouches  , 
à entretenir  la  propreté , la  fraîcheur  et  l’obscurité  dans  les  caves , à 
frotter  la  surface  des  fromages  avec  un  linge  une  fuis  par  semaine, 
et  à laver  les  planches  sur  lesquelles  ils  sont  distribués. 

Le  but  qu’un  se  propose  en  ajoutant  du  sel  au  frumago,  est  de  four- 
nir à la  matière  coiséeuse  une  sorte  de  condiment,  qui  s’oppose  d’une 
part  à la  décomposition  de  cette  matière,  et  do  l’autre,  lui  donne  nue 
saveur  qui  plait  à l’organe  du  goût,  et  rend  le  nouveau  corps  qu’on, 
obtient  d’une  digestion  plus  facile.  , 

Mais  ces  avantages  n’ont  qu’une  durée  circonscrite,  carie  fromage, 
lorsqu’il  est  préparé,  peut  être  considéré  comme  uu  corps  très-com- 
posé ; or , il  est  de  l’essence  des  corps  de  cette  espèce  de  tendre  cuii- 
tinuellemeiit  à changer  d’état  : il  en  résulte  nécessairement  que  le 
fromage  doit,  tôt  ou  tard,  acquérir  une  odeur,  une  saveur  et  une 
consislaBce  différentes  de  celles  qu’il  avuit  peu  de  temps  après  sa  pré- 
paration , et  qu’eofiu  il  parvient  au  terme  d’une  décomposition  com- 
plète. 
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Tl  faut  remarquer  cependant , que  cea  caraclèrea  d’allération  se  funt 
plus  parliculièrement  remarquer  dans  certains  frumages  que  dans 
d'autres.  Par  exemple  , ceux  de  Hollande,  etc.  leurs  analogues  aux- 
quels on  n’applique  jamais  la  cuisson,  et  qui,  par  conséquent,  con- 
srrreiit  une  sorte  de  mollesse,  nous  ont  paru  plus  susceptibles  de  se 
décomposer  promptement  que  ceux  qui  ont  subi  l’action  du  feu,  tels 
que  les  frumages  de  Gruyère  , de  Parmesan , etc. 

Il  .semble  que  pendant  la  cuisson  , toutes  les  matières  qui  composent 
ces  derniers  fromages  ont  été  mieux  combinées;  comme  d’ailleurs  ils 
renferment  infiniment  moins  d’humidité,  il  n’est  |>a8  étonnant  qu’ils 
se  conserrenl  plus  long-temps,  et  que  le  sel  marin  sur-tout  ne  s’y 
altère  pas  aussi  promptement  que  parmi  ceux  dans  la  fabrication  des- 
quels l'extraction  de  la  sérosité  surabondante  à l'état  du  caillé  a eu 
lieu  spontanément,  on  même  par  compression. 

^ J)es  différentea  qualités  de  Fromages. 

liCS  opérations  que  nous  venons  de  tracer  rapidement  sont  abso.- 
lument  indispensables  pour  la  fabrication  des  frumages  en  général  ; 
mais  elles  appartiennent  plus  spécialement  encore  à la  cbsse  de  ceux 
qui  ayant  une  consistance  plus  ou  moins  molle,  se  consomment  sur 
les  lieux  ou  dans  les  pays  circunvuisins , et  ne  peuvent  se  garder  en 
bon  état  que  six  i sept  mois  au  plus  , k dater  de  l'époque  où  ils  sont 
aflinés. 

L'application  de  la  présure  an  lait,  la  température  qu’on  donne  A 
ce  mélange  , la  manière  de  séparer  la  sérosité,  du  caillé,  et  d'intro- 
duire le  sel  dans  ce  dernier , les  matières  qu’on  y ajoute  pour  les  assai- 
sonner et  les  colorer,  sont  autant  de  circonstances  qui  font  varier  la 
qualité  de  la  pâte,  et  rendent  les  fromages  qui  en  résultent,  propres 
à circuler  en  grosses  masses  dans  les  cantons  éloignés  de  ceux  où  ils 
se  fabriquent. 

Pour  donner  aux  fromages  ces  conditions  essentielles , il  ne  s’agit 
pas  de  changer  la  nature  et  les  proportions  des  matériaux  qui  entrent 
dans  leur  composition  , mais  bien  les  préparations  qu’ils  doivent  subir, 
soit  en  séparant  le  plus  complètement  possible  la  sérosité , suit  en  com- 
binant une  portion  de  celte  sérosité  plus  intimement  avec  le  caillé  , 
«l’où  résulte  un  tout  plus  homogène  et  moins  susceptible  d'altération. 

Une  première  u]>ération  importante  pour  la  conservation  et  la  qua- 
lité des  fromages,  est  la  quantité  de  sel  et  sa  distribution  uniforme 
dans  toute  la  masse;  et  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  salaison  du 
beurre,  doit  trouver  ici  son  application.  II  n’est  pas  douteux  que  les 
fromages  trop  salés , ne  se  réduisent  en  grumeaux  et  ne  se  brisent  dansle 
transport , et  que  d.ms  ceux  où  le  sel  n’est  pas  en  sulTisance , la  croûte 
ne  crève  et  la  pâte  ne  reste  sans  consistance  : la  proportion  juste  du  sel 
est  doue  un  point  essentiel  à saisir  pour  éviter  tous  ces  inconvéniens. 

Une  autre  opération  non  moins  utile  à la  garde  des  fromages , c’est 
de  séparer  le  petit  - lait  du  caillé  avec  le  plus  de  soin  possible  , 
car  dés  qu’il  cesse  de  former  corps  avec  la  matière  caséeuse,  il  y 
produit  absolument  le  même  effet  que  celle-ci  dans  le  beurre , qui  np 
tarde  pas  à rancir  quand  il  n’en  est  pas  eulièrement  dépouillé.  Oe  - 
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venu  libre  dans  la  masse  du  caillé,  il  contribue  de  mille  manières  dl 
sa  décomposition  : c'est  donc  sur  la  séparation  plus  ou  moins  complète 
de  ce  fluide,  qu’est  fondé  l’art  des  fromages  qu’on  peut  rapporter  à ‘ 
trois  grandes  divisions  ; savoir  ; » 

I®.  Les  fromages  dont  le  petit  lait  se  sépare  spontanément,  qui 
conservent  plus  ou  moins  de  mollesse , et  sont  ordinairement  en  petite 
masse. 

3°.  Les  fromages  dépouillés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la  compres- 
sion , et  qui  ont  plus  de  consistance  et  de  volume. 

3".  Ijes  fromages  auxquels  on  applique  l’action  de  la  presse  et  do 
la  chaleur,  pour  leur  donner  une  grande  fermeté  et  le  plus  de  durée 
possible. 

Ces  différentes  qualités  de  fromages  qu’on  désigne  communément 
BOUS  les  noms  de  fro/nn^a  gras  ou  fermes,  de  fromages  cuits  ou  non 
cuits , peuvent  se  préparer  avec  toutes  les  ^pèces  de  lait  employée* 
séparément  ou  mélangées. 

Des  Frotnages  dépouillés  de  la  sérosité  spontanément. 

On  voit  paroître  journellement  sur  les  tables  sous  le  nom  defra-' 
mages  , plusieurs  mets  préparés  avec  le  lait  ; mais  ce  n’est,  à propre—, 
ment  parler , que  la  crème  nouvelle  qu'on  bal  pour  faire  le  beurre, 
et  dont  un  suspend  la  percussion  au  moment  où  ce  fluide  acquiert  une. 
sorte  de  consistance  : tel  est  le  fromage  de  "Vii-y  ; tel  est  le  fromage  à 
la  crème  de  Montdidier.  Ces  sortes  de  fromages  sont  ordinairement 
assaisonnés  avec  du  sel  et  du  sucre , suivant  les  goûts  et  les  moyens  da 
ceux  qui  doivent  en  faire  usage.  , 

On  sait  encore  que  le  caillé,  pourvu  plus  ou  moins  abondamment 
(le  sa  sérosité,  et  obtenu  par  la  coagulation  spontanée  du  lait,  ou  par 
l’addition  de  quelques  matières  coagulantes , offre  un  aliment  assez 
recherché,  sur-tout  des  habitans  des  montagnes  couvertes  de  pâtu- 
rages' ils  ont  chacun  une  maniéré  particulière  de  s’en  servir.  11  est 
connu  sous  le  nom  de  caillé , matte , fromage  maigre  , fromage  mou  , 
fromage  à la  pie.  On  l’appelle  fromage  ô la  crème , quand  il  est  arrosé 
avec  le  lait  ou  ayec  la  crème. 

Dès  que  la  pâte  qu’on  a mise  dans  des  éclisscs  à jour  s’esi  dépouillée 
Buccessivement  de  sa  sérosité,  et  qu’elle  a acquis  la  consistance  d’un 
fromage  en  forme , on  racle  la  surface  avec  la  lame  d’un  couteau  ; 
une  fuis  débarrassé  du  duvet  et  de  la  mucosité  qui  le  recouvre , la 
fromage  est  blanc , propre  et  de  bonne  odeur. 

Les  fromages  de  celte  classe  abandonnés  à eux-mêmes  subissent 
difl'érens  degrés  de  fermentation , dont  il  est  possible  de  suivre  la 
marche  en  étudiant  les  signes  qui  les  accompagnent.  Ils  perdent  de 
leur  volume  , s'affaissent  sur  eux-mêmes  ; leur  surface  se  recouvre 
d’une  croûte  plus  ou  moins  épai.sse  ; l’intérieur  se  ramollit  au  point 
de  couler,  pois  se  colore  et  se  dessèche  , contracte  une  odeur  et  une, 
saveur  désagréables , et  finit  par  devenir  la  proie  des  insectes  : tels  sont 
les  changemens  qu’éprouveut  plus  ou  moins  promptement  les  fro-, 
mages  , à raison  des  localités  de  la  saison  , de  la  nature  du  lait  et  des 
procédés  employés  ; ils  dépendent  nécessairement  de  la  production 
.de  combinaisons  nouvelles. 
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Mais  quels  que  soient  les  soins  qu’on  prenne  dans  la  préparation 
des  fromages  de  l’ordre  de  ceux  dont  nous  parlons,  ils  se  conservetit 
rarement  pins  d’une  année  ; leur  ronsislance  plus  ou  moins  molle  , U 
iiéeesbilé  de  les  laisser  égoutter  spoutanémeul , ne  pcrraetteiil  point 
qu’on  les  réunisse  en  grosses  masses  et  qu’on  les  tiausporle  au  loin; 
aussi  les  fabrique-l-oii  tous  les  ans,  et  sont-ils  ronsouimés  à peu  de 
distance  des  endroits  où  ou  les  a préparés.  Dans  le  nombre  de  res 
fromages  fabriqués  par-tout  où  l’on  enlrelienl  des  troupeaux  de  va- 
c/iea  , de  brebis  ou  de  chèvres,  pour,  à dessein,  tirer  profit  du  lait 
que  ces  femelles  fonriiissenl , il  en  e.st  quelques-uns  dans  lesquebs  U ‘ 
crème  se  trouve  par  surabondanee  ; tels  sont  ceux  de  Neufchûlel , de 
Harolles , de  JlulloC,  d\x  Mont-d’Or , de  Brie,  AcLivarol,  etc. 

Des  Fromages  privés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la  compression. 

Pour  obtenir  ce.s  fromages,  il  ne  s’agit  que  de  briser  le  caillé  dès  ' 

qu’il  est  formé,  et  de  routraiiidre  le  sérum  qui  s’y  trouve  di.sséminé 
comme  dans  des  lames,  dans  des  cellules  parlieuliéres , à se  séparer 
promptement;  d’où  résulte  une  pâte  qui  prend  de  la  ronsislance  i 
mesure  qiiedle  se  dépouille  du  fluide  qui  lui  duiinuit  l'état  mou  et 
tremblant.  Celte  pâte  devient  susreplible  d’être  maniée  et  distribuée 
dans  des  munies  à travers  lesquels  s’égoutte  inseiisiblemenl  le  restant 
d’Iiumidilé  que  l’effort  des  mains  et  des  presses  n’a  pu  extraire. 

Lorsque  la  présure  a produit  son  elTet , on  se  sert  d’une  lame  da 
lois  en  forme  d’épée  pour  diviser  eu  tout  sens  les  parties  du  railla 
qui  nagent  dans  la  sérosité,  et  avec  les  bras  qii’il.s  plongent  dans  la 
masse  , ils  tournent  sans  inleirtiplion  , runiprimeni  et  forment  un 
gâteau  qui  se  préripite  au  fond  du  va.se,  ilonl  il  prend  bientôt  la 
forme;  on  l’en  relire,  et  on  le  serre  fortement  entre  les  deux  maina 
aur  une  table  : on  le  met  encore  à égoutter  ; on  le  comprime  de  nou- 
veau au  moyeu  d'une  pierre  d’un  certain  poids,  qui  achève  d’en  dé- 
gager le  superflu  du  petit-lait. 

Lorsqu’il  ne  fait  pas  rliand  , la  pâte  dU  caillé  reste  ans,si  pendant 
deux  à trois  jours  placée  prés  du  feu  ; elle  augmente  alors  de  volume, 
il  s’établit  dans  l’inlérieiir  de  la  masse  un  mouvement  de  fermenta- 
tion ; on  y voit  des  yeux,  des  vides  oecasionnés  par  l’air  qui  se  dé-  1 

gage,  et  tels  qii’nn  les  observe  dans  une  pâte  levée  : on  dit  alors  que 
le  caillé  est  passé  ou  soufflé,  et  on  l’appelle  tomme  ; c’est  dans  cet 
état  qu’on  le  sale. 

Au  sortir  de  la  presse,  les  fromages  sont  transportés  à la  cave,  et 
Ton  a soin  de  les  retourner  tous  les  jours,  afin  que  le  sel  continue  à 
•e  diviser  et  à se  distribuer  uniformément.  Quand  la  surface  est  trop 
•èclie  , il  faut  l’Iinmecter  avec  le  petit-lait  rliargé  de  sel,  c’est  un 
•upplément  qu’on  leur  administre;  an  bout  d’un  certain  temps  de  sé- 
jour à la  cave,  on  e.sstii»  la  mousse  qui  rerouvre  la  surface  des  fro- 
mages, et  on  râcle  avec  la  lame  d’un  couteau  la  croûte  qui  se  trouve 
au-de.ssous;  elle  est  d’abord  niolla.ssc,  mais  elle  arquiert  insensible- 
ment la  ronsislance  et  la  rouleur  de.sirées. 

„ Les  fromages  d’Auvergne,  connus  sous  le  nom  de  fromages  de 
jsrtne , sont  compris  dans  la  classe  de  ceux  dont  yous  vcoons  d'indi- 
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quer  la  préparation.  Leur  conservation  ne  va  guère  au-delA  de  sept  à 
Luit  nuis  environ  , taudis  qu'il  seroil  possible  de  les  garder  des  an- 
nées cniiérus  , et  aussi  luiig-tenps  pour  le  iiiuiiis  que  les  fromages  de 
Hullaude , avec  lesquels  ils  uuC  la  plus  graude  analogie. 

Las  deux  liera  des  revenus  du  Cantal  cousisleut  eu  fromages  ; ils 
pourruieul  suppléerceiixde  Hollande,  leur  être  même  préférés, si  les 
jbibricans  vuuluieiit  surjir  du  cercle  de  leurs  habitudes  , et  profiter 
des  vues  d’ameliuratiou  qui  leur  ont  etê  présentées  par  des  hommes 
dignes,  à plus  d’iiii  litre,  de  la  cuiiliaiire  publique.  Dans  la  partie 
des  j4rla  de  V Encfclopèdie  méthodique  , mon  collègue  Desinarels  pro- 
pose eiilr’auires  d'exprimer  la  sèrusile  du  caillé  plus  exarlcmeiil  , do 
laisser  luuiiis  ferineuler  les  gâteaux;  et  au  lieu  de  les  saler  à mesuro 
qu’on  les  pétrit  ni  qu’un  les  eutasse  dans  des  formes  , il  desireruit 
qu’ou  les  trempât  dans  une  eau  salee  , qui  pênelreruit  plus  egalement' 
la  masse  des  fromages. 

A ces  réflexions  joignons  celles  de  M.  Boyssou  , tendantes  égale- 
ment à améliorer  la  qualité  des  fromages  du  l'aiilal , et  à rendre  cello 
•<>urce  couslauie  de  nus  richesses  plus  utile  à la  France.  Klles  entrent 
en  partie  dans  les  vues  de  JVI.  Desinarels  , parce  que  la  vente  n'est 
qu’une  pour  les  hommes  accoutumés  à lèllechir.  Il  desirei'oii  qu  on 
ne  donnât  pas  aux  fromages  de  son  jiays  un  volume  aussi  considé- 
rable, afin  de  les  façonner,  de  les  comprimer  et  de  fasoriser  leur 
perfection  ; de  les  retourner  plus  souvent  qu'on  iic  fait  . soit  sous  la 
presse  jSuilà  lacave  ; qu’un  déterminât  la  dose  dnsel  1 1 sa  distribution 
d’une  manière  plus  uniforme,  pour  qu  il  ne  se  poriât  pas  sur  un 
point  plulét  que  sur  un  autre.  Eu  un  mut  ,r.iuteur  vuudruit  que  pour 
les  préserver  du  contact  de  l air,  un  les  einliallât  dans  des  caisses  on 
dans  des  barils  doublés  en  fer-blanc  ou  en  plomb  laminé. 

Un  antre  propriétaire  zélé  pour  son  pays,  M.  Uesislriéres.  a 
aussi  cherché  à réveiller  l’atlentiuii  de  se.s  compatriotes  sur  < e point 
important  de  leur  industrie  , en  pruposnni  les  expéiieiices  <-t  les 
observations  pour  perfectionner  les  fromages  du  Cantal  ; il  montre 
l’abus  de  l’excès  de  présure  et  de  la  chaleur  employées,  et  il  a ima- 
giné de  nouvelles  machines  pour  séparer  plus  rumplèlemenl  le  sérum. 

Lies  fromages  de  Hollande  n’ayant  aucune  supériorité  bien  établie 
aur  ceux  du.Canlal,  il  n’est  pas  douteux  qu’en  doniiaiJl  à ce  dernier 
la  perfection  dont  il  est  susceptible,  non-seuleinent  on  retiendruit 
en  France  des  fonds  qu’on  emploie  aiinuellemeiil  à acheter  de.s  Iror 
mages  étrangers,  mais  qii’on  feroit  même  de  ceux  qui  s’y  fabrique- 
Tuient  nn  objet  d’exportation. 

Aux  environs  de  Bereues,  il  se  fabrique  des  fromages  qui  ont 
aussi  leur  mérite.  L’année  dernière,  on  en  a vendu  sur  le  marché  de  celle 
Tille  plus  do  quarante  mille  , du  poids  de  dix  livres  chacun.  Des  que 
ces  fromages  d’une  forme  orbiculaire  sont  sortis  de  1 arrondissement 
où  on  les  a préparés  , ils  portent  le  nom  de  fromage  de  Hollande  i 
mais  ils  eu  difl'èrent  en  ce  que  la  pâle  a moins  de coiisisUnce , et  que 
la  croûte  e$l  ua  peu  plus  épaisse. 
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Des  Fromages  privés  de  la  sérosité  aa  'moyen  de  la  compression 
et  du  feu. 

Dans  les  deux  genres  de  fromages  dont  il  a été  question  jusqn'i 
présent , la  matière  caséeuse  ne  subit  pas  l’artiou  do  feu  ; il  suSit 
d'exposer  le  raillé  sur  des  vaisseaux  i claire  voie  pour  les  ]>remiers, 
et  d’employer  les  efforts  d’une  presse  pour  les  seconds.  Celle  tqiéralion 
a pour  objet  d’amener  la  pâle  à un  état  de  consistance,  telle  qu’on 
puisse  la  manier,  la  figurer  et  la  saler  ; mais  lorsqu’on  veut  ajouter 
encore  une  perfection  à cetle  pratique,  il  faut  nécessairement  em- 
ployer la  cuisson. 

On  met  pour  cet  effet  le  lait  destiné  â faire  du  fromage  dans  une 
chaudière  exposée  à l’aclion  d’un  feu  modéré  ; on  enduit  ensuite  de 
présure  toutes  les  surfaces  de  l’écuellc  plate , qu’on  plonge  dans  le 
lait  et  qu’on  remue  en  tout  sens. 

Après  que  la  présure  aidée  de  la  chaleur  a imprimé  son  action  au 
fluide , on  enlève  le  lait  de  dessus  le  feu  , et  on  le  laisse  en  repus  ; il 
se  coagule  en  peu  de  temps  : on  sépare  une  portion  du  sérum  , et  ou 
en  conserve  suffisamment  pour  cuire  i une  douce  chaleur  la  masse 
divisée  en  grumeaux  ; on  agile  sans  discontinuer,  avec  les  mains,  les 
écuelles  elles  moussoirs  dont  on  se  sert  pour  la  brasser. 

La  pâte  est  parvenue  â son  point  de  cuisson  quand  les  grumeaux 
qui  nagent  dans  la  sérosité  ont  acquis  un  degré  de  consistance  un  peu 
ferme,  un  oeil  jaunâtre,  et  font  ressort  sous  les  doigts  ; il  faut  alors 
retirer  la  chaudière  de  dessus  le  feu,  remuer  toujours,  rapprocher 
en  différentes  masses  les  grumeaux,  et  exprimer  le  petit-lait  le  plus 
exactement  possible.  Cette  première  opération  terminée , on  distribue 
les  grumeaux  dans  des  moules,  et  on  emploie  l’effort  de  la  press* 
pour  achever  d’en  faire  sortir  tonte  la  sérosité  , et  les  réunir  de  ma- 
nière à former  un  corps  d’une  homogénéité  parfaite. 

Pour  introduire  le  ael  dans  le  caillé  cuit,  favoriser  sa  solution  et 
sa  pénétration,  il  faut  retourner  les  fromages , et  leur  donner  une  autre 
forme  moins  large  que  celle  où  ils  ont  été  d’abord  moulés;  ils  restent 
dans  cetle  seconde  forme  pendant  trois  semaines  ou  un  moissanséire 
comprimés  par  les  bases.  On  se  borne  à les  maintenir  dans  leur  con- 
tour ; on  les  sale  tous  les  jours , en  frottant  de  sel  les  deux  bases  et  une 
partie  du  contour;  i chaque  fois  on  resserre  le  moule,  et  lorsqu’on 
s’apperçoit  que  les  surfaces  n’absorbent  plus  le  sel , ce  qui  s’annonçe 
par  une  humidité  surabondante , on  cesse  d'y  en  mettre  : on  retire 
fes  fromages  du  moule , et  on  les  porte  en  réserve  dans  un  sou- 
terrain. 

Les  fromages  de  celle  classe  sont  précisément  les  plus  propres  à se 
conserver  long-temps  en  grosses  masses  ,â  circuler  dans  le  commerce, 
et  à devenir  par  conséquent  d’un  transport  plus  facile,  tel  est  le  fro- 
mage de  Gruyères , tel  est  le  fromage  de  Chester , tel  est  le  fromage  de 
Farmesan. 

Ces  trois  sortes  de  fromages  si  connus  en  Europe,  diffèrent  par 
leur  couleur , leur  consistance  et  leur  saveur;  malgré  la  ressemblance 
des  procédés  employés  dans  leur  fabrication,  la  pâte  du  Parmesan 
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est  celle  qai  a le  |j1us  de  fermeté  , à cause  d’un  plus  grand  degré  de 
cuissuu  et  de  présure  qu’un  lui  fait  éprouver;  ce  qui  le  rend  plus 
susceptible  d’être  râpé,  et  de  faire  partie  des  mets  dans  lesquels  il 
entre , suit  en  qualité  d’aliment,  ou  comme  assaisonnement. 

Avant  de  terminer  cet  article , je  rappellerai  une  observation  que 
nons  avons  faite  , mou  collègue  Deyeux  et  moi,  dans  l’ouvrage  con- 
sacré à l’examen  des  dilTéreutes  espèces  de  lait  usitées  en  Europe  ; 
elle  est , suivant  nous,  d’une  importance  majeure  pour  la  prospérité 
d’un  commerce  dont  l’objet  est  aussi  directement  utile  au  bunlieur  des 
hommes , que  celui  qui  intéresse  leur  subsistance  fondamentale. 

Si  , à la  faveur  de  quelques  instructions  pratiqués,  on  parvcnoil 
à introduire  dans  les  cantons  où  on  fait  mal  le  beurre,  la  méthode 
adoptée  en  Normandie  et  en  Bretagne , il  en  résulteroit  une  branche 
d’industrie  plus  étendue,  dont  proCteruient  principalement  les  pro- 
priétaires de  grands  herbages  et  de  troupeaux  nombreux  ; ce  qui  met- 
troit  ensuite  la  France  dans  le  cas  de  ne  plus  tirer  cette  denrée  de 
premier  besoin  de  l’étranger,  qui  nous  rend  par-là  son  tributaire 
pour  des  sommes  considérables.  Nous  en  dirons  autant  des  fromages. 
L’art  de  les  préparer  est  encore  dans  beaucoup  d'endroits  éloigne  de 
la  perfection.  Ceux  qui  le  pratiquent  n’étant  le  plus  ordinairement 
guidés  que  par  la  routine , ils  se  traînent  servilement  sur  les  pas  de 
leurs  prédécesseurs,  sans  trop  chercher  à découvrir  s’il  seruit  pos- 
sible de  faire  mieux.  Cependant  il  est  démontré  quepar-tuutbn  pour- 
roil  obtenir  les  mêmes  espèces  de  fromages  , en  soumettant  le  lait  aux 
mêmes  procédés.  Ne  fabrique-t-ou  pas  déjà  dans  le  Jura,  le  Doubs 
elles  Vosges,  des  fromages  de  la  qualité  de  ceux  de  Gruyères  en 
Suisse  , supérieurs  à tous  les  fromages  qu’il  faut  vendre  et  consommer 
dans  l’aiiuée  ? Les  fromages  d'Auvergne  et  de  Bergues  en  Flandre 
peuvent  rivaliser  ceux  de  Hollande  pour  la  qualité  et  pour  la  durée. 
Cesonl-là  de  ces  appei-Qus  qui  promettent  une  foule  de  résultats  nou- 
veaux et  satisfaisans  à l’agronome  éclairé , qui  voudroit  les  étudier  et 
les  suivre  avec  tout  l'intérêt  qu’ils  inspirent.  (Farm.) 

VACHE.  Les  marchands  donnent  aussi  ce  nom  k une  co- 
quille  du  genre  des  rocAars,  qui  est  figurée  pi.  io,IettreB  do 
la  Conchyliologie  de  Dargenville  ; c’e.st  le  murex  fémorale  de 
Linnæus.  Voyez  au  mot  Rocher.  (B.) 

VACHE  DE  BARBARIE.  Les  anatomistes  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  ont  décrit , sous  le  nom  de  vache  de  Beur- 
barie,  le  Bubale.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VACHE-BICHE.  Quelques  auteurs  ont  appelé  ainsi  le 
Bubale.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VACHE  BLEUE.  Voyez  Nil-gaut.  (S.) 

VACHE  BRUNE  (GRANDE)  ET  VACHE  BRUNE 
(PETITE),  noms  donnés  par  les  Français  établis  au  Sénégal , 
au  hoh  et  au  koba , quadrupèdes  du  genre  des  Gazelles- 

GROGNANTE.  Voyez  Yae.  (S.) 
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VÀCHE  MARINE,  nom  vulgaire  sous  lequel  le  morse 
«St  le  plus  généralement  connu.  Voyez  Morse.  (S.) 

VACHE  MARINE  DU  CAP  DE  BONNE -ESPÉ- 
RANCE , dénomination  faussement  appliquée  à I’Hippopo- 
tame  par  quelques  voyageurs.  Voyez  ce  mot.  (S.  ) 

VACHE  MARINE  DE  LA  CHINE.  Quelques  ancien-s 
voyageurs  ont  écrit  des  contes  sur  cet  animal,  qui  paroit  être 
le  Dugon.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VACHE  DE  QUI^^RA.  L’on  trouve  cette  dénomination 
pour  celle  du  bison,  dans  quelques  anciens  livres  de  vo^'ages. 
Voyez  Bison.  (S.) 

VACHE  SAUVAGE  DE  GUINÉE.  Voyez  Kob  et  Koba. 

(S.) 

VACHE  DE  TARTARIE.  Voyez  Yak.  (S.) 

VACHENDORF , Wachendorfia , genre  de  plantes  à 
fleurs  polypétalées , de  la  friand  rie  mono^ynie , et  de  la  fa- 
mille des  Ikidébs,  qui  offre  pour  caractère  une  spatlie  bi-7 
valve  ; une  corolle  de  six  pétales  inégaux;  point  de  calice; 
six  étamines  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  styl» 
courbé. 

Le  fruit  est  une  capsule  triangulaire,  à trois  loges,  renfer- 
mant trois  semences  lanugineuses. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  .^4  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à feuilles  radicales  linéaires , et 
à fleurs  portées  sur  une  bampe  en  épis  ou  en  panicule.  On 
en  compte  cinq  espèces , toutes  du  Cap  de  Bonne- Espérance, 
qui  ne  présentent  rien  de  particulier,  et  sont  fort  rares, 
même  dans  les  herbiers.  ( B.  ) ' 

VACHETTE , la  lavandière  dans  l’Orléanais.  (S.  ) 

VACIET,  nom  vulgaire  de  la  Camarine  et  de  la  Ja- 
cinthe A TOüPET.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

VACONET.  C'est  un  des  noms  du  Baquois  odorant. 
Voyez  ce  mot  (B.) 

VACOS,  espèce  de  fourmi  de  l’île  de  Ceylan,  dont  l’es- 
pèce est  très-nombreuse,  mais  d’une  grandeur  médiocre.... 
Ces  insectes,  dont  le  corps  est  blanc  et  la  tète  rouge  , mar- 
chent à couvert,  et  détruisent  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 
D’après  celte  courte  description , on  doit  présumer  que  les 
vacos  sont  des  termes.  Voyez  Y Histoire  générale  des  Voyages, 
tom.  K,  pag.  546,  et  le  Dictionnaire  des  Animaux,  (L.) 

VAGA  VOLUCRIS,  expression  poétique,  dont  Ovide 
s’est  servi  pour  désigner  Y hirondelle  de  cheminée,  (ü.) 
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VAGABOND , nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Chétopon.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

VAGAL.  Adanson  a donné  ce  nom  à une  coquille  du 
genre  des  tellinee , qu’il  a figurée  pl.  1 7 de  son  ouvrage  sur 
les  coquilles  du  Sénégal , c’est  le  tellina  strigosa  de  Gmelin. 
Voyez  au  mot  Telune.  (B.) 

VAGINAL.  Voyez  Bec  a fourbeau.  (S.) 

VAGINELLE  , Vaginella,  genre  de  vers  à tuyaux , qui 
offre  pour  caractère  un  tube  régulier , oblong , un  peu  ven- 
tru dans  son  milieu,  mince  et  pointu  à un  bout,  n’ayant 
qu’une  seule  ouverture  simple  et  élargi  à l’autre  bout. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Serpui.es  et  des  Dentales. 

( Voyez  ces  mots.  ) 11  diffère  des  premières  parce  qu’il  est  ré- 
gulier et  court.  Il  diffère  des  seconds  parce  qu’il  n’est  pas 
percé  à ses  deux  bouts.  Il  n’a  encore  été  trouvé  que  fossile  , 
et  c’est  à Daudin  qu’on  doit  son  établissement  et  la  figure  de 
la  seule  espèce  qu’il  contient.  Cette  coquille  a été  trouvée  dans 
l'intérieur  des  coquilles  fossiles  des  environs  de  Bordeaux,  que 
son  animal  avoit  percées  comme  certaines  pholades , ser- 
paies , &c.  Voyez  XJiistovre  naturelle  des  Vers , faisant  suite 
au  Buffbn , édition  de  Deterville  , pl.  7 , fig.  7.  ( B.  ) 

VAGRA.  Voyez  Tapir.  (S.) 

VAGUES , grandes  ondes  que  forme  la  mer  quand  elle 
est  fortement  agitée  par  les  vents.  Les  marins  leur  donnent 
aussi  le  nom  de  lames.  On  remarque  toujours  que  ces  lames 
sont  d'autant  plus  longues , que  la  mer  a plus  d’étendue.  La 
mer  du  Sud  a des  lames  très-longues;  celles  delà  mer  Noire 
sont  brusques  et  courtes.  Voyez  Mer.  (Pat.) 

VAG'VAGUES.  Voyez  l’article  Termes.  (S.) 

VAHE,  Vahea,  genre  de  plantes  de  la  penlandrie  mono-  • 
gynie  et  de  la  famille  des  Apocinées  , figuré  par  Lamarck  , 
pl.  169  de  ses  Illustrations.  Il  a pour  caractère  un  calice  à 
cinq  dents;  une  corolle  monopétale  à long  tube  et  à limbe 
divisé  en  cinq  parties  ; cinq  étamines  à anthères  Sagiltées  , 
presque  sessiles  ; un  ovaire  supérieur , sillonné  , surmonté 
d’un  style  à stigmate  capité  et  bifide. 

Le  fruit  est  une  follicule. 

L’arbuste  qui  sert  de  type  à ce  genre  a les  feuilles  opposées, 
ovales  , pétiolées , très-entières , et  les  fleurs  disposées  en  co- 
rymbe  terminal.  Il  transsude  des  plaies  faites  à son  écorce  , 
une  liqueur  blanche  qui,  en  se  desséchant , fournit  une  ré- 
sine élastique  analogue  au  Caoutchouc.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VAHLBOME,  JVahlhomia,  arbre  à feuilles  alternes, 
pétiolées,  elliptiques,  ovales,  aiguës,  dentées  supérieure- 
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ment , légèrement  velues , à fleurs  disposées  en  ombelles  à 
l’extrémité  des  rameaux, qui  forme  un  genre  dans  la  polyan- 
drie télragynie. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  4B5  des  Illustrations  de  La- 
marck , oQre  pour  caractère  un  c^ilice  de  quatre  folioles  : une 
corolle  de  quatre  pétales;  un  grand  nombre  d’étamines; 
quatre  ovaires  supérieurs  à styles  persistans. 

Lie  fruit  est  obfong. 

Le  vahlbome  croit  dans  l’ile  de  Java.  (B.) 

VAHLIE,  Vàhlia,  plante  vivace  d’environ  un  pied  de 
haut,  dont  la  tige  est  cylindrique,  rameuse  dès  sa  naissance, 
légèrement  pubescente,  dont  les  feuilles  sont  opposées,  ses- 
siles , lancéolées , légèrement  pubescentes , les  fleurs  jaunes , 
disposées  deux  ou  trois  ensemble  sur  des  pédoncules  com- 
muns au  sommet  des  rameaux. 

Cette  plante  forme , dans  la  pentandrie  digynie , un  genre 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  ; une  co- 
rolle de  cinq  pétales  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur  sur- 
monté de  deux  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  polysperme. 

La  vahlie  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Iiamarck  a rapporté  ce  genre  aux  Russels.  Voyez  ce 
mot.  ( B.  ) 

VAHON-VAHON-FOUCHI , nom  du  héron  blanc  en 
langue  madégasse.  Voyez  l’article  des  Hérons.  (S.) 

VAHON-VAHON-MAINTCHf , nom  du  héron  bruni. 
l’ile  de  Madagascar,  selon  Flaccourt.  Voyez  Héron.  (S.) 

VAHOU-RANOU , plante  bulbeuse  et  aquatique  de  Ma- 
dagascar. Ses  feuilles , froissées  dans  l’eau , la  font  écumer 
comme  le  savon , et  son  oignon  est  un  puissant  vermifuge. 
On  ignore  à quel  genre  elle  appartient.  (B.) 

VAINES  (vénerie  ) , fumées  légères  et  mal  formées.  (S.) 

VAIRON. au  mot  Véron.)  Quelques  personnes 
donnent  aussi  le  nom  de  vairon  au  jeune  Goujon  , Cyprinuê 
gobio  Linn.  Voyez  ce  mot. 

Le  cyprin  vairons  du  lac  de  Côme  est  fort  différent  des 
autres,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  sur  les  lieux.  C’est  une 
espèce  nouvelle  ou  mieux  imparfaitement  connue.  Je  me 
propose  de  la  décrire  et  de  la  figurer.  (B.) 

VAISSEAU  DE  GUERRE,  nom  que  les  navigateurs  ont 
imposé  à I’Ai.batros.  Voyez  ce  mot.  (Vieii.i..) 

VAISSEAU  DE  GUERRE.  C’est  aussi  le  nom  que  les 
marins  donnent  à la physalide , qui  vogue  souvent  sur  la  mer, 
et  qui  a un  peu  la  forme  d’un  bateau.  Voyez  au  mol  Fhy- 
SALIDE.  (B.) 
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VAISSEAUX  DES  PLANTES.  Foy,  les  articles  Ahbr* 
et  VioÉTAüx.  ( D.  ) 

VAL  ou  VALLÉE.  Le  mot  de  vai  semble  néanmoins 
donner  l’idée  d’un  local  plus  resserré,  tel  que  le  val-suzon  ; 
celui  de  vallée  présente  une  image  plus  étendue.  Voyez 
Vallée.  (Pat.)  ’ 

VALANCE , Valantia,  genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  polygamie  monoécie  et  de  la  famille  des  Ru- 
BiACÉES,  qui  oilVe  pour  caractère  on  calice  à peine  sensible; 
une  corolle  monopétale , divisée  en  quatre  parties;  quatre 
étamines  dans  les  fleurs  mâles  ; et  daps  les  hermaphrodites 
de  plus  un  ovaire  inférieur , surmonté  d’un  style  à slygmala 
•n  tête. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  globuleuses , dout 
une  est  sujette  à avorter. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  843  des  lUustrationa  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  herbacées,  quelquefois  rudes 
au  toucher , à feuilles  verticillées  quatre  par  quatre,  et  à fleurs 
axillaires.  On  en  compte  dix  à douze  espèces  que  Gærtner  a 
réunies  avec  les  gaillets , et , en  effet , elles  n’en  diffèrent  pres- 
que que  par  la  facilité  avec  laquelle  leurs  fleurs  avortent. 

Parmi  ces  espèces,  les  plus  communes  sont  ; 

La  Valànce  croisette  , qui  a les  feuilles  ovales,  velues,  réflé- 
rliies  contre  la  lige  après  la  fruclifiralion , et  les  verlicilles  composées 
d’environ  huit  fleurs.  Elle  est  vivace , et  sc  trouve  dans  les  baies , les 
bois  humides  de  toute  l'Europe.  Elle  est  très-commune  en  France , où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  croiselte  velue.  Elle  passe  pour  être  un 
bon  vulnéraire  astringent,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extériqar.  On  rem- 
ploie principalement  dans  les  descentes  du  rectum. 

La  Valance  orateron,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gaillet 
accrochant , auquel  elle  ressemble  beaucoup,  a les  feuilles  dentées, 
les  pétioles  triflores  , recourbés , et  les  tiges  rudes  au  toucher.  Elle 
est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  champs  et  les  lieux  cultivés.  Ello 
passe  pour  être  sudorifique,  et  est  vulgairemieut  connue  sous  le  nom 
de  graleron.  (B.) 

VALANÈDE,  nom  d’une  espèce  de  chiite  du  Levant , 
dont  le  gland  a une  très-grosse  capsule  qu’on  emploie  dans 
les  arts.  Il  est  figuré  dans  le  Voyage  d’Olivier.  Voyez  au  mot 
Chêne^(B.) 

VALDESIE,  Valdesia,  genre  de  plantes  de  la  dodécan- 
drie  monogynie,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
double , l’inférieur  de  quatre  folioles  ovales , et  le  supérieur 
de  six  parties , tous  deux  persistans  ; une  corolle  de  six 
pétales  presque  ronds,  aigus,  insérés  sur  un  disque  charnu  , 
concave,  à vingt-quatre  stries,  dont  douze  alternes  plu.s  pro- 
fondes ; un  tube  coriace  à douze  angles  et  à six  dents  bifides; 
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ftouze  étamines  insérées  sur  le  bord  du  disque;  un  ovairo 
inférieur 4 ovale ^ tronqué,  à st^le  subuléet  à stijgmate  obtus  ; 
une  baie  ovale,  tronquée,  à six  loges  couronnées  par  le  ca- 
lice et  le  tube,  renfermant  un  grand  nombre  de  petites  se- 
mences osseuses. 

Ce  genre  contient  un  arbre  et  un  arbrisseau  du  Pérou.  Il 
ae  rapproche  des  £i.ak£E8.  ( Voyet  ce  mot.  ) Les  parties  de  sa 
fructification  sont  figurées  pL  lo  du  Généra  de  la  Flore  dit 
Pérou.  (B.) 

VALDSTEINE,  fValdateinia,  plante  herbacée,  vivace, 
à feuilles  radicales  pétiolées,  velues,  à cinq  lobes  obtus , légè- 
rement sous-lobés  et  dentés,  à feuilles  caulinaires  trilobées, 
profondément  dentées , et  accompagnées  de  stipules  obkm- 
gues,  aiguës , très-entières  ; à ileurs  jaunes  portées  trois  par 
trois  sur  des  pédoncules  terminaux  filiformes  et  très-longs. 

Cette  plante , qui  est  figurée  tab.  4 , fig.  i du  second  vo- 
lume des  Actes  de  la  Société  des  Scrutateurs  de  la  nature  de 
Berlin,  et  qui  se  rapproche  infiniment  des  Benoîtes  ( Payez 
ce  mot.  ) , forme , dans  l’icosandrie  digynie , un  genre  qui 
offre  pour  caractère  un  calice  à dix  divisions,  dont  cinq 
alternes  plus  petites  ; cinq  pétales  ; un  grand  nombre  d’éta- 
mines insérées  au  calice , deux  ovaires  supérieurs  surmontés 
jiar  un  style  aigu. 

Le  fruit  consiste  en  deux  semences  ovales  et  nues. 

La  valdsteine  se  trouve  dans  les  foi'êls  de  la  Hongrie.  (B.) 

VALENTINIE,  Palentinia , arbuste  à feuilles  alternes, 
ovales,  lancéolées , ondulées  et  épineuses  en  leurs  bords,  et  à 
fleurs  rouges , terminales , presque  en  ombelles , qui  forma 
un  genre  dans  l'octandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  colorées  et  ouvertes  ; point  de  corolle  ; huit  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur , surmonté  d’un  seul  style.  . 

Le  fruit  est  une  baie  à quatre  semences. 

La  vaUntinie  se  trouve  dans  les  Antilles , et  est  figurée 
pl.  167  , n”  2 des  Icônes  de  Plumier. 

L’Eystathis  de  Loureiro  semble  devoir  lui  être  réuni. 
Payez  ce  mot.  (B.) 

VALERIA.  Les  Latins,  avant  Pline , ont  donné  à V aigle 
commun  le  nom  de  valeria,  quasi  valena  viribus , à cause  de 
sa  force , qui  paroit  être  plus  grande  que  celle  des  autres 
aigles  , relativement  à leur  taille.  Payez  l’article  des  Ai- 
OLJiS.  (S.) 

>'1N  »V  TOMS  YIN  9T-DS  VXIJ^MU. 
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